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Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
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aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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LISTE  DE  MM.  LES  MEMBRES 

DE   LA    SOCIÉTÉ 

D'AGRICULTURE,   SCIENCES  ET  ARTS  DE  LA  SARTHE. 


Bureau  pour  1859  et  1860. 
Président MM.  Richard,  avocat. 

SUHMONT,  ij(S. 


T'  vice-président 
S*»  vice-président 

Secrétaire 

Trésorier 

Archiviste 

A  rchivisle-adjoint 


D'ESPADLART. 

G.  Vallée. 

Verdier 

Leprince. 

De  ViLLiERs  DE  lIsle-Adai»,  fiU. 


Commission  de  rédaction. 

MM.   l'Iinspecteor   de  rAcacléniic ,    Scrmont  ,    Ai^JlBAULT, 
Leprlnce,  g.  Vallée. 

Membres  d'honneur. 

M.  le  Préfet,  *. 

Mgrl'ÉvÉQiiB^  i^. 

M.  le  REcrEOR  de  l'Académie,  h  Caen. 

M.  le  Maire  du  Mans,  ^. 

M.  riNSPECTEtR  de  I  Académie,  résidant  au  Muns. 


Date  de  réreption 
dans  la  Société. 

18  déc. 


Membres  honoraires. 
MM. 


1855.  Vallée,  François,  ancien  vice-présldenl  du 
tribunal  civil  (titulaire  du  1 1  déc.  1823). 

6  févr.      1857.  Trigeb,  îng.  et  gtH)l.  (lit.  24  mars  1835). 

6  févr.  18.'»7  Caumoïst  (de),  direct,  de  Tlnstitut  des  pro- 
vinces, à  Caen,  (corresp.  24  raai-s  1 835). 

6  mars  1857.  Pasqoier  (duc),  G.  C.  ^,  membredc  l'ins- 
titut (corresp.  24  mars  4835). 
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Date  de  rtTrjitioii 
d  ins  la  Société. 


iMM. 


G  mars     4857.  Toirangin,  ^,  aac.  préfet  do  la  Sarlho,  i\ 

Paris  (correspoïKlant  août  1 830). 
G  wars     18S7.  Bretonneao,  e^,docl.-méd..  à  Tours  (cor- 
respondant 24  mars  1835). 
6  mars     1857.  Mancel,  ^,  ancien  préfet  de  la  Sarlhe  (cor- 
respondant 1843). 
6  mars     1857.  Migneret,  ^,  ancien  préfet  de  h  Sarthe 

(con^pondant  8  décembre  1849J. 
0  mars     1857.  Dotertr^Descourbes,  Oiflfex-cons.-gén. 

de  la  Sarlhe  (corresp.  24  mars  1857). 
1857.  Pron,  ^^  ancien  préfet  de  la  Sarlhe. 
18  déc.       1857.  Drooet,  insp.  divis.  des  monuments  hist. 

(tilulaii*e  le  8.  mai  1821). 


5  mai 
3  juillet 

12  févr. 

5  mars 
26  août 
24  mars 
24  mars 
24  mars 
24  mars 
24  mars 
24  mars 
24  nuirs 
26  janv. 
!•'  mars 
17  févr. 

3  mars 


Membres  titulaires. 

1818.  Lepelletier  de  la  Sarthe,  ^,  membre 

d(î  rAcadémie  de  Médecine. 
1827    Bourdon  DU  Rocher,  ^^  ancien  oflicier  de 

l&V.irde  impériale. 
1828.  GuÉRANtiER,  Éd.,memb.  de  plus.  Soc.  acad. 

1834.  Verdier,  professeur  de  mathématiques. 

1 S3  4.  ËtoC'Demazv ,  médecin  en  chef  de  TAbile. 

1835.  Amobault,  biblioUiée.  de  la  ville  du  Mans. 
1835.  Bedel,  avocat. 

1835.  Mauuuit,  vétérinaire. 

1 835.  Voisin,  docleur  en  médecine. 

183  >.  LoTTiiN,  chaiwiiie  tilul.  de  TÉglise  du  Mans. 

1835.  Leprince,  ex -professeur  de  langues. 

1835.  FoDLARD,  horliculleur. 

1830.  Fallu,  vice-préside»tdu  tiibunal  civil. 

1H42.  D  Esi'Ai  LART,  memb.  de  plus.  Sociétés  acad, 

1846.  SuRsioNT.  ^,  juge  au  tribunal  civil. 

4816w  UoDDDERT,  juge  aukibunal  civil. 


/    — 


DaU'  (le  réceplioli  mm 

dans  la  Socielé.  "'^^' 

20  avril      1847.  Lociiet  (rabbr),  vicaire  de  la  Couture. 

21  mars     184î).  Lkpelletier-Deslandes,  membre  de  plu* 

sieurs  Sociétés  acadéûiiques. 

22  mai       1849.  Huchea,  vér.  de  l'enr.,  corr.  des  rainist.  de 

Tint,  et  de  l'inst.  pub.  pour  les  trav.  bist« 

1850.  Édom,  ex-recteur  de  TAcadémie. 
1831.  VÉTiLLART,  Marcel,  négociaot. 
1854.  jHoRDRET  fils,  docteur  en  médecine. 

1 851 .  David,  architecte,  inspecteur  pour  la  con- 
servation des  monuments  historiques. 

1852.  Richard,  avocat. 

1852.  BoNHOMMET,  pharmacien. 

1853.  Lizé,   docteur  en  médecine  ,  chirurgien- 
adjoint  a  THôleUDieu. 

1854.  BÉTHDYS,  avocat. 

1855.  Le  Bêle,  Jules,  adjoint,  docteur  en  méd. 

1 856.  Baruacul,  |)rofesseur  de  seconde  au  Lycée. 
1856.  De  YiLLiERS  de  i/Isle-Adam,  fils,  avocat. 
1856.  Marti>,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
I85G.  '  Capei.i.a,  ingén.  en  chef  des  ponts  et  citauss. 
1856.  BicocR,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

1856.  Garniër,  ancien  professeui*. 

1857.  Gaumé,  professeur  de  dessin  au  lycée. 
1857.  Ragois»  ancien  agréé  au  tribunal  de  com- 
merce de  i\iamers. 

6  févr.  1857.  Charpentier,  professeur  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  au  lycée. 

6  févr.  1S87.  Dieudo?jné,  proviseur  du  lycée. 

20  mars  1857.  Béraud,  inspecteur  des  forêts. 

20  nov.  r8S7.  Thoué,  Henri,  ingénieur,  rue  du  Mouton. 

8  janv.  1858.  DeVilliersde   l'Isle-Adam,  père,  propr. 

22  janv.  1858.  Vallée,  Gustave,  juge  suppléant. 

4  févr.  1859.  Roilli':,  iji^,  ancien  sous-préfet,  rue  Auvray. 


5 

déc. 

6 

mai 

25 

nov. 

16  déc. 

6 

janv. 

21 

déc. 

15 

févr. 

21 

févr. 

6 

févr. 

20 

mai 

2 

dét\ 

16  déc. 

fn 

déc. 

16  déc. 

16  déc. 

6 

janv. 

6 

févr. 
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Membres  correspondants. 


Date  de  réreption 
dans  la  Société 


30  déc. 


MM. 


17  août 


27  déc. 


1815.  Gacde,  ^,  directeur  des  conlribiilioiis  indi- 
recles  en  retraite  (titul.  30  déc.  1815). 
1819.  GiR4RD,^,  conseiller  honoraire,  à  Poitiers. 
17  juillet    1821.  Salmon,  propriétaire,  à  I.a  Flèche. 
9  déc.      1823.  De  la   Quérière,  membre    de   plusieurs 

Sociétés  savantes,  à  Rouen. 
27  déc.      1852.  Vergnaud-Romagnesi,  homme  de  lettres,  à 

Orléads. 
24  mni^     1835.  D.  Guéra^ger,  abbéde  Solesmes. 

{ 836.  Gekdron,  ^,doct-méd., conseiller-général , 

h  GhAteau-du-Loir. 
1839.  VÉTILLART,  Louis,  prop.,  à  La  Flèche. 
1839.  Doublet  DE  BoisTHiBAULT,  avocat,  à  Char- 
tres (Euro-et-Loir). 
1845.  Guet,  juge  (!e  paix,  à  Montrort. 

1813.  UioBÉ,  magistrat  honoraire,  au  Mans. 
21  mars     1843.  Voisin  (l'abbé),  au  Mans. 

11  avril      184-3.  Malo,  Armand,  directeur  de  la  vacherie  du 

Pin  (Orne). 

1843.  Bellin,  Gaspard ,  juge  suppléant  au  tribunal 
civil,  à  Lyon  (Rhône). 

1844.  Delaporte,  propriétaire,  à  Oizé. 

1814.  PicHON,  prop.-agricul.,  à  la  Guierche. 

1844.  Beaudocx,  dame,  à  Benumont-sur-Snrthe. 

1845.  MÉGRET-DiJCODDRAY,  prop.,  à  Saint-Calais. 

1845.  Letiione,  propriélaîre,  àCéton  (Orne). 

1846.  Pape-Cahpentier  (M"*),  direct,  de  lecolc 
normale  des  salles  d'asiles,  à  Paris. 

0  juillet   1816.  Rousseau,  proresseur  de  dessin,   au  Mans. 
4  août      1846.  Boulaud,  capitaine  en  retraite,  à  Chàlons- 

sur-Marne. 


19  févr. 

17  déc. 

U  févr. 

14  févr. 

46  mai 

9  janv. 

9  janv. 

6  août 

5  févr. 
20  avril 
23  juin 
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Date  de  réception  it  \| 

dans  la  Société.  '"*"" 

4  juillet    i848    De  Lestang,  ^,  officier  de  marine,  à  Paris. 
31  mars     IS49.  Chatel,  professeur  de  dessin,  au  Mans. 

18  déc.      1849.  Davodst,  curé,  à  Asnières. 

5  lévr.     1850.  Ddgrip,  propriétaire,  au  Mans. 

3  (lie.      IhSo.  De  Lorière,  Gustave,  membre  de  la  Société 

géologique  de  France,  à  Asnières. 

2  déc.      1851.  Cbastenïer  (comte  de),  prop.,  à  Rouillon. 

25  août      1  n')2.  Richomme,  professeur,  à  Chàleau-du-Loir. 

V  août      4854.  Padcodé,  médecin-vélérin.  ,  à  La  Chartre. 

i4  nov.     i851.  GuiLLORT,  membre  de  plusieurs  Sociétés 

savantes,  h  Angers. 

5  juin       1855.  Spengler,  conseiller  aulique   et  docteur- 

médecin,  à  Ems  (Allemagne). 
IS  déc.      1855.  D.  PiOLiN,  bénédictin  de  Solesmes. 

19  févr.     1856.  Charles,  archéologue,  n  La  Ferté- Bernard. 

19  févr.      1856.  Léveillé,  ingénieur  en  chef,  à  Clîâlons-sur- 

Saône  (titulaire  7  mars  1854). 

20  mai       18.56.  Cbarlot, propriétaire, à  Tours(ludre-et-L  ). 
17  juin       185G.  Jodrdier,  rédacteur  en  chef  du  MorUieur 

des  Communes,  à  Versailles 

6  févr.     1857.  DeRiancey,  publiciste,  à  Paris. 
6  févr.      1857.  DiMiEfis,  statuaire»  à  Paris. 

6  mars     18.^7.  De  Loeière,  Léon,  membre  de  plusieurs 

Sociétés  savantes,  à  Asnières. 

7  janv.     1859.  De  Hennezel,  ^,  ingénieur  en  chef  des 

mines  (titulaire  16  décembre  1845). 

Sociétés  corre^ondantes. 

Abbeville Société  d'émulalion. 

Au Académie desscience$,arts et iK'lles-Iettres. 

Amiens Acad.  des  sciences,  agricul.,  com.,  belles- 
lettres  et  arts  de  là  Somme. 
—  Société  des  antiquaires. 

Ajvgocléme Société  d'agr.,  arts  et  com . ,  de  la  Charente. 


AiNGKKs SociéUî  d'agriculUu'e,  ?(ienc<«  et  ai-Ls. 

—  Sooiélé  industrielle  de  Maîne-et-Loire. 

—  Sociélé  académique  de  Maine-et  Loiiv. 
Arras Académie  d'Arras. 

Bayeux Société  d'agr.,scieQc. , arts  et  belles-leltres. 

llE^iVAis Alhéoée  du  Beauvaisis. 

Blois Sociélé  d'agriculture  de  Loir-et-Cher. 

Bordeaux Académie  impériale  des  sciences,  bellos- 

letlres  et  arts. 

—  Société  d'agricullur&de  la  Gironde. 

Bol  LOG.NE-s  -Mer  .   Société  d'agr. ,  du  corn. ,  des  se.  et  des  arts. 

Bourges Société  d'agrieul.  du  déparlement  du  Cber. 

Caen Académie  impériale  des  sciences  ,  arls  et 

belles-lettres. 

—  Société  des  antiquaires  de  Normandie. 

—  Société  linnéenne  de  ^ol•mandie. 

—  Institut  des  provinces. 

Société  d'agriculture  et  de  commercé. 

—  Sociélé  centrale  dliortic.  du  Calvados. 

Carcassoinne Société  tragriculture  de  TAude. 

CHâLO(ss-s-MAR^E.  Société  d'agriculture,  commerce,  scieiiccl 

el  arts  de  l;i  Marne. 
(^UATEAURoux*  ...  Soclété  d'agriculture. 
Clermont-Fer  .  ..  Société  centrale  d'agric.  du  Puits-de-Dùme. 
Dijon Acad.  imp.  des  se.,  arts  et  belles-lettres. 

—  Comité  central  d'agr.  de  la  Côle-d'Or . 
Douai Société  impériale  d'agr.,  sciences  et  arts. 

—  Sociélé  d'agriculture. 

EPl^Al Société  d'émulation  du  dép.  des  Vosges. 

EvREUX Sociétéd'agr.,sciences,artsetbelles-lettres 

de  TEure. 

Foix Sociélé  d'agriculture  de  TAriége. 

Grenoble Acadénrie  delpbtnale. 

—  Société  d'agr.  de  Tarrond.  de  Grenoble. 

—  Société  de  statistique  du  dép.  do  risère. 
Le  Havre Société  liavraise  d'études  diverses. 
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Lt  Mai^^ Société  de  médecine  de  la  Sarliie. 

—  Sociélé  d'horliculliire  de  la  Sarihe. 

Le  Puy Sociélé  acad.,  bcienc. .  arls  et  commerce. 

Lille Société  impériale  des  sciences,  de  l'agricul- 
ture et  des  arts. 

—  Comice  agricole  de  Lille. 

Limoges. .    Sociélé  d'agr. ,  des  sciences  el  des  arts  de  la 

Haule-Vîenne. 
Lons-le-Saulnier.  Société  d'émulaticm  du  Jura. 

Lyon Académie  des  scienc,  belles-lettres  el  arts. 

Maçon Académie. 

Marseille Société  de  statistique. 

—  Sociélé  d'horlîculUire. 

Meaix Société  d  agricnltui*e,  sciences  et  arts. 

Menue Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  el 

arts  de  la  Lozère. 

Metz Académie  impériale. 

iWoNTAi'BW.  ..  .  Société  des  sciences,  agriculture  cl  belles- 
lettres  de  Tarn-el-Garonne. 

Montpellier.  ...  Société  centrale  d'agriculture. 

Nancy Académie  de  Slamsias. 

—  Société  centrale  d'agriculture. 
Nantes Société  acndémi(]ue. 

Nevers Société  d'agriculture  de  la  Nièvre. 

Nîmes , Académie  du  Gard. 

—  Sociélé  d'agriculture  du  Gard. 

Niort Société  d'agriculture  des  Deux-Sèvres. 

ORLKâKS Société  d'agricul.,  sciences  et  belles-lettres. 

Paris Sociéèé  impér.  etcentraled'agricul.,  scienc. 

et  belles-lettresT  rue  de  T Abbaye,  5. 

—  Soc.  de  la  morale  cbrét. ,  rue  1  hérèse,  1 0. 

—  Société  séricicolc,  rue  Taranne,  42. 
Perpignan Société  agricole,  scientiflqueet  lifléiiiire  des 

Pyrénées-Orientales . 
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PoiTiKRs Soc.acad.  d'agi*.,  belles- Iclt.,  scienc.elaris. 

liEiMS AciidéDiie  impériale. 

RocHEFoiiT Soc.  d'agr. ,  des  belles-leltres,  soiene.  elarls. 

Rouen Académie  des  sciences,  belles-letlres  et  arls. 

—  Société  cent,  d'agr.  de  la  Seine-Intérieure. 

—  Société  d'émulation  ,  du  commerce  et  de 

{industrie  de  la  Seine-Inférieure. 

*  • 

Saim-Ktienne.  . .  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Saint-Omer ^ociété  d'agriculture. 

Saint-Quemjn  . . .  Société  académique  de  Saint  Quentin. 

—  Comice  agricole  de  Saint-Quentin. 

Sens Société  archéologique. 

Stkasboirg.  .    . .  Société  des  sciences,  agricul.  et  arts. 

ToiLON Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 

du  départe'iient  du  Var. 

Toulouse Acad.  imp.  desscienc,  insc  etbellcs-lettr. 

—  Société  d'agricul.  de  la  HauleGaronne. 

Tours Société  d'agriculture,  sciences,  arts(  tbelles- 

lettres  d'indre-et-Loire. 

—  Société  archéologique. 

Troyes . .   Société  (ragriculture,  des  sciences,  arts  et 

belles-leltres  de  l'Aube. 

Valence Société  d'agriculture  de  la  Drôme. 

Valencïennes.  .  .  Société  impériale  d'agr.,  sciences  et  arts. 
Versailles.  ....  Société  d'agriculture  et  des  arts. 
Vesoijl Société  d'agriculture  de  la  Haute-Saône. 

Sociétés  étrangères. 

CoLUMBUS Board  of  agriculture  of  the  slate  of  Ohio. 

Laksing Michigan  agricultural  Society. 

Lausanne Société  vaudoiee  des  sciences  naturelles. 

Madison Wisconsin  state  agricultural  Society. 

Wasingtuon  ....  Smithsonian  institution. 
WiEN  {Vienne)..  Kaîserlich-Koniglichen,  geologischen reich- 

saostalt. 
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INSTALLATION  DU  BUREAU. 


ALLOCUTION 

DE  M.  SURMONT,  PRÉSIDENT  SORTANT. 


Messieurs, 

Nous  avons  souvent  entendu  exprimer  un  doute,  sinon  un 
blâme ,  sur  l'utilité  de  l'obligation  inscrite  dans  nos  statuts  de 
ne  pas  réélire  le  même  président  pour  deux  périodes  consé- 
cutives. 

Quanta  nous,  Messieurs,  qui  sommes  aujourd'hui  appelée 
en  sentir  les  effets,  nous  y  voyons,  outre  un  repos  utile  à  celui 
que  vous  avez  honoré  de  vos  suffrages,  une  prescription  de 
haute  sagesse  à  tous  points  de  vue. 

Ce  n'est  pas  seulement,  en  effet,  un  acte  de  bonne  confra- 
ternité, qui  permet,  sans  froissement  pour  ceux  que  la  Compa- 
gnie a  déjà  placés  à  sa  tête,  d'appeler  à  Thonneur  de  diriger  ses 
travaux  tous  ceux  qui  se  sont  con(|uis  son  estime  et  son 
affection  ; 

J*y  vois  surtout  un  moyen  de  donner  plus  de  liberté  à  la 
manifestation  des  sentiments  de  chacun,  utile  à  la  bonne  en- 
tente qui  doit  régner  dans  toute  Société. 

Ce  dégagement  vis-à-vis  du  président  qui  sort,  celte  rupture 
possible  avec  le  passé ,  permettent  bien  mieux  de  montrer  les 
tendances  communes  et  d'éclairer,  par  suite,  le  nouvel  élu, 
comme  les  autres  membres,  sur  la  direction  à  suivre  pour 
arriver  h  un  accord  con^plet  dans  la  marche  de  nos  travaux  ;  et 
ce  ne  sera  jamais,  ne  Toublions  pas.  que  dans  cette  concor- 
d.mce  d'action  que  nous  puiserons  la  vie  et  la  prospérité. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse  sur  les  dernières  élections,  mais  il 
me  semble  que  je  vous  dois,  pour  mon  maintien  au  bureau  avec 
mes  collègues ,  une  double  reconnaissance,  puisque  vous  avez 
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donné  par  lu  une  sanction  à  nos  communs  ofrorU  |N)ur  bien 
mériler  de  la  Compagnie. 

Je  ne  m'exagèi^  pas  toutefois  la  valëtil*  de  (n^s  soins  per- 
sonnels ;  et  lors  même  que  vous  partageriez  les  sentiments  que 
vient  d'exprimer  pour  nous  notre  honorable  secrétaire  dans 
son  compte-rendu  de  nos  travaux,  je  n'y  pourrais  voir  que  la 
preuve  que  vous  savez,  comme  lui,  tenir  toujours  un  large 
compte  de  lout  bon  vouloir. 

Sous  ce  rapport,  je  w.e  sens  moins  indigue,  il  est  vrai,  de  vos 
sentiments  affectueux  ;  et  pourtant  si  j'ai  la  conscience  de  n'avoir 
jamais  voulu  que  le  bien  de  la  Société  et  de  n'avoir  tenté  de  le 
réaliser  qu'en  res|)ectant  toutes  les  convictions  individuelles, 
puis-je  bien  dire  que  j'ai  toujours  accompli  cette  intention? 

Je  ne  voudraisdonc  pas  quitter  ce  fauteuil  sans  offrir,  à  a'ux 
de  mes  collègues  que  j'aurais  pu  froisser  ,  une  sincère  protes- 
tation de  mesisentiments  do  concorde  en  même  tem|>s  <|ue 
l'expression  de  mes  regrets. 

Je  dois  surtout,  Mev<sieurà,  vous  remercier  du  bienveillant 
concours  que,  tous,  vous  m'avez  aa*ordé  et  sans  lequel,  je  le 
sais,  je  n'aurais  pu  arriver  à  aucun  résultat  utile. 

Permettez  moi  toutefois  d'offrir  des  sentiments  plus  intimes 
à  mes  collègues  du  bureau,  qui  m'ont  toujours  si  affectueuse- 
ment secondé  dans  ma  mission,  et  en  particulier  à  notre  digue 
secrétaire,  dont  j'ai  eu  si  souvent  à  apprécier  le  zèle  et  l'actif 
dévouement;  je  suis  certain  de  répondi'e  à  vos  vœux  en  lui 
en  offrant ,  au  nom  de  la  Société  comme  au  mien  .  un  vif  et 
profond  témoignage. 

Kous  voudrions  nous  arrêter  sur  ces  pensi'es,  mais  ncuis 
méccmnaîtrious  vos  sentiments  comme  les  nôtres,  si  nous  ne 
les  reportions  pas  aussi  vers  ces  collègues  que  la  mort  est  venue 
nous  ravir  et  qui  ont  emporté  nos  regrets  unanimes. 

Moins  que  personne  nous  pouvons  les  oublier ,  car  sans 
cesse  nous  avons  trouvé  et  dans  le  cœur  si  droit  et  si  haut  placé 
de  M.  Frédéric  Guéran^er,  et  dans  notre  vénérable  et  excel- 
lent doyen  M.  Royer,  dont  la  vie  si  active  n'a  été  (|u'un  dé- 
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Vi>ncnieiit  conlinu,  un  en)|)i*essen)en(  î\  nous  donner  des  con- 
seils et  à  nous  témoigner  des  sentimenls  d'affection  doui  nous 
conserverons  précieusement  le  souvenir. 

Nous  ne  séparons  pas  de  nos  regrels  M.  Pasquier,  l'un  de 
nos  membres  honoraires,  qu  il  ne  nous  a  pas  été  donné  de 
connailre«  mais  qui  a  laissé  comme  préfet  de  la  Sarlhe,  sa  pairie 
crudoption,  des  souvenirs  cbers  à  tant  de  |)ersonnes. 

C'çst  avec  peine  aussi  que  nous  avons  vu  quelques-uns  de 
nos  collègues  se  séparer  de  nous,  mais  nous  nous  plaisons  à 
espérer  (|ue  leur  détermination  n'est  pas  absolue  et  (|u'ils  ne 
tarderont  i)as  ù  rentrer  dans  la  Sociétt*. 

Nous  ne  pouvons  malheureusement  pas  nous  llatter  de  cet 
espoir  |)our  ce  hoji  M.  de  Henuezel,  toujours  m  oMi^eant,  si 
disposé  il  mettre  sans  réserve,  à  la  disposition  de  tous,  sa  science 
aussi  variée  que  profonde.  Je  suis  convaincu,  du  moins,  qu'il 
ne  nous  oubliera  pas  plus  que  nous  ne  Toublierons  nous- 
mêmes,  et  que  les  nombreuses  occupations  du  nouveau  service 
qui  lui  est  conGé  ne  Tempécheront  ikis  de  nous  envoyer  né^m- 
moins  d'utiles  communications. 

Quelque  trihtes  et  légitimes  que  soient  ces  pensées,  nous  ne 
devons  pas  nous  y  abandonner  tellement  que  nous  ne  puisBions 
|)as  les  ramener  vers  nos  collègues  nouveaux,  pour  mnis  féli-^ 
eiler  du  concours  zélé  et  dévoué  qu'ils  sont  venus  apporter 
nux  intérêts  de  la  Société. 

Ix  nouveau  bureau  peut  compter,  j'en  suis  ce^fain,  sur  eu& 
comme  sur  les  membres  plus  anciens,  pom*  Taider  dans  sa 
mission,  et  c'est  avec  la  couiiance  qu'il  trouvera  dans  chacun 
un  concoui*s  empressé,  que  nous  le  déclarons  installé  dans  ses 
fonctions. 
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ALIiDCUnON 

DE  M.  RICHARD^  PRÉSIDENT  ENTRANT. 


iMl^SIECRS , 

Lorsque  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  in'appeler  h  la  pré- 
sWena?  de  la  Société  d'AgiicuUure ,  Sciences  cl  Arls  de  la 
Sorthe,  rien  ne  vous  eûtélé  plus  facile  que  de  trouver  parmi 
vous  un  agriculteur,  un  savant,  un  littérateur,  un  artiste,  plus 
digne  de  celte  flatteuse  distinction I...  Vous  n'avez  pas  voulu 
l'y  chercher,  parce  (|u  il  vous  a  semblé,  qu'avant  tout,  cette 
élection  devait  être  une  éclatante  manifestation  de  votre  alta- 
cfaement  pour  le  nouveau  règlement  qui  nous  régit,  de  votre 
sympathie  pour  le  bureau  qui  Fa  inaugui*é,  de  voire  gratitude 
\ïOiiv  rhonorable  président,  qui  en  a  poursuivi  Texéculion  avec 
tant  d  intelligence,  de  zèîe  et  de  succès;  parce  qu  il  vous  a 
semblé  que  ma  noininalion  ,  plus  qu'aucune  auti*e,  nvail  celte 
signification  :  du  moins.  Messieurs,  est-ce  ainsi  (|ue  je  me  suis 
expliqué  vos  suffrages,  et  d*aprcs  cette  opinron  que  je  réglerai 
iBa  conduite;  je  n'aurai  rien  plus  à  coeur  que  de  marcher 
dans  la  voie  ti*acée  par  mon  prédécesseur,  et  de  développer  les 
germes  féconds  que  recèle  notre  nouveau  règlement. 

J'aime  a  croire  que  l'exécution  de  ce  règlement  ne  nous 
causera  plus  ^le  ces  séparations  qui  nous  ont  été  si  pénibles  ! 
quelques-uns  de  nos  collègues  se  sont  exagéré  la  portée  de 
leurs  nouvelles  obligations ,  se  sont  mépris  sur  les  véritables 
motirs  qui  les  ont  fait  adopter.  (I  leur  a  paru  trop  dur,  ^t  pres- 
que injurieux ,  à  eux  dont  la  présence  au  sein  de  la  Société 
avait  été  signalée  par  plus  d'un  éminent  service,  par  plus  d'un 
utile  travail ,  de  ne  pouvoir  plus  figurer  sur  nos  listes,  sans 
travailler  encore,  sans  travailler  toujours;  de  se  voir  imposer 
une  lèche  annuelle  et  une  présence  fiéquente,  comme  à  des 
écoliers  I 

Hélas,  Messieurs,  si  le  travail  et  Tassiduité  répugnent  à  la 
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jetim'sso,  parce  qu'ils  lui  preuneut  les  heui*es  quV'Ile  voudrait 
donner  au  pinisîr  et  à  la  fantaisie,  ne  répugnen(-t-il  pas  autant  è 
rage  mûr,  parce  qu'ils  lui  dérobent  les  jours  qu1l  voudrait  con- 
sacrer au  repos  et  au  laisser-nller?  A  quelque  époque  de  la 
vie  que  l'homme  soit  arrivé ,  le  travail  et  la  règle  lui  coûtent 
et  il  en  secoue  volontiers  le  fardeau;  les  livres  sacrés  nous  ensei- 
gnent et  Texpérience  nous  prouve  que  le  travail  a  éiè  imposé  à 
la  génération  d*Adam ,  comme  une  punition  à  laquelle  elle 
échappe  quand  elle  peut  I  Toutes  nos  aspirations,  en  effet,  ten- 
dent au  plaisir  ou  au  repos;  comme  le  sauvage,  nous  ne  pre- 
nons guèi*e  noire  ai^c  que  quand  le  besoin  nous  aiguillonne! 
besoin  de  vivre,  besoin  de  richesses  et  d'honneurs,  besoins 
du  corps  du  cœur  et  de  l'esprit,  affamés  éternels  qu'on  n'as- 
souvit jamais  ! 

Sans  doute,  l'homme  qui  subit  sa  peine  avec  courage  et 
résignation,  qui  accomplit  sans  trop  murmurer  sa  rude  tâche, 
trouve  quelquefois  sa  récompense  dans  son  ch&timent  môme: 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'eBt  en  soupirant  après 
le  repos  qu'il  s'agite,  qfie  par-delà  ses  jours  de  labeur,  lui 
apparaissent  les  heures  de  far-niente  et  d'indolence;  par* delà 
son  lal)oratoire,  des  horizons  Câlmes  et  tranquilles:  comme  de 
vagues  souvenirs  deTEden,  sa  première  patrie,  de  celte  vie  con- 
templative et  insoucieuse  de  nos  premiers  parents. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  motif  que  vous  vous  êtes  imposé  la 
loi  du  travail  et  de  l'assiduité.  Ces  deux  obligations  étaient  du 
reste,  à  bien  dire,  le  corollaire  Tune  deTautre;  c'eût  été  une 
sorte  de  barbarie  d'exiger  qu'un  de  nos  collègues  vint  débiter, 
devant  des  fauteuils  vides,  le  produit  de  ses  veilles  ;  c*eût  été 
un  non-sens  de  vouloir  que  nous  vinssions  exactement  aux 
séances,  uniquement  pour  assister  à  la  lecture  d*un  procès- 
verbal,  si  peu  varié,  qu'on  eût  pu  le  rédiger  à  l'avance,  pour 
J'nnnée  tout  entière.  Aussi ,  Messieurs,  voyez  comme  aujoui- 
d'Iini  chacun  se  met  à  Tœuvre  avec  courage,  parce  qu'il  sait 
qu  il  sera  écouté;  comme  chacun  se  rend  à  nos  séances,  parce 
qu'il  est  assuré  qu'il  aura  d'intéressants  travaux  à  entendre; 

Tome  XIV.  ^ 
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kl  règle  a  déjà  engendré  TéniulalioD,  et  Fémulation  fera  trouver 
la  règle  légère  ;  je  ne  désespère  pas  de  voir  eenx-là  mêmes 
qui  ont  pensé  que  son  jougseruil  trop  lourd  pour  eux,  venir  la 
reprendre,  en  sachant  avec  quelle  facilité  nous  le  iH)rtons. 

D'honorables  et  utiles  acquisitions  sont  venues  nous  conso* 
1er  de  nos  perles ,  de  hauts  ténioignages  de  satisfaction  et 
d'encouragement  sont  venus  nous  récompenser  de  nos  efforts  ; 
et  j^'espère  que  la  présence  au  milieu  de  nous  des  plus  hauts 
dignitaires  du  département  témoignera  de  Tintérét  qu'ils  pren- 
nent à  nos  travaux. 

Ces  heureux  résultais  et  mon  élection  même  nriuiliquent 
très-clairement,  vousai  jedit,  la  voieque  j'aurniè  suivre,  |)en- 
dant  que  j'aurai  Thonneur  de  marcher  h  votre  tête.  Dans  la 
mesure  du  possible,  je  tâcherai  d'entretenir  la  vie  au  sein  de  la 
Société;  Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  que  celle  vie  se  mani- 
feste au  dehors  dans  de  justes  limites.  Sans  doule,  les  Sociétés 
académiques  comme  là  notre  loivent  plus  donner  à  la  médi- 
tation qu'à  l'application  des  problèmes  sociaux,  à  la  théorie 
qu'à  la  pratique  des  affaires:  elles  ne  peuvent  cependant,  sans 
abdiquer,  rester  étrangères  aux  bruits  extérieurs,  garder  pour 
elles  et  pour  quelques  initiés  leurs  découvertes,  demeurer  sans 
communication  avec  le  public,  soit  pour  lui  donner,  soit  pour 
en  recevoir  une  impulsion  salutaire  ! . ., 

Vous  avez  compris  celte  vérité,  Messieurs,  puis()ue  vous 
avez  voté  les  mesures  qui  assurent  à  votre  Bulletin  une  publi- 
cité plus  fréquente  et  plus  étendue,  à  vos  commissions  des  rela» 
lions  plus  suivies  avec  les  Comices  locaux  j  puisque  vous  avez 
organisé  les  séances  générales  el  contribué  de  tout  voire  pou- 
voir à  la  création  de  la  Société  du  Matériel  agricole,  œlte  tille 
ainée  qui  s'enorgueillit  de  vous  avoir  pour  parrains,  el  dont,  à 
votre  tour,  vous  devez  être  fiers  d'avoir  aidé  les  premiers  pas, 
en  voyant  combien  elle  a  grandi. 

Je  consacrerai  mes  soins  à  développer  ces  précieux  germes. 
En  me  donnant  pour  collègues  les  anciens  membres  du  bureau, 
vous  avez  singulièrement  facilité  ma  lâche ,  et  rendu  mon  far- 
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(lenii  Hr^réable  ;  (ous  fK>us  nous  connaissons  (te  longue  date  cl 
savons  combien  nous  pouvons  compter  les  uns  sur  les  autres! 
Mais  nos  efforts  réunis  seraient  impuissants,  si  vous  ne  les  se- 
condiez de  tout  votre  pouvoir.  J'espère  (|ue  voire  concours  et 
votre  l>ief»veiilance  ne  nous  feronl  pas  défaut,  et  je  vous  en 
remercie  a  l'avance. 

J'aurais  été  heureux  de  voir  aussi  à  mes  côtés  le  laborieux, 
intelligent  et  zélé  secrétaire,  qui  depuis  huit  années  rédige  avec 
tant  de  talent  les  procès-verbaux  de  nos  s(îances,et  résumeavec 
tant  d'intérêt  les  travaux  de  nos  membres;  je  i-egretle  vive- 
ment que  ses  iioiiibreuses  occupations  ne  lui  aient  pas  permis 
d'accepter  plus  longtem|>s  tes  fonctions  qu'il  remplissait  avec 
nue  si  rare  dislinclion  ;  je  suis  bien  certain  que  la  Société  tout 
entière  s'associera  à  mes  regi*ets,  et  votera  à  M.  Lizé  les  re« 
merciemciits  qu'il  mérite.  Il  ne  pouvait ,  du  reste,  être  mieux 
remplacé  que  par  le  digne  fils  d'un  de  nos  collègues,  dont  la 
perte  a  été  un  malheur  public,  M.  Gustave  Vallée. 

Je  croirais  faire  injure  à  la  Société  si  je  lui  rappelais  qu'elle 
a  enciN*e  un  autre  devoir  à  remplir,  car  je  suis  assuré  que 
to4is  vous  avez  devancé  ma  pensée. 

Le  Mom,  1  janvier  1859. 

Le  Président,  KICHARD,  avocat. 

SUR  LE  ROUISSAGE  DU  €IIAR[VRE 

DANS  LES  COURS  D'EAU , 

AU  POINT  DE  VUE  CE  LA  SALUBIUTÉ  ; 

Par  M.   Ci.-F.   EtooDemazy,  Membre  titulaire,  Médecin  honoraire  des  épidémies,  Vice- 
Président  do  Conseil  d'hygi^ne  publique  et  de  salubrité  du  département  de  ta  Sarthe. 


Me-sieuus, 

Des  plaintes  graves  se  sont  élevais  récemiïtent  conire  le 
rouissage  du  chanvre,  pratii|ué  dans  les  coin's  d*cau  ;  celte 
opération  a  été  présentée  comme  dangereuse  pour  la  santé  de 
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rhomme.  L'opinion  publique  s'en  est  émue  ;  et  la  sollicitude  de 
raotorité  administrative  a  Tait  ouvrir  une  enquête  dans  les 
communes  de  notre  département,  afin  de  recueillir  des  rensei- 
gnements sur  les  inconvénienls  du  rouissage,  sur  les  dangers 
qui  lui  sont  imputés,  et  sur  les  moyens  qu'il  serait  convenable 
d'adopter  pour  les  détruire,  ou  du  moins  pour  les  atténuer. 

Dans  cette  situation,  j'ai  pensé  qu'il  était  op(K>rtun  de  recher- 
cher si  ces  dangers  existent  réellement,  et  s'il  est  démontré,  s'il 
(*st  même  seulement  probable  que  les  exhalaisons  produit(*s  pur 
le  rouissage  aient  des  effets  nuisibles  sur  la  santé  des  hommes. 

Cette  question  a  été  le  principe  et  comme  le  promoteur  des 
questions  les  plus  importantes  posées  dans  le  programme  de 
l'enquête.  Elle  renrerme  en  quelque  sorte  la  mesure  des  res- 
trictions qui  devn)nt  être  apportées  à  la  liberté  du  rouissage  ; 
car  de  la  réponse,  affirmative  ou  négative,  qu'elle  comporte, 
dépend  le  caractère  de  sévérité  plus  ou  moins  mar(|ué  que 
présenteront  les  dispositions  qui  seront  arrêtées  pour  atteindre 
le  but  que  se  propose  l'Administration. 

Il  m'a  semblé  que  ces  recherches  ne  seraient  pas  sans  intérêt 
pour  vous,  Messieurs,  qui  embrassez  dans  vo?;  laborieuses 
investigations  les  questions  qui  concernent  la  santé  publique, 
comme  celles  qui  regardent  les  besoins  de  l'agriculture  ;  c'est 
dans  cette  pensée  que  je  viens  les  soumettre  à  vos  lumières. 

Les  accusations  dirigées  contre  le  rouissage  du  chanvre  dans 
les  cours  d'eau  ne  sont  pas  nouvelles  ;  elles  se  sont  depuis 
longtemps  produites  sous  plusieurs  formes.  Nées  au  milieu  des 
populations  agglomérées  sur  les  bords  des  rivières,  elles  ont 
laissé  des  traces  dans  les  anciennes  coutumes  de  quelques  pro- 
vinces; elles  ont  été  répétées,  et  grossies  peut-être,  |)our 
appuyer  des  spéculations  particulières  ;  elles  ont  trouvé  de 
récho  jusque  dans  les  œnseils  du  Gouvernement. 

L'inventeur  d'une  machine  qui  avait  pour  but  de  remplacer 
le  rouissage  dans  l'eau  par  une  opération  mécanique  s  expri- 
mait ainsi,  il  y  a  quarante  ans,  dans  une  instruction  sur  les 
avantages  de  cette  machine.  «  1^  nature  bien  connue  des  exha- 
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lais(M)6  founiiee  par  ie  rouissage  est  telle,  que  si  les  liommes  les 
respiruieul  pures,  pendanl  quelques  inslants,  ils  tomberaieut 
m(H*ts,  comme  d'un  coup  de  foudre  ;  et  si  les  accidents  de  ce 
genre  oui  été  heureusement  rares,  c'est  que  ces  exhalaisons  se 
mêlent  à  l'air,  et  que  le  poison  en  est  amorti,  non  détruit;  car 
tout  le  monde  sait  que  dans  les  pays  où  I  on  cultive  le  chauvine 
en  grand,  ii  règne  des  maladies  très-graves  que  le  rouissage 
seul  occasionne,  et  qui  abrègent  toujours  de  plusieurs  années 
\i\  vie  des  malheureux  qui  pratiquent  cette  opération,  opération 
sur  laquelle  on  s'aveugle  d'une  manière  remarquable.  »  Ces 
paroles,  .Messieurs,  me  semblent  résumer,  dans  les  termes  les 
plus  précis,  les  accusations  les  plus  graves  formulées  contre  le 
rouissage  du  chanvre;  c'est  à  ce  titre  seulement  que  je  les  ai 

citées. 

En  48â8,  le  gouvernement  présenta  à  la  Chambre  des  pairs 
UD  projet  de  loi  sur  la  pèche  fluviale.  Ce  projet  renfermait  un 
article  qui  défendait  le  rouissage  dans  les  fleuves,  rivières, 
canaux  et  ruisseaux  ;  le  préfet  aurait  pu  néanmoins  accorder 
les  conces^'ions  qu'il  aurait  jugées  nécessaires,  dans  les  localités 
où  Ton  n'aurait  pu  suppléer  au  rouissage  dans  Teau  par  un 
autre  nifl^en.  D'après  l'exposé  des  motifs,  cet  article  était 
fondé  sur  le  danger  du  rouissage  dans  les  cours  d'eau,  au 
point  de  vue  de  la  salubrité  et  de  la  conservation  du  poisson.  Dans 
la  discussion  qui  eut  lieu  à  la  Chambre,  plusieurs  paii*s  soule- 
vèrent contre  le  principe  que  cet  article  tendait  a  consacrer,  en 
ce  qui  concerne  la  salubrité.  L'un  d'eux  fit  remarquer  que,  s'il 
était  vrai  que  Tusage  de  faire  rouir  le  chanvre  dans  les  rivières 
ait  ('onné  lieu  h  des  ri  clamations,  il  était  également  vrai  (|ue 
ces  réclamations  n'avaient  Jamais  pu  soutenir  Texamen.  Il 
ajouta  que  la  quantité  de  chanvre  déposée  dans  certaines 
rivières  était  telle,  que  leurs  eaux  paraissaic*nt  noires  comme 
de  l'encre  ,  et  que  cependant  les  habitants  n'avaient  jamais 
éprouvé  le  moindre  inconvénient  dans  l'état  de  leur  santé, 
par  suite  de  cet  usage.  Celte  opinion  reçut  l'assentiment  de  la 
Chambre,  et  l'article  pro(K>sé  par  le  Gouvernement  fut  rejelé. 


'  .  X   '  .^L  __  _  _ 
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Depuis  celte  ë|w>qiie,  des  plaintes  fréqueiites^oiit  eontiiuié  de 
s  élever  contre  le  rouissage;  elles  sont  devenues  d'autant  plus 
vives  que  hi  culture  du  chanvre  a  pris  un  plus  grand  déxelop- 
peraent.  Ces  plaintes  semblent  en  eiïet  presque  justifiées,  etpcr 
la  mortalité  du  poisson,  qui  est  le  résultat  du  rouissage,  et  pui* 
Todeur  fétide  des  exhalaisons  qui  se  dégagent  des  routoirs  ; 
car,  en  présence  de  ces  exlialaisons  infectes,  on  est  en  qnehfue 
sorte  conduit  instinctivement  à  les  considérer  comme  nui^»ibles 
à  la  santé  de  Thomme.  Mais,  comme  le  remarquent  les  auteurs 
de  Tarticle  Chanvre  de  TEncyclopédie  méthodique,  cités  par 
Parent -Duch&telet  dans  son    mémoire  sur  le  rouissage  du 
chanvre  considéré  sous  le  rapport  de  Thygiène  publique,  ce  ne 
sont  là  que  des  conjectures  et  une  simple  présomption.  Il  faut 
des  faits  bien  observés  pour  rejeter  sur  le  rouissage  les  maladies 
dont  le  développement  coïncide  avec  la  pratique  de  celle  opé- 
ration. La  cause  de  ces  maladies  réside-t-elle  uni(|uement  dans 
le  rouissage,  ou  dans  les  conditions  particulières  aux  localités 
où  elles  prennent  naissance?  Pour  résoudre  celte  question,  il 
faudraitprouver  quele  rouissafi;e  ayant  été  mis  en  pratique  dans 
des  locaht(^  qui  présentaient  antérieurement  des  conditions 
satisfaisantes  de  salubrité,  il  a  régné  dans  ces  localités,  depuis 
que  cet  usage  est  établi,  des  maladies  qui  n'y  régnaient  pas 
auparavant,  et  que  ces  maladies  ont  disparu  depuis  que  le 
rouissage  a  cessé.(Annales(Vhy(jièiM publique, ioine  Vil,  4832.) 
L'ol)servation  n'a  rien  l'évélé  qui  indique  cette  connexion  de 
phénomènes,  cet  enchaînement  de  causes  et  d'effets.  Hais  elle  a 
fait  connaître  quelques  faits  qui  sont  de  nature  à  répandre  de  la 
lumière  sur  cette  importante  question  ;  et  ces  faits  tendent  à 
décharger  le  muissage  des  accusiilions  dont  il  a  été  Tobjet  au 
point  de  vue  de  la  santé  publique. 

En  1829,  M.  Marc  fut  consulté  sur  la  cause  d'une  maladie 
endémique  que  Ton  attribuait  an  rouissage.  Après  Texamen  le 
plus  scrupuleux,  le  savant  hygiénii^le  conclut  que  les  niutoirs 
n'avaient  pas  déterminé  la  maladie  dont  on  leur  imputait  Tori- 
gine;  mais  que  cette  maladie  tenait  aux  émanations  roaréca- 
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geu>€s  du  pays,  a  Pour  peu  que  Teau  des  l'outoirs  puisse  se 
renouveler,  bien  que  lentement,  dit  M.  Marc,  ils  ne  sauraient 
exercer  une  action  sensible  sur  la  santé  publique.  Ce  serait 
donc  seulement  aux  eaux  absnhmient  stagnantes^  et  dnns  les- 
quelles on  ferait  rouir  une  trop  grande  quantité  de  chanvre  relali* 
vemenl  à  leur  volume,  que  Ton  pourrait  attribuer  une  influence 
fècboQse  sur  la  santé  ;  encore,  rexpérience  ne  confirme-t-elle 
pas  cette  supposition,  puisque,  dans  les  contrées  mêmes  où 
les  routoii*s  présentent  ces  conditions  défavorables,  il  n'existe 
pas  de  maladies  épidéniiqiies,  à  moins  que  d^autres  circons- 
tances Incales  ne  les  y  produisent.  »  (Annal,  d'hyg.  pnbLy 
tome  1,1829.) 

Ce  fut  vers  la  même  époque  que  Parent-Duchàtelel,  Tundes 
membres  les  plus  distingués  du  conseil  de  salubrité  de  Paris, 
voulut  étudier  expérimentalement  cette  question,  dans  le  but 
de  se  former  une  opinion  fondée  sur  des  faits  rigoureusement 
observés.  Il  mulliplia  les  expériences  ;  il  les  répéta  pendant  deux 
années,  et  les  consigna  dans  les  Annales  d'hygiène  publique^ 
(tome  VII,  1832.) 

Il  fut  conduit  à  Admettre  que  Icau  dans  laquelle  on  a  fait 
macérer  du  chantre  assez  longtemps  pour  quelle  exhale  une 
odeur  des  plus  fétides,  peut  être  donnée  en  Msson.  sans  qu'il 
en  résulte  aucune  espèce  d'accident  ;  et  ce  résultat  fut  confirmé 
par  les  expériences  de  M.  Amiral,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris. 

Il  reconnut  que  cette  eau  fait  périr  le  poisson ,  mais  qu'dle 
ne  cause  pas  sa  mort  plus  promplement  que  Teau  dans  laquelle 
on  aurait  fait  macérer  d'autres  végétaux  qui  ne  sont  paà  consi- 
dérés comme  nuisibles,  tels  que  le  foin,  le  chou,  les  feuilles 
d'aulne,  desaule  et  de  peuplier. 

Il  reconnut  enfin  que  l'air  chargé  des  émanations  du  chanvre 
ne  pnxiuit  aucun  effet  qui  permette  de  le  considérer  comme 
nuisible  à  la  santé  de  ceux  qui  le  respirent. 

Parent-Duchàtelet  ne  s'était  pas  borné  à  expérimenter  sur 
des  animaux  ;  il  avait  ex|>érimenté  sur  lui-même  et  sut  plù- 


■> 


sieurs  autres  |>ersonne8  ;  el  c*esl  après  avoir  bu  et  fait  boire 
impunément  de  Feau  provenant  du  rouissage  ;  cest  après  avoir 
couehé,  seul  dabord,  puis  avee  sa  Temme  et  ses  enfanls,  après 
avoir  fait  coueher  d'autres  personnes  qui  avaient  bien  voulu  se 
soumettre  à  cette  expérience,  dans  une  chambre  garnie  de 
chanvre  roui  et  arrosée  de  leau  qui  servait  au  rouissage  ; 
c'est  après  toutes  c^  épreuves,  qui  n'ont  été  suivies  d'aucune 
akéralion  appréciable  dans  ia  santé,  qu'il  a  cru  pouvoir  con- 
clure que  le  rouissage  du  chanvre  n'exerce  pas  sur  la  santé 
publique  les  influences  fâcheuses  qui  lui  ont  été  atlribuées. 

Les  conclusions  auxquelles  a  été  conduit  Parent-Duchàtelet 
me  semblent  présenter  un  caractère  de  justesse  et  de  vérité  qu'il 
est  difficile  de  contester;  elles  sont  fondées  sur  des  résultats 
dout  la  valeur  ne  saurait  être  affaiblie  ou  détruite  que  par 
des  résultats  contraires,  et  non  par  de  simples  présomptions. 
Elles  ont  été  d'ailleurs  confirmées  par  des  recherches  analogues 
faites  par  M.  le  docteur  Giraudet.  (Annales  d'hygiène  publique^ 
tome  VU,  1832.) 

Après  de  telles  autorités,  je  pourrais  m'arréler,  Messieurs. 
Permettez-moi  néanmoins  d'apporter  dans  Texamen  de  celle 
question  le  faible  tribut  de  mon  observation  pei*sonneile;  il  se 
compose  de  deux  faits  seulement,  mais  si  simples,  si  clairs  et 
si  précis,  qu'ils  sont  commedeux  expériences  sorties  des  mains 
de  la  nature  elle-même. 

Dans  le  mois  d'octobre  1834,  je  fus  chargé  par  M.  de  Sainl- 
Aignan,  alors  préfet  de  la  Sarthe,  d'aller  observer  une  épidé- 
mie de  dysenterie  qui  régnait  dans  les  communes  de  Ballon, 
de  Souligné-sous-Ballon,  de  La  Guierche  et  de  Monlbizot. 
Partout  on  accusait  le  rouissage  ;  et,  en  effet,  ses  exhalaisons 
se  dégageaient  avec  une  grande  intensité  des  eaux  de  la  Sarthe 
el  de  rOrne-Sonnoise  encombrées  de  chanvre.  L*Orne-Sf>nnoi.-e 
surtout  en  était  réellement  infectée.  Or,  une  partie  détachée  de 
la  ville  de  Ballon  est  précisément  située  sur  les  bords  de  cette 
rivière  ;  on  aurait  pu  croire  que  l'épidémie  y  aurait  sévi  avec 
une  plus  grande  violence  que  dans  les  autres  quartiers;  et 
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oependaiit,  cotte  partie  de  la  ville  est    la  seule  qui  ait  été 
épargnée. 

En  1845, c'étaitégalemeDtdanslemoisd  octobre,  M.  Mnneel, 
alors  préfet  de  la  Sarthe,  ra  adressa  en  communication  une 
lettre  par  laquelle  H.  le  maire  de  Ghassillé  lui  signalait  une 
maladie  épidémique  qui  régnait,  disait-il,  dans  celle  commune 
et  dans  les  communes  environnantes  situées  sur  la  Vègre.  On 
attribuait  encore  cette  maladie  au  rouissage. 

Sur  1  invitation  de  M.  le  Préfet,  je  m'empressai  de  me  rendre 
sur  les  lieux.  Je  me  présentai  devant  M.  le  maire  de  Ghassillé, 
et  lui  Gs  connaître  Tobjet  de  ma  visite.  H.  le  maire  me  répondit 
qu'il  ne  savait  pas  ce  que  je  voulais  dire,  et  qu'il  n'y  avait  point 
de  malades  dans  sa  commune...  Je  fus  alors  informé  que  la 
lettre  adressée  à  la  préfecture  avait  été  écrite  pai'  le  secrétaire 
de  la  mairie,  grand  amateur  de  pèche,  qui,  dans  sa  douleui*  de 
voir  mourir  le  poisson  de  la  Vègre,  avait  signalé  à  lautorilé 
supérieure  une  épidémie  qui  n'existait  pas,  dans  Tespérance 
(|uede8  mesures  seraient  prescrites  pour  la  combaltre,  et  sur- 
tout peur  en  prévenir  le  retour,  et  que  ces  mesures  auraient 
du  moins  l'avantage  de  protéger  le  poisson  contre  les  atteintes 
du  rouissage. 

Je  visitai  ensuite  Loué,  Epineu-le-Chevreuil  et  Kuillé-en- 
Ghampagne.  Dans  ces  communes,  Félat  sanitaire  élait  aussi 
parfait  qu'à  Ghassillé  ;  il  n'y  existait  aucun  indice  d'épidémie. 
Et  cependant,  des  masses  énormes  de  chanvre  avaient  été 
déposées  dans  la  Vègre  ;  les  eaux  de  cette  rivière  étaient  noi- 
râtes  et  comme  huileuses  ;  sesémanaiions  étaient  infectes  et  fort 
incommodes  pour  les  habitants  ;  la  mortalité  du  poisson  était 
oonsi^térable. 

Tels  sont  les  faits  qu'il  m'a  été  permis  d'observer.  Le  premier 
nous  montre  une  épidémie  de  dysenterie  affectant  un  groupe 
de  communes  pendant  la  pratique  du  rouissage  ;  le  second  nous 
présente,  dans  d'autres  communes,  la  santé  publique  conser- 
vant toute  son  intégrité  au  milieu  des  exhalaisons  les  plus 
intenses  du  rouissage. 
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Knire  cette  o(>ération  et  cette  épidémie  existait- il  un  rap|X)ii, 
une  liaison,  qui  permelle  de  considérer  Tune  comme  la  cause 
de  rautro?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  nous  ne  saurions  admettre 
un  t('l  rappoi*t,  en  voyj.ni  i'état  sanitaire  le  plus  satisfaisant 
coexister  avec  le  ix)uis8age  dans  la  partie  de  la  ville  de^  Ballon  la 
plus  rapprochée  de  la  rivière  ;  en  voyant  la  même  immunilé 
dans  k*s communes  arrosées  par  la  Vègre,  et  en  nous  lappelant 
(|u1l  n'est  pas  rare  d'observer  des  épidémies  du  même  genre 
à  des  époques  et  dans  des  localités  où  Ton  ne  pratique  pas  le 
rouissage. 

Cette  appréciation  est  de  ma  part  le  simple  résultat  de  mes 
eiïorts  pour  lechercher  la  vérité,  sans  idée  préconçue.  Elle  n'a 
pas  été  inspirée  par  Fopinion  des  auteurs  qui  ont  fait  une  étude 
spéciale  du  rouissage  au  point  de  vue  sanitaire;  mais  elle  se 
roiiiGe  à  mes  yeux  de  toute  la  puissance  de  leur  autorité. 

Les  dangers  attribués  au  rouissage  du  dianvre,  tel  qull  se 
pratique  dans  les  coui*s  d'eau  de  notre  département,  ne  me 
IHiraisscni  dmtc  nullement  démontrés,  en  ce  qui  concerne  la 
santé  publique  ;  et,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il 
ne  me  semble  pas  permis  de  les  admettre  comme  une  vérité,  ni 
même  comme  une  probabilité. 

Cependant,  au  milieu  des  accusations  imméritées  dont  le 
rouissage  a  été  Tobjet,  un  fait  vrai  existe  ;  et  ce  fait  est  complexe  : 
c'est  que  cette  opération  laisse  dégager  des  exhalaisons  fort 
incommodes  par  leur  odeur  ;  c'est  qu'elle  altère  les  qualités  de 
Teau,  et  la  rend  impropre  aux  usages  habituels  de  la  vie  ;  c'est 
enfln  qu'elle  est  une  cause  non  douteuse  de  mortalité  pour  le 
poisson. 

Ces  inconvénients  sont  assez  graves  assurément  pour  mériter 
la  sollicitude  de  l'autorité,  et  l'engager  à  prendre  des  mesures 
pour  les  atténuer  ou  les  détruire.  Mais  il  est  désirable  que  les 
dispositions  qui  seront  adoptées  dans  ce  but  permettent  de 
l'atteindre  sans  entraver  la  culture  du  chanvre,  Tune  des  phis 
importantes  de  notre  pays. 

La  principale  de  ces  dispositions  pourrait  consister  à  dimi- 
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nuer  lo  quantité  de  maliens  putresiibies,  en  dt*(N)uillunt  le 
chanvre  de  ses  feuilles  et  de  ses  graines  avant  son  iminersioa 
(fans  IVmu;  I«*s  matières  ainsi  enlevées  formeraient  un  bon 
engrais,  et  la  dé{)ense  qu'exigerait  leur  extraction  serait  presque 
compensée  par  les  avantages  qui  en  résuller»nient  pour  la  cul- 
ture. On  pourrait  aussi  faire  cette  immei*$ion  à  une  distance 
assez  éloignée  des  populations  agglomérées  pour  que  les  habi- 
tants ne  soient  pas  incommodés  par  les  exhalaisons  du  rouis- 
sage ;  et  laisser  dans  les  cours  d'eau  une  largeur  libre,  suffisante 
pour  assurer  5  leurs  eaux  un  écoulement  toujours  facile. 

Il  est  permis  d'espérer  que  ces  mesures  diminueraient  nota- 
blement les  inconvénients  du  rouissage,  si  elles  ne  les  détruisaient 
pas  entièrement.  Elles  ne  seraient  pas  réellement  onéreuses  pour 
le  cultivateur  ;  elles  pourraient  être  facilement  exécutées  ; 
mais  il  serait  nécessaire  que  TAdminislration  voulût  bien  aussi 
les  aider  de  son  concours,  en  ne  faisant  pas  coïncider  le  temps 
des  écourues  avec  Tépoque  du  rouissage.  Elles  laisseraient 
d'ailleurs  place  à  l'adoption  ultérieure  des  améliorations  et  des 
perfectionnements  que  Texpérience  aurait  sanctioniu's. 

Le  }t ans,  ^0  juillet  I85S. 
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LE  GRAND  COUTEAU  DE  CHARLESIE  TEMERAIRE 

AU  MUSÉE  DU  MANS. 


Il  existe  au  Musée  du  Mans  un  objel  très-curieux,  très-beau 
et  très-ignoré  ;  c'est  un  grand  couteau  qui  remonte  à  la  pre- 
mière moitié  du  xv®  siècle,  et  sur  lequel  je  crois  devoir  appeler 
toute  votre  attention.  Cet  objet,  véritable  monument  histori- 
que, n'est  point  classé;  un  essai  d'attribution,  tenté  par  un  an- 
cien conservateur  du  Musée,  si  j'en  juge  par  l'écriture  de  la 
note  qui  est  placée  dans  la  gaine  de  ce  couleau,  semble  vouloir 
faire  hommage  de  ce  bel  objet  aux  comtes  du  Maine  de  la 
maison  de  France  ;  de  plus,  on  a  cru  lire  sur  les  deux  faces  thi 
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manche,  les  mots  Jamin  Navas,  qui  auraient  été  les  noms  de 
Tarlisle  qui  a  pioduit  ce  petit  chef-d'œuvre  de  coutellerie. 

Le  plus  simple  examen  des  armes ,  des  emblèmes  et  des 
légendes  qui  couvrent  notre  couteau, sufûl  pour  renversi*r  com- 
plètement cette  hypothèse.  Je  me  propose  de  démontrer  que 
toutes  ces  marques  se  réunissent  pour  le  faire  attribuer  avec 
la  plus  grande  certitude  à  Gharles-le-'lénaéraire,  duc  de  Bour- 
gogne, et  Tun  des  princes  les  plus  fastueux  de  son  temps.  S'il 
m  était  même  permis  de  revenir  sur  Tobscurité  dans  laquelle 
on  a  laissé  languir  ce  magnlGque  objet,  je  dirais  <{ue  je  ne  puis 
comprendre  qu'on  ait  attendu  jusqu'à  nos  jours  pour  résoudre 
un  problème  qui  ne  présente  rien  de  difficile  pour  la  critique 
moilerne. 

J'ai  reproduit  in  extenso  les  deux  faces  du  couteau  qui  offre 
des  deux  côtés  le  même  blason,  tandis  que  les  légendes  sont 
variées  ainsi  que  les  emblèmes. 

Les  armes,  émailléesavec  le  plus  grand  soin  et  incrustées  sur 
un  fond  d\>r,  n'offi^entpas  la  moindre  incertitude  :  c'est  un  écu 
écartelé  au  f'  et  au  4"  de  Bourgogne  moderne  et  aux  2*  et 
3^  parti  de  Bourgogne  ancien  et  de  Brabant  (1)  et  de  Bourgo- 
gne ancien  et  de  timftourjf  (2)  avec  le  sur-le-tout  de  Flandre. 

Ou  voit  immédiatement  que  ce  couteau  ne  peut  avoir  été 
fait  que  pour  Philippe-le-Bon  ou  son  fils  Charles-le-Téméraire; 
car  les  provinces  du  Brabant  et  du  Limbourg  ne  furent  réu- 
nies qu'en  1450  au  domaine  des  ducs  de  Bourgogne,  sous  le 
premier  de  ces  princes  ;  et,  après  Charles-le-Téméraire  ,  les 
armes  des  ducs  de  Bourgogne  ont  été  brisées  d'autres  blasons 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

tlne  autre  man|ue  semblerait  convenir  à  Philippe-le-Bon, 
c'est  l'inscription  dans  laquelle  nous  avons  retrouvé  la  fameuse 
devise  que  ce  prince  prit,  en  142D,  lors  de  son  mariage  avec 
Isabelle  de  Portugal  :  ÂVLTRE  NARAL  Ijbs  lettres  de  cette  lé- 

(I)  Brabant  :  de  sable  au  lion  d'or,  lampassé  et  armé  de  gueules. 

(>2)  Limbourg  :  d'argent,  au  lion  de  gueules,  couronné  et  armé  d'or,  lampassé  d'atur, 
la  queue  fourchée  et  passée  en  sautoir.  —  L'or  a  remplacé  l'argent  dans  notre  blason  ; 
mais,  du  reste,  toutes  les  partitions  sont  exactement  émaillées. 
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gende  sont  gruvées  en  caiactcres  (Ui  temps  avec  celte  libertô 
qœ  prend  un  artiste  qui  ne  se  pique  pas  d'ôtre  un  calligraphe  ; 
de  plus  le  mot  AVf.<^§>TRE  est  ainsi  figuré, les  deux  syllabes 
étant  séparées  par  un  fleuron  ;  ces  deux  circoiislances  excusent 
jusqu'à  un  certain  point  les  lectures  incorrectes  qui  avaient  été 
tentées  jusqu'à  ce  jour.  Dans  la  partie  du  manche  voisine  de 
la  Inme,  on  voit,  d'un  côté,  le  briquet  de  Bourgogne  qui  eutrait 
dans  la  composition  du  collier  de  la  Toison  d*or»  et,  de  Tautre, 
un  chiiïre  composé  de  deux  C  placés  en  reganl  et  réunis  par 
un  lacs  d'amour,  selon  Pusage  du  temps;  c'est  ici  que  se  pré- 
sente la  difficulté  la  plus  sérieuse.  Nous  avons  groupé  divers  do- 
cuments qui  sont  de  nature  à  jeter  quelque  jour  sur  ce  chiffre. 

Le  renseignement  le  plus  important  est  la  gaine  des  cou- 
teaux du  Musée  de  Dijon.  On  voit  dans  ce  Musée  deux  grands 
couteaux,  presqu'en  tous  points,  semblables  au  notre.  M.  Bau- 
dot a  bien  voulu,  sur  ma  demande,  m'envoyer  un  estampage 
du  chiffre  de  grande  dimension  placé  sur  leur  gaine.  Ou  sait 
que  ces  objets  ont  été  reproduits  par  Willemin  duns  son  grand 
ouvrage  des  Monuments  inédits  ;  mais  ici  la  fidélité,  qui  préside 
d'ordinaire  aux  reproductions  de  cet  auteur,  lui  a  fait  défaut, 
et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  placer  sous  vos  yeux  un 
fac-simite  exact  de  ce  chiffre.  Il  n'est  pas  douteux  dès  lors 
qu'on  ne  doive  y  voir  deux  C  et  non  deux  E,  comme  l'avait  cru 
l'honorable  auteur  du  texte  de  Willomin,  trompé  par  lincor- 
rection  du  dessin  de  ce  dernier.  Avec  les  deux  C  une  explica- 
tion peut  être  tentée;  avec  les  deux  E  on  est  an'été  de  prime- 
abord  «  puisque  le  lacs  d'amour  suppose  presque  toujours  le 
chiffre  de  deux  personnes  de  sexe  différent. 

on  peut  voir  dans  les  jetons  que  nous  avons  figurés  sur 
notre  planche  des  chiffres  identiques.  L'un  offre  précisément 
deux  C  réunis  par  un  lacs  d'amour,  et  l'autre  un  C  et  un  M  unis 
de  kl  même  manière.  Le  dernier  porte  le  briquet  bourguignon 
et  une  légende  spéciale  à  Charles-le-Téméraire  :  JE  L'AI 
ËMPRIINS;  il  rappelle,  sans  nul  doute,  l'union  de  Charles  avec 
Marguerite  d'York,  en  ii&l. 
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Oq  a  pensé  que  le  jelon  qui  offrait  les  deux  C  fuisnil  uHusion 
nux  timiçailk'S  de  Charles,  aloi's  comte  de  Chaf\)lai8.  avec 
athcriue  deFraoee. 

Cet  évéoementeut  lieu  eu  1439,  et  dut  être  pour  le  duc  de 
Bourgogne  Toceasion  dïlaler  tout  son  luxe.  Puisqu^on  trouve 
des  jetons  au  chiffre  de  nos  fiancés,  on  peut  comprendre  qu'il 
existe  des  couteaux  timbrés  des  mêmes  lettres.  Les  jetons  sup|)o- 
senl  un  étatde  maison  particulier,  spécial  au  jeune  comte  de  Cha- 
rolais.  Mais  comme  ce  dernier  n  avait  que  43  ans  lors  de  lo 
mort  de  sa  fiancée,  Ton  comprend  qu'on  y  retrouve  la  devise 
de  son  père,  de\  enue  comme  une  devise  de  famille.  A  cette  é|  o- 
que,  en  effet,  Charles  ne  pouvait  avoir  encore  adopté  la  devise 
qu'il  prit  plus  lard  :  JE  LAI  EMPRINS,  BIEN  EN  AVtIGNE  ; 
et  Ton  trouve  dans  un  des  jetons  figui'és  dans  notre  planche  la 
preuve  que  Charles,  étant  même  duc  de  Bourgogne,  avait  con- 
servé la  devise  de  son  père  :  AULTRE  NARAI,  etse  coîiteulait 
de  la  faire  suivre  de  la  sienne  :  JE  LAI  E.VIPRLNS  (Fig.  n«  6.) 

Ces  diverses  circonstances  expliquent  la  juxta-posltion,  sur  la 
gaine  et  sur  les  couteaux  du  Mans  et  de  Dijon,  du  chiffre  de 
Charles  et  de  Catherine  et  de  la  devise  de  son  père  Philippe-!e- 
Bon,  et  permettent  d'attribuer  avec  une  certitude  presque  com- 
plète notre  beau  couteau  a  Tépoque  de  la  vie  de  Charles-le- 
Témérairequi  suivit  ses  fiançailles  avec  la  fille  de  Charles  VU. 

Kous  devons  toutefois  avouer,  pour  être  parfaitement  sin- 
cère, que  nous  n'avons  fait  que  suivre  Topiniou  généralement 
admise  (1)  en  ce  qui  touche  les  deux  C  unis  par  un  lacs  sur  le 
jeton  if  5,  dont  nous  reproduisons  la  figure,  et  nous  devons  dii\^ 
qu'il  existe  des  monuments  du  temps,  notamment  le  sceau  de 
Philippe,  fils  de  Maximilien  (2|,  dans  lequel  les  deux  mêmes  let- 
tres P  répétées,  adossc^s  et  unies  par  un  lacs,  ne  supposent  pas 
nécessairement  le  chiffre  de  deux  personnes  différentes,  mais 
s'appliquent  à  Philippe  seul.  Or,  ces  lettres  sont  reproduites 
dans  la  position  symétrique  de  Tado^,  absolument  comme  les 

(4)  Manuel  de  l'Amateur  de  jetons,  par  M.  de  Fontenay.  Paris  185 1,  page  104. 

(2)  Les  Sceaux  des  Comtes  de  Flandres,  par  O'ivier  de  Vrée.  A  Bnrges,  1641.  fui-  48. 
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((eux  C  (le  lo  giiiiie  de  Dijon  et  du  imiocbe  du  couteau  du  Mains, 
présentent  la  symétrie  de  Vaffr<mt  :  qu'on  nous  pardonne  ces 
deux  termes,  mais  nous  ne  saurions  mieux  caractériser  la  po- 
silion  de  ces  lettres.  On  pourrait  donc,  si  Ton  répugeailà  faire 
honneur  de  ces  magnifiques  objets  au  jeune  comte  de  Charo* 
lais,  les  attribuer  à  Charles-le-Téméraire  dans  tout  Téclat  de 
sa  puissance  et  de  son  faste,  en  supposant  que  les  deux  G  i^e* 
présentent  son  chiffre ,  doublé  et  rendu  symétrique  comnfie 
celui  de  Philippe-le-Beau.  On  peut  voir  par  le  jeton  n**  6,  que 
nous  donnons  dans  notre  planche,  que  Cbarles-le-'leméraire  y 
a  reproduit  trois  fois  Tinitiale  de  son  nom  ,  dans  une  inten- 
tion véritablement  symétrique. 

Celte  dernière  observation  ne  fait  donc  que  confirmer  l'attri- 
bulion,  que  nous  avons  faite  à  priori^  de  notre  beau  couteau  à 
ce  prince,  qui  avait,  comme  Ton  sait,  la  prétention  d'éclipser 
par  son  luxe  les  rois  les  plus  puissants  de  son  époque. 

On  ignore  comment  ce  couteau  est  venu  se  perdre  dans  le 
Musée  du  Mans;  on  sait  seulement  qu'à  Granson  et  à  Morat  les 
tentes  du  duc  furent  pillées.  Il  est  probable  (|ue  la  dîspei*sion  de 
ce  couteau  et  de  bien  d'autres  objets  curieux  de  la  maison  de 
Charles-le*Téméraire  date  de  ces  désastres. 

E.  HlICBER. 

EXAMEN 

SIR 

L4  N4TIIRE  DU  SOL  ET  LtTAT  DE  LA  CULTURE 

DANS  L'ARROiNDlSSEMENT  DE  LA  FLÈCHE. 


Lo  territoire  de  cet  arrondissement  se  divise  en  trois  forma- 
lions  bien  distinctes  : 
Les  terrains  de  transition  ou  antliracifères. 
id.  jurassiques, 

id.  crétacés. 

Les  terrains  de  transition,  qui  ()eou|)ent  la  plus  grande  partie 
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du  sol  de  la  Mayenne,  ne  forment  plus  dans  la  Surthe  qu'un3 
bande  élroîte  longeant  des  terrains  pins  modernes. 

Dpux  cantons  seulement  de  Tarrondissement  de  la  Flèche  se 
trouvent  placés  sur  cette  zone  ;  ce  sont  ceux  de  Sablé  et  de 
Brûlon  :  ils  forment,  avec  les  cantons  de  Meslay,  de  Grez-en- 
Bouère,  de  Châteaugontter  et  de  Bierné  (Mayenne),  qui  les 
avf)isinent,  la  plus  riche  contrée  des  deux  départements  de  la 
Startbeet  de  la  Mayenne. 

Si  Ton  remonte,  par  le  souvenir,  aux  premières  années  du 
XIX'  siècle,  on  y  trouve  Tagrieulture  dans  Tétat  le  plus  déplo- 
rable. 1^  tiers  des  terr&<^  reste  en  jachère  pendant  quatre  et 
cinq  années,  et  se  couvre  de  ronces  et  de  genêts.  On  n'y  cultive 
guère  que  du  méteil,  du  seigle,  de  Tavoine  et  du  carabin.  Le 
prix  de  la  propriété  foncière  y  est  avili.  L'élève  du  bétail  est  la 
seule  industrie  du  pays. 

Les  guerre-s  civiles  qui  désolent  ces  contrées  sous  la  première 
République,  ainsi  que  les  réquisitions  de  guerre  sous  TKmpire, 
arrêtent  et  compriment  toute  espèce  de  progrès.  Ce  n'est  guère 
qu'après  1815,  sous  la  Hestauration,  que  Ton  peut  se  livrer  à 
des  améliorations  agricoles.  On  commençait  déjà  à  faire  usa^e 
de  la  chaux  pour  amender  les  terres  ;  mais  le  prix  en  était  encore 
trop  élevé  pour  en  généraliser  l'emploi,  lorsque  la  découverte 
des  mines  d'anthracite,  dans  les  environs  de  Sablé,  en  procu- 
rant  le  combustible  nécessaire  à  la  fabrication  de  la  chaux, 
en  Gt  baisser  le  prix  de  40  p.  0/0.  Dès  lors,  Tusage  en  devint 
général.  L'effet  de  cet  amendement  sur  des  terres  dépour- 
vues de  calcaire  fut  prodigieux.  Au  seigle  et  au  carabin  succè- 
dent d'abondantes  récoltes  en  froment,  en  orge  et  en  trèfle. 
Toutes  les  terres  en  jachères  disparaissent  comme  par  enchan- 
tement. 

Quand  on  parcourt  aujourd'hui  celle  partie  du  Maine,  dit 
M.  de  la  Vergne(i),  «  On  voit  dans  tous  les  champs  d'énormes 
•»  tas  de  chaux  mêlée  de  terre,  on  admire  a  chaque  pas  quel- 
a  ques-unes  de  ces  cultures  fourragèresqui  sont  le  signedistinctif 

(1)  Mémoire  sur  réconomie  rurale  de  la  France. 
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•  du  progrès  agricole;  od  reconnaît,  dans  la  plupart  des  bestiaux 
«  qui  peuplent  les  pâturages,  des  traces  sensibles  du  sang 
«  Durham.  » 

Le  D3étayage,  qui  est  d'uù  usage  général  dans  ces  pays,  a 
grandement  contribué  à  cet  état  pr«)spère. 

a  Le  bail  à  moitié  fruits,  observe  encore  H.  de  la  Vergue, 
«  est  une  association  véritable,  une  harmonie  vivante,  qui,» 
«  réunissant  rintelligence  et  le  capital  du  maître  avec  Texpé^ 
«  rience  et  le  travail  de  Touvrier,  amène  des  résultats  de  pins 
«  en  plus  profitables  pour  tous  deux.  » 

En  résumant  les  principales  causes  du  progrès  agricole  dans 
ces  contrées,  on  trouve  : 

l"*  Le  chaulage,  comme  agent  de  fertilisation  ; 

3®  La  présence  sirnuUanée  de  ranthracite  et  du  calcaire,  qui 
a  développé  la  fabrication  de  la  cbaux  ; 

S""  L^usage  général  des  baux  à  moitié  fruits,  sous  la  survei!- 
lanoe  active  des  propriétaires  ; 

4*"  La-correction  ou  la  suppression  des  anciens  usages  ruraux 
eo  ce  qu'ils  ont  de  contraire  aux  progrès  de  Tagriculture,  et 
la  publication  de  nouveaux  recueils  d'usages  ruraux  modifiés; 

S"*  Enfin  le  concours  des  propriétaires  qui  consacrent  volon- 
tiers à  des  améliorations  foncières  une  partie  de  leurs  revenus. 

Telles  sont  les  diverses  circonstances  qui  ont  contribué  aux 
progrès  agricoles  dans  les  terrains  de  transition  de  la  Sartbe  et 
de  la  Mayenne. 

Terrains  Jurassiques. 

Aux  terrains  anthracifères  de  la  Sartho,  succède,  à  l'est,  la 
grande  formation  jui*assique  qui  s'étend  sur  35  communes  des 
cantons  de  Sablé,  Brûlon  et  Malicorne,  et  pénètre  ensuite  dans 
des  arrondissements  du  Mans  cl  de  Mamers. 

Ce  grou|)e  jurassique  se  compose  d'une  suite  d'alternance 
d'argiles,  de  sables,  de  marne,  de  calcaire  compacte  et  ooH- 
thique. 

Tandis  que  le  sol  léger  et  profond  des  val  éos  est  riche  en 
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céréales,  en  prairies  naturelles  et  urtifloielles,  en  plantes  sar- 
clées, texliies  et  fourragères,  le  sol  des  plateaux,  principalement 
dans  la  contrée  qu'on  désigne  sous  les  noms  de  Champagne  du 
Maine j  de  Champagne  d'Anjou^  ne  prosente  plus  qu'on  pays 
aride,  découvert,  plane,  semblable  aux  plaines  de  la  Bcauce, 
où  le  calcaire  apparait  h  la  surface  de  Li  terre.  Cependant, 
quoique  la  couche  végétale  y  ait  peu  de  profondeur,  les  moissons 
y  sont,  en  général,  assez  abondantes  et  les  blés  d^une  qualité 
supérieure. 

Dès  avant  i  789,  cette  partie  de  Tarrondissement  de  I^a  Flèche 
avait  atteint  une  assez  grande  prospérité  qu'elle  devait  à  la 
nature  de  son  sol  calcaire,  le  seul  alors  où  Ton  cultivât  le  fro- 
ment et  Forge,  tandi;^  que  les  terrains  de  transition  du  Bas- 
Maine  ne  produisaient  guère  que  du  seigle,  de  Tavoine  et  du 
carabin. 

*  Aujourd'hui,  les  rôlos  sont  intervertis;  grâce  au  chaulage, 
les  terrains  anthracifères  ont  acquis  une  supériorité  incontes- 
table sur  les  sols  calcaires.  Il  est  cependant  à  rem  irquc^r  que  si 
ces  derniers  sont  moins  abondants  on  céréales,  ils  ont  l'avantage 
de  donner  des  produits  plus  variés  et  plus  succulents  que  ceux 
des  terrains  de  transition  :  les  plus  bielles  farines,  dites  de  choix, 
proviennent  des  blés  récoltés  sur  les  sols  calcaires. 

Le  chaulage,  qui  produit  de  si  merveilleux  effets  sur  les  ter* 
rains  de  transition,  est  également  employé  dans  le^  sables  et  les 
argiles  du  terrain  jurassique,  mais  il  n'y  donne  pas  des  résultats 
aussi  favorables.  Cependant,  appliqué  aux  terres  siliceuses, 
le  principe  calcaire  leur  donne  de  la  consistance  ;  mêlé  aux 
argiles,  il  les  ameublit,  et,  par  conséquent,  leur  fait  perdre  leur 
imperméabilité  (C.  d'Orbigni).  . 

Les  champs  de  cette  contrée  sont  encore  cultivés  en  billôns, 
dont  on  ne  peut  expliquer  l'utilité  sur  un  sol  extrêmement  sec 
et  perméable  C'est  évidemment  la  première  amélioration  qu'on 
devrait  introduire.  11  en  existe  beaucoup  d'autres  qui  exigeraient 
la  coopération  des  propriétaires. 

Jusqu  à  ce  jour,  les  baux  à  moitié  fruits  ne  sont  guère  en 
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usage  (|iie  (înns  les  sols  de  transilion  des  contons  de  Sablé  et  de 
Rrûlon;  partout  ailleurs,  sauf  quelques  rares  exceptions,  les 
domaines  sont  afTermés  à  prix  d*argent,  h  des  Termiers  qui  ne 
prennent  aucun  intérêt  a  en  améliorer  la  culture. 

Sol  crétacé. 

Celte  formation,  qui  se  compose  de  craie  cidoritée,  de  grès 
vert,  de  craie  tuffeau,  de  sables,  de  marnes  et  d'argiles,  s'étend 
sur  cinq  cantons  de  rarrondissemenl  de  la  Flèche. 

Les  parties  du  sol  crélacé  qui  se  rapprochent  du  teirain 
jurassique  présentent  des  collines  et  des  vallées  assez  pronon- 
cées à  fouest  de  La  Flèche,  et  forment  un  relief  qui  se  prolonge 
vers  Le  Mans  et  Mortngne. 

La  craie  chloritée  apparaît  à  la  suifaoe  du  sol  sur  tous  les 
coteaux  de  la  rive  droite  du  Loir.  La  belle  vallée  que  celle  rivière 
arrose  est  riche  en  céréales,  en  plantes  légumineuses,  textiles, 
en  vignobles  et  en  prairies  naturelles. 

Les  sables  recouvrent  le  terrain  crélacé  dans  les  cantons  du 
Lude,  de  Ponlvallainetile  Mayet  ;  cependant,  lorsque  la  couche 
de  sable  est  entamée  par  des  vallons,  le  sol  devient  d'une  grande 
fertilité  :  ce  sont  autant  d'oasis  qui  apparaissent  au  milieu  de 
terrains  arénacés,  plantés  en  pins  maritimes.  Les  exploitations 
ont,  en  moyenne,  une  étendue  de  20  h  30  hectares;  il  en  est 
de  beaucoup  plus  petites,  de  4  à  5  hectares,  qu'on  appelle  des 
closeries,  parce  qu'elles  se  forment  souvent  d'un  seul  clos. 

I^  culture  des  terres  en  corps  de  ferme  y  est  assez  négligée; 
la  rareté  des  bras,  le  prix  élevé  des  salaires,  rimpossibilité  de 
faire  rendre  à  la  terre  des  produits  en  céréales  équivalents  aux 
dépenses  qu'elles  occasionnent,  en  arrêtent  l'essor.  Ces  terres, 
l>ar  leur  nature  légère  et  facile  à  cultiver,  sont  cependant  sus- 
ceptibles d'une  grande  amélioration. 

M.  le  comte  de  Courcy  fait  à  ce  sujet,  dans  \e  journal  (VA^ 
tjfictîUure  pratique,  les  citations  suivantes  : 

«  Beaucoup  de  grands  et  bons  cultivateurs  anglais  quittent 
«  les  pays  mêmes  de  bonnes  terres  fortes,  pour  aller  louer  des 
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«  terres  légères  natarellement  peu  fertiles  ;  car  ils  saveot  eo 
«  tirer  un  excellent  parti  pour  la  culture  des  récoltes  sarclées 
«  auxquelles  ils  doonent  des  engrais  pulvérulents  :  os  en  |)Oudre, 
«  cendres,  nitrate  de  soude,  et  surtout  du  guauo,  sans  oublier 
«  les  chiffons  de  laine.  » 

Ce  système  de  culture,  que  les  fermiers  du  pays  ne  veulent 
pas  suivre,  la  petite  culture  a  bien  su  s*en  emparer.  On  pourrait 
dire,  comme  Arthur  Young,  que  l'influence  magique  de  la  pro- 
priété convertit  le  sable  en  or. 

Aussi,  le  morcellement  des  terres  légères,  dans  celte  partie 
de  Tarrondissement  de  1^  Flèche,  y  a  pris  une  telle  extension, 
qu'on  peut  prévoir  une  époque  assez  rapprochée  où  la  terre 
passera,  en  grande  partie,  entre  les  mains  de  ceux  qui  la  cul- 
tivent. 

Cette  division  du  sol,  qui,  dans  les  pays  de  grande  culture, 
produit  des  effets  désastreux,  y  a,  au  contraire,  développé  la 
création  de  nouveaux  produits,  et,  par  suite,  l'amélioration  du 
mouvement  des  capitaux.  Il  est  certain,  en  outre,  que  c'e^t  ce 
genre  de  spéculation  qui  a  fait  connaître  aux  propriétaires  la 
valeur  de  leurs  terres. 

Parmi  les  progrès  qu'on  remarque  dans  la  petite  culture  des 
environs  de  La  Flèche,  on  peu!  signaler  : 

l"*  La  substitution  de  l'assolement  alterne  à  l'assolement 
triennal,  encore  en  usage  chez  les  anciens  fermiers  du  pays; 

i^  L'emploi  des  engrais  pulvérulents  et  surtout  du  guano, 
dont  les  effets  sur  des  terres  légères  sont  remarquables  ; 

3«  La  culture  du  froment,  qui,  dans  beaucoup  de  localités,  a 
remplacé  celle  du  seigle  ; 

4  I^a  mise  en  valeur  de  nombi^eux  terrains  jadis  en  jachères, 
ou  livrés  à  la  vaine  pâture  ; 

5^  L'extension  de  la  culture  des  plantes  sarclées,  fourragères, 
textiles  et  oléagineuses  ; 

6"*  L'entretien  du  bétail  à  Tétable,  d'où  i^ésulte  une  plus  grande 
quantité  de  fumier; 

T"  Enfin,  remploi  de  Tengrais  liquide  pour  la  culture  marai- 
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cbère,  qiii  prend,  chaque  jour,  un  accroissement  plus  consi- 
dérable. 

Tels  sont  les  progrès  que  la  petite  culture,  livrée  à  ses  seules 
ressources,  sans  encouragement  ni  subvention,  a  su  réaliser. 

En  général,  on  peut  dire  que,  par  suite  de  leur  facile  amen- 
deraient, et  de  leur  labour  peu  coûteux,  les  terres  siliceuses 
sont  susceptibles  d'acquérir  de  plus  en  plus  le  caractère  de  la 
fertilité:  aussi  voit-on  celles  que  Ton  cultive  augmenter  chaque 
Jour  de  valeur. 

En  résumé,  si  rarrondissement  de  La  Flèche  est  moins  riche 
que  les  pays  de  grande  culture,  il  a  au  moins  cet  avantage 
de  pouvoir  se  fournir  tous  les  produits  nécessaires  aux  besoins 
de  la  vie. 

SALMON, 

Membre  correspoodaiU  de  la  Société  4'agriealtare,  sciences  et  arts  de  la  Sarttae. 


NOTE 
SOI  QillUHlES  ESPÈCES  lUiÉRALES  OB^ERYÉES  DAKS  LA  SARTHE 

Par  M.  Ed.  GuiRANCBR,  membre  titulaire. 


De  toutes  les  branches  de  Thistoire  naturelle,  je  n'eu  connais 
pas  une  qui  ait  été  plus  négligée  dans  la  Sartbe  que  la  Miné- 
ralogie. 

L'étude  de  la  Géologie  a  produit  une  carte  connue  dans  le 
monde  savant  et  qui  fait  honneur  au  pays.  —  La  Paléontologie 
a,  chez  nous ,  des  adeptes  zélés  ayant  chacun  leur  collection 
particulière  ;  quelques-uns  d'entre  eux  ont  résumé  leurs  travaux 
dans  des  opuscules  destinés  à  faire  connaître  nos  richestis  en 
ce  genre. —  La  Botanique  a  ses  représentants  amsi  bien  pour  la 
cryptogamie  que  pour  les  phanérogames ,  aussi  bien  pour  les 
plaiites  exotiques  que  pour  celles  qui  croissent  spontanément 
sur  notre  territoire.  —  La  Malacologie  a  trouvé  son  historien. 
~  L'Entomologie  a  été  l'objet  de  travaux  nombreux  et  impor- 
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taots,  miilbeureusenieol  presque  tous  inédits.  —  Grâce  à  dos 
séances  générales, ricbliiyologie  de  la  Sarllie  el  de  ses  affluents  a 
été  déci'ile  avec  soin. —  les  Reptiles  étudiés  et  connus  n'atten- 
dent qu'une  occasion  favorable  pour  avoir  aussi  leur  histoire.  — 
L'Ornithologie  a  été  l'objet  d'études  spéciales  qui  permettraient 
de  dresser  un  catalogue  à  peu  près  complet  des  oiseaux,  tant  de 
ceux  qui  nichent  au  milieu  de  nous  (|ue  de  ceux  qui  viennent, 
pendant  la  saison  rigoureuse,  nous  demander  une  hospitalité 
passagère.  —  Les  Mammifères,  surtout  les  petites  espèces,  si 
difûciles  à  surprendre,  sont  en  ce  moment  Tobjet  de  recherches 
et  d'éludés  précieuses  pour  noire  Faune  de  la  Sarlhe. 

Plus  je  porte  mon  altenlion  sur  les  naturalistes  raauceaux, 
plus  j'étudie  les  observalions  dont  ils  ont  enrichi  noire  science 
locale,  et  plus  je  suis  convaincu  de  l'intérêt  qu'offrirait  une 
histoire  ayant  pour  objet  de  faire  connaître  le  nom  de  tous  ces 
hommes  modestes,  en  résumant  leurs  travaux.  Ce  livre,  par  la 
publication  de  tant  de  faits  ignorés  ou  tombés  dans  l'oubli, 
deviendrait  comme  \\\\  monument  élevé  à  l'honneur  du  dépar- 
tement de  la  Sarlhe;  et  celui  (|ui  l'entreprendrait  rencontrerait 
sur  son  chemin  des  compensations  nombreuses  qui  soutien- 
draient son  courage,  surtout  s'il  appartenait  à  la  Sarthe  el  s'il 
élait  fier  de  son  pays. 

Cependant  la  Minéralogie  lui  ferait  défaut  ;  (*.ar ,  dejniis 
Maulny,leBuffon  de  notre  province,  aucune  publication  n'a  été 
faite  sur  les  cor[>s  naturels  qui  ont  rapport  à  celle  science. Il  fmit 
remonter  à  l'an  X  pour  trouver,  consigné  dans  un  catalogue, 
l'état  de  nos  connaissances  à  ce  sujet. (^'est  après  avoir  consulté 
ce  document  pour  juger  la  nouveauté  des  observations  qui  ont 
été  faites  depuis  M.  Maulny  que  je  signale  les  espècessuivantes, 
dont  quelques-unes  sont  connues  depuis  plusieui^  années. 

i .  La  Dolêmie.  Celte  espèce  minérale ,  remarquée  par 
M.Trigeren  i€84  dans  le  canton  de  Fresnay,  est  devenue,au 
Mansja  base  d'une  industrie  assez  importante.  Dans  le  temps  de 
la  découverte  de  cette  roche,  j'en  ni  fait  plusieurs  analyses  ilonl 
j'ai  donné  copie  à   M.  Triger,  et  qui  sont  restées  inédiles.  Je 
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n  en  ai  pas  conservé  les  minutes.  Une  dernière  analyse  que  j'ai 
luitc  eo  1841,  pour  lu  Sociélégéologitiue  de  France  réunie  à 
Angers  en  séance  extraordinaire,  se  trouve  consignée  dans  son 
Bulletin  de  la  même  année;  j'en  reproduis  ci-dessous  la  Torraule. 
J'y  joinscelle  que  M.Vicat  a  publiée  en  1842  dans  son  Tableau 
n"  61 .  pag.  473,  sur  les  substances  calcaires  à  chaux  hydrau- 
liques et  à  ciment  naturel.  Mon  échantillon  a  été  pris  h  Glia- 
lonnes  (Maine-et-Loire).  Celui  de  M.  Vieat  aRance,  commune 
d'Assé-le-Boisne  (Sartlie). 

Analyse  de  M.  Guéranger.    Analyse  de  M.  Vical. 

Carbonate  de  chaux 56 52,  40 

Carbonate  de  magnésie 43 45   10 

Oxyde  de  fer  et  malières étrangères.    1 2,  50 

lÔÔ  100,  00 

Plus  récenunent  j'ai  eu  Toccasion  de  Taire  un  grand  nombre 
d'analyses  de  dolomies  que  je  pourrais  presque  désigner  sous  le 
nom  de  dolomies  à  Tétat  naissant.  Ce  travail  a  été  entrepris  à 
Toccasiou  d'une  tranchée  puissante  pratiquée,  aux  abords  de 
Sillé-le-Guillaume,  pour  les  besoins  du  chemin  de  fer.  Dans 
cette  localité,  la  roche  calcaire  se  trouvant  appuyée  sur  des 
schistes  magnésiens,  raIGnité  chimique  aidée  des  inGItrations 
aqueuses,  et  surtout  du  temps,  cet  agent  si  puissant  dont  on  ne 
tient  pas  assez  compte  dans  Texplicalion  des  phénomènes  natu- 
rels,a  peu  à  peu  rendu  la  roche  calcaire  magnésienne,etle  schiste 
magnésien  calcaire.  Il  en  est  résulté  au  point  de  jonction  une 
dolpmie  complète,  et  aux  deux  extrémités  une  dolomie  en  voie 
de  formation,  avec  excès  de  chaux  du  coté  du  calcaire  et  excès 
de  magnésie  du  côté  des  schistes.  Ce  fait  digne  d'attention  ten- 
drait à  prouver  que  si  la  dolomie  est  produite  dans  la  plupart 
des  cas  par  cémentation  ignée,  ainsi  qu'on  renseigne  engéqiûgie, 
quelquefois  néanmoins  elle  doit  sa  forma tiapMJ^ia  voie  humide 
qui,  quoique  plus  lente,  est  néanmoins  très-efficace. 

2.  Phosphate  de  chaux.  M.  Elie  de  Beaumont,  dans  son  tra- 
vail si  remarquable  publié  en  1856  dans  le  M onitetir  universel , 
sous  le  titre  de  :  Étude  sur  Vutilité  agricole  et  sur  les  gise- 
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wenls  géologiques  du  phosphore,  signale  (  d^"  du  2oaoi]tt  185&) 
le  déparlement  de  la  Sarlhe  au  oombre  de  ceux  qui  renfermeot 
des  gisemeots  de  phosphate  de  chaux.  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion 
de  voir  les  échantillons  de  cette  espèce  minérale  qui  ont  été 
recueillis  dans  notre  localité  ;  je  sais  seuleiueut,  par  une  com- 
munication particulière  de  M.  Elie  de  Beaumont,  que  le  point 
oùelle  se  renooiUre  est  situé  entre  La  Ferté-BernardetLamuay. 
H.  de  Molon,  fondateur d*une  compagnie  pour I  ex})loitation des 
gisements  français  de  phosphate  de  chaux,  signale,  dans  plusieurs 
mémoires,  laprésence  de  cette  substance  dans  la  Sarthe.M.  Tln- 
génieur  Ronault ,  chargé  d'explorer  plusieurs  départements 
pour  lu  recherche  du  phosphate  de  chaux,  m'a  confirmé  Tobser- 
vation  de  M.  Elie  de  Beaumont  relativement  à  notre  contrée. 
Du  reste,  le  gisement  de  la  Sarthe  est  fort  pauvre,  je  ne  connais 
aucune  analyse  indiquant  la  composition  chimique  de  ce  miné- 
ral pris  dans  notre  département. 

3.  Plomb  sulfuré  (galène).  Le  plomb  sulfuré  a  été  observé 
il  y  a  longtemps  a  Prceigné,  par  M.  le  pmfesseur  chargé  dans 
ce  collège  du  cours  des  sciences;  depuis,  il  a  été  recueilli  dans  le 
même  endroit  par  phisieura  naturalistes.  Il  se  présente  sous  la 
forme  de  très-petits  cubes  adhérents  à  une  rocbe  qui  appartient 
à  la  partie  inférieusede  la  formation  jurassique.  L'an  deinier, 
M.  Moulard,  aloi^  bibliothécaire  de  la  ville,  a  recueilli  la  même 
espèce  minérale  à  Sougé-!e-Gannelon,  sous  la  même  forme 
cubique,  et  sur  une  roche  du  même  âge. 

Dans  le  départementde  l'Orne,  si  voisin  de  ce  dernier  point, 
la  Société  géologique,  réunie  en  1857  en  séance  générale  à 
Alençon,  a  aussi  trouvé  de  la  galène,  moucheiant  des  roches 
d'Arkose,  à  Monl-Perthuis. 

Aucune  analyse  n*en  a  été  faite.  Le  seul  essai  cb'unique  auquel 
j'ai  soumis  les  éebantillons  de  la  Sarthe  est  le  traitement  par 
Tacide  nitrique  bouillant,  qui,  faisant  passer  le  plomb  à  Tétat 
d'oxyde  et  le  souhe  à  l'état  d'acide  sulfurique,  a  produit  un  pré- 
cipité abondant  de  sulfate  de  plomb  blanc  au  milieu  duquel  on 
remarquait  quelques  pailiculos  de  eoufre  isolé.  La  liqueur  acide 
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samagennle  ir'a  pas  précîpilô  par  le  chloiui'e  de  scKlium,  iroù 
je  coDclus  que  celle  galène  n'est  pas  argentifère.  J'observerai 
néanmoins  que  je  n'ai  opéré  que  sur  quelques  centigrannmes. 

4.  Fer  oligisU.  L^espèoe  minérale  que  je  désigne  sous  ce 
nom  technique  se  trouve  parmi  les  nombreuses  variétés  portées 
au  catalogue  de  M.  Maulny,S4>us  le  nom  collcolirde  fer  oxydé. 
Tous  ces  derniers  minéraux  sont  amorphes  ;  celui  que  je  signale 
se  préseute  au  contraire  sous  forme  de  cristallisation  régulière, 
el  c'est  ee  qui  constitue  sa  nouveauté  dans  la  Sarthe. 

Sou  aspect  n'est  pas  métalloïde,  comme  celui  du  fer  oligistc 
de  rUe  d'Elbe  ou  de  rAuvergne  ;  il  appartient  aux  variétés  non 
métalloïdes. 

Cet  échantillon,  curieux  par  sa  formation  tout  aussi  bien  que 
par  ses  formes  régulières,  a  été  recueilli  par  moi,  dans  une 
course  récente,  parmi  les  blocs  de  roche  oxfordienne  exploités 
à  la  carrière  de  la  Vacherie,  commune  d'Ecomiimy  C'est  un 
rognou  qui  montre  dans  sa  cassure  :  au  centre,  de  ta  chaux  sul- 
fatée cristallisée  en  lames  ;  dans  la  partie  moyenne,  qui  est  la 
plus  épaisse,  du  fer  sulfuré  fibreux  ;  è  la  surface,  le  fer  oligisle 
eo  couche  mince  hérissée  de  cristaux  de  même  nature. 

Voici  Texplication  que  je  propose. 

Ce  petit  bloc  a  dû  être  dans  Torigine  une  géode  de  pyrite  fer- 
rugineuse; t'oxygène  atmosphériqueàrétat  humide,  réagissant 
à  la  surface,  aura  transformé  le  soufre  de  la  pyrite  en  acide 
sulfurique  et  le  fer  en  oxyde;  Tacide  sulfurique,  rencontrant  de 
la  chaux  avec  laquelle  il  a  plus  d'affinité  qu'avec  le  fer,  aura 
formé  du  sulfate  de  chaux,  qui,  passant  par  infiltration  au  centre 
de  la  géode  à  la  faveur  de  sa  solubilité  dans  l'eau,  s'y  sera  cris- 
tallisé et  aura  rempli  la  cavité.  Quant  h  l'oxyde  de  fer,  la  réac- 
tion à  la  fois  lente  et  tranquille  sous  la  puissance  de  laquelle  il 
s'est  formé  lui  a  permis  de  prendre  la  forme  régulière  qu'il 
présente  aujourd'hui.  La  pyrite  de  la  couche  intermédiaire  n'a 
changé  ni  de  nature  ni  de  forme. 

En  recueillant  cet  échanlillon,  j'avais  d'abord  considéré  les 
cristaux  extérieurs  comme  des  cristaux  de  pyrite  ;  mais  un  exa- 


#  • 


_  42  — 

men  plus  attenlif  m'ayaol  fail  remarquer  que  les  formes,  au  lieu 
d'ôlre  cubiques,  passaient  au  dodécaèdre,  j'entrepris  quelques 
essais  capables  de  me  renseigner  ;  le  briquet  ne  donna  pas  d'é- 
tiorelies,  la  pulvmsnlion  fournil  une  poussière  rouge  que  Tacide 
nitrique  bouillant  dissolvit  sans  résidu  et  sans  produire  «reffer- 
vescence  ni  de  vapeurs  rutilantes.  Ces  caractères  bien  suflisanls 
me  permirent  de  déterminer  Tespèce  minérale  qui  avait  été 
Tobjet  de  ces  opérations. 

5.  Antimoine  sulfuré  (stibine).  Cette  espèce  minérale  appar- 
tient à  TÂnjou  ;  j^  ne  la  signale  ici  que  comme  un  appendice  et 
comme  un  gage  (IVspérance.  Je  Tai  recueillie  dernièrement  à 
laChaloucre,  prèsÂngei*s,  où  elle  s'est  trouvée  en  assez  grande 
abondance  à  la  base  du  calcaire  dévonien  qui  est  exploité  dans 
cet  endroit  pour  le  service  d'un  four  à  chaux.  La  Sarthe,  pos- 
sédant des  terrains  analogues,  pourra  un  jour  ou  Tautre  offrir 
aux  cbercbeui*s  un  produit  Je  même  nature. 

Avec  la  stibine  on  a  trouvé  deux  autres  espèces  minérales  dé- 
rivant du  même  niétal:le  kermès  natif  et  Toxydc  d'antimoine. 

J'ui  donné  au  Muséedu  Mans  un  échantillon  de  stibine  injectée 
dans  la  roche  calcaire  qui  lui  sert  de  gangue,  et  prosentant  sur 
plusieurs  points  des  taches  rouges  de  kermès  natif  et  des  taches 
jannes  d*oxyde  d'antimoine  légèrement  ferrugineux. 

Il  n*a  encore  été  fait  aucune  analyse  chimique  de  ces  miné-' 
raux  antimoniés.  Je  dois  ajouter  que  si  j'ai  ramassé  moi-même 
sur  place  les  échantillons  d'antimoine  sulfuré  que  j'ai  rapportés 
d'Angers,  ce  n  est  pas  moi  qui  en  ai  découvert  la  présence  dans 
la  carrière  où  ils  se  trouvent.  J'avais  été  renseigné  par  des 
spécimens  d'une  grande  beauté  placés  sur  les  tablettes  de  l'Expo- 
sition d'Angere ,  et  plus  encore  par  les  indications  précises  qui 
me  furent  données  par  lexposant  qui  les  avait  recueillis  (1). 

(1)  Depuis  la  communication  de  celte  note,  j*ai  eu  l'occasion  de  parcourir  les  Mémoires  de 
la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers.  J*ai  trouvé  dans  le  second  volume  de 
ce  recueil,  publié  en  183^,  un  mémoire  de  M.  Desvaux,  intitulé  :  Minéralogie  du  dépar- 
tement de  Maine-et-Loire,  dans  lequel  ces  différentes  combinaisons  d'antimoine  se  trouvent 
signalées  comme  ayant  déjii  été  vues  dans  le  même  gisement.  Ces  minéraux  disparurent 
par  suite  des  travaux  de  la  carrière,  et  n'ont  été  remarqués  de  nouveau  qu'en  1858. 
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NOTICE 
SUB   LA   LUNETTE  ASTRONOMIQUE 

DE  pOLLOND.   QUE  POSSÈDE  LA  SOCIÉTÉ. 
Lue  en  séance,  le  7  janvier  1839. 


Historique. 

Un  des  derniers  prêtres  de  la  célèbre  congrégation  de  l'Ora- 
toire, H.  Moissenet,  ancien  principal  du  collège  du  Mans, 
nous  prévint  que,  lorsque,  au  retour  de  son  exil,  il  avait  été 
rerois  en  possession  de  son  bel  établissement,  M.  Négrier  de 
la  Crochai'dière,  alors  maire  de  la  ville,  lui  avait  dit  avoir  prêté 
h  M.  Sorlin,  géomètre  en  chef  du  cadastre,  pour  Taire  des  ob- 
servations astronomiques,  une  lunette  qui  |)assait  pour  le  meil- 
leur instrument  du  cabinet  de  physique  du  collège,  aujour- 
d'hui le  lycée.  On  voit  en  effet  dans  l'analyse  des  travaux  de  Ja 
Société,  année  1820,  que  M.  Sorlin,  Tun  de  ses  membres, 
astronome,  élève  de  Irlande,  y  lut  un  mémoire  sur  les  taches 
du  soleil  ;  qn'il  fut  chargé  par  elle  d'examiner  Téclipse  totale 
de  lune  du  11  juillet  1805;  qu'il  profita  de  la  circonstance 
pour  observer  les  planètes  qui  se  trouvaient  aloi^  visibles  sur 
rhorizon.  ainsi  que  les  satellites  de  Jupiter,  leurs  éclipses, 
Tanneaii  de  Saturne,  etc.  S'il  était  astronome  dans  l'obser- 
vatoire, il  était  aussi  géomètre  dans  le  cabinet;  car  le  natur»* 
liste  M.  Ledru,  auteur  de  l'analyse,  y  rappelle  divers  mémoi- 
res du  même  savant  sur  la  théorie  des  forces  centrales, 
l'astronomie  supérieure  et  sur  les  mathématiques,  ainsi  (|ue 
plusieurs  autres  pièces  manuscrites  ou  imprimées  dans  la  Con- 
naissance  des  Temps  pour  les  années  XI,  XII,  Xill,  et  dans  les 
Affiches  du  Mans.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les  premières  observa- 
tions météorologiques  ù  rilôtekie-Ville,  en  1802.  C'est  à  sa 


requête,  en  1806,  qavi  M.  le  Préfet  dota  la  Sodélé  des  meilleurs 
instninoents  de  météorologie.  On  sait  aussi  qu'elle  a  servi  à 
l'observation  de  la  marche  des  armées  vendéennes,  loi*s- 
qu'elles  envahirent  la  ville  du  Mans  en  93. 

Maintenant  en  quel  temps  et  par  qui  cette  lunette  a-t  elle  été 
acquise,  c'est  ce  que  nous  n'avons  pu  découvrir. 

Lors  de  notre  réclamation  en  1821,  M.  Sorlin  avait  quitté 
le  Mans,  M.  delaCrochardière  n'existait  plus,  et  divers  membres 
de  la  Société  consultés  ne  purent  nous  donner  aucun  rensei- 
gnement. Ce  n'est  qu'en  1846  que  nous  avons  découvert  par 
hasard  le  lieu  de  nos  archives  où  elle  avait  été  déposée,  fout  à 
fait  hors  de  la  portée  de  là  vue. 

Description. 

Cette  lunette  est  soi*tie  des  ateliers  de  Dollond,  célèbre  opti- 
cien anglais,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  époque  h  laquelle  l'Ob- 
servatoii*e  de  Paris  ne  possédait  qu'une  lunette  de  4  pouces 
d'ouverture,  du  même  opticien,  nos  constructems  n'étant  pas 
encore  parvenus  ë  la  perfection  anglaise.  Tube  en  acajou,  forme 
conique,  peu  usitée  aujourd'hui,  quoique  nvanlagousc  pour 
le  poids  etle  maniement;  montée  sur  une  colonne  terminée  p»r 
crois  branches  mobiles.  Le  tube  est  muni,  près  de  TociTlaire, 
d'un  système  ingénieux  de  tuyaux  à  tirage  implantés  sur  Tex- 
trémité  de  ces  branches.  Ce  mécanisme  joint  au  mérite  d'une 
construction  très-simple  celui  non  moins  important  d^étre  dune 
grande  douceur  dans  ses  mouvements. 

Les  deux  ocuhiires  célestes  sont  formés  chacun  de  deux  len* 
tilles  d'inégale  convexité,  et  d'un  obturateur  portant  à  son  centre 
un  verre  opaque  rouge  destinée  diminuer  le  trop  vif  édat  des 
rayons  du  soleil  et  du  noyau  de  certaines  comètes. 

L'inslnmient  servant  de  lunette  terrestre  porte  un  oculaire 
composé  de  quatre  verres.  Le  plus  proche  de  l'œil  est  une 
loupe  destinée  a  grossir  Timage  formée  par  l'objectif  ;  le  sui- 
vant sert  à  compléter  l'achromatisme  des  bords,  et  les  deux  der- 
niei-s  n'ont  pour  objet  que  de  redresser  la  môme  image  renversée. 
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Gel  oculaire  est  remarquable  par  la  diaposition  des  verres  de 
redressemeot  qui,  dans  les  lunettes  ordinaires,  sont  flxés  sur 
un  cylindre  en  cuivre  d'une  seule  pièce  et  d'un  assez  petit  dia- 
mètre pour  qu*on  puisse  renfoncer  dans  Fautre  tube  :  m  les 
mêmes  verres  sont  fixés  sur  le  tube  dèToculaire,  qui  se  dévisse 
au-dessus  de  chacun  d'eux.  Maintenant  nous  allons  donner 
quelques  détails  sur  Pacbromnlisme  et  sur  Dollon  son  inventeur 

Achromatisme  et  DoUond. 

Avant  Dollond,  le  verre  objectif  d'une  lunette  nécessairement 
convexe  était  simple  ;  mais  on  sait  que  les  rayons  lumineux  qui 
émanent  d'un  objet  pour  traverser  une  lentille  ne  se  réunissent 
pas  tous  au  même  point.  Ceux  qui  passent  sur  les  bords  se 
rassemblent  plus  près  du  verre  que  ceux  qui  sont  voisins  de 
Taxe.  C'est  Taberralion  de  sphéricité. 

D'ailleurs,  dans  ce  trajet,  la  lumière  blanche  est  décomposée 
et  forme  le  spectre  dont  les  couleurs  sont  inégalement  réfrau 
gibles,  d'où  résulteau  foyer  d'un  verre  bimpleune  image  confuse 
colorée  sur  son  contour.  Pour  remédier  à  une  partie  de  ces 
inconvénients,  l"*  on  pose  au  foyer  un  diaphragme,  afin  d'arrê- 
ter une  partie  des  rayons  qui  ne  se  réfractent  pas  régulièrement 
sur  les  bords  ;  2"*  les  tubes  sont  noircis  en  dedans  pour  absor- 
ber les  rayons  des  objets  environnants  ;  3«  le  diamètre  de  Tob- 
jecUf  est  petit,  afin  qu'il  n'y  ait  que  les  rayons  voisins  de  l'axe  h 
former  l'image ,  mais  alors  elle  n'est  point  assez  vive.  L'acbro* 
matisme  a  pour  but  de  faire  voir  une  image  nette  et  sans  cou- 
leurs irisées,  tout  en  employant  de  plus  grands  objectifs. 

La  première  trace  de  cette  invention  se  trouve  dans  un 
mémoire  d'£u1er,  imprimé  en  1747.  Hais  c'est  Jean  Dollond, 
célèbrç  opticien  anglais,  qpi  le  premier 'parvint  en  1758  à 
rendre  le  problème  de  l'achromatisme  par  l'assemblage  de 
trois  et  même  de  deux  lentilles  inégales  et  de  verres  doués  de 
pouvoire  dispersifs  inégaux.  Ainsi,  dans  cette  lunette,  l'objectif 
est  formé  de  deux  verres  convexes  de  krown-glass,  ou  verre 
ordinaire  sans  plomb,  séparés  par  un  serve  bi-coiU!ave  de  flint- 
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gbiss  oiieristui  d'Angleterre;  ces  verres  sont  eombinés  et  tra- 
vaillés de  manière  à  ce  qu'après  la  réfraction,  les  divers  rayons 
colorés  puissent  se  réunir  h  peu  près  au  même  point. 

En  1765,  le  fils  de  Dollood  construisit  d'excellentes  lunettes, 
d^environ  3  pouces  d'ouverture  et  45  pouces  de  distance  foca!e, 
qui  surpassaient  tout  ce  qui  avait  été  fait  en  ce  genre,  même 
les  lunettes  de  25  à  50  pieds.  Napoléon  I^',  dans  ses  courses  et 
expéditions,  était  toujours  muni  d'un  de  ces  Oollond. 

Les  lunettes  a  grande  ouverture  sont  encore  bien  rares,  parce 
qu'elles  entraînent  à  de  grandes  déiienses,  présenlent  i)eaucoup 
de  difficultés  dans  leur  exécution  et  ne  sont  jamais  payées  ce 
qu'elles  coâlent  de  travail,  d'essais  infructueux,  de  patience  et 
de  soins. 

Il  n'y  a  pas  encore  longtemps  que  les  Observatoires  de  France 
et  de  toute  TEurope  étaient  presque  uniquement  fournis  de 
lunettes  tirées  de  l'Angleterre.  Mais  aujourd'hui  quelques  artistes 
de  Paris  sont  parvenus  n  construire  des  objectifs  d'une  perfec- 
tion égale,  sinon  supérieure,  à  ce  que  l'on  fait  de  mieux  en  Angle- 
terre, où  se  trouve  toutefois  le  fliut  le  plus  pur. 

En  1849,  robservatoire  de  Paris  a  fait  l'acquisition,  de 
M.  Lerebours,  de  sa  lunette  de  0"  38  d'ouverture  et  de  8*  de 
foyer,  montée  sur  pied  avec  un  arc  en  fonte  grossissant  1,000 
fois.  C'est  une  des  plus  puissantes  lunettes  après  celle  de 
M.  Porro,  laquelle  est  elle-même  la  plus  grande  de  beaucoup 
de  toutes  celles  qui  existent  dans  le  monde  entier  ;  c'est  un 
réfracteur  de  15"  de  longueur  et  de  0"  52  d'ouverture. (Voir  le 
Compte-Rendu  de  r Académie  de$  Sciences ^  1858.) 

,  Télescope  et  Mersenne. 

Après  cette  faible  notice  sur  les  lunettes  ou  télescopes  à 
réfraction, nous  nous  permettrons  de  dire  encore  quelques  roots 
sur  ceux  à  réflexion,  c'est-à-dire,  sur  la  substitution  des  mi'> 
roirs  aux  lentilles  ;  d'autant  plus  que  Finvention,  sinon  l'exé- 
cution, en  est  due  &  nn  de  nos  compalrioles,  le  Père  Mei^nne, 
né  en  1588,  au  bourg  d'Oizé.  Ce  savant  Religieux  avait  com-* 
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rnencé  sos  éhidcs  au  coiiége  du  Mnus  et  les  lemùna  5  celui  do  la 
Flèche,  où  il  fit  la  connaissance  de  Dcscarles,  dont  il  Tut  toujours 
Tant!  et  le  sélé  dérenseur  de  sa  doctrine. 

L'asironoine  Lalande,  qui  était  membre  c«)rrespondant  de 
la  Société  en  1806,  dit  que  cette  découverte  apparlient  In- 
cciRleatablement  à  Hersenne,  qui  sVn  explique  dnirement 
daBssQ  Calrùptiqueei  dans  sa  correspondance  manuscrite  avec 
Dvscaiies,  année  4639.  Quoi  qu'il  en  soit,  Newtf>n  n'en  est  pas 
moins  regardé  comme  le  premier  qui  ait  fait  Tapplication  des 
miroirs  aux  télescopes,  et  cela  pnn*e  qu'il  avait  cru  à  tort  qu1l 
élatt  impossible  de  corriger,  dans  les  lentilles  objectri^es  sim- 
ples, le  mauvais  effet  de  la  réfrangibilité  (|ui  occaMonne  une 
diffusion  dans  les  images.  I^s  miroirs^  en  effet,  ne  présentent 
pas  les  inconvénients  de  la  décomposition  de  la  lumière;  mais 
pour  avoir  de  forts  grossissements  il  faut  employer  de  grands 
miroirs,  parce  qu'ils  8bsoi*bent  toujours  beaucoup  de  rayons. 
Ici,  comme  pour  les  lunettes,  c'est  encore  chez  nos  voisins 
d'ontre-Hanche  qu'on  a  été  chercher  pendant  longtemps  les 
meilleurs  télescopes  ;  et  pour  ne  parler  que  d'Herschell,îl  avait 
fait  en  i802  plus  de  200  miroirs  de  7  pieds  anglais,  150  de 
10  pietls,  80  c^e  20  pieds,  et  plusieurs  de  30  pieds  de  foyer. 
Ccsmiroii^s  placés  dans  des  télescopes  ont  été  vendus  par  lui , 
soit  pour  les  Observatoires  de  différentes  nations,  soit  pour  les 
amateurs.  Avant  lui,  les  télescopes  ne  grossissaient  pas  plus  de 
400  (ois.  Mais  il  en  fit  qui  grossissaient  jusqu'à  i  ,000,  2,000, 
3,000  et  même  6,000  fois.  Ce  n'était  ni  de  U\  forme  ni  de  la 
manière  de  combiner  les  miroirs  que  dépendait  la  netteté  qui 
permettait  <x  grossissement,  car  il  avait  adopté  le  mode  et  la 
forme  du  télescope  de  Newton,  il  consistait  uniquement  dans  la 
bonté  et  le  poli  de  ses  miroirs. 

Cet  habile  artiste,  après  la  découverte  de  sa  planète  en  1781 , 
obtiut  de  Georges  III,  roi  d'Angleterre,  74,000  francs  pour  la 
construction  de  son  fameux  télescope  de  4  pieds  d'ouvertuf^ 
et  40  pieds  de  longueur,  pesant  1,955  livres  de  France  ;  30 
hommes  travaillèrent  pendant  6  mois  h  faire  le  pied  ou  la  chai^ 
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pente  servant  à  le  mouroir  et  à  le  fixer.  L'observateur  est  è 
Touverture»  près  de  Toculaire.  Tcml  est  énorme  dans  cette 
machine,  il  en  coûte  40  franco  toutes  les  fois  qu'il  en  (aut  graisser 
les  rouages.  Il  donne  tant  de  lumière,  que  la  nébuleuse  d'Orion 
y  répand  une  clarté  égale  à  celle  du  plein  midi. 

Le  19  février  1787,  il  regarda  pour  la  première  fois  dans  ce 
prodigieux  instrument;  mais  ce  ne  fut  que  le  27  août  1789  qu'il 
commença  d'en  être  satisfait,  et  il  découvrit  le  sixième  satellite 
de  Saturne. 

I^  difficulté  d'avoir  des  miroirs  de  méUl  Ut  faire  à  Newton 
des  miroirs  avec  du  verre  étemé.  La  même  raison  a  aussi  con- 
duit M.  Léon  Foucault,  deTAcadémie  des  sciences,  à  en  cons^ 
tioiii'een  verre  recouvert  d'une  couche  d'argent  par  le  procédé 
Drayton.  II  a  fait  ainsi  un  petit  télescope  de  0°*  10  de  diamètre 
et  0"*  50  de  longueur,  qui  peut  supporter  un  oculaire  capabte 
d'amplifier  jusqu'à  200  fois,  c'est-à-dire,  autant  que  notre 
lunette  de  Dollond.  A  diamètre  égal,  ce  télescope  est  moitié 
plus  court  que  laluttette,et  il  donne,  à  beaucoup  moins  de  frais, 
presque  autent  de  lumière  et  plus  de  netteté  aux  images;  i*esteè 
savoir  si  ces  miroirs  se  conserveront  longtemps  sans  s'altérer. 

Knfin  le  plus  gigantesque  télescope  construit  de  nos  jours  est 
celui  de  lQi*d  Ross  qui  a  de  longueur  S^  pieds  anglais  et  6  pieds 
d'ouverture  ;  il  a  été  soumis,  il  y  a  quelques  mois,  aujugement 
de  TAcadémie,  qui  ne  terdera  pas  sans  doute  à  faire  connaître 
son  opinion  sur  sa  puissance. 

YERDIER. 


NOTE  SUR  LlGLISE  D'ASNIÈRES. 


L*église  d'Asnières ,  que.sa  pauvreté  a  jusqu  à  présent  fait 
laisser  dans  l'oubli,  mérite  cependant,  à  plus  d'un  titre,  d'être 
tirée  de  cet  oubli. 

11  y  en  a  beaucoup  dans  le  diocèse  du  Mans  qui  passent  pour 
avoir  du  mérite  et  qui  certainement  ne  la  valeot  pas.  M.  Tar- 
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chilecle  Lapsus,  qui  la  visitée  il  y  p  quelques  aimées,  en  allnnl 
voir  le  châleau  de  S'erdelle,  l'a  nolée  comme  u()e  des  plus 
vieilles  du  département  et  il  n'a  pas  bésilé  à  avouer  qu'elle 
était  une  des  plus  intéressantes. 

La  nef,  plus  aneienne  que  le  xi«  siècle,  et  probablement  du 
vmv  selon  lopinion  d'un  architecte  compétent,  mérite  une 
mention  particulière.  Elle  est  très-élevée  ;  on  y  voit  de  chaque 
côté  une  série  régulière  de  cinq  petites  fenêtres,  (|u'on  abou- 
chées plus  tard  pour  en  faire  deux  autres  plus  grandes^  Il  serait 
facile  de  rétablir  les  premières. 

Les  murs  extérieurs  sont  décorés  du  petit  appareil,  qui  est 
parfaitement  conservé,  excepté  à  Tangle  méridional  du  bas  do 
cette  nef,  près  la  {)orte  principale,  où  Ton  a  fait  une  assez  mau- 
vaise restauration,  qui  a  été  nécessitée,  si  l'on  en  croit  la  tra- 
dition, par  un  incendie.  X  la  hauteur  d'environ  cinq  mètres, 
an  niveau  du  bas  des  fenêtres,  il  y  a  une  rentrée  du  mur 
qui  continue  cependant  d'être  revêtu  du  petit  appareil,  en 
sorte  que  la  partie  supérieure  semble  être  séparée  ainsi  d'avec 
rintérieure  par  up  cordon.  Le  petit  appareil,  dont  nous  venons 
de  parler,  est  pour  la  plupart,  en  petites  pierres  carrées  de 
roussard  très-fin,  tel  i^u'on  le  trouve,  du  reste,  dans  la  com- 
mune ;  les  autres  sont  en  siltx. 

Une  espèce  d'^ntublement  en  pierre  dure,  dont  les  angles  sont 
simplement  arrondis,  supporte  la  charpente,  mais  il  est  inter- 
rompu et  détruit  en  plusieurs  endroits  et  remplacé  par  une  sa- 
blière qui  est  apparente  extérieurement.  Cet  entablement  a  une 
physionomie  particulière. 

Sur  le  côté  méridional  de  la  nef  il  y  a  une  porte  latérale 
très-remarquable.  Elle  était  autrefois  la  principale  et  la  plus 
grande  ouverture  de  l'église,  mais  on  a  eu  la  mauvaise  idée 
d'en  boucher  une  partie  pour  en  faire  une  toute  petite  porte 
carrée.  La  restauration  de  cette  intéressante  porte  serait  facile, 
les  moulures  sont  bien  conservées  elle  roussard  avec  lequel 
elle  est  construite  est  encore  bien  intact.  Malheureusement 
les  ressources  de  la  fabrique  sont  nulles. 
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Au  bas  de  la  iief,  au  pignon,  il  existe  une  autre  porte  très- 
liasse  (elle  n?a  que  t  "".80)  par  laquelle  on  descend  dans  Téglise 
par  trois  marches.  Elle  est  è  côté  d'une  tour  d'une  belle  éléva- 
tion, mais  sans  flèche,  et  dont  la  construction  parait  remontera 
la  fin  du  II*  siècle. 

La  partie  la  moins  ancienne  de  cette  église  est  le  diœur,  qui 
est  du  XIV*  siècle.  Son  pignon  est  percé,  derrière  le  malti*e- 
autel  qui  lui  est  adossé,  d'une  magnifique  et  très-vaste  fenêtre 
delà  même  époque.  On  y  voit  encore  quelques  restes  d*un  an- 
cien et  beau  vitrail  décoré,  de  chaque  côté,  d'un  écu&son  aux 
armes  de  la  Vieille  Gaslille,  rappelant  les  armoiries  de  saiut 
I^uis.  Cet  écusson  esl  répété  sur  un  cordon  environnant  de 
très-anciennes  grisailles, a  deux  des  fenêtres  latérales  du  chœur. 

Les  petits  autels  et  leur  retable,  dans  la  nef,  n*ont  rien  de 
remarquable  que  leur  pauvreté.  Je  ne  les  crois  pas  antérieurs 
'  au  xvi«  siècle.  Ils  ont  des  devants  d'autel  en  indienne  qu  on 
pourrait  peut-être  attribuer  h  celte  époque.  Ils  sont  recouverts 
d'une  pierre  d'un  seul  morceau,  en  calcaire  jurassique,  et  qui 
parait  avoir  été  consacrée  autrefois  comme  autel  fixe.  Celte 
table  d'autel  est  supportée  à  chaque  bout  par  un  simple  mur 
sans  ornement  et  qui  parait  assez  récent.  Le  hasard  ma  fait 
découvrir  tout  dernièrement  une  peinture  très-curieuse  qui 
décore  le  devant  de  Tune  de  c*es  tables  d'autel  et  qui  parait  re- 
raontei  à  l'époque  de  laeonstruction  de  la  nef,  c'est-à-dire  peut- 
être  au  vm*  siècle.  Avec  de  la  patience  et  des  précautions,  J'ai 
réussi  à  enlever  la  chaux  qui  couvrait  cette  peinture,  que  Ton 
voit  maintenant  très-apparente  et  bien  conservée. 

F.  Davoust. 

Curé  cfAsnières. 
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COISFÉUENCE  AGRICOLE 

DE  LA. 

SOCIÉTÉ   D'AGRICULTURE,    SCIENCES  ET  ARTS 

DE    LA    SARTHE. 
Smdm  iMac  i  U  Mairie,  le  31  mm  I8S9. 

M.  Richard,  président  de  la  Société,  ouvre  la  séance. 

Il  remercie  les  pei'sonnes  présentes  à  la  réunion  du  con- 
coui*s  qu'elles  veulent  bien  apporter  aux  travaux  de  la  Société, 
et  exprime  Tespérance  que  ces  travaux  contribueront  aux  pro- 
grès de  l'agriculture  dans  la  Sarthe. 

Il  annonce  qu'il  va  céder  la  présidence  à  M.  Surmont,  vlce- 
préâideni,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  bien  voulu  s'occuper  spécin- 
ieroeni  de  diriger  les  travaux  agricoles  de  la  Société,  et  qui  veut 
bien  se  charger  de  les  suivre  à  l'avenir. 

M.  Surmont  remplace  M.Richard  au  fauteuil  et  rappelle  que 
la  Société,  en  créant  des  conférences  agricoles,  a  eu  pour  but, 
non  pas  de  faire  une  re\ue  théorique  des  méthodes  de  culture 
en  usage,  mais  bien  de  contrôler  les  pratiques  suivies  dans  la 
Sarthe.  en  les  souroi'ttant  à  l'examen  de  tous  les  agriculteui^s 
qui  désirent  progresser.  Dans  ce  but,  elle  ne  s'est  pas  bornée  h 
ouvrir  des  réunions  au  Mans;  elle  a  demandé  aux  divers  co- 
mices du  département  d'en  tenir  de  semblables ,  en  offrant 
d'en  imprimer  les  comptes- rend  us  comnfie  les  siens,  pour 
pouvoir  adresser  ensuite  le  tout  aux  personnes  qui  ont  le  désir 
de  recevoir  ces  communications. 

Ces  conférences  ayant  été  accueillies  avec  un  grand  intérêt, 
la  Commission  a  pensé  répondre  h  un  vœu  général  en  adoptant 
un  cadre  qui  fasse  passer  en  revue,  et  avec  suite,  toutes  les 
questions  qui  intéressent ragricnllure;  et  c'est  pour  cela,  dit-il, 
qu'aujourd'hui,  sans  abandonner  celle  des  labours  sur  laquelle 
nous  reviendrons,  nous  nous  occuperons  spécialement  des 
moyens  de  débarrasser  le  sol  des  plantes  nuisibles. 
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En  suivant  cette  marche,  nous  arriverons  à  une  sorte  de 
eoui*s  pratique  d*agriculture,  où  habiles  et  inhabiles  trouveront 
leur  profit  :  les  uns,  en  apprenant  des  procédés  qu'ils  ignorent; 
les  autres,  en  puisant,  dans  la  comparaison  de  leurs  pratiques 
avec  celles  suivies  ailleurs,des  idées  nouvelles  qui  les  conduiront 
à  de  nouveaux  perfectionnements. 

Un  comice  et  plusieurs  |)ci*sonnes  ont  déjà  répondu  à  1  api^el 
qui  leur  a  été  fait,  et  nous  allons  d'abord  vous  donner  con- 
naissance de  ces  communications. 

Comice  agricole  de  Beaumont-sur-Sarthe. 
Présidence  de  M.  Dufoub. 

Le  président  du  comice  donne  lecture  de  deux  circulaires 
adresséts  par  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
Sarthe,  et  invile  rassemblée  à  émettre  Fon  opinion  sur  cette 
première  question  ;  Pourquoi,  dans  le  canton,  cullive-t-on  en 
billons  et  non  en  planches  ? 

Après  discussion,  le  comice  a  été  d'avis  de  ce  qui  suit  : 

c(  Le  territoire  du  canton  de  Beaumont  rep<»se  généralement 
sur  un  sous-sol  argileux  qui  permet  difficilement  aux  eaux  de 
s'écouler  ;  c'est  pour  faciliter  cet  écoulement  que  lu  culture  a 
lieu  en  billons  et  non  en  planches.  Par  ce  mode  et  avec  le 
secouis  de  rigoles  ou  essieux  nombreux,  on  fait  une  sorte  de 
drainage,  \yeu  profond,  il  est  vrai,  mais  suffisant  pour  faciliter 
l'écoulement  des  eaux  ;  la  culture  en  planches  maintiendmit 
au  contraire  les  eaux  à  la  surface  du  sol,  elle  ferait  pourrir 
les  graines  qui  déjà  pourrissent  souvent  au  fond  du  billon  : 
OQ  a  I  exemple  de  propriétaires  cultivateurs  qui,  après  avoir 
tenté  la  culture  en  planches,  ont  été  obligés,  non  sans  pertes, 
de  revenir  aux  billons.  *> 

Deuxième  question  :  Quel  est  le  moyen  employé  par  les 
cultivateurs  pour  détruire  les  plantes  nuisibles  en  agricul- 
ture? 

Le  comice  a  répondu  : 

V 
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0  11  n'est  employé  aucun  moyen  spécial  ;  les  soins  assidus 
du  laboureur  à  arracher  les  épines,  les  ronces  ou  autres 
plantes  à  racines  profondes,  produisent  toujours  un  bon  ré- 
sultat ;  on  y  parvieut  surtout  par  la  culture  du  chanvre  et  des 
I ommt^  de  terre;  le  chiendent,  les  chardons  sont  détruits  par 
la  culture  des  pois-haricots.  Dans  le  canton  de  Beaumont, 
00  a  pris  surtout  Thabitude  de  dérincer  les  baies,  c'est-à-dire 
d'enlever  une  bonne  partie  de  la  terre  au  pied  du  talus  pour 
la  répandre  sur  la  surface  des  champs;  de  cette  manière,  les 
ronces  sont  coupées  dès  leur  origine  et  ne  s'étendent  plus  dons 
la  pièce  de  terre;  de  bons  labours  achèvent  leur  destruction.  » 

Le  Secrétaire, 

FOOQCET. 

Lettre  de  M.  le  Président  du  Comice  agricole  de  Sablé. 

HONSIEI'R  , 

Le  cultivateur,  dans  nos  contrées  de  moyenne  et  petite  cul- 
ture, a  vécu  trop  longtemps  dans  Pisolemcnt  et  dansTignorance 
de  meilleurs  procédés  employés  ailleurs,  et  qu'il  eût  pu,  avec 
avantage,  appliquer  à  son  exploitation  :  la  raison  en  était  dans 
l'insufËsance  de  ses  ressources  et  dans  la  difficflUé  des  com- 
munications Le  chef  d'une  ferme  ne  dirige  pas  seulement, 
mais  fait  pei*sonneUemeot  une  grande  partie  de  ses  travaux  ; 
l'argent  lui  manquait  pour  entreprendre  quelque  chose  de 
nouveau,  et  les  loisirs  pour  réfléchir  et  bien  combiner. 

Depuis  quelques  années  sa  position  s'est  grandement  amé- 
liorée :  les  réunions  de  comices  avaient  donné  l'idée  d'entre- 
prendre et  d'innover  ;  des  essais  heureux  avaient  été  imités  ; 
l'emploi  de  la  chaux,  comme  amendement,  avait  donné  à  la 
terre  une  puissance  inconnue  jusqu'ici,  et  le  cultivateur,  qui 
ne  s'était  \ms  trop  attardé,  a  li*ouvé  dans  le  prix  élevé  de  ses 

« 

denrées,  pendant  qualre  années,  la  récompense  de  son  travail 
et  de  ses  efforts. 
Les  circonstances  n'ont  donc  jamais  été  meilleures  pour 
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entrer  dans  la  voie  du  véritable  progrès,  du  progrès  qui  con- 
siste à  obtenir  de  la  terre  une  successioD  de  récoltes  croissantes 
et  non  interrompues  ;  car  Ton  no  saurait  appeler  progrès  une 
culture,  par  exemple,  où  les  céréales,  semées  dans  des  pro- 
portions excessives,  auront  donné  des  récoltes  abondantes  et 
productives,  à  la  vérité,  mais  que  la  terre,  appauvrie  par  l'em- 
ploi exagéré  des  amendements,  se  reruserait  à  donner  long- 
temps. 

Le  comice  agricole  du  canton  de  Sablé  est  déjà,  entré  dans 
cette  voie  des  conférences  dont  vous  parlez,  et  Tintérèt  qu'on 
y  porte  fait  espérer  les  meilleurs  résultats. 

La  Société  d'Agricullure  de  la  Sarthe  doit  être  un  centre  où 
viendront  se  résumer  les  travaux  des  comices,  et  avec  grand 
proGt,  je  crois,  pour  la  science  agricole.  Le  con.ice  de  Sablé 
n'a  donc  pas  hésité  à  accepter  les  relations  que  vous  proposez. 
Nous  recevrons  les  procès-verbaux  de  vos  séances,  et  ceux  de 
nos  conférences  vous  seront  aussi  adressés. 

Je  ne  sais  encore  s'il  me  sera  possible  d'assister  à  votre  con- 
férence de  jeudi  prochain,  51  mar^.  Je  veux,  du  moins,  vous 
apporter  ici  ma  part  de  concours  sur  la  question  relative  aux 
moyens  employés  ou  à  employer  pour  la  destruction  des  plan- 
tes nuisibles.  * 

Lorsqu'il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  Tassolement  triennal 
était  exclusivement  appliqué  dans  nos  fermes,  la  terre  portait, 
sur  un  tiers  de  son  étendue,  une  récolte  de  seigle  ou  de  fro- 
ment; un  tiers  restait  en  pâturage,  ou  Ion  voyait  quelques 
trèfles  sur  les  terres  qui  étaient  naturellement  propres  a  cette 
plante;  un  autre  tiers  enlin  éUiil  labouré  pour  préparer  les 
semailles  d'automne.  Ces  labours  étaient  faits  au  plus  taixl  on 
avril  ;  Ton  faisait  un  deuxième  labour  en  juin  et  juillet,  ce 
qu'on  appelait,  suivant  les  lieux,  défaire  les  guérets,  désairer, 
refourcher  ;  Ton  passait  ensuite,  en  août,  la  grande  herse 
triangulaire  à  dents  de  bois. 

Dans  ce  système,  le  premier  labour  sur  une  terre  humide 
faisait  pourrir  la  plus  grun<le  partie  du  chiendent  dit  (terlu 
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(avoine  h  chapelet,  avena  capellata)  ;  le  reste,  si  la  saison  était 
sèche  et  chaude,  se  desséchait  au  soleil. 

Dans  les  terres  fortes  ou  celles  qui  avaient  assez  de  eonsis* 
tance  pour  laisser  des  mottes  oiême  après  le  hersage,  le  chien- 
dent traînant  (triticum  repens),  avec  Paide  d'une  saison  sèche 
et  brûlante,  était  aussi  détruit  ;  mais  dans  les  terres'meubles, 
daBs  les  sables,  les  moyens  et  les  instruments  employés  étaient 
insufGsants  :  une  culture  de  pommes  de  terre  bien  faite,  avec 
remploi  de  la  tranche  à  trois  ou  quatre  doigls,  pouvait  seule 
en  débarrasser  le  sol  ;  mais  les  bras,  sur  une  grande  étendue, 
manquaient,  et  le  sol  restait  infesté. 

C'est  là  que  les  instruments  perfectionnés  viennent  heureu- 
sement en  aide  au  cultivateur. 

Dans  les  labours,  soit  en  planches,  soit  en  billons,  la  herse 
Bodin  (l'extirpateur),  les  licites  Valcour  permettent  de  net- 
toyer le  sol  entièrement  et  à  peu  de  frais. 

L'année  dernière,  j'avais  fait  labourer  en  billons  une  pièce 
de  deux  hectares,  que  je  cultivais  pour  la  première  fois.  Cette 
pièce  était  infestée  de  chiendent  traînant,  tellement  que  le 
volume  des  racines  eût  été  égal  à  celui  de  lu  terre  labourée  * 
le  terrain  est  sablonneux  et  peu  riche.  Après  avoir  fait  passer 
la  fouilleuse  dans  la  raie,  rabattu  un  peu  de  terre  avec  la  petite 
herse  dite  demoiselle,  et  appliqué  une  fumure  de  fumier 
frais,  dans  la  proportion  de  20  voilures  de  1 ,000  kilogr.  ou 
20,000  kilogr.  par  hect'ire,  j'avais  recouvert  ma  semence  de 
pommes  de  terre  à  la  charrue.  Cefte  opération,  qu'on  appelle 
fendre,  n^avait  pris  qu'une  petite  portion  de  chiendent,  qui  fut 
soulevée  avec  la  tranche  à  trois  doigts,  et  à  raison  de  quatre 
journées  pour  les  deux  hectares.  Au  bout  de  trois  à  quatre 
jours,  je  faisais  enlever  à  la  herse  Bodin  une  dent  de  chaque 
côté,  pour  que  sa  largeur  dépassât  peu  celle  de  ce  qui  restait 
de  billon,  et  je  la  faisais  passer  une  seule  fois,  de  long.  Le 
chiendent  fut  ainsi  soulevé  et  bouleversé  jusqu'au  fond,  et  je 
laissai  la  pièce  offrant  l'aspect  du  sol  le  plus  inégal  :  je  voulais 
ainsi  laisser  à  la  terre  le  temps  d'être  pénétrée  par  Tair,  et  au 
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chiendent  bouleversé  celui  de  souffrir  de  la  chaleur,  qui,  sans 
élre  forle  (en  avril),  produit  un  effet  de  dessication  énorme  sur 
la  racine,  pleine  de  sève  en  cetle  saison.  Au  bout  de  huit  jours, 
je  semais  40  hectolitres  de  cendre  de  chaux  ;  je  hersais  en- 
suite en  travers  avec  la  herse  Valcour ,  mais  légère  et  faite 
tout  exprés  pour  ces  sortes  de  terre.  Quelques  jours  après, 
il  ne  restiiit  pas  une  racine  qui  eût  de  la  vie;  je  n'avais  plus  à 
faire  que  les  buttages  ordinaires,  dont  le  dernier  fut  fait  avec  le 
butteur  a  double  versoir,  sans  employer  une  journée  de  mo- 
nouvrier.  Ma  récolte  de  pommes  de  lerre  a  été  la  plus  belle  du 
pays,  et  sur  un  terrain  de  S*'  classe  j'ai,  en  ce  moment,  du 
froment  de  la  plus  belle  apparence. 

Sur  un  terrain  labouré  en  planches,  la  herse  Bodiu  tire  du 
sol  les  racines  de  chiendent,  et  la  petite  herse  Valcour  Ta 
bientôt  enlevé,  surtout  dans  les  mois  de  mars  et  avril,  oà  le 
chiendent  est  en  pleine  sévc. 

Pour  le  chiendenl  perlu  (avoine  à  chapelet),  lorsque  le  mo- 
ment de  la  sève  est  passé  et  qu'il  s'est  redurci  ;  dans  des  terres, 
par  exemple,  où,  sur  une  récolte  de  trèfle.  Ton  veut  semer  du 
froment  :  en  juillet  et  août,  je  profile,  pour  les  terrains  qui 
seraient  durs  et  difficiles  n  entamer,  de  la  première  pluie  qui 
humecte  la  terre  à  deux  ou  Irois  centimètres  seulement,  pour 
faire  passer  la  hei*se  Bodin  Le  chiendent,  qui  n'est  qu'à  la  su- 
perficie, est  soulevé  por  les  dents  de  la  herse  sans  mélange  de 
terre  et  ne  résisle  pas ,  quelque  dur  qu'il  soit,  aux  chaleurs 
ordinaires  de  la  saison.  Dans  un  terrain  en  sillons,  je  fais  une 
fente  de  deux  raies  avec  la  charrue  à  soc  plat  de  M.  Bodin  ;  ce 
qui  reste,  et  qu'on  appelle  le  quartier,  est  parfaitement  dénudé 
et  donne  une  terre  bien  nette  pour  recouvrir  la  semence.  J'ai, 
dans  ces  conditions,  des  froments  de  belle  apparence. 

Parmi  les  autres  plantes  nuisibles,  et  qui  pullulent  sur  les 
terrains  calcaires  et  ceux  sablonneux  qui  ont  élé  amendés  avec 
la  chaux,  est  le  ponceau  ou  coquelicot  :  la  culture  de  froment 
de  plus  belle  apparence  ne  résisle  pas, et  décroît  jusqu'à  la  fin. 

Un  hersage  au  printemps,  en  mars  et  avril,  par  un  temps 
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sec,  el  répété  jus(|u'o  deux  à  trois  f(»is,  détruit  pnrfaitement  le 
coquelicot  encore  Taible,  surtout  en  mars  ;  je  roule  ensuite  au 
bout  de  quelques  jours.  Un  cultivateur  qui  n'aurait  pas  Thabi- 
tude  de  ce  travail  serait  effrayé  d'une  opération  qu'il  regarde- 
rait comme  une  ruine.  Qu'il  ne  craigne  pas  :  quelques  plants 
de  froment  arrachés  ne  sont  rien  en  comparaison  des  milliers 
que  la  plante  parasite  eât  étouffés.  Pour  les  sillons,  j'emploie 
une  berse  de  trois  morceaux  dont  deux,  altnchés  làcbe  ,  pren- 
nent les  côtés  da  sillon,  le  troisième  venant  par  derrière  et  tra- 
vaillant sur  le  sommet.  J'emploie  la  uiéme  berse,mais  en  quatre 
morceaux,  mv  les  labours  en  planches;  une  herse  de  même 
grandemr  en  un  scal  morceau  serait  trop  lourde,  elle  entraî- 
nerait toutes  les  parties  élevées  avec  les  plantes  qu'elles  por- 
tent, et  n'attaquerait  pas  les  parties  plus  basses  ;  tandis  que  ma 
herse,  ainsi  divisée  dans  son  poids  et  brisée,  prend  la  forme 
du  terrain  et  l'atteint  partout,  malgré  ses  irrégularités. 

Il  y  aurait  à  dire  beaucoup  encore  pour  expliquer  mieux 
les  divers  procédés  dont  je  viens  de  parler,  et  sur  toutes  les 
autres  plantes  nuh;il)Ies  qui  font  le  désespoir  des  cultivateurs. 
J'espère,  Monsieur,  avoir  le  temps,  une  autre  fois,  et  l'occa- 
sion de  revenir  sur  cette  matière,  qui  est  bien  loin  d'être  épui- 
sée. Je  serai  heureux,  pour  mon  compte,  de  profiter  de  tout 
ce  que  pourront  nous  enseigner  nos  collègues  en  agriculture, 
comme  de  concourir,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  h  éclairer 
toutes  les  questions  qui  seront  soumises  h  vos  conférences. 

Le  Président  du  comice  du  canlaii  de  Sablé, 

DUIITILLÉ. 
Préfigné,  le  30  mars  1859. 

Lettre  de  BI.L' Aigle  desBIazures,  membre  correspondant. 
Monsieur  le  Président, 

Dans  la  réunion  projetée  par  la  commission  d'agiiculture  de 
la  Société  (les  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  doit  se  discuter 
Tune  des  questions  les  plus  importantes,  se  rattachant  à  son 
organisation. 
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1^  Déeessité  de  débarrasser  le  sol  arable  d'une  mullitiide  de 
piaules  |)arasiles,  qui  croissent  et  qui  vivent  aux  dépens  des 
semences  confiées  h  la  terre,  a  été,  de  tout  temps,  reconnue 
pour  la  première  opéralion  indispensable  à  exécuter  quand  on 
veut  obtenir  de  bonnes  récolles.  La  Société  d'Agriculture  aura 
donc  rendu  un  service  éminemment  grand  si  elle  parvient  à 
pouvoir  lormuler  et  recommander  une  méthode  simple,  pra- 
tique, qui  puisse  s'adopter  dans  nos  campagnes  sans  de  trop 
grandes  difficultés,  malgré  les  usages  pratiqués  jusqu'à  ce  jour. 

A  celte  làcbe  colleclive  pei*sonne  ne  doit  oublier  qu'il  y  a 
devoir  pour  tous  d'apporter  le  résultat  de  son  expérience  per- 
sonnelle dans  le  ('ébat  ;  car  ce  sera,  sans  doute,  du  milieu  de 
cette  multitude  de  moyens  diversement  employés,  que  Ton 
pourra  saisir  les  éléments  d'une  méthode  recommandable  qui 
sera  d'autant  mieux  accueillie  qu'elle  sera  I  œuvre  de  tous. 

Pénétré  de  cette  idée,  et  désireux  d'apporter  ma  pierre  è 
rédifice,  je  viens  donc,  Monsieur  le  Président,  vous  exposer  la 
marche  que  je  suis  en  pareil  cas  ;  on  pourra  taxer  mon  pro- 
cédé de  méthodi(|ue,  mais  il  m'a  toujours  réussi,  et  j'ajouterai 
que ,  si  quelquefois  j'ni  été  moins  scrupuleux  à  saisir  le  véri- 
table moment  du  travail,  je  n'ai  jamais  eu  qu'à  le  regretter  : 
une  quinzaine  est  un  temps  précieux  en  agriculture,  où  toutes 
les  époques  sont  supputées. 

On  peut  diviser  en  trois  catégories  les  plantes  nuisibles  à 
l'agriculture  : 

1»  Les  graines  de  toute  nature,  tombées  ou  apportées  sur  la 
terre; 

2*  l.es  plantes  traçantes,  qui  se  développent  et  qui  croissent 
à  une  faible  profondeur,  même  h  la  surface  du  m\y  et 
se  propagent  à  TinOnl,  par  l'effet  de  leur  division  même; 

3»  Ij»  plantes  à  pivot  et  celles  à  racines  tendant  ë  s'enfoncer 
dans  le  sous-sol. 

Parmi  toutes  ces  plantes,  il  en  est  qui  se  reproduisent  par 
racines,  par  tiges  et  par  graines  à  la  fois  ;  si  Tune  de  ces  ap- 
titudes faii  défaut,  assurément  que  l'autre  réussira  et  se  mul- 
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lipliora,  par  Teffet  de  la  division  résultant  même  du  travail 
inachevé  ou  accompli  dans  des  conditions  défavorables. 

Pour  arriver  sûrement  h  débarrasser  la  terre  des  plantes 
que  Ton  veut  détruire,  il  faut  le  concours  de  quatre  conditions 
réunies  :  labours  légers  (pour  les  plantes  traçnntes  et  les  grai- 
nes), hersages  énergiques,  du  liéle  et  du  soleil.  La  herse,  uti- 
lement et  convenablement  employée,  est  le  meilleur  sarcleur 
du  monde  ;  avec  elle,  le  soleil  aidant,  la  terre  la  plus  sale  de- 
viendra la  plus  propre  et  souvent  la  meilleure. 

Je  suppose  une  pièce  de  terre  dans  le  pire  état  |K)6sible, 
c^esl-à-dire  salie  de  graines,  de  plantes  traçantes  et  pivotantes 
à  tous  les  degrés;  Je  dis  d'abord  qu'une  année  entière  ne  sera 
pas  trop  pour  remettre  cette  terre  en  état  de  recevoir  semence; 
en  second  lieu,  que  mon  raisonnement  ne  se  rapporte  qu'à  la 
culture  en  planches  ou  à  plat,  Tapplication  des  instruments 
employé^  ne  pouvant  s'adapter  à  la  culture  ensilions. 

Un  premier  et  léger  labour  préparatoire,  suivi  d'un  bei*sage, 
devra  é4re  donné  en  automne;  il  aura  pour  but  de  faire  gon- 
fler les  graines  et  de  déterminer  la  germination  d'une  grande 
partie,  ce  qui  n^nirait  pas  lieu  si  elles  étaient  enterrées  trop 
profondément. 

Au  mois  de  mars,  au  moment  des  halos,  un  nouveau  labour 
pas  plus  profond  que  le  premier,  puis  un  hersage  énergique 
(ans  les  huit  jours,  dans  des  directions  opposées  quand  cela 
est  possible,  et  cela  jusqu'à  ce  que  toutes  les  plantes  paraissent 
complètement  détruites.  On  donnera  un  nouveau  labour  et 
hersage  encore.  Quand  toutes  les  plantes  paraîtront  desséchées, 
il  faudra  laisser  la  terre  se  reposer  pendant  un  mois,  afin  de 
laisser  aui  graines  qui  n'ont  pu  lever  pendant  Thiver  le  temps 
de  germer,  pour  être  détruites  à  leur  tour. 
•  Voilà  pour  les  graines  et  les  herbes  traçantes. 

Quant  aux  plantes  à  pivot  et  à  racines  tendant  à  s'enfoncer 
dans  le  sous-sol,  la  difficulté  est  plus  grande,  surtout  poui*  les 
ronces  et  les  chardons,  dont  la  disparition  complète  exige  sou- 
vent plusieurs  années. 
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Cependant,  avec  les  travaux  qui  précèdent,  le  mois  de  juin 
arrive. 

Apres  le  repos  laissé  h  la  terre  pour  la  germination  des 
graines,  je  donne  un  nouveau  labour  deraî-profond  (12  à 
iS  centimètres),  toujours  avec  une  charrue  è  soc  tranchant, 
ensuite  les  hersages  nécessaires  pour  faire  mourir  ce  que  j'au- 
rai soulevé  de  racines.  Au  mois  de  juillet,  nouveau  labour,  à 
la  plus  grande  profondeur  possible,  hersage  encore  ;  el  enfin, 
pour  donner  le  coup  de  grâce,  je  fume  el  je  laboure  demi-pro^ 
fond.  Je  sème  alors,  soit  du  plant  de  colza,  soit  des  vesces  ou 
pois,  s'il  s'agit  de  terres  légères  ou  brûlanti's. 

Dans  les  terres  fortes  et  mouillanles,  j'ensemencerai  de  pré- 
férence un  mélange  de  moutarde,  sarrasin,  avoine  et  féverole; 
le  tout,  toujours  très-épais,  afin  d'étouffer  tout  ce  qui  aurait 
encore  pu  échapper  aux  travaux. 

J'enterre  ces  récoltes  au  mois  d'octobre,  puis  je  sème  du 
blé  qui  croîtra  exempt  de  toute  herbe  étrangère  :  la  terre  est 
alors  ce  que  j*appelle  gagnée,  et  ne  demande  plus  que  son 
entretien  ordinaire. 

Observations. 

Tous  les  travaux  que  j'indique  sont  subordonnés  à  l'état  de  la 
terre  ;  ils  devro:U  étreaugtnentésou  diminués  selon  les  besoins. 

I..e  hersage  ne  doit  jamais  suivre  iromédialement  le  labour, 
excepté  pour  les  semailles  de  printemps  et  d'été. 

Le  travail  de  nettoiement,  fait  par  la  pluie  ou  Thumidité,  est 
un  temps  perdu. 

Je  sème  le  colza ,  les  pois  et  les  vesces  dans  les  terres  légè- 
res ou  brûlantes  ;  ces  plantes,  étant  très  aqueuses,  y  conser- 
veront plus  longtemps  Thumidité. 

J'ensemence,  au  contraire,  les  terres  pesantes  d'un  mé* 
lange  de  plantes  fibreuses,  qui  offrent  plus  de  résistance  et 
supportent  plus  facilement  le  poids  de  la  terre  qui  les  recouvre. 

E.  L'Aigle  des  Mazores. 

Sainl-Pierre-des-Ormes,  le  30  mars  1850. 
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Après  ces  comaïunieations,  |)lusieui*s  personnes  demandeot 
la  pai*ole  sur  la  question  des  labours,  examinée  par  le  comice 
de  Beaumout. 

H.  Chartier.  —  J  m  cuilivé,  peoilant  30  aus,  dans  le  Nord, 
une  ferme  de  500  arpents,  et  je  n'ai  jamais  été  embarrassé 
ppur  assainir  un  terrain  cultivé  à  plat.  Pour  cela,  je  cherche 
la  pente  du  terrain,  et  je  fais  dans  ce  sens  des  saignées  d'égout, 
en  évitant  toutefois  une  pente  trop  grande.  L'excédant  dVau 
s'écoule  par  les  saignées  d'égout.  Ce  système  de  saignées  est 
beaucoup  plus  difficile  à  établir  avec  les  petits  billons,  qui  for- 
ment autant  d'obstacles  à  Técoulement  de  Teau  ;  le  haut  du 
tûllon  est  sec,  mais  le  fond  de  la  raie  est  noyé.  I^s  billons  éle- 
vés ovA  un  autre  inconvénient  :  c'est  que  souvent,  lorsqu  il 
tombe  beaucoup  d'eau,  un  des  côtés  du  billon  est  mouillé, 
tandis  que  l'autre  reste  sec  :  cet  inconvénient  ne  se  présente 
pas  avec  les  planches. 

l  M  Membre.  —  Il  est  très-imporlant  de  faire  des  laboui^ 
profonds,  aulrenienl  le  sol  est  facilement  inondé  et  ne  conserve 
pas  de  fraicheur.  —  J'ajouterai  aux  objections  qui  vienuent 
d'être  faites  contre  les  billons  élevés  que  les  grandes  pluies  les 
lavent  et  entraînent  le  fumier  dans  la  raie. 

M.  DE  CouRCiYAL.  —  Uaus  la  COU tréc  quc  j  habile,  Teau  qui 
nous  i.uit  vient  du  sous-sol;  quand  on  creuse  un  trou  pour 
planter  un  arbre,  il  faut  une  seille  pour  l'épuiser. 

M.  Chartieh.  —  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  d'autre  moyen  que 
d  avoir  recours  au  drainage. 

M.  LE  Présideiht.  —  La  question  des  labours  ayant  déjà  été 
examinée  dans  les  séances  des  28  mai  et  j  novembre  18o8, 
et  ks  observations  auxquelles  elle  a  donné  lieu  se  trouvant 
consignées  dans  les  procès- verbaux  qui  ont  été  transmis  au 
comice  de  Beaumont,  nous  ne  devons  pas  la  reprendre  au- 
jourd'hui. Dans  la  délibération  de  ce  comice,  il  n'y  a,  d'ail- 
kurs,  aucun  fait  cité,  montrant  qu'on  ail  reconnu,  par  des 
expériences,  que  le  labourage  a  plat  et  profond^  an  moins 
comme  procédé  pour  préparer  la  terre,  ait  été  essayé  inutile- 
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ment  dans  le  canton  ;  il  n'apparatt  inëine  pas  que  ces  procès- 
verbaux  aient  été  lus  et  examinés.  Espérons  donc  que,  dans 
une  autre  réunion,  les  membres  de  ce  comice  voudront  bien 
idMirder  de  nouveau  cette  question,  et  la  discuter  avec  des 
bits,  car  la  nature  du  sol  invoquée  prouverait,  au  contraire, 
Putililé  des  labourages  è  plat  et  profonds  pour  assainir  la 
terre,  sauf  à  semer  ensuite  en  billons. 

Passons  maintenant  aux  moyens  h  employer  pour  déban*as- 
ser  le  sol  des  mauvaises  herbes. 

H.Hamard,  directeur  de  la  Ferme-École.  —  M.  L'Aigle  des 
Mazures  indique  un  moyen  qui  réussit  assurément,  mais  qui 
n'est  autre  que  le  système  de  la  jachère,  système  qui  coAte 
fort  cher,  puisqu'il  laisse  la  terre  une  année  sans  produire  ; 
il  nous  faudrait  un  instrument  qui  nous  permtt  de  détruire  phis 
promptement  les  mauvaises  herbes,  et  d'opérer  leur  enlè- 
vement complet.  Les  récoltes  sarclées  coûtent  également 
fort  cher,  et  constituent  souvent  en  peile  le  compte  des 
animaux. 

H.  bE  GocRciVAL.  ~  H.  L'Aigle  des  Masures  n'indique  la 
jachère  que  pour  les  lerres  infestées  de  racines  et  d*herbes,  et 
non  pour  les  cultures  amenées  à  un  état  normal.  Dans  ce  cas, 
les  coupages  et  les  senjis  épais  amènent  aubsi  parfaitement  la 
destruction  des  mauvaises  herbes. 

M.  Legris.  —  A  Fereé,  je  fais  :  V  année ,  plantes  sarclées 
avec  fumure  ;  2*,  blé;  3*,  retour  de  blé;  4*,  coupage  ou  trèfle 
rouge  ;  et,  avec  des  labours  et  hersages  ordinaires,  ma  terre 
est  toujours  bien  nettoyée,  sans  rester  inactive. 

M.  Hamard.  —  Mes  terres  étaient  en  (rèd-mauvais  état 
lorsque  j'ai  commencé  à  les  cultiver.  Dans  le  principe.*  j'ai  dA 
avoir  recours  â  la  jachère  ;  je  suis  arrivé  depuis  longtemps 
déjà  à  la  culture  alterne  suivante  :  l'*  année,  récolte  sarclée  ; 
2*,  blé  avec  trèfle  ;  3*,  trèfle  ;  4^,  b*é.  Je  suis  aujourd'hui 
presque  complètement  débarrassé  des  mauvaises  herbes,  et 
mes  récoltes  sarclées  suffisent  pour  entretenir  mes  terres  en 
bon  état  ;  s'il  me  resta  encore  un  peu  de  chiendent,  il  me  fait 
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moins  de  Uni  que  ue  m*en  iéruient  la  jachère  et  les  labours 
nécessaires  pour  le  détruire  entièrement. 

M.  IIuET.  —  Je  parviens,  sans  trop  de  difficulté,  à  me  débar- 
rasser du  chiendent.  Je  fais  meè  guérets  en  novembre  ;  au 
printemps ,  je  donne  un  premier  labour  suivi  d'un  hersage  ; 
s'il  reste  encore  do  chiendent,  je  donne  un  second  lal)our  et 
un  sectMid  hersage,  puis  je  le  fais  enlever. 

M.  Hahaed.  —  Quel  moyen  employtz-voos  pour  enlever  le 
chiendent  ? 

M.  HoET.  —  Le  rftteau. 

M.  DcGBiP.  —  Je  suis  Tassolement  alterne  depuis  plusieurs 
années  ;  mais  je  ne  puis  faire  beaucoup  de  plantes  sarclées, 
parce  que  les  binages  ne  sont  pas  possibles  dans  nos  terres 
pleines  de  cailloux  (arrondissement  de  Saint-Calais).  D*un 
autre  eôté,  le  sol  étant  très-ardent,  le  trèfle  y  vient  mal  et  ne 
fournit  qu*une  maigre  pâture  aux  moutons^  qui  sont  cependant 
la  production  la  plus  importante.  Ces  raisons  me  forceront  è 
abandonner,  quoiqu'à  regret,  lassolement  alterne.  —  Je  fais 
mes  labours  à  Taraire  Bodin  et  à  une  grande  profondeur. 

M.  lE  Pbésident.  —  Précisons  la  discussion:  deux  systè- 
mes sont  en  présence  :  la  jachère  et  les  cultures  sarclées;  il 
serait  bon  de  pouvoir  se  prononcer  pour  Tun  ou  pour  Tautiw 

M  Oelapokte.  -^  Je  suis  Tassolement  alterne,  et  je  n*ai 
jamais  de  mauvaises  herbes.  Mes  terres  (à  Oi/é)  sont  en  géné- 
ral sablonneuses  et  se  peui>ieut  facilement  de  chiendent.  Je 
parviens  à  le  détruire  sans  jachères,  au  moyen  de  cultures 
sarclées.  Aprrs  la  récolte  sarclée,  je  sème  de  Toi^e  et  du  trèfle; 
si  tnon  trèfle  ne  me  parait  pas  beau^  je  le  remplace  par  du 
trèfle  incarnat  ou  des  vesces.  Sur  le  trèfle,  je  fais  du  blé;  après 
le  blé,  je  fais  des  sillons  aussi  élevés  que  possible  afin  de 
lioiiner  beaucoup  de  prise  è  Faction  des  pluies  et  des  gelées 
pendant  Thiver  ;  au  printemps,  je  fume  el  je  plante  des  pom- 
mes de  terre  ou  des  topinambours.  I^es  topinambours  net- 
toient mieux  le  sol,  el  je  n'ai  aucune  |ieine  à  m'en  débar- 
rasser. 
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H.  ANFR4Y. —  Je  dois  faire  observer  que  le  topÎDambour  que 
cultive  M.  Deinporte  n'est  pas  le  topinambour  ordinaire,  mais 
bien  une  variété  nouvelle  qu'il  est  parvenu  à  former. 

.M.  LE  Pbésidënt.  —  Y  a-t-il  d'autres  moyens  que  le  ràlean 
pour  enlever  le  chiendent? 

M.  Delapoute.  —  J'emploie  toujours  la  berse,  et  je  ne  tire 
pas  les  racines  hors  du  champ.  -  Après  hi  jachère,  on  récolte 
plus  de  blé,  mais  Taugmenlation  de  la  récolte  ne  compense  pas 
la  différence  des  frais. 

M.  LE  Pbésidekt.  —  H  serait  Ion  de  savoir  si  la  culture 
continue  permet  toujours  de  se  débarrasser  entièrement  des 
mauvaises  herbes,  cur  la  jachère  ne  serait  plus  utile  à  ce  point 
de  vue,  si,  entre  deux  cultures,  on  avait  le  temps  de  nettoyer  le 
sol. 

M.  Legbis.  —  J'ai  toujours  trouvé  le  temps  nécessaire. 

M.  Hamard.  —  ie  crois  que,  dans  les  mois  d'août  et  àe 
septembre,  oan'a  le  temps  que  si  la  saison  est  favorable. 

M.  LE  Président.  —  Si  je  ne  me  ti*ompe,  cette  discussion 
peut  se  résumer  en  disant  :  que  lorsquHI  s'agit  de  terres  infes- 
tées de  mauvaises  plantes,  ce  n  est  pas  trop  de  consacrer  une 
année  à  s'en  débarrasser.  Il  en  résulte  une  jachère,  en  ce  sens 
que  la  terre  ne  produit  aucune  plante  utile;  mais,  loin  de  la 
laisser  en  repos  absolu,  comme  cela  se  fait  en  quelques  con- 
trées, ou  doit  la  travailler  activement,  ainsi  que  l'indique 
H.  L'Aigle  des  Mazures  ;  et  outre  qu'on  se  débarrasse  ainsi  de 
toutes  les  plantes  nuisibles,  on  procure  au  sol  des  qualités  qui 
le  rendent  plus  productif. 

Celle  jachère  devient  inutile  et  désavantageuse,  lorsque  la 
terre  a  pu  être  soumise  à  une  culture  suivie;  alors  il  convient  de 
détruire  les  mauvaises  herbes  par  des  labours  et  des  hersages 
appropriés,  et  ensuite  par  des  cultures  pendant  lesquelles  on 
les  sarcle,  ou  encore  au  moyen  de  plantes  semées  assez  épais 
pour  étouffer  celles  qui  ont  résisté  au  hersage. 

I^  premier  labour  doit,  dans  ce  cas,  avoir  peu  de  profon- 
deur (H  à  10  centimètres  seulement),  de  manière  à  déraciner 
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l'herbe  sans  l^enfoiifr  sous  une  couche  de  lerre.  On  herse 
-ensuite  dans  lous  les  sens,  afin  de  mellre  à  nu  toutes  les  raci- 
nes; puis  on  les  laisse  pourrir  sur  la  terre  où  elles  servent 
d'engrais,  si  la  saison  le  permet;  sinon,  on  les  enlève  au 
râteau. 

Nous  aurons,  sans  doute,  h  revenir  sur  quelques  détails 
lorsque  les  comices  ou  des  correspondants  nous  auront  envoyé 
leurs  observations  sur  cette  question.  Passons  maintenant  aux 
plantes  à  racines  profondes. 

iM.  DE  CouRcivAL.  —  Le  chardon  a  une  racine  très-profonde 
qu'on  ne  peut  iarracher  ;  lorsqu'on  la  coupe,  elle  repousse  :  il 
n'y  a  que  des  labours  répétés  qui  en  viennent  à  bout. 

M.  Legris.  —  l.e  chardon  se  détruit  assez  facilement,  selon 
moi,  en  faisant  passer  la  fouilleuse  entre  les  lignes  de  pommes 
de  terre.  C'est  d  ailleurs  une  plante  bisannuelle  dont  la  racine  ne 
se  reproduit  pas,  mais  les  graines  se  conservent  indéfiniment 
en  terre,  et  ce  sont  elles  qui,  en  germant  chaque  fois  qu'un 
labour  les  ramène  à  la  surface  du  sol,  fut-ce  même  an  bout 
de  10  ou  20  ans,  font  croire  que  la  racine  est  indestructible. 

M.  Chartier.  —  Dans  le  Nord  il  y  a  des  règlements  qui 
obligent  i  écbardonner,  et  il  serait  à  souhaiter  que  nous  eus* 
sions  dans  la  Sarthe  un  semblable  règlement. 

M.  Richard.  —  En  général,  les  règlements  de  ce  genre, 
d'ailleui*s  eicellents  en  principe,  ne  produisent  aucun  résultat, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  sérieusement  exécutés. 

M.  Chartier.  ~  En  louant,  j'impose  au  fermier  lobligalioa 
de  couper  les  chardons. 

H.  LE  Président.  —  Nous  pourrions,  si  la  Commission  le 
croyait  utile,  adresser  à  M.  le  préfet  une  demande  pour  obte- 
nir un  règlement  semblable  à  ceux  que  l'on  dit  exister  dans 
les  départements  voisins.  Dans  tous  les  cas,  il  serait  bon  que 
les  propriétaires  missent  la  clause  d'échardonnage  dans  leurs 
baux;  et  il  est  probable  qu'en  stipulant,  par  exemple,  une 
indemnité  de  5  centimes  par  tète  de  chardon  trouvé  à  matu- 
rité, on  arriverait  à  un  résultat  sérieux. 

5 
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M.  DE  CooBciVAL.  —  Pour  détruire  les  ronces,  nielles  et 
autres  plantes  à  racines  profondes,  il  fau^  toujoui*s  employer, 
des^harmes  i  soo  plat,  puis  faire  des  semis  épais,  qui  finissent 
toujours  par  détruire  ces  plantes. 

M.  DuGRip.  —  Aux  environs  d'Écommoy,  où  Ton  cultive 
avec  soin,  il  y  a  beaucoup  de  fougère  ;  j'ai  vu  labourer  et 
même  bêcher  à  la  pelle  ou  au  croc,  sans  arriver  à  la  détruire. 
On  parvient  cependant  à  arrêter  sa  croissance  au  moyeu  de 
la  culture  du  chanvre. 

M.  LE  Pbébident.  —  L'heure  est  avancée  et  ne  nous  per- 
met pas  de  pousser  plus  loin  ces  observations. 

M.  PiicHAaD.  —  Avant  de  nous  séparer,  je  dois  donner  com- 
munication d'une  lettre  de  M.  La  Blanchetière,  fabricant  d'en- 
grais, qui  offre  d  en  mettre  une  certaine  quantité  à  la  disposi- 
tion de  la  Société  pour  les  expérimenter. 

M .  Anfeay  (vice-président  de  la  commission  administrative 
de  TAsile).  —  L'Asile  des  aliénés  possède  de  vastes  jardins  et 
la  Société  pourra  y  faire  des  expériences,  si  elle  le  juge  utile. 

H.  Ddgrip.  —  A  propos  d'eogruis,  je  dois  porter  à  la  con- 
naissance de  rassemblée  que  d'assez  grandes  quantités  de 
guano  falsifié  ont  été  vendues  aux  environs  de  Saint-Calais.  Il 
serait  à  désirer  que  le  conseil  général  voulût  bien  voter  quel- 
ques fonds  pour  rétablissement  d'un  lalioratoire  d'analyse, 
afin  d'empêcher  les  fraudes  qui  se  commettent  si  souvent. 

M.  Richard.  —  Je  vais  prendre  note  de  cette  demande  et  je 
la  transmettrai  à  M.  le  préfet. 

La  séance  est  ensuite  levée  à  5  heures. 

Le  Secriîairê, 

A.  DE  YlLLlERS  DE  L'IsLE-ADAH. 
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COMPTF^RENDU   SOMMAIRE 

DES  SÉANCES 


PENDANT  LB  1^  TRIMESTRE  DE    1859. 


Séance  du  7  janvier. 

PRÉ8IDKNCB  DR  M.  SURMONT,   PUIS  DE  M.    RiCHARl. 

La  correspondance  renferme  les  trarauz  suivants  :  —  Note  sor  la  rëeolte 
des  foins  en  1858,  par  M.  Charles  Thoré.  r-  Note  sur  la  statistique  agri> 
eole,  par  U.  Goiet.  ^  Travail  de  M.  de  la  Porte  sur  Tengraissement  des 
pores  dans  le  canton  de  PootTallain.  —  Travail  de  U.  Paugoué  sur  le 
millepertuis  et  ses  eflets  sur  l'économie  animale.  —  Travail  de  M.  Mëgret- 
Dneoudray  sur  la  Fronde  à  Saint-Calais  —  Travail  de  M.  de  Lestang 
sur  le  nom  de  Cléopas,  que  portait  autrefois  un  des  cantons  de  la  forêt  de 
Bersaj,  — Notice  historique  sur  la  Société  littéraire  de  Lyon,  par  M.  Gas- 
pard Bellin.—  Travail  de  M.  Louis  Véûllart  sur  Tarboriculture —  Notice 
de  M.  Tabbé  Davoust  sur  le  Raphigcuter  punc<tpennû,in8eete  nuisible  aux 
fniiis.  —  Note  de  M.  Henri  Thoré  sur  plusieurs  tableaux  graphiques*  — 
Travail  de  U.  Le  Bêle  sur  les  ricins  considérés  comme  plantes  utiles 
et  ornementales.  —  Etude  sur  Fulkêtt,  par  M.   Doublet  de  Boisthibault. 

Lecture  de  lettres  par  .esquelles  MM.  Dosjobert,  Vie  et  Guyonneau 
de  Pambourg,  donnent  leur  démission  de  membres  correspondants.  — 
M.  Lizé  présente  W  eompte-rendu  général  des  travaux  de  la  Société  pen- 
dant Tannée  1858.  La  Société  émet  le  vœu  que  ce  travail  soit  inséré  dans 
le  joamal  F  Canton. 

M.  Sarmont  procède  à  l'installation  du  nouveau  bureau  ;  il  fait  ressortir 
dans  une  allocution  les  avantages  de  la  prescription  du  règlement  qui 
interdit  de  réélire  le  même  président  pour  deux  périodes  consécutives. 
fl  remercie  la  Sbciété  et  le  bureau  du  concours  empressé  qu*il  en  a  reçu 
pea'dant  la  durée  de  sa  présidence  etpaie  uû  tribut  de  regrets  aux  membres 
qui  ont,  pendant  la  dernière  année,  cessé  de  faire  partie  de  la  Société. 
Puis  il  cède  le  fauteuil  à  M.  Richard. 

H.  Richard  exprime  ses  remerciements  &  la  Société  de  l'avoir  appelé 
i  la  présidence.  Il  manifeste  l'intention  de  faire  persévérer  la  Société  dans 
Il  marche  que  lui  a  imprimée  M.  Surmonta  notamment  en  ce  qui  concerne 
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l'cxëcution  du  nouveau  règlement,  qui  a  déjà  porlé  d*heureai  fruits  et 
contient  en  germe  de  féconds  résultats. 

Âidoplion  d*une  proposition,  formulée  par  M.  Gaumé,  à  Tefiet  d'exécuter 
les  portraits  photographiés  de  tous  les  membres  d'honneur,  honoraires  et 
titulaires  de  la  Société,  pour  en  faire  une  collection  qui  sera  déposée  à  la 
bibliothèque.  —  Lecture  de  la  notice  météorologique  dé  M.  Bonhomet.^ 
Lecture  par  M.  Hucher  d*une  notice  sur  un  couteau  du  xv*  siècle  déposé 
au  Musée  historique  du  Mans  et  provenant  de  la  maison  de  Charles-le- 
Téméraire,  duo  de  Bourgogne.  —  Lecture  par  M.  Verdier  d'un  travail 
sur  la  lunette  astronomique  de  Dollon,  appartenant  à  la  Société. 

Séance  du  il  janvier. 

PRÉSIDElfCB   DE  M.    RiCBARD. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  une  brochure  de  M.  L'Aigle 
des  Mazures  intitulée:  Mùralitaiion  du  condamné  par  le  travail  des 
champs  ;  une  notice  sur  la  formation  et  la  marche  des  orages  dans  la  Côte- 
d*Or,  avec  cartes,  par  M-  Bazin;  et  divers  travaux  hydrauliques  par 
M.Léteillé. 

Discussion  sur  la  question  de  savoir  s'il  y  aura  cette  année  des  séances 
générales  ou  des  séance^)  publiques.  Plusieurs  membres  exposent  que  les 
séances  générales  présentent  plus  d'avantages  que  les  séances  publiques, 
surtout  en  ce  qu'elles  permettent  aux  discussions  de  s'établir. 

La  tenue  de  ces  séances  serait  préférable  le  soir,  et  au  commencement  du 
printemps,  véritable  saison  du  travail.  Une  commission  est  nommée 
pour  aviser  aux  moyens  d'organiser  des  séances  générales* 

Lecture  par  M  de  Villiers  père  d'un  rapport  sur  les  grêles  tombées  dans 
ie  département  en  1857  et  1858. 

Rapport  de  la  Commission  des  lectures,  par  M.  Gamier. 

Séance  du  4  février. 
Présidbncb  db  m.  Richard. 

On  remarque  dans  la  correspondance  manuscrite  une  lettre  de  M.  le 
Préfet  annonçant  l'approbation  par  M.  le  MinisUe  de  l'Instruction  publique 
de  la  modification  aux  Statuts  votée  dans  la  séance  du  3  décembre  dernier. 

M.  Ruillé  est  nommé  membre  titulaire. 

Lecture  par  M.  Pallu  d'un  travail  intitulé:  Etudes  fUsionques  sur  les 
anciennes  coutumes  et  en  particulier  sur  celle  de  la  province  du  Maine, 

Lecture  par  M.  Le  Pelletier  de  la  première  partie  de  son  travail   sur 
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rétablissemeDt  du  ChristiaDisme  dans  les  Gaules»  l'origine  apostolique  des 
priocipales  églises  de  France  et  de  celle  du  Mans  en  particulier* 

M.  Le  Pelletier  fait  connaître  que  ce  travail  n'est  qu'un  fragment  d'un 
ouvrage  dont  il  s'occupe  et  qui  est  relatif  à  l'histoire  du  Maine. 

Rapport^  de  la  Commission  des  lectures,  par  M.  de  Villiers  fils. 

Séance  du  18  février, 

PRéSIDBlfCB  DB   M.    SURHONT,   VICB-PRéSIDBlIT. 

La  correspondance  imprimée  contient  une  notice  de  M.  Richomme  sur 
l'église  et  l'abbaye  de  Saint-Pierre-sur-Dive.  —  Communication  d'une 
lettre  de  M.  le  Préfet  annonçant  que  M.  le  Ministre  de  l'ÂLgricuIture  ne 
pourra  accorder  cette  année  d'allocation  à  la  Société,  les  fonds  dont  il  a  è 
disposer  devant  être  réservés  aux  associations  qui  s'occupent  exclusivement 
d'agriculture. 

Lecture  par  M.  Le  Pelletier  de  la  2*  partie  de  son  travail  intitulé  *  tia- 
hlxuêmetii  du  Christianisme  dans  les  Gaules ,  etc. 

Lecture  par  <M.  Reçois  d'une  étude  sur  '  l'économie  des  engrais  de 
ferme. 

Séance  du  4  mars. 

PRéSIDBlfCB  DR  M.    RiCHARD. 

Parmi  les  publications  qui  sont  communiquées  à  la  Société,  on  remarque 
une  brochure  intitulée:  Origines  armoricaines,  par  M.  l'abbé  Voisin.  — 
Lettre  d'invitation  à  la  Société  pour  se  faire  représenter  au  Congrès  scienti- 
fique qui  se  tiendra  à  Limoges:  la  Société  fait  adhésion  au  Congrès  et 
désignera  un  délégué.  —  Communication  de  plusieurs  lettres  ayant  pour 
but  d'engager  la  Société  à  examiner  la  question  de  l'Échelle  mobile  et  è 
émettre  un  vœu  favorable  à  cette  mesure. 

M.  Richard  présente  le  rapport  de  la  Commission  des  séances  générales. 
La  Commission  a  pensé  qae  le  temps  manquait  pour  organiser  cette  année 
des  séances  pour  les  mois  d'avril  ou  de  mai,  époque  qui  avait  paru  la 
plus  favorable;  en  second  lieu,  les  débuts  de  la  présidence  sont  entourés  de 
trop  d'occupations  pour  permettre  au  chef  de  la  Société  de  donner  aux 
préparatifs  des  séances  générales  tout  le  soin  et  le  temps  nécessaires,  et  il 
lerait  à  désirer  eu  principe  que  les  séances  de  cette  nature  n'eussent  lieu 
que  la  2*  année  de  chaque  présidence.  La  Commission  fait  la  proposition, 
qui  est  adoptée,  de  remettre  à  1860  l'organisation   des  séances  générales. 

.La  Société  s'occupe  de  la  détermination  des  pouvoirs  de  la  Commit^sion 
d'agriculture  relativement  à  la  tenue  des  conférences  avec  ou  sans  l'in- 


—  70  — 

tenreoUoo  p1«t  ou  moins  étandoe  de  la  Société  du  matériel  agrieolo.  Après 
QDe  assez  longue  discussion,  il  est  décidé  que  les  eenférenees  ■grieoles  que 
pourrait  tenir  la  Commission  d'agriculture  auront  lieu  eniofiTemeot  an 
nom  de  la  Soeiélé  d*agrieolture,  seîenees  et  arts. 

5^iice  du  18  mort. 
Présibkhcb  db  m.  Richard. 

Lecture  par  M.  le  docteur  Voiski  d'un  mémoire  intitulé:  Quêlqym 
considérationi  mr  U$  diffUuliét  du  diagnostic  d'après  la  similitude  et  la 
coineidence  des  symptômes  propres  à  plusieurs  maladies  et  que  l'autopsie 
seule  peut  ielairer. 

Lecture  de  notes  de  M.  Charles  Thoré  sur  la  récolte  des  foins  en  1858, 
et  de  M.  Mauduit  sur  un  calcul   trouvé  dans  les  intestins  d'un  cherah 

Rapport  de  la  Commission  des  lectures. 

Communication  par  M.  le  Président  de  quelques  noies  de  comices  et  de 
sociétés  d'agriculture  sur  la  législation  des  céréales.  Discussion  sur  ce 
sujet  et  renvoi  à  Tordre  du  jour  de  la  prochaine  séance. 
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COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX 


DE  LA  SOCIÉTÉ  D^AGRICDLTCRE»  SCIENCES  ET  ARTS  DE  LA  SARÎHE  , 


Vendmi  Faimée  18M. 


Messieurs, 

Celui  qui  est  chargé  de  faire  le  compte-rendu  aunuel  des 
travaux  d'hommes  qui,  comme  vous,  se  réunissent  par  amotir 
de  hi  science  et  pour  mettre  en  commun  les  résultats  de  leur 
expérience  individuelle^  celui-là  doit  développer  certaines  qua* 
mes  :  il  faut  qir'il  maintienne  les  questions  à  la  hauteur  où 
elles  ont  été  traitées  ;  il  faut  qu'il  donne  à  chaque  chose  une 
loumure  agtéable,  tout  en  conservant  à  chacun  sa  manière 
de  dire  ;  il  faut,  de  plus,  qu'il  possède  une  plume  exercée,  un 
style  correct  et  pur,  car,  vous  le  savez,  Técrivain  ne  doit  pas 
seulem^t  énoncer  de  bonnes  pensées,  il  doit  les  présenter 
avec  art,  les  nuancer  avec  goût,  les  ordonner  méthodiquement, 
toutes  quaUtés  difficiles  à  rencontrer  chez  le  même  individu , 
surtout  quand  il  est  renfermé  dans  le  cercle  étroit  d'une  spé- 
cialité. 

Si  le  difficile  est  praprii  communia  dicere  du  poète  latin  est 
vrai,  que  devient  la  tâche  d'un  secrétaire  parfois  obligé  de 
mettre  en  relief  des  sujets  qui  touchent  à  la  science  la  plus 
technique?  En  présence  de  ces  difficultés,  Messieurs,  je  réclame 
le  bénéfice  de  votre  indulgence,  car,  à  l'exemple  de  la  Médée 
de  Corneille,  je  suis  loin  de  me  suffire  a  moi-même  et  de  ré- 
pondre à  tout. 

Messieurs,  avant  de  passer  en  revue  les  travaux  qui  ont  fait 
l'objet  de  vos  paisibles  entretiens,  il  est  nécessaire  d'indiquer 
le  plan  qui  doit  présider  à  leur  exposiQon.  Afin  d'obtenir  de 
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rbarnoooie  dons  la  variété,  }*ai  préféré  les  rapprocher  sai- 
vant  leurs  analogies,  et  les  grouper  en  autant  de  parties  distinc- 
tes selon  qu'ils  ont  trait  o  ragrieuUure,  aui  sciences,  aux  lettres 
et  aux  arts.  Les  énumérer  suivant  Tordre  dans  lequel  ils  ont 
été  offerts,  ce  serait  jeter  de  la  confusion  et  de  ia  moRoionâe 
dans  le  récit,  l/abondancc  des  sujets  m'oblige  à  entrer  de  suite 
en  matière,  et  quoiqu'il  soit  très*di(ficile  d'être  bref  et  inté- 
ressant à  la  fois,  je  m'efforcerai  de  tout  dire  sans  fatiguer  votre 
bienveillante  attention. 

Un  certain  nombre  de  communications  relatives  à  Tagricul- 
ture  vous  ont  été  adressées. 

U.  Anjubault  a  lu  de  savantes  et  coBscieooieuses  recherches 
sur  les  principales  eattses  qui  ont  nui  à  la  production  dce 
pommiers  à  cidre  dans  la  Sarthe,  en  1855  et  les  onnées  suh 
vantes.  D'après  ce  distingué  collègue,  denx  insectes  rongeais 
auraient  été  la  cause  presque  exclusive  des  ravages  prodaite 
à  ces  époques  ;  ces  insectes  sont  U  charançon  dm  vergers  (CWr- 
eulio  pomorum  de  Linné),  et  la  phalène  kfémale  {PhatiXfM 
bfumala  de  Linné  et  de  Fabricius). 

Il  faut  louer  M.  Anjubault  d'avoir  traité  avec  sa  sagacité  or- 
dinaire un  sujet  qui  mérite  Tattention  des  esprits  sérieux.  A 
l'heure  oà  les  besoins  de  la  vie  se  multiplient  sous  toutes  les 
formes,  ceux  qui  cultivent  l'histoire  naturelle  devraient  quitter 
les  observations  stériles  poui*  faire  de  la  science  pratique  eti 
recherchant  le  divinum  quid^  le  Betov  insaisissable  qui  gK  au 
fond  de  l'étidogie  des  maladies  des  végétaux .  Au  lien  de  s'é- 
puiser a  décrire  un  nuidt^épore  nouveau,  une  espèce  de  ciron 
lort  peu  connu,  que  les  naturalistes,  à  l'exemple  de  notraeol- 
lègue,  consacrent  donc  une  partie  de  leur  temps,  à  explorer  le 
lerrain  encore  vierge  de  la  patlidogie  des  végétaux;  si  ta  vé- 
rité se  dégage  péniblement  des  nuages  qui  Tentoui^eut,  ils  D'en 
devront  pas  moins  redoubler  d'efforts  dans  Tintérèt  de  rim* 
manité,  prenant  pour  devise  ces  paroles  d'Anigo  :  Celui  qui, 
en  dehors  deê  mathimeUiques  pures,  prommee  le  mot  impos- 
sible, manque  de  prudence. 
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Après  s'être  reiranohé  derrière  les  noms  imposants  ûe 
Tscbîffelî,  Yvar  et  John  Sinclair,  agronomes  illiislres,  M.  Boor- 
don-Duroeber  vous  a  démontré  par  Texpérience  les  différents 
avantages  de  la  êlabutalion  ou  nourriture  en  verl  à  Véiable.  Do 
son  eôté,  M.  Hcfaon,  de  la  Guerche,  a  fuit  ressortir  dans  une 
note  spédale  toute  Timportaoee  des  piwies  artificielles  en 
i^cuUuriS. 

A  une  époque  où  la  question  des  boissons  était  palpitante 
d'intérêt,  M.  le  docteur  Jules  Le  Bêle  vous  a  fait  connaitce  les 
essais  auxquels  il  s'est  livré  avec  le  sorgho,  dans  le  but  do  fa- 
briquer du  vin  et  de  la  piquette.  Il  résulte  de  ses  expérionces 
qw  4^tt6  dernière  boisson  et  surtout  la  bière  de  ménage  peu- 
vent rendre  des  services  précieux  en  économie  domestique. 

Dans  une  de  vos  séances,  M.  Béraud  a  su  tenir  votre atten» 
tîoD  en  éveil  par  de  curieuses  remarques  sur  Vallemance  des 
$»$me€$  forestiéreê  comparée  avec  V alternance  de$  pla$Ue$  agri' 
cola.  Ainsi,  d'après  votre  collègue,  les  plantes  agricoles  doi- 
vent subir  une  alternance  régulière  parce  qu  elles  épuisent  le 
sol  en  ne  lui  restituant  pas  les  principes  minéraux  qu'elles  en 
Nlireoi,  tandis  que  le  contraire  peut  s'observer  pour  les  es- 
sences forestières  qui  remplacent  les  principes  minéraux  son- 
tirés  du  sol  par  des  principes  analogues  existant  dans  les  Teuil- 
les  qui  foi'meat  l'engrais  des  terrains  forestiers. 

,  Le  travail  de  M.  Vergnaud-Romagnési,  désigné  sous  le  titre 
i'Eeusmm  greffe  ov^  nouvelle  manUred'ictUêonner  Us  ligneux, 
peot  être  mis  au  rang  des  pubUcalions  utiles  à  consulter  quand 
«m  s'occupe  d'arboriculture. 

M.  de  VilUers  fils  a  eoimnuniqué  nn  rapport  détaillé  sur 
la  dernière  exposition  régionale  d'Alençon.  Les  documents  re- 
eaeillis  par  ce  membre  actif  4émontreot  à  quel  niveau  se  sont 
ilevésnos  voisins  en  agriculture,  en  industrie  et  dans  les  arts. 

Ceux  qui  attacbeat  du  prix  aux  ressources  créées  par  Tapi- 
culture,  cette  iudusti*ie  sucrière  des  anciens,  poun*ont  Kreavec 
fruit  le  rapportde  M.  Chariot,  de  Tours,  sur  les  renseignements 
demandés  par  la  Compagnie  abeîUère. 
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Quoique  rœnol<)gie  ne  soit  pas  ea  aussi  grand  liooneur  dans 
le  Haine  que  dans  TAnjon,  votre  Société  n'a  {las  perdu  de  vue 
la  description  du  pressoir  h  vis  verticale  et  ë  percusâon  sur 
récrou,  de  M.  Guillory  aîné  (d'Angers),  membre  correspon- 
dant. Cet  appareil  offre  des  améliorations  qui  lui  valurent  un 
accueil  très-favorable  de  la  part  des  hommes  compétents. 

En  déposant  entre  vos  mains  un  remarquable  rapport  sur 
les  chemins  de  grande  communication,  H.  HignereC,  préfet  du 
Bas-Rhin,  a  prouvé  que  ses  hautes  fonctions  administratives 
ne  lui  font  pas  oublier  qu'il  est  attaché  h  votre  Société  en  qua- 
lité de  membre  honoraire. 

M.  Girard,  membre  correspondant ,  s'est  empressé  de  mettre 
à  votre  disposition  un  rapport  lu  à  la  Société  d'Agriculture  <le 
Poitiers,  le  iO  octobre  1857.  Ce  document  signale  le  rende- 
ment toujours  heureux  d'une  petite  pièce  de  terre  ensemencée 
depuis  10  ans,  sans  interruption,  savoir  :  les  quatre» premières 
années  en  avoine  de  Russie,  et  les  six  autres  en  froment. 
Pour  comprendre  ce  phénomène  insolite,  suivant  M.  Ed.  Gué- 
ranger,  il  sérail  bon  de  connaître  la  nature  de  ce  terrain  et 
les  éléments  chimiques  qui  le  composent.  Par  un  consciencieux 
examen  sur  la  nature  du  sol  et  l'état  de  la  culture  dans  Tar- 
rondissement  de  la  Flèche,  M.  Sabnon  a  démontré  que  votre 
compagnie  renferme  des  hommes  capables  de  joindre  la  pi*iH 
tique  à  la  théorie  dans  les  questions  agricoles.  Au  nom  de  la 
commission  d'agriculture,  M.  Ed.  Guéranger  a  présenté  quel- 
ques observations  sur  l'engrais  Lablanchelière.  Avant  d'éta- 
blir la  valeur  positive  de  cet  engrais,  le  savant  rapporteur  a 
préalablement  manifesté  le  désir  de  conndtre  sa  composition. 
Cet  honorable  collègue  a  déposé,  en  outre,  dans  vos  ai*chives 
une  brochure  où  la  question  du  rouissage  du  chanvre  est 
traitée  avec  une  rigueur  d'argumentation  que  vous  avez  pu 
apprécier.  M.  Letrône,  dont  le  ssèle  ne  se  ralentit  jamais,  a 
fait  parvenir  un  volumineux  manuscrit  intitulé  :  Etude  sur  la 
basse^our.  Ce  travail  qui  a  pour  base  la  monographie  des  ra- 
ces gjjjlines  indigènes  et  exotiques  les  plus  en  vogue,  fait 
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sotte  à  hi  première  poUicatioD  adressée  l'an  dernier  par  l'au- 
teur, sous  le  nom  de  :  Notice  sur  un  mode  éCédiieation  pour 
régénirer  le$  'gallinm!i$.  Relativement  à  la  composition  et  ao 
meillear  fonctionnement  des  comices  agricoles,  M.  Reçois 
fooe  a  développé  des  idées  qui  ont  été  justement  goûtées  par 
les  hommes  spéciaux . 

Lés  fleurs  sont  comme  la  poésie  de  la  nature,  tout  le  monde 
les  aime;  aossi,  quand  les  bourgeons  s'entr'ouvrent  sous  les 
tièdes  baleines  d'avril,  voyez  avec  quelle  ardeur  les  âmes  dé- 
Kcates  prodiguent  leurs  soins  k  cet  art  chaimant  qu'on  nomme 
rborticulture  !  C'est  cet  attrait  pour  les  fleurs  qui  a  jeté  dans 
votre  ville  les  premières  bases  d'une  Société  dont  le  progrès 
œ  peut  être  contesté.  Chaque  année,  en  effet,  la  Société  d'hor- 
tieoKure  de  la  Sarthe  étale  aux  yeux  de  tous  des  spécimens 
qui  attestent  que  les  meilleurs  procédés  de  culture  sont  dé^ 
sonnais  fixés  dans  le  pays.  La  plume  élégante  de  M.  Gustave 
Yallée  vous  a  initiés  à  ces  raffinements  du  bon  goût,  dans  un 
renNrrqoable*  compte-rendu  de  la  septième  exposition  de  cette 
siOGieie* 

Votre  bulletin  renferme  le  compte-rendu  des  travaux  de  la 
Sodélé  du  matériel  agricole.  Dans  ce  document  précieux, 
M.  Rîcour  fait  connaître  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
cette  Société  a  pris  naissance  et  passe  en  revue  les  principaux 
kUB  constatés  dans  les  expériences  qu'elle  a  dirigées.  Vous 
devex  encore  aux  soins  de  ce  membre  laborieux  les  procès- 
verlMinx  des  conférences  ouvertes  les  28  et  50  mai  à  Texpo- 
silîGn  du  matériel  agiûcole  sous  la  présidence  de  MM.  Surmont 
etCapeUa.  Dans  la  première  de  ces  réunions,  la  discussion, 
a  porté  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  relatifs  du  la- 
bour eo  planche  et  du  labour  en  billon  ;  dans  la  deuxième, 
eHe  a  roulé  sur  Tutilité  des  chemins  ruraux  et  des  mesures  à 
prendre  pour  en  provoquer  l'ouverture.  M.  Ricour  a  encore 
lu,  dans  une  de  vos  dernières  séances,  un  remarquable  rapport 
sar  la  conférence  agricole  qui  eut  lieu  pendant  la  foire  de 
Peoiecâte.  Plusieurs  sujets  intéressants  y  ont  été  agités,  en* 
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tre  autres  cdai  qui  86  rapporte  a  l'organkatton  de  cooféreficoa 
agricoles  par  les  comioes  du  départemeot»  à  leur  ^ercke  r^ 
gttlier,  et  aux  moyens  qui  doiveot  les  relier  à  1a  eooféreooe 
cenlrale  ^blie  au  Maus. 

Eofin»  Messieurs,  dans  le  but  de  prouver  que  votre  influefioe 
rayonne  au  loin,  qu'elle  provoque  des  renseignements  utiles^ 
je  dois  noter  que  la  plupart  des  comices  agricoles  de  la  Sartlie 
vous  envoient  une  expédition  régulière  de  leurs  procès- 
verbaux. 

Dans  Tordre  des  sciences  proprement  dites,  les  travaux  ont 
abondé. 

Avec  cette  habitude  de  précision  que  vous  lui  connaissat» 
M.  Aujubault  a  enregistré  d'utiles  remarques  sur  quelques 
animaux  vertébrés  de  la  Faune  de  la  Sartbe.  Ce  travail  a  été 
lu  aux  séances  générales  de  la  Société,  en  novembre  1857; 
mais,  comme  votre  bulletin  de  1858  le  reproduit  en  entier, 
vous  me  permettrez  de  ne  point  te  passer  sous  silence.  U  est 
d'autent  plus  remarquable  qu'il  indique,  sur  le  territoire  du 
département,  des  espèces  et  des  variétés  de  mammirères  et  de 
reptiles  dont  Texistence  n'y  était  pas  généralement  reconnue. 
Grèce  à  votre  bienveillance,  un  mémoire  dont  j'avais  donné 
lecture  aux  mêmes  séances  générales  de  K  857  a  pu  trMver 
asile  dans  vos  publications  de  cette  année,  il  renferme  deg 
considérations  générales  sur  le  froid  envisagé  comnie  agtal 
thérapeutique  et  auesthésiqiie,  et  relate,  à  l'appui»  oerlaina 
faits  recueillis  sur  te  terrain  exclusif  de  la  chirurgte.  Quelqiies 
études  anatomiques  faites  à  1  Hôtel- Dieu  m'ont  aussi  pemii 
de  vous  signaler  la  difficulté  que  le  médecin  légiste  rencontrtt 
parfois,  es  voulant  préciser  exactement  l'âge  d'un  fœtus  par 
l'exameo  seul  des  germes  dentaires.  M .  le  docteur  Morirot 
vous  a  donné  un  exemplaire  de  son  volumineux  mémoire, 
concernant  la  mort  subite  dans  l'état  puerpéral.  Dans  cette 
remarquable  thèse,  l'auteur  examine  successivement  quelles 
sont,  chez  les  femmes  en  couches,  tes  causes  qui  peuveat 
(teterminer  la  mort  subite  avec  ou  sans  lésions  orgmiiqMS, 
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et  roo  peut  ajouter  qu'il  a  traité  ce  sujet,  euoore  obacur,  avec 
UM  dirtioction  qui  justifie  pleinerneat  le  succès  obteou  le  1  â  dé- 
(Cambre  4857. Ceux  denli-e  vous  qui  pratiquent  Tart  de  guérir 
iroMveroiU  aussi  du  pivfit  à  se  liieii  péoétrer  des  observations 
d»  U.  Geodron  sur  la  dy8pbagie,scs  variétésot  sou  traitement. 
la  devais  les  mentionner  dans  un  rapport  spécial,  mais  des  oc- 
cupations étrangères  m*ont  fait  abandonner  cette  tâche  d'autant 
plus  agréable  que  j'attache  beaucoup  de  prix  aux  travaux  du 
célèbre  médecin  de  Cliâteaunlu-Loir.  Bientôt  cette  omission 
sera  réparée.  Votre  Bulletin  contient  la  relation  d'un  étran- 
glement interne  par  invagination,  suivi  de  Texpidsion  d'un 
fragn^ent  d'intestin.  Ce  fait  appartient  ù  H.  Deneux,  de  Saint- 
Galaia,  ei  ne  peut  manquer  de  satisfaire  lu  curiosité  des  pra- 
ticiens. Avec  ce  genre  de  critique  judicieuse  qui  lui  est  habituel, 
U.  le  docteur  Ëtoc-Demazy  a  traité  devant  vous  la  grave 
question  du  rouissage  du  chanvre  dans  les  coui*s  d'eaux,  envi- 
sagé au  point  de  vue  de  la  salubrité,  (quelle  que  soit  ki  manière 
de  voir  de  chacim  sur  ce  sujet,  on  |)eul  dire  que  Tauteur  a  fourni 
des  considérations  susceptibles  d'ébranler  Topinion  de  ceux 
qui  croient  à  la  nocuité  du  rouissage. 

Votre  savant  interprète,  M.  Baiihache,  vous  a  prêté  le  se- 
court de  son  savoir  en  Unguistique  pour  analyser  les  publica- 
tiona  de  la  Société  géologique  de  Vienne  et  l'ouvroge  de  bal- 
néologie  adressé  par  M.  le  docteur  Spengler,  médecin  des  eaux 
d'Ems  et  membre  correspondant  de  votre  Société. 

Ceux  qui  aiment  la  géologie  poi;n*ont  consulter  avec  intéi'ét 
dans  voti*e  bulletb)  une  note  de  H.  de  llennezel,  sar  la  com- 
position du  terrain  crétacé  du  département  de  la  Sarthe»  rédi- 
gée daprès  les  indications  de  M.  Triger.  Celui-ci  distingue, 
dans  le  terrain  (rétacé  de  notre  pays,  onze  groupes  principaux 
qui  correspondent  aux  divisions  adoptées  par  les  géologues.  H 
subdivise  ensuite  chacun  de  ces  groupes  en  assises  comprenant 
gteéralement  plusieurs  couches  dont  il  signale  quelques  fossiles. 
Omis  un  exposé  très-méthodique,  M.  de  Hennezel  présente  la 
description  succincte  de  toutes  ces  divisions,  en  coHimençant 
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par  celles  qui  sont  les  plus  élevées  dans  Téchelle  géologique .  On 
ne  peut  trop  estimer  ces  sortes  de  travaux,  parce  qu'ils  mènettl 
souvent  à  des  résultats  d'une  portée  incalculable.  Ainsi,  les 
analyses  de  notre  habile  chimiste,  M.  Ed.  Guéranger,  auraient 
fait  connaître  le  degré  d'hydraulicité  des  calcaires  renfemiéB 
dans  nos  terrains  crétacés  de  la  Sartbe,  et,  par  suite,  leur  degré 
d'utilité  pour  les  travaux  d'art.  En  effet,  lors  de  la  oonstrudioQ 
du  chemin  de  fer  de  TOuest,  on  s'est  servi  de  la  chrnix  retirée 
de  ces  calcaires,  depuis  la  Loupe  jusqu'à  Laval. 

Vous  avez  accueilli  avec  empressement  la  première  livrai- 
son de  l'ouvrage  de  MM.  Cotteau  et  Triger  sur  les  Êehiniéki 
du  déparlemenî  de  la  Sarthe.  Cette  brochure,  ornée  de  figures 
explicatives,  sera  indispensable  à  ceux  qui  étudient  la  paléon- 
tologie de  nos  contrées. 

Parmi  vos  travaux  se  distingue  une  note  de  M.  Ed.  Gué* 
ranger,  sur  plusieurs  espèces  minérales  récemment  décou- 
vertes. L'auteur  passe  en  revue  les  différentes  branches  de 
l'histoire  naturelle  et  fait  remarquer  que  diacune  d'elles  a  été 
l'objet  d'études  spéciales  de  la  part  des  naturalistes  monceaux, 
à  l'exception  de  la  minéralogie  qui,  depuis  le  catalogue  de 
Maulny,  publié  dans  l'Annuaire  de  l'an  X,  n'a  fait  aucun  pro- 
grès. M.  Guéranger  signale  cinq  espèces  minérales  à  joindre 
à  ce  catalogue  :  l^la  dolomie  observée  en  1834  par  M.  Triger, 
dans  le  canton  de  Fresiiay  ;  3  '  le  phosphate  de  chavx,  par 
M.  Elie  de  Beaumont,  entre  la  Ferté-Bernard  etLamoay; 
5**  le  plomb  sulfuré^  par  M.  le  professeur  d'histoire  naturelle 
du  collège  de  Précigné,  dans  celte  dernière  commune;  49  le 
fer  oligiste  non  métalloïde  cristallisé  en  dmiécaèdres  réguliers, 
trouvé  dans  les  carrières  de  la  Vacherie  à  la  surface  d*un  ro- 
gnon de  fer  sulfuré  ;  S""  l'antimoine  sulfuré  recueilli  à  Angers, 
à  la  carrière  du  four  à  chaux  de  la  Chalouère. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Martin,  ingénieur  des  ponts-et-cbaus- 
sées  et  membre  titulaire,  une  remarquable  notice  sur  les  tra-< 
vaux  et  les  dépenses  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  exécutés  pair 
l'Etat  dans  les  départements  d'Eure-et-Loir,  de  l'Orne  et  de  la 
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flarthe,  entre  la  Loupe  et  la  limite  du  déparienient  de  la 
Mtoyenne,  sur  une  longueur  de  ISS  kilomètres. 
^  Des  obper?atiou8  météorologiques,  laites  avec  un  zèle  auquel 
do  ne  peut  qd'applaudir,  ont  été  communiquées  chaque  mois 
de  l'année  par  M.  Bonhomet.  Afin  de  vivifier  xres  éléments 
stériles  ^  ne  serait-il  pas  bon  de  les  appliquer  à  ragriculture, 
k  la  botanique  on  à  la  médecine?  Gomme  le  degré  de  pré- 
eisidB  de  Totre  baromètre  (ut  mis  en  doute,  une  commission  a 
été  nommée  pour  Teipérimenter  avec  toute  la  rigueur  désirable; 
et  H.  de  Villiers  (fils)  vous  a  lu  un  rapport  qui  aboutissait  à 
cette  conclusion  :  nècessUé  d'acheter  un  inslrumerU  plui  parfait. 
Vous  avez  entemlu  la  lecture  d'un  intéressant   rapport  de 
II.  Rfoour,  sur  la  grêle  tombée  dnns  notre  déparlement  le  18 
aoM  dernier.  A  Tune  de  vos  séances,  M.  le  prince  de  Polignac 
est  venu  apporter  la  solution  du  problème  d^Kuler  dans  le  cas 
dHm  échiquier  de  95  cases.  M.  de  VUliers  (fils)  a  donné  carrière 
i  ses  études  favorites,  en  lisant  un  travail  intitulé  :  Réduction 
de$  oUefPwitionê  pluviomitriquei  faitei  au  Mans  d^  1811  à 
1857,  par  les  soins  de  la  Société  d^  agriculture ,  sciences  et  arts. 
Bf .  Capella  vous  a  présenté,  sous  forme  de  lettre,  des. re- 
marques très-intéressantes  sur  la  demièi*e  éclipse  de  soleil. 

Les  esprits  positifs  pourront  méditer  avec  fruit  un  savant 
travail  sur  l'optique,  adressé  par  M.  Charpentier,  professeur 
de  physique  au  Lycée  et  membre  titulaire.  Il  est  désigné  sous 
le  titre  de  :  Considérations  sur  les  foyers  dans  les  miroirs  sphé- 
riques  et  dans  les  lentilles,  et  il  mérite  d'autant  plus  d'être  si- 
gnalé qu'il  contient,  suivant  Tauteur,  des  points  entièrament 
neots.  Ces  points  sont  :  1"*  la  démonstration  expérimentale  de 
Texistence  des  foyers  ;  V  la  découverte  des  surfaces  focales 
piinetpales  dans  les  miroirs  et  dans  les  lentilles  ;  5"*  la  eonstruc^ 
lion  géométrique^  à  Taide  de  la  régie  eldeVéquerre^  d'un  rayon 
lumineux  modifié  par  un  miroir  ou  |>ar  une  lentille  :  cette 
coDstaruetion  permet  de  faire  Vêpure  géométrique  d'un  instru- 
ment d'optique;  4"*  l'explication  des  lunettes  terrestres. 
Dans  le  but  de  prévenir  les  accidents  effroyables  qui  peu- 
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feni  arriver  sur  les  chenias  de  Ter,  difiëreoto  aystèmet  oat 
été  imaginés  :  akwi  on  compte  les  systèmes  de  MM.  Bonorili» 
Acbard,  Guyard  de  Castro,  tous  plus  ou  moins  lagénieiix.  C'est 
odui  de  M.  le  vicorote  duMoacel,  appelé  Momiewr  amUmalUgm 
des  cbemins  de  fer,  que  M.  Dieudonné  vovs  a  fait  comialtre  m 
quelqoes^ges  dignes  de  fiier  l'attentioa  de  oeu&  qui  pré- 
sident au  service  des  voies  ferrées.  Ce  proeédé  permet  non» 
seulement  que  les  trains  soieni  prévenus  de  reneombremeat 
des  stations,  mais  encoi*e  que  les  trains  s'avertissent  eux- 
mêmes  des  dangers  de  rencontre  qui  pottri*aieat  résolter  de 
leur  trop  gnmd  rapprochement. 

M.  Uaitrel  Vétiliart,  à  qui  les  opérations  chimiques  sont  trè^ 
fan)ilièreis,  vous  a  transmis  Tanalyse  des  eaux  de  la  Sartbe,  de 
l'Hoisne  et  de  qnelt|ucs  souixx»  existtmt  de  chaque  côté  de  oetle 
rivière,  au-dessus  et  près  du  barrage  de  PonlUeue.  Il  a  essi^é 
aussi  les  eaui  d'une  douzaine  de  puils  daus  celte  commune,  et 
ces  diverses  analyses  4)ni  été  rigoureusemeot  faites  par  la  mé- 
thcxie  de  MM .  Boatroo  et  Boudei,  dont  les  avantages  soot  ioco»- 
testahles^  quoiqu'elle  ne  soit  pas  parfaite. 

Vous  n'avez  pas  oublié  l'exposition  i*égiooale  établie,  è  votre 
insligationy  dans  notice  ville  pendant  l'année  1857.  Aûnd'eft 
perpéieur  le  souvenir,  le  jury  d'examen  a  publié  sous  la  direc- 
tioD  de  iM.  Léon  Chevreau,  préfet  de  la  Sarlhe,  des  rapports 
qui  (but  connaître  tous  les  éléments  de  son  organisation.  Des 
pièces  aussi  curieuses  entreront  dans  vos  archives  comme  té- 
moignages de  riulérét  que  |)orte  à  votre  Compagnie  M.  le  préfet 
dont  l'esprit  est  trop  cultivé  pour  ne  pas  encourager  les.  travaux 
intellectuels.  Dans  le  but  d  enrichir  la  Flore  de  la  Sarthe, 
M.  Anjubault  vous  a  fait  la  communication  suivante  :«  Le  Carex 

•  fiiifùrmis  couvre  une  superlicie  de  plusieura  ares  du  oôié 
n  tin  nord-est  de  Tétang  de  la  Lande,  à  SaintrMai*SHle-la^ 
«  Bruyère,  où  il  parait  se  propager  avec  aboudauee  sm*  une 

•  vase  tourbeuse  el  fortement  imprégnée  d'eau.  Cette  plante, 
H  signalée  depuis  longtemps  daus  le  département  d'Ille^t- 
a  Vilaine  et  autres  (ki  centre  de  la  France,  n'est  encore  indiquée 
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•  ppur  la  Sarthe  dam  aucun  ouvrage  debotaniqoe.  Tootefais, 
it  «lîvaot  l'aris  que  vient  de  me  donner  notre  honorable  se^^ 
«  crétalns  M.  le  docteur  Lizé,  eHe  aurait  été  rencontrée  en 

•  185ftaiix  ItunaudiàreSfOomoiune  de  Mtilsannet»  par  M.Legé^ 

•  botaniste  instruit  d'Angers.  Les  exemplaires  de  M.  Uzé  sont 

•  ponrYOS  de  deux  épis  mêles  et  sont  plus  robustes  (}ue  les 

•  miens  qui  tous  ne  portent  qu'un^épi  m&te.  « 

-Eoftfl  MH.  Riefaard  et  Sumiont,  fortement  nourris  des 
ptineipeade  Técoiiomie  politique^  ont  exposé  devant  tous  de 
sérieuses  réflexions  sur  la  question  des  réserves  de  blé  poin*  les 
années  de  disette.  Quoique  ces  sorles  de  problèmes  ne  soient 
pas  toujours  résolus  avecla  rigueur  d'une  équation  algébrique, 
on  n'eodoit  pas  moins  tes  aborder  avec  cet  esprit  de  pré voyanoe 
qm  garantit  l'avenir .  K'est-il  pas  temps,  en  effet,  de  donner  an 
démenti  à  ces  paroles  sévères:  «  La  nation  eUe-màme,  disait 
Bnnapai^  en  parlant  de  la  France,  n'a  dans  son  car:ictère  et  s«s 
gnèts  que  du  provisoire  et  du  gaspillage  ;  tout  pou?  le  moment 
et  le  caprice,  rien  pour  la  durée  ?  » 

Dans  le  domaine  de  l'histoire  et  de  la  littérature ,  vos  efforts 
n'ont  pas  été  stériles. 

Votre  buHetio  contient  des  notes  et  réflexions  sur  quelques 
nMHWseï^  h  consulter  pour  rhistoire  de  rabba^e  de  rÉpad. 
(^iKrique  oe  travail  ait  été  lu  par  H.  Aojubault  aux  séances 
générales  de  novembre  4857,  il  -doit  trop  exciter  la  curiosité 
dei'nntiquaire  et  de  rinstorien  pour  être  mis  en  oubli.  Après 
s'être  appuyé  sur  des  recliercbes  minutieuses,  le  même  auteur 
a  examiné  la  valeur  de  Tattribution  faite  a  Dom  Colomb  «run 
ouvrage  édité  sous  le  titre  de  :  Histoire  des  ÊvêqueB  du  Mo/m^ 
par  un  ancien  bénédictin  de  Saint^lianr  (AuMaas,  Ricbelet, 
iR3T  ^  in-8«).  Suivant  votre  collègue ,  cette  attribution  n'est 
fondée  sur  aucun  lémoipage  écrit.  Le  silence  absolu  do  savant 
bénédietin  et  de  tous  ses  contemporains  à  cet  égard  élablR 
nnn  présomption  contraire  fort  considérable  ;  mais  il  y  a  plus, 
cet  ouvrage  renferme  des  assertions  formetlement  combattues 
par  Dom  Coiomb  dans  tes  mémoires  manuscrils  qii'N  a  oona- 


^ ,- 


—  8t  — 

posés  snr  Tabbaye  de  Saint- Viooent  ;  en  eonséquenoe,  tt  8'agiB*> 
Mit  d'nn  historien  antre  que  lui-même.  Rediercbant  ensmie 
le  nom  du  véritable  auteur  du  livre  en  question ,  M.  Anju* 
banU  pense  que  c'est  Jean-Baptiste  Guyard  de  la  Fosse ,  d^ 
connu  par  une  Histoire  de$  iHgneun  de  Afayeime,  publiée  av 
Mans  en  1849  et  1850,  et  il  appuie  son  opinion  sur  des  cita- 
tiuns  empruntâmes  h  Dom  Ck>lomb  ainsi  qu'à  phisiears  littéra* 
tenrs ,  et  en  outre  sur  la  comparaison  des  deux  ouvrages , 
toutes  dioses  qui  concourent  à  les  foii-e  regarder  eonmie  appar- 
tenant Tun  et  autre  au  même  écrivain. 

A  Tangle  des  rues  de  la  Mariette  et  du  Quartier-de-Cava- 
lerie ,  se  démule  un  vaste  terrain  connu  jadis  sous  le  niiiii  de 
Grand  Cimetière.  Pendant  plus  de  douze  siècles,  il  a  8er\'i  de 
lieu  de  sépulture  aux  habitants  des  cooununes  du  Mans  et  de 
Sainte-Croix.  Dès  Tan  616  .  on  y  enterrait  les  pauvres  pèle» 
rkis  qui  étaient  venus  chercher  vainement  leur  guérison  dans 
rbôpiial  et  Téglise  fondés  rue  Herpel,  par  saint  Bertran,  soiis 
le  vocable  de  Sainte-Ci*oix.  En  1834  ,  il  s'ouvrait  une  dernière 
fois  pour  recevoir  la  dépouille  mortelle  d^un  de  nos  conci- 
toyens. C'est  sur  ce  grand  cimetière  que  M.  Richard  a  cora- 
|)06é  une  notice  qui  forme  un  document  précieux  et  utile  à 
Tbistoire  du  pays.  Un  de  vos  membres  correspondants  les  plus 
distingut*Sf  M.  de  L.estaug,  vous  a  envoyé  un  extrait  du  joui*nal 
de  lean  Bougard,  propre  à  éclairer  ceux  qui  sont  en  quête  de 
matériaux  pour  élever  Tédifioe  de  Thistoire  liicale.  MM.  Dou- 
blet de  Boistbibault  et  Vergnaud-Romagûési  ont  (ait  parvenir, 
le  premier ,  une  notice  sur  Tbôpital  des  aveugles  à  Chartres , 
et  le  second  une  note  sur  Tancienne  terra  seigneuriale  du 
grand  Pcrray.  M.  le  capitaine  Boulai*d ,  membre  correspon- 
dant ,  a  payé  sa  dette  en  udt^essant  une  notice  biographique 
sur  le  général  de  division,  œmte  Philippe- Auguste  Uenri  de 
Dampierre.  Dans  une  de  vos  séances ,  H.  Pallu ,  si  versé  dans 
les  questions  historiques,  vous  a  donné  sur  le  palais  de  justice 
de  Poitiers  un  mémoire  qui  mérite,  à  plus  d'un  titre,  les  bon- 
neurs  de  la  publicité.  Notre  histoire  nationale  comporte  la  so* 
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lalîoo  d*ini  grave  problèaie)  eoDceroant  la  difléreiice  origioelle 
de  eûbAtkm  entre  les  Francs  et  les  Gaulois.  Aax  yeui  de  qoel* 
fws  écrivains  modernes,  les  Franc9  vainqaears  seraient  dé- 
mos rariskxsratie  guerrière  et  propriétaire,  tandis  que  les 
Gairioîs  auraient  constitué  le  fond  même  de  la  nation ,  et  cette 
diflérenoe  de  condition  se  serait  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 
Cette  manière  de  voir,  accréditée  par  le  célèbre  Augustin 
Thierry,  est  combattue  par  M.  Garnier  dans  un  mémoire  que 
les  esprits  compétents  ne  trouveront  pas  dénué  d'arguments 
et  que  chacun  appréciera  pour  la  pureté  des  eipressions. 
M.  de  la  Quérière,  de  Rouen,  a  envoyé  une  notice  biographique 
sur  Ambroise-Pierre-Marie  Gilbert,  né  à  Paris  le  8  novembre 
1705  et  mort  dans  la  même  ville  le  4  janvier  1858.  M.  Gilbert 
élaH^n  de  ceB  hommes  rares  qui  se  livrent  h  Tétude  avec  per- 
sévérance, avec  amour.  I^e  premier,  il  porta  le  flambeau 
d'une  saine  crilique  dans  les  ténèbres  de  la  science  archéolo- 
gique, très-peu  connue  et  très-vaguement  étu<liéeil  y  a  50  ans. 
Une  notice  historique  sur  la  Société  littéraire  de  Lyon  a  été 
adressée  par  M.  Gaspard  Bellln  ;  elle  évoque  avec  certitude  les 
souvenûrs  imprimés  de  rexistence  de  cette  compagnie,  ph» 
Mêles  que  les  récits  souvent  inexacts  de  la  tradition ,  toujours 
phK  complets  que  les  résumés  incolores  d'un  procès-verbal , 
témoin  laconique  de  la  séance  qu'il  ne  doit  pas  juger,  mais^ 
constater  seulement. 

M.  le  docteur  LepeUetier,  dont  vous  appréciez  ajuste  titre 
ké  connaissances  profondes  et  variées,  a  su  captiver  votre 
attention  par  une  lecture  d  autant  plus  attrayante  qu'elle  est 
relfllive  aux  caractères,  mœurs  et  coutumes  de  la  province  du 
IMne.  Le  même  auteur  a  hi  en  séance  plusieurs  fragments 
d'un  ouvrage  intitulé  :  lUnsionê  et  RéalUés  ou  Régénératitm 
ie$  peuples.  Puisse-t-il  indiquer  le  reaiède  susceptible  de  i-a- 
méner  les  âmes  épuisées  dans  te  Rentier  de  la  vie  morale  1  Un 
des  membres  qui  ont  naguère  jeté  le  plus  d'éclat  sur  votre 
Compagnie,  M.  Riobé,  a  signalé  son  retour  au  milieu  de  vous 
par  l'appréciation  du  livre  de  H.  l'abbé  Hautain,  connu  sous  le 
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éê  :  Lu  èeUê  Suifon  é  èm  eamptiffm$.  Omis  m  bng^p 
avmi  élevé  que  brillant,  et  eous  riofliienee  d'une  oonviolmi 
arrêtée  ,  eet  éoûtteut  coHè^oe  recommaiHle  a  la  omUatioB  M 
obaoïiA  rcMivrag0  4tt  savayl  proreaaeor  de  la  Sorbonae  «  paras 
qo'approprié  aux  détail»  priiicipaax  de  la  vie  commam»  fl 
aborde  tout  ce  qui  eoneerm  réconoaQie  de  notre  nature  hkh^ 
raie,  et  .qu'il  fournit  à  TioteUigeiioe  et  au  oœor  les  moyens  de 
brieer  ce  que -saint  Paul  Bomme  les  remparU^  élevée  par  Vm> 
gueii  Attmotn  omlre  to  science  de  Dieu.  Ceux  qui  auraieut  le 
projet-d'éerire  une  nouvelle  liiatoire  littéi*aire  de  la  province  du 
Maine,  devront  s'inspirer  des  savantes  études  faites  par  II 
R*  P.  Oom  Piolio,  quaml  il  s'agira  du  chapitre  relatif  aux  «ip* 
(àrfi  jadis  représentés  dans  cette  contrée.  Aussi,  J^vex-VOM 
acou«4IU  comaie  une  bonne  fortune  la  brochure  du  bénédieliil 
deSolesmes  ayant  poiir  titre  :  Rerherehes  sur  Uê  myêiir€ê  fui 
onl  été  représeniés  dans  te  Maine. 

Sous  la  dénomination  de  :  C^au^tguef  à  Notre-Dmne  4ê 
Torcé^  M.  Tabbé  Locbet  a  présenté  Irois  pièces  cle  vers  oik  les 
sentîoiettts  de  la  plus  douce  piété  sont  traduits  dans  un  atyle 
anhpé  du  souffle  poétique.  Vous  avex  r^çu  un  petit  volume  ûi* 
lilulé  :  Poésies  rurales,  où  M.  Ricbomme  chante  les  boîa  «I 
les  fleuri  avec  une  grâce  de  pensées  et  une  élégance  de  foruaa 
qui  ravissent  :  ou  dirait  un  ruisseau  limpide  réfléohisaaMt  fé 
long  de  ses  rivages  les  touchantes  beautés  do  la  nature. 

M'^*'  Paper<;;arpenlier,  directrice  du  cours  pratique  des  saHes 
d'Asile  à  Paris ,  membre  correspondant,  vous  a  lait  parvenir 
une  brochure  désignée  sous  le  nom  d'Histoire  et  /epoMs  de 
choses  pour  les  enfants.  Ce  livre  est  un  témoigoase  4'affeotiou. 
a  Tadi^esae  desi  enfants  et  des  mères;  il  est  simple  coouw 
Tenfance,  il  plait  et  attache  commie  elle. 

Maintenant ,  Messiem*s ,  quoiqu'il  soit  trop  lard  de  mettre 
en  pratique  le  Sewper  ad  eveniutn  festina  d' Horace,  pour  oe 
point  abuser  de  votre  bienveillance ,  je  me  hâte  de  terminer 
ce  compte-rendu  par  Ténumération  des  travaux  relatifs  Jiux, 
beaux-arts. 
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:  H;  Ed.  Guéwiger  toos  a  remU  une  note  Tort  ciirieiM»  sur 
différents  objets  d'antiquités  recueillis  à  Yvré-l'Évéqoe  en 
iêSlI.  Ces  objets  son!  les  suivants  :  f*  vase  en  bronze; 
y  vase  en  ierre  cnite;  3®  fiole  en  verre  vert  ;  4^  antre  fiole  mt 
verre  vert;  5' débris  d*un  vase  en  verre;  G^dou  en  fer  oxydé. 
Getle  Role  est  accompagnée  de  figures  explicatives.  Les  fouilles 
que  radminîstratîon  municipale  du  Maus  fait  exécuter  en 
amont  du  Port-à-rAbbesse,  pour  élargir  le  Ut  de  la  Sartbe  et 
eomÉruîre  le  quai  qui  doit  limiter  la  rive  droite ,  ont  mis  à 
découvert  des  restes  de  maçonneries  antiques  dont  il  est  inlé- 
pessant  de  conserver  le  souvenir.  Dansée  but,  U.  David  ,  ai 
habUe  dans  les  travaux  d'art ,  s'est  empressé  de  rédiger  une 
âole  qui  a  été  jugée  digne  de  figm^r  dans  vos  publications. 
Getfe  note,  ainsi  que  le  plan  levé  soigneusement  par  votre  col- 
lègue ,  reproduisent  fidèlement  Tétat  des  fouilles  et  des  ruines 
ktadatednlSeoât  I8SH. 

La  peinture  sur  verre,  longtemps  négligée,  vient  de  renaÉtre 
depuis  rnie  vingtirine  d'années  avec  xm  éclat  qui  donne  de 
beUcB  espérances  ;  ses  procédés  et  tous  les  détruis  qui  s'|f  rat* 
tachent  ne  soi>t  encoœ  connus  que  d'un  petit  nombre  de  per<- 
sennes  parmi  lesquelles  se  distingue  M.  Tabbé  Lottiii^  dont  le 
mérite  est  généralement  apprécié.  Anssi,  les  hommes  spéciaux 
Krml  avec  on  vif  intérêt  la  description  iconographique  des 
vitraux  peints  de  Téglise  conventuelle  de  Ruillé^ur-Loir,  que 
eeliémhienrt  collègue  a  déposée  dans  vos  archives* 

A  oôté  de  ce  qui  précède,  il  faut  noter  la  remarcfoaUe  étude 
è^ll.  Charles  de  la  Perte-Bernard ,  sur  la  conservatâeo  et  la 
restauration  des  anciens  vitraux  ;  encore  de^  pages  écriÉts  avec 
gaM  et  qui  ne  inanqueront  pas  de  satisfaire  les  amis  do  1  ar- 
eMohigie.  fJn  mimismate  qui  (ait  rejaillir  sur  votre  Compagnie 
BM  partie  des  )ionneot*s  4|u*il  reciieiHe  si  justement  dans  iaq 
Sociétés  savantes,  M.  Hucher,  vous  a  donné  la  description  d'an 
denier  {vésentant  le  monogramme  carolio  entouré  d  une  lé- 
gende oà  figure  le  nom  Eudes.  Cette  monnaie  vient  de  la  eol« 
leotioo  de  N.  le  cui^  de  8avigné^sous-le-Lude ,  et  forme  un 
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élétneiit  nouveau  quf  oomplèle  la  numkmaUqoe  du  régna  éa 
fils  de  Roberl-le-Fort. 

M.  Tabbé  Davonst,  qui  cultive  avec  un  égal  succès  TardMo* 
logie,  la  paléontologie  et  I  histoire  naturelle,  a  comimtBiq«é 
sur  réglise  d'Asnières  une  notice  dont  je  voudrais  fiûre  res- 
sortir les  points  saillants,  mais  mon  incompétence  m*eiiipéehe 
de  réaliser  un  désir  aussi  légitime.  Qu'il  me  soit  aeoleiDeol 
permis  d'avancer,  d'après  votre  collègue  et  lecélèbre  arehileote 
Lassus,  que  l'église  d'Asnières  mérilede  sortir  derouUi,  pan» 
qu'elle  peut  rivaliser  avec  beaucoup  d'autres  édifices  religieoi 
du  département  favorablement  notés  dans  l'bisloire  de  Tari.  Un 
de  vos  membres  correspondants  les  plus  actife,  M.  de  la  Qoé- 
rière,  de  Rouen,  vous  a  développé  ses  idées  sur  la  réooyatkNi 
des  difrérents  styles  d'architecture  du  moyen  âge;  oeusquiaont 
eorapélents  jugeront  si  sofi  travail  est  marqué  au  coin  d'une 
critique  irréprochable.  M.  Doublet  de Boislbibault  ajargemenl 
acquitté  sa  dette  en  adressant  trois  notices  intéressantes,  Tune 
swr  tm  reliquaire  donné  en  1680  aux  Hurons  de  Loretiêffor 
le  chapitre  de  l'église  de  Chartreiy  l'autre  sur  la  crj/pU  d0 
Saint'Marlin  au  Val ,  et  la  troisième  sur  Fulbert,  prélat  illustre 
qui  jeta  là  première  pierre  de  la  cathédrale  de  Chartres,  oette 
reine  majestueuse  des  églises  de  France. 

Deux  croquis,  dus  à  l'habile  crayon  de  H.  Chàtel,  ont  der- 
nièrement circulé  sous  vos  yeui  ;  ils  reproduisent  les  panneaux 
situés  au-dessus  des  stalles  du  <:bœur  de  la  cathédrale.  Chacun 
a  pu  admirer  la  pureté  d'exécution  qui  règne  dans  ces  copies 
remarquables.  M.  Gaumé  vous  a  otrert  deux  photographies 
dont  Tune  représente  une  vue  de  la  cathédrale  prise  de  la  place 
des  Jacobins,  et  l'autre  fait  revivre  cinq  statues  de  la  porte 
Cavalier.  Ces  beaux  spécimens  démontrent  que  votre  eoUègne 
possède  l'art  photograpidque  dans  ses  nuances  les  plus 
nettes 

Enfin,  Messieurs,  la  production  a  été  si  abondante  cette  aor 
née  que  vos  cartons  renferment  encore  47  manuscrits  qui 
n'ont  pu  figurer  à  l'ordre  du  jour  et  dont  la  valeur  ne  peut 


—  87  — 

être  mise  en  doute,  quand  on  connaît  celle  qui  s'attache  aux 
noms  des  auteurs.  Tous  ces  manuscrits,  dont  le  titre  seul  fait 
pressentir  l'intérêt,  seront  successivement  lus  en  séances  ordi- 
naires. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  travaux  qui  ont  été  présentés  en 
1858.  Constamment  guidé  par  le  caveat  de  Bacon*  je  n'ai  pas 
voohiy  en  les  énumérant,  donner  libre  cours  à  la  paraphrase, 
me  gardant  bien  d'aborder  un  système  d'appréciations  qui,  fùt-il 
admis  dans  un  travail  de  cette  nature ,  exigerait  une  tète  plus 
encyclopédique  et  pourrait  quelquefois  dégénérer  en  ce  qu'un 
orateur  célèbre  nommait  jadis  Vacide  du  raisonnemenL 

Je  souhaite  que  des  sujets  si  hétérogènes  soient  fondus  dans 
un  tout  assez  harmonique  pour  empêcher  mon  récit  de  res- 
sembler à  un  amas  indigeste  de  notes  :  rudU  indigestaque  molea. 
Il  m'eût  été  agréable  de  repro  luire  la  physionomie  de  ces 
séances  où  chacun  apporte  le  concours  de  ses  lumières,  mais 
la  limite  imposée  à  tout  compte-rendu  mMnterdit  ce  plaisir. 
Qu'il  me  soit  au  moins  loisible  d'avancer  que  si  vos  réunions 
n'ont  pas  eu  le  lustre  et  la  solennité  des  grandes  académies , 
elles  ont  possédé,  en  revanche ,  une  bienveillance  familière  qui 
a  permis  aux  idées  de  se  traduire  sans  cette  réserve  qui  cache 
souvent  la  vérité. 

Le  relevé  de  vos  procès- verbaux  atteste  que  Texactitude  , 
eeUe  polite$$e  des  rois ,  dit  un  grand  prince ,  fut  une  des  qua- 
lités que  chacun  de  vous  s'est  plu  à  développer  cette  année.  Il 
est,  en  effet,  dans  vos  goûts,  de  rechercher  tout  ce  qui  fait  l'or- 
nement de  la  vie,  c'est-à-dire  la  culture  libérale  de  l'esprit , 
iea  sciences ,  les  beaux-arts ,  et  de  vous  élever  au-dessus  de 
eette  basse  région  des  intérêts  matériels,  où  les  plus  belles 
fMiiltés  s'engourdissent  et  meui*ent. 

Messieurs,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  autour  de  soi  pour 
reoonnaitre  les  superbes  conquêtes  de  la  science  depuis  cin- 
quante ans.  On  dirait  un  esprit  nouveau  qui  détourne  Thomme 
des  contemplations  métaphysiques  pour  l'obliger  invincible- 
ment n  expérimenter  et  à  agir.  Comme  résultat  de  cet  entrat- 

T.  XIV,  2«  Irim.  de  1839.  ^ 
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Dément,  le  progrès  seientifkiue  s'est  inU*oduU  partout  :  ileiista 
dans  les  machines  appliquées  à  ragricutture,  dans  la  locomo- 
tive qui  vole  sur  le  Ter,  dans  le  fil  électrique  condueteor  de 
la  pensée ,  dans  les  merveilleux  produits  de  la  galvanoplastie, 
dans  la  révolution  bienfaisante  ameuée  par  le  chloroforme  en 
chirurgie,  enfin  dans  les  mille  inventions  applicables  aux  usages 
de  la  vie  domestique.  La  curiosité  porte  plus  que.  jamais 
rhomme  à  devenir  par  la  science,  suivant  TekpressioDde  Leib- 
nitz  ,  un  miroir  de  Tunivers  ;  aussi  convient-il  de  la  stimuler 
par  des  récompenses  justement  proportionnées. 

C'est  cette  participation  au  mouvement  intellectuel  de  notre 
époque ,  manifestée  chez  vous  par  un  redoublement  d  efforts, 
que  H«  le  ministre  de  Tinstruction  publique  a  voulu  enooara« 
ger  par  un  don  de  200  fr.  ;  c'est  cette  heureuse  tendance  que  le 
Conseil  général  a  voulu  maintenir  dans  votre  sein,  en  vousae* 
cordant  une  ajlocation  annuelle  de  1 ,500  fr. 

Afin  d'exercer  dans  ce  pays  une  influence  moralisatrice, 
vous  ne  laisserez  jamais  éteindre  ces  nobles  penchants  qai 
apprennent  que  si  les  fruits  de  la  science  ont  de  la  douceur,  il 
faut,  pour  les  obtenir,  creuser  jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  ses 
racines  dont  Tamertunie  se  change  bientôt  en  joie. 

Toutefois,  Messieurs,  il  est  une  vérité  bonne  à  rappeler  de 
nos  jours,  c'est  que,  pour  devenir  meilleur  et  pour  moraliser 
les  autres,  il  ne  suffit  pas  d'amasf^r  une  ample  moisson  de 
connaissances,  mais  il  est  nécessaire  d'étudier  chaque  chose 
avec  un  cœur  droit  et  un  esprit  synthétique ,  dans  le  but  de 
monter  jusqu'à  Dieu  sur  ces  deux  ailes  que  Platon  nomme 
l'amour  et  la  raison.  En  suivant  une  direction  opposée,  comme 
le  font  aujourd'hui  les  humanitaires,  on  attire  précisément 
sur  soi  l'application  de  ces  paroles  de  TEcclésiaste  :  ÀugtMf^ 
1er  sa  science,  c  est  augmenter  sa  peine,..  J'ai  appliqué  mon 
esprit  à  la  science^  et  fai  vu  que  c'était  la  pire  occupation  que 
Dieu  ait  donnée  aux  fils  des  hommes. 

Messieurs,  les  louanges  fixent  difficilement  notre  attention; 
Tamour  propre  verse  (le  la  fadeur  sur  les  plus  délicates  ,  et  la 
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matigoité,  «les  soopçonssur  les  phis  justes.  Cependant,  lorsque 
l'on  songe  à  la  forte  impulsion  donnée  à  notre  Compagnie, 
depuis  deux  ans,  par  M.  Snruiont,  il  esl  impossible  de  ne  pas 
lui  adresser  des  remereiments  et  des  éloges.  Appréciateurs 
équitables  des  titres  individuels,  vous  condamneriez  un  silence 
qui  ootoyerait  de  près  certain  vice  du  cœur  désigné  sous  le 
nom  d'ingratitude.  Permettez-moi  donc  d'être  Finierprète  de 
vt)8  sentiments  auprès  de  noire  honorable  président. 

Quant  à  moi,  Messieurs,  je  ne  puis  terminer  ce  conipte- 
r^u  sans  vous  exprimer  ma  vive  gratitude  pour  la  hienveil- 
laoee  que  vous  m'avez  accordée  durant  cinq  années.  Des  oc* 
cupations,  devenues  plus  nombreuses,  m'empêchent  de  tenir 
désormais  la  plume  de  secrétaire,  et  c'est  à  regret  que  je  laisse 
à  d'autres  le  soin  de  rédiger  ces  procos-verbaux  que  je  me 
sois  toujours  efforcé  de  transformer  en  miroirs  fidèles  de  vos 
travaux  scientiâques,  mais  dont  cependant  je  ne  puis  tout  â  fait 
dire  ce  que  Cicéron  disait,  à  Tusculum,  de  ses  livres  :  Ce  sont 
lu  compagnons  assidus  de  mes  nuils ,  de  mes  voyages^  de  ma 
campagne  :  Hœcsludia  pernoclanl  fwbiscum^  peregrinaniur^ 
rusticantur . 

D'  Ad^  LIZÉ,  secrétaire. 


mî  DES  (Êmum. 


S00YELLE8  EXPLORATIONS  SUR  LES  REMPARTS  DU  MANS. 


§  J.  Justificution  des  noms  de  peuples»  provinces  et  villes. 

Dans  le  latin  du  siècle  d'Auguste,  le  nom  du  peuple  des 
bords  de  la  Sarlhe  est  écnt  Cenomani  par  César,  si  bien  à 
portée  de  le  connaître,  et  par  quelques  autres  historiens  d'une 
égale  autorité.  Le  géographe  Ptolémée  emploie  un  mol  grec 
équivalent  :  Keyop-avot,  et  c'est  ainsi  qu'assez  souvent  on  désigne 
la  cHé  même,  chef-lien  du  Maine.  Depuis  la  conquête  de  Guil- 
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laume,  les  diplômes  des  rois  aDglo-Dormands  dcMineat  à  la  {NTO- 
viDce,  par  abrévialion,  le  nom  de  Mannia  simplement,  et  la 
ville  s'est  appelée  Le  Uans. 

Nos  documeuls  les  plus  anciens ,  les  Actes  des  cvéques,  par 
exemple,  à  partir  du  vi*  siècle,  écrivent  :  Cenomanis  ctotlof, 
murania  Cmommannis ,  Cenomonnis  urbem ,  Cenommmiea 
civHaêj  pagtu  Cenomannictu,  cornes  Cenomannicus^  herae$ 
Cenomanniciy  cives  Cenomannici^  etc.  lÀnalect.  III). 

Une  charte  de  Chilpérik  II  parle, en  716,  de  pago  Cinth- 
fiKineco  ;  une  autre  de  Charles-le-Cbauve,  en  862,  de  jmi^ 
CtnoYTianntco.Le  testament  de  S.  Bertran  prouverait  d'ailleors 
qu'à  la  (in  du  vi*  siècle,  les  mots  :  Cenomannis  civitas,  ecele- 
sia  Cenomannica  ,  furent  employés  le  plus  souvent.  Dès 
lors,  il  est  permis  de  croire  que  le  nom  de  nos  aïeux  était 
d'abord  Cenomani^  Cenomanni  ;  celui  de  la  ville  *  Cenoman^ 
nis.  L'on  cite  une  inscription  trop  peu  connue,  où  se  lit  s 
plebs  urhana  Senoman.  ;  ce  serait  une  exception  tellement 
rare,  qu'elle  devrait  être  passée  sous  silence,  alors  sartoat 
qu'il  s'agit  de  style  lapidaire. 

Au  livre  IV,  Pline  nous  apprend  que  le  mot  dont  nwm 
parlons  n'était  qu'un  surnom  :  Aulerci,  qui  cognominantur 
Eburovices  et  qui  (cognominantur)  Cenomani,  comme  César 
le  dit  assez  lui-même.  Ptolémée,  au  reste,  est  assez  explicite, 
et  l'on  sait  qu'il  copiait  un  ancien  atlas  tyrien  : 

£v  Mt(TO-yaLi(x  AuXipxioi  AiauXirai. ...  ;  fi.eO'ouç  Apoucoi AuXipxtoc 

Kevofiiavoi  wv  icoXtç  Ouiv$ivov.  Atco  tou  Aiyeipoç  irorafxou AuXtpxtoi 

E6-oupa-ixoi,  (Av  TcoXiç  Me^ioXaviov. 

Ces  textes,  assez  connus,  prouvent  qu'au  temps  de  la  oon 
quête,  dans  le  pays  entre  Seine  et  Loire,  habitait  une  famille 
gallique,  divisée  en  trois  principales  cités  ou  peuplades,  qui 
paraissent  avoir  pris  leur  surnom  de  leur  position  géographi- 
que. Au  témoignage  de  César,  plusieurs  pelites  provinces 
avaient  coutume  de  se  réunir  ainsi  dans  une  confédération 
militaire,  aAn  de  pouvoir  résister  mieux  à  l'ennemi. 

Ptolémée  écrit  AuXtpxtot  ;  d'auti'es  anciens  auteurs,  Aulircii 
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{Bmêquet,  73);  César,  Pline,  etc.  :  Aulercù  E^-Oupoe-ixoc  des 
Grecs,  signifie  liltéralement  :  les  hubitants  de  TEure  ;  en  ar- 
moricain ou  gallique,  Evreu  ;  ciiez  les  Gallois-Cambriens,  dit- 
OB,  Medimh'lanioH  signifie,  eu  oulre,  belles  prairies.  César 
avec  plusieurs  auteurs  Jalios  écrivent  :  EtHiro-vio-es,  Eburones; 
mots  tout  aussi  significatirs  ciiez  les  Galio-romains. 

Aucu-XiTai  devient  chez  les  latins  :  DiablinteSj  et  dans  phi- 
sieurs  anciens  manuscrits  on  lit  :  Diabrentum^  Deabritorum^ 
Deablilum^  Diablenl,  Jublenî,  etc.  Ce  surnom  d'une  portion 
notable  des  Âulerk  s'explique  assez  facilement  de  même  que 
le  précédent  ;  en  armoricain  :  lith  répond  au  littus  des  Latins, 
et  Ton  sait  que  les  Armoricains  distinguaient  dans  leur  pays  la 
leiavia  superiar  de  la  letavia  inferior  ;  la  côte  septentrionale 
de  la  côte  méridionale.  Aeau-X(T«i  signitie  évidemment  à  nos 
jeux  :  ceux  des  cotes  d^i  nord.  Quant  à  retendue  de  ces 
Aulerk,  on  démontre  qu'ils  occupaient  au  moins  une  bonne 
partie  de  TOrne,  indépendamment  de  la  Mayenne. 

Les  Kevo-{Aavoe  sont,  au  rapport  de  Ptolén)ée,  comme  leurs 
voisins  et  même  beaucoup  mieux  que  les  autres  Aulerk,  ev 
(U9^Y^^  »  ^^  ^"^  '^  ff^fdilef  ranci  de  la  contrée.  Les  Cam 
briens  appellent  leur  propre  pays  le  centre  de  Tile  bretonne; 
le  Kent  ou  Ken-bro,  Kin  bro.  César  (I.  V)  y  rencontre  une 
cité  des  Ceni-tnanni  ;  une  cité  des  Js-Ceni-mannij  émigration, 
venue  du  Maine,  si  Ton  eu  croit  quelques  historiens  d'Angle- 
terre (F.  Duchêne).  On  y  trouve  les  Outvra  de  Ptolémée; 
Kaer-Went  des  Bretons,  Tantique  forteresse  de  Win-^donum 
sur  la  Tamise  ;  Win-tonia,  le  Win-lown  des  Saxons.  Or, 
dans  la  langue  de  ces  Gallo-Belges  :  Ryn-y-mann,  Ken-^- 
mann  signifie  assurément  les  habilants  du  centre^  et  le  nom  de 
ville  :  Win^oum.  Win-dunum^  IPtn-dyn,  en  rapport  avec 
Londun,  Lon-dinum,  est  suffisamment  connu.  Les  Gallois, 
d'ailleurs,  donnent  son  synonyme  Kaer-Went,  et  ce  nom  est  en 
breton  celui  de  Vennes,  Weneti  de  César,  Oueverot  de  Pto- 
lémée. 

Ainsi,  les  Cénomans  de  la  Sartbe  auraient  fait  partie  de  la 
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coDfédératMiu  de  la  nation  des  Anierk,  el  d'aotrc  pari  auraient 
été  compris  dans  la  nombreuse  famille  des  Wendéens  oa 
Wéiièles,  commet  atteste stiffisammont  Pline (/..  Ht),  d'après 
Caton  :  Venelos,  at^ctwretfl  Cato^  Cenomanos  juxia  .Vasti' 
liam  habitasse  in  Volcis.  Leur  ville  principale  aurait  porté 
dès  lors  le  nom  de  Wio-dytmm,  Wîad-dyn  ou  Kaer-WenI, 
en  breton.  LemotWent,  d'ailleurs,  désignait  les  occitleutaux 
on  blancs,  et  Touest  de  la  Grande-Bretagne,  non  moins  que 
Touest  de  la  Petite-Bretagne,  avait»nt  leur  Vénéiîe  ou  Vendée. 
Au  mot  Venla,  Dueange  explique  d'un  outre  côté  ce  que  durent 
être  en  Angleteri'e  les  Venta  Icenorum,  Venta  Silurum.  Venta 
Belgarum,  les  ventes  de  ces  GaUo-Oelges.  Ënfifi,  Win-dinwk 
auroit  également  pu  désigner  la  colline  de  la  Blanche,  Vénus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  des  Ccnomanset  celui  de  leur  cité 
Windinum  ne  doivent  être  iuterprélés,  des  deux  côtés  de  la 
Manche,  que  dans  Tidiome  gallique  des  pays  mêmes,  où  leur 
signification  reste  incontestable  à  nos  y^^ix.  Quant  nu  nom 
générique  des  Àulircii,  son  origine  ne  doit  pasétre  plusctrange. 
Les  AuXipxtoi,  au  rapport  de  Ploléraée,  sVtendenl  «iro  tou  Atyct- 
poç ,  au  delà  de  la  Loire  el  de  son  affluent,  le  Loir  (Lidericns; 
Lilkrih,  Leirik  des  idiomes  galliques).  Ainsi,  ces  peuplades 
portent  à  bon droil  le  nom  d'Au-liricii,  Al-lircti;  littérale- 
ment :  ceux  au  delà  du  Loir,  ceux  auprès  du  Loir. 

L'école  des  Thierry  prétend,  en  effet,  que  notre  pays  fut 
occupé,  Tan  630  avant  notre  ère,  par  la  race  des  Kinmri 
bretons,  dont  la  langue  actuelle  sert  encore  à  expliquer  les 
mots  dont  nous  parlons;  noais,  à  celte  époque  justement,  nos 
aïeux  émigraient  au  loin  déjà,  pressés  par  une  population 
surabondante,  et  Técole  historique  plus  moderne  reconnaît 
qu'il  s'agit  alors  bien  plutôt  d'une  invasion  des  Celtes  Germains, 
parmi  nos  anciens  Vénèles. 

S  II.  Indications  des  principales  villes  et  villas. 

Ptolémée  donne  aux  Aulerk  diaulitlies  ou  dinblinles  pour 
cité  Noio-^uvDv^  et  Ion  sait  d  après  les  idiomes  galli(iues  que 
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noj0-âun  répond  eotièreroent  aux  inots  Men^viMe  on  Neuf* 
boHfg  ;  ce  qui  n'indiquerait  à  nos  yenx  qu^une  ville  d^onjbre 
secondaire,  une  colonie,  eldonneroit  h  croire,  que  la  peuplade, 
avMt  d'ô4re  divisée  au  temps  d'Augvste^  avait  eu  d'abofd  un 
cbeMîend'un  autre  nom.  Celui-ci,  d'ailleurs,  était,  on  le  voit, 
eommuo  déjà  même  avant  la  conquête.  Les  Arviens  avaienl 
poorcité  OuayopiTov^  et  Fon  n'ignore  pas  que  dans  la  même 
langue gallique  rith  indique  un  lieu  de  passage;  Wag-o-rii  A- 
f^iiie  donc  très-littéralement  :  passage  de  la  Vaige,  Vaga. 
Néanmoins  c'est  à  quelque  distancede  cette  petite  rivière  er- 
rante (vaga),  que  la  Cité  montre  ses  ruines  aujourd'hui  sur  les 
bords  de  TErve.  Depuis  un  demi  siècle  seulement,  il  s'est 
rencontré  quelques  écrivains  assez  téméraires  pour  arfirmer 
carrément  que  1  ancienne  cité  des  Cénomans  n'occupait  point 
remplacement  du  iUuns  actuel;  mais  qu'elle s'élendait  autour 
du  village  d'Alonne,  sur  la  droite  delà  Sartbe,  à  la  distance  de 
5  à  6  kilomètres. 

Néanmoins  des  esprits  plus  judicieux,  tels  que  Tun  des  his- 
H>riogrnphes  de  nos  comtes  (  V,  Annuaire  de  la  Sarthe^  an  X), 
s'étaient  empressés  de  combattre  cette  éti*ange  assertion,  et  de 
montrer  que  les  ruines  d'Alonne  indiquaient  seulement  un 
camp  à  demeure,  nécessaire  pour  surveiller  à  distance  les 
mom^emenis  dé  ta  ville  voisine,  et  pour  assurer  an  loin  la  con- 
quête ;  cai*  les  vainquenrs  lie  s'enfermaient  pas  alors  dans  les 
villes  gauloises,  et  de  divers  côtés,  où  Ton  sait  que  César  can- 
t*«ina  ses  légions,  il  n'est  pas  rare  de  retrouver  aujourd'hui 
des  villas  non  moins  spleudiiles. 

M.  de  Caumont,  faisant  une  description  du  camp  et  de  la 
▼iRa  fortifiée  de  Larcey,  près  de  Tours,  remarque  d'antres 
étabKssements  fortifiés  également  aux  environs,  et  atteste  qu'il 
en  a  rencontré  phis  d'une  centaine  de  pareils,  en  France.  Les 
hants  dignitaires  gatto-i  omains  habitaient  de  tels  palais,  lors- 
que la  guerre  de  l'indépendance,  à  la  fin  du  ni*  siècle,  couvrit 
notre  pays  de  mines.  Les  hauts  dignitaires  mérovingiens  et 
earloTîngiens  se  montrèrent  fidèles  aux  mêmes  usages  ;  sur 
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phMîeurs  points  de  la  Gaule  on  conoeit  les  villas  fiscales  ou  du 
doroaine  ,  qui  longtemps  gardèrent  jusqu'au  titre  de  sedes 
regia. 

Nous  ne  savons  si  la  villa  d'Alonne  fut,  aux  portes  du  Mans, 
le  siège  du  gouverneur  romain  ou  sa  villa  de  plaisance  seu  • 
lement  ;  nous  voyons  au  moins  des  rois,  tels  que  Regoomir, 
avant  ('lovis  ;  lx>uis-le-Bègue,  sous  Charles-le-Simple,  tenir «u 
Mans  leur  cour,  et  recevoir  pour  successeurs  des  ducs  puis- 
sants, des  comtes,  héréditaires  en  fait,  sinon  de  droit;  en  on 
mot,  de  petits  souverains  véritables. 

On  sait  qu'avant  Plolémée  le  nomd'AXotiv  était  assez  commua 
déjà,  pour  désigner  une  localité,  voisine  de  la  mer  |AXç,  AXoç); 
chez  les  Grecs  il  signifiait,  en  outre,  un  lieu  baigné  par  la 
rivière,  et  destiné  aux  magasins  de  blés  ;  un  verger,  rempli 
d'arbres  et  de  vignes.  Àluine^  Alona  [toute  belle)  fut  chez  les 
Iro-Scots  une  héi*oine,  chantée  par  Ossian,  et  le  mot  lueuê, 
temple  ou  bois  sacré  des  latins,  se  traduisait  par  Al-lonn  dans 
les  idiomes  galliques.  Enfin,  la  racine  aXca  (aestm)  donnerait 
ridée  des  thermes  (Alona),  que  Ton  a  découverts  auprès  de  co 
bourg  d'Alonne,  comme  auprès  de  Valogne,  qui  portait  un 
nom  semblable,  si  Ton  ne  savait  qu'en  espagnol  plus  tard  ce 
mot  resta  l'équivalent  d'ila,  nom  de  la  cavalerie  romaine. 

Notre  bourg  s'est  appelé  :  Alona,  Alauna,  Aloniacus^  et 
même,  si  nous  ne  nous  trompons,  Ala  dans  un  endroit  des 
Actes  de  S.  Julien  ;  des  ruines  antiques  auprès  du  camp  ro- 
main d'Ëntre-vaux  marquent  la  place  d'une  aulre  villa  d'A- 
lonne,  plus  rapprochée  d'Alençon,  etnon  loin  de  nos  cités  voi- 
sines il  n'est  point  rare  de  rencontrer  des  établissements  très- 
anciens  du  même  nom.  Après  tout,  Alonne  près  du  Mans 
pouvait  offrir  à  la  cavalerie  romaine  une  position  des  plus  re- 
marquables aux  yeux  d'habiles  castramétateurs. 

La  forteresse  du  bois  de  Mai*haing  avait  sur  chacune  des 
quatre  faces  environ  100  m.  de  longueur,  et  la  base  du  don- 
jon présente  encore  un  diamètre  de  5  environ.  A  l'enlour,  on 
recueille,  et  l'on  a  recueilli  depuis  un  siècle,  des  médailles 
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gaolrâes,  en  or  ;  des  moDDaies  du  haat-Empire,  une  staloelle 
en  marbre  blanc  ;  des  fragments  de  placages  en  marbre  de 
différenles  couleurs,  etc. ,  etc.  Mais  ou  sait  que  de  pareils 
châteaux  furent,  surtout  au  v'  siècle,  Taccompagnement  obli- 
gé d'une  villa,  telle  qu'Alonne.  Au  bord  delà  Sarthe,  è  peu  de 
distance  du  donjon,  Tantiquaire  Maulny  aurait  trouvé  le  reste 
d'un  cippe,  où  nous  croyons  pouvoir  lire  ces  mots....  F(abri) 
F^nratii)  Die)  lHieaver»ni),  XX  {pedes)^  tam  in  fronte  quam  in 
agro  ;  ce  qui  donnerait  quelque  consistance  à  la  tradition  lo- 
cale. On  prétend  que  le  château  fut  occupé  par  des  ferrons,  des 
fabricants  d'armes,  et  Ton  montre  è  Tappui,  pour  ainsi  dire, 
les  nombreuses  ferrières  du  voisinage.  Toujours  est-il  certain 
que  sous  la  domination  romaine  ces  feriières  de  la  Neustrie 
entière  furent  organisées  avec  soin,  et  qu'au  Mans  la  corpora- 
tion de  la  frénerie  ou  des  blanchevriers  parut  demeurer  comme 
OB  souvenir  des  anciennes  fabriques  d'armes  impériales. 
.  Le  nom  de  tour  aux  Fées  s'est  attaché  au  donjon  du  château 
d'Alonne,  et  l'on  remarque  que,  par  cemoi  falae,  les  Latins  dési- 
gnaient au  temps  du  paganisme  les  trois  parques,  qui  présidaient 
aux  destinées  (  faîa  )  et  qui  furent  plus  connues  sous  le  nom 
de  Matres^  Matronae^  Junones,  etc.  Au  pied  du  château,  près 
du  bord  de  la  Sarlhe,  plus  profonde  en  ces  Ueux^  on  rencontre 
des  snbstruc'tious  anciennes,  quelques  murs  d'enceinte  peut- 
être,  et  sur  un  seul  point  Ton  a  recueilli  plus  de  deux  mille 
monnaies  des  divers  empereurs  romains.  Enfin,  les  thermes, 
plus  rapprochés  du  bourg,  semblent  indiquer,  non  nooins  que 
le  champ  des  tombeaux,  que  cet  établissement  fut  occupé 
longtemps  par  une  population  nombreuse  et  des  personnes  de 
distioction  ;  mais,  à  coup  sûr,  on  y  chercherait  en  vain  Tem- 
placementd'une  ville,  quiaurait  précédé  le  Mans  actuel,  comme 
chef' lieu  de  la  cité. 

Les  autres  localités  mentionnées  dans  les  actes  de  nos  pre- 
miers évéques  conservent  généralement  des  ruines  assez  impor- 
tantes pour  indiquer  leur  origine  et,  par  leur  position,  le  degré 
de  leur  utilité,  particulièrement  le  long  des  voies  fréquentées 
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6t  iMir  les  marches  on  liroatièi*eH.  Noos  signalons,  eo 

les  difiis-Ueux  des  subdivisiocis  territoi*ialesel  les^asf  (orolorte, 

ëisséffliués  de  tous  eôtés,  et  qui  mériteai  une  deseripivm 

spéciale. 

S  ni.  Situation  de  la  Cité  du  Mans;  origines  de  set  rem- 
parts. 

La  cité  du  Mans  occopoit  une  position  généralement  recher- 
chée des  anciens  peuples,  qui  regardaient  comme  sacré  le  ter- 
ritoire au  confluent  de  deux  rivières  ;  au  Mans,  œs  rivières 
étaient  d'ailleurs  des  plus  c*onsidénibles  de  la  province,  et  c*"^ 
laient,  en  quelque  sorte,  deux  bras  puissants,  étendus  d«  cen- 
tre Jusqu'aux  trois  extrémités  de  la  province,  l^es  villes  de  la 
Gaule,  qu'asdi^ea  César,  se  trouvèrent  généralement  sitaées 
ainsi  sur  un  promontoire,  entouré  d'eau  de  trois  côtés,  et,  par 
les  descriptions  que  le  conquérant  donne  des  oppida  giBkMi, 
00  reconnaît  tout  d'abord  ce  que  fut  celui  du  Mans  dès  l'origine  : 
une  clairière  eur  un  mont  boisé,  défendu  par  une  pente  escar- 
pée de  40  a  50  mètres;  la  rivière  d'uti  côté  ;  des  marais  pro- 
fonds de  l'autre. 

On  remarque  à  bon  di*oit  (fu'avant  notre  siècle  un  corîeux 
peulvao  se  dressait  encore  au  sommet  de  la  colline ,  sur  le 
parvis  même  de  la  cathédrale,  et  tout  auprès  un  dohuen^  assis 
sur  ses  pierres  de  base  ;  tandis  que  deux  tombelles  occupateot 
le  mon^  Barbatus,  longtemps  avant  la  conquête  des  Anglo- 
Normands.  En  creusant  le  tunnel,  il  y  o  peu  d'années,  on  a 
cru  reconnaître  une  portion  de  l'enceinte  rustique,  qvi,  sans 
nul  doute,  précéda  celles  que  nous  voyons  en  partie  debout  en- 
core. On  recueille  assez  souvent  des  médailles  gauloises  6l  des 
débris  de  poteries  des  plus  anciennes  à  Tentour  de  cette  en- 
ceinte, et  tout  semble  se  réunir  pour  attester  que  la  position  de 
la  cité  du  Mans  ne  pouvait  être  mieux  choisie  à  tous  égards. 
Cet  antique  mont  d'adoration,  ou  les  mcmuments  de  kf  reUgioo 
piimitive  ont  traversé  tant  de  siècles,  était  datllenrs  un 
point  où  se  croisaient  en  tout  sens  des  voies  importantes,  et  que 
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h  Bégooe  De  pouvait  négliger,  au  niilieu  de  vaste»  foréis,  de 
■omiirenses  Cerrières,  de  terrains  d'une  groBdie  variété;  sur* 
tout  au  piSMge  de  ta  Sarthe  et  de  l'Huisiie.  Nos  anciens  rois, 
dans  leurs  diplômes,  reoonDui*eDt  conslammeut  que ,  sous  le 
rapport  militaire,  enfin,  la  cité  du  Mans  était  considérée 
eoanne  place  très  importante. 

Lorscioe  César  Tint  assiéger  Tours,  après  s'être  emparé  de 
Bourges,  il  trouva  la  ville  bien  munie  de  tours  et  de  murailles  ; 
oms,  au  moment  de  Tarrivée ,  les  habitants  em-mémes  rasè- 
rent tout,  et  se  réfugièrent  dans  leurs  cavernes  des  bords  de  la 
Loire«  Le  conquérant  se  renferma  dans  une  simple  citadelle  de 
terre ,  et  posa  ses  camps  au  castrum  d'Amboise.  Si  le  Mans 
afsiit  alors  son  enceinte  rustique,  on  peut  croire  qu'à  limitation 
de  ce  qui  venait  d'avoir  lieu  dans  le  Berry,  dans  la  Touraine, 
aes  aïeux  rasèrent  également  leurs  murailles,  et  cherchèrent  un 
abri  plus  sûr  au  milieu  de  quelque  forêt  épaisse.  On  assure  que 
la  résistance  des  Aulerk,  en  particulier,  dura  longtemps,  et  de 
là  viendraient  ces  positions  militaires ,  si  nombreuses  sur  no- 
Ire  sol.  De  là  viendrait  que  bon  nombre  de  monuments  druidi- 
ques seraient  demeurés  debout,  au  centre  même  de  la  cité, 
malgré  les  édits  impériaux  et  les  anathèmes  de  la  religion  nou- 
velle. 

Quoiqu'il  en  soit ,  près  de  Bélesnie,  on  s'imugine  retrouver 
les  châtelliers,  où  César  cantonnait  ses  légions,  et  les  noms  de 
camps  de  Césêr,  chemin  de  Cisar,  chemin  des  Romains,  etc., 
resteraient,  en  outre,  pour  démontrer  au  besoin  que ,  non- 
seulement  le  vainqueur  établit  une  ligne  de  gardiens  sur  les 
marches  de  la  province,  mais  qu'il  fil  tracer,  par  ses  légions, 
quelques  routes  stratégiques  au  milieu  des  terres,  et  oecnper 
les  points  principaux.  Dans  la  guerre  qu'H  fil  aux  Vennetais, 
le  HoQS  pouvait  être  une  des  stations  les  plus  considérables  sur 
le  chemin  de  César ,  lequel  sortait  d'Orléans,  centre  des  opéra«- 
tiona ,  garait  le  Mans^  Brisarte,  et  au  delà  Nantes  et  Venues. 

Qooi  qu'il  en  soit  aussi,  nos  plus  anciens  documents  n'iiidi- 
qniit  Texistenee  d*uttc  enceinte  rooMine  autour  de  notre  cilé^ 
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qu'au  temps  de  l'inlrodudioD  du  cbrâtiniiisnie,  e(  le  gouver- 
neur alors  portait  le  (lire  de  princepê  civiîaiiê.  Au  rapport  de 
Suétone*  les  régions  de  Rome,  sous  Auguste ,  étaient  régies 
par  des  magistrats  annuels,  choisis  au  sort,  et  chaque  tienU$y 
par  des  élus  municipaux .  chargés  de  Tadministration  intérieure. 
Strabon  afOrme  que  chez  les  Gaulois ,  chaque  année,  les  Etats 
provinciaux  nommaient  le  princeps  dvitatiê  et  le  dux^  quide» 
valt  commander  à  la  milice.  Son  récit ,  d'ailleurs,  est  asaes 
couûi*mé  par  celui  de  César,  qui  parle  souvent  de  ce  primcepê 
àvilatii  ou  ver  g,  verg-o-breith  (chef  du  conseil  général)  ^  d'a- 
près les  dialectes  kinmriques. 

A  larrivéede  S.  Julien,  le  Miuis  avait  pour  gouverneur  UD 
princeps  civitatis,  nommé  Defensor^  et  ses  remparts,  si  sévè- 
rement gardes,  a  cause  du  voisinage  de  rcnnemi ,  que  Tapôtre 
ne  sut  d'abord  quels  moyens  prendre,  afin  de  pénétrer  à  Tin- 
térieur ,  et  qu'il  dut  se  loger  à  quelque  dislance  de  la  porte 
pi*iucipalc.  En  revenant  d'Artins,  plus  lard,  il  passait  sousoette 
|K)rle  (  porta  ferrea) ,  lorsque  les  prisonniers  implorèrent 
protection;  et  lorsqu'ils  furent  ensuite  délivrés  de  leurs  fers,  i 
traversèrent  la  cité  pour  aller  le  tn>uver  dans  son  palais,  celui 
du  gouverneur  auparavant.  La  Vie  de  S.Victorius  rapporte  un 
trait  du  même  genre,  et  qui  lend  b  prouver  qu'avant  l'année 
450  la  cité  du  Mans  était  munie  de  portes  de  ville  et  de  rem- 
parts. 

Quant  aux  murs,  qui  restent  en  partie  debout  encore,  nous 
savons  qu'ils  se  voyaient  assurément,  dus  le  vi*  siède.  S.  Ber^ 
Iran  nous  apprend  qu  il  a  bâti  dessus  la  maison  canoniale,  con- 
nue depuis  sous  son  nom,  auprès  de  l'oratoire  de  S.  Michel 
{conslructus  in  quadam  turre  civitatis,  Anal,  lll)^  et  sur  le 
côté  droit  d'une  poterne  {parle  dexlra  de  posteriola.  Y.  Du- 
cange).  H  ajoute  que  plus  loin  Tarchidiacre  a  bâti  de  même  sa 
maison  canoniale  sur  ces  murailles  de  rempart.  On  voit  dans 
le  même  siècle  le  roi  Ghariberl  approuver  la  fondation  du 
prieuré  de  Saint-Martin ,  infra  murania  Cenomannis^  près  de 
la  cathédrale(A.  des  Chanoines,  n"*  11),  etie  testament  d'Her- 
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leiBODd  prouve  que,  Tan  744,  son  hôpital  était  situé  propi  de 
fliuro  Cenomannis  civitate(  Anal.  III). 

Aussi  lorsque,  vers  Tannée  768,  le  roi  Pépin ,  au  retour 
d'une  ex|)édilion,  voulut  entrer  au  Mans,  les  portes  lui  furent 
entièrement  fermées.  Il  dut  camper  ou  pied  des  murailles ,  et 
voyant,  dit  l'historien,  qu'il  ne  pourrait  rien  obtenir,  il  se  re- 
tire, dévastant  le  pays  entier.  D'ailleurs,  en  racontant  la  fon- 
dation de  1  hospice  deSainl-Pavin,  Ton  montre  que  depuis  long- 
temps une  garde  sévère  se  faisait  aux  portes  de  la  cité.  Si  la 
tradition  locale  prétendait ,  en  1 245  (  F.  r étiquete  tel.  à  la  Coût.  ; 
Biblioth.  du  Mans),  que  les  murs  de  la  cité  ne  dataient  que  du 
temps  des  Sarrasins,  on  doit  se  rap|)eler  que,  sous  ce  nom  de 
Sarrasins,  le  vulgaire  alors  entendait  parler  des  Huns  sous 
Attiki. 

L'an  869,  Gharles-le-Chauve,  à  l'approche  des  Normands, 
ordonna  que  les  habitants  des  villes  an  delà  de  la  Seine  {Ce- 
nomannis  scilicel  et  Turanis)  forti6ef*aiont  leurs  cités,  pour 
i^rmr  de  boulevard  aux  populations  {Annal.  Berlin.),  et  le 
chroniqueur  d'Amboise  ajoute  qu'il  ordonna  de  bftlir,  en  outre, 
un  grand  nombre  de  citadelles  dans  le  Haine  ;  de  convertir 
plusieurs  vtct  en  opptda,  parfaitement  forti6és.  L'an  873,  cet 
empereur  commandait  au  Mans  lui-même,  assisté  de  l'abbé 
Goziin,  si  célèbre  aloi*s,  et  de  Godfroy,  tous  les  deux  fils  de  nos 
anciens  comtes.  Mais,  au  commencement  du  siècle  suivant, 
Rollon  détruisit  en  grande  partie  nos  anciens  remparts ,  qu'il 
fit  raser  à  hauteur  d'infamie ,  de  même  que  dans  les  cités  voi- 
sines {Rollo  vero,  Cenomanni  destrucla  et  aliis  occidentis  par- 
libus  devastatii.  —  Chronicon  Turoneme). 

En  937,  le  duc  Alain  et  notre  comte  Hugues-David  parvin- 
rent à  repousser  les  Normands  de  la  Loire  ;  à  rappeler  les  exi- 
lés sans  nombre,  et  à  relever  quelque  peu  les  murailles  de  nos 
vieilles  cités.  Depuis  ce  temps  les  réparations  se  firent  aux  dé- 
pens dos  deniers  de  Toctroi  ;  sous  Charles  VI ,  comme  au  temps 
de  Cbarles-le-Ghauve ,  et  par  les  soins  des  officiers  munici- 
paux. Depuis  les  ordonnances  de  1468  ,  de  nombreuses  mai- 
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80BS  se  sont  groupées  tout  aupi'ès  cle  ces  iBoraîlles  ;  mais  on 
voit  qu'en  temps  de  guerre  les  conslructioos,  de  boîsseolemeoi, 
devaient  entièrement  disparatCre,  et  que  les  baux  se  faisaient  en 
conséquence. 

Après  avoir  ainsi  montré  l'existence  de  nos  vieux  remparts, 
dès  le  VI*  stède,  au  moins,  il  nous  i*este  à  prouver  qu'ils  ne  se- 
raient ni  postérieurs,  ni  môme  antérieurs  au  v*,  dans  leurélat 
connu  jiisqnlci.  Nos  documents  particuliers  se  taisent  ;  mais 
ceux  de  nos  voisins  parient  assez.  Vers  la  fin  du  m*  siècle,  les 
Bagaudes  saecagent  nos  cités;  au  siècle  suivant ,  le»  Goostan- 
tins  rétablissent  Tordre,  et  vers  Tan  345  l'eoommence  au  Mans 
la  suite  des  évétfues.  Constantin  I*"  construit  quelques  cités  mu- 
rées, el  plas  tard  Julien  en  bAtit  un  nombi^  assez  grand  dans 
la  Gaule.  Mais,  en  4()7,  une  formidable  invasion  des  Barbei'es 
de  la  Germanie  entasse  des  monceaux  de  ruines  ou  milieu  de 
nos  provinces  oceideolales,  et  tout  reste  à  refaire.  L'édit  im- 
périal ,  qui  prescrivait  aux  cités  de  rebâtir  leurs  murs ,  était 
obligatoire  en  Orient,  dès  Tan  396  ;  il  le  devint  pour  TOoci- 
dent,  en  438  :  Sciant  ordi$u$  alquê  mcolat  urbium  itngn/a- 
rium  muroê  vel  navos  debere  faeere^  vel  velereê  firmim  reM>- 
9are{V.  Annuaire  de  rinstiM  des  Prov.y  I.  X,  p.  441).  On 
peut  lire,  au  litre  12  du  code  :  De  operibus  publieis^  Fautori- 
sation  que  l'on  accordait  de  se  servir  des  arènes,  des  temples 
et  des  édifices  paieiis,  abandonnés  depuis  un  siècle  :  dtmla  pe- 
nitusque  deeîructa  et  quœ  parum  sunt  in  usa  civitatmm. 

La  Notice  des  dignités  de  TËmpire  nous  apprend  qu'au 
v*  siècle  le  préfet  d'im  corps  d'auxiliaires  germains,  liâtes  de 
Souabe  ,  de  la  confédération  des  Gentites  ,  résidait  dans  nos 
remparts.  I^s  chroniques  d'Araboise  rapportent  que,  vers 
Tannée  409,  Tusurpaleur  Constantin  fit  transporter  par  la 
Uwe  les  pierres  du  eastrum  d'Amboise,  ruiné  dès  le  temps 
des  Bagaudes ,  afin  de  rebâtir  les  murs  de  Tours.  Nous  pouvons 
assurer  que  les  nôtres,  si  peu  différents  pour  le  style,  ne  tardè- 
rent pas  à  s'élever;  puisque  noua  voyons,  d'antre  part,  qu'ils 
existaient,  au  moins,  avant  Tannée  430. 
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.  Geai  de  la  cité  de  Rouen  furent  dus  aux  soins  de  l'évéque 
S^Victrioe;  oeuxdeTroye8,d'Oi4éans,  de  Chartres,  Turent  si 
bieo  défendus  par  les  évêques,  alors  premiers  magistrats  civils, 
iprioees  et  défenseurs  des  eilés,  que  sans  témérité  nous  pou- 
van  dire  :  Nos  remparts,  en  style  beaucoup  plutôt  roman  que 
rofnain,  datent  assez  généralement  du  v®  siècle ,  et  furent  en 
gmode  partie  l'œuvre  de  nos  évoques,  si  puissants  alors  dans 
ra^hninistration  de  nos  cités. 

§.  IV  Description  des  remparts  de  la  cité  du  Mans.. 

Prooope  nous  a  laissé  de  nombreux  déta'ds  sur  les  travaux 
d'art  militaire,  entrepris  par  Justinien  jusqu'à  Cadix,  et  d'ail- 
leurs les  murs  de  Constautinople  sont  debout  encore.  On 
lOFOHe  que,  dès  le  principe,  le  système  de  forliGcalion  fut 
QOmplet,  et  que  le  siècle  du  grand  roi  lui-même  put  envier 
tant  d'art,  de  luxe  et  de  solidité  (F.  BiUlel.  monum.  1858). 
Justinien  s'appliquait  d'ailleurs  à  compléter  le  système,  à  Taide 
des  ruines  restées  depuis  les  anciens  empereurs.  La  place 
forte  avait  son  retranchement  ou  murtA$;major;  son  rempart, 
muruM  minoTf  séparé  par  une  escaqie,  nécessaire  aux  com- 
battants assiégés.  Oa  y  faisait  ordinairement  la  garde^  tant  que 
le  precnier  mur  paraissait  en  sûreté  :  sur  le  bord  des  fossés, 
enfin,  était  Yante-murale,  mur  qui  défendait  l'approche  dets 
remparts,  et  qui  conserve  encore  une  hauteur  d'environ  7  m . 
à  Constautinople. 

Le  retranchement  de  notre  cité  se  reconnaît  à  peine  au- 
jourd'hui; Tenoeinla  rnstique,  dont  nous  avons  parlé,  n'en 
naontreraii  que  la  base.  Mais,  au-dessous  du  Grabatoire»  la 
maiaofi  canoniale,  appelée  la  Haute-Poterne;  la  petite  rue, 
coonnesous  le  nom  de  Petite-Poterne,  et  la  connaissance  in- 
time des  localités  démonti^nt  assez  à  nos  yeux  que  les  rues 
de  la  Hante-Cité  n'ouvrent  en  général  qu'aux  lieux  où  jadis 
se  tix)uvaient  les  porlernes  des  donjons  de  la  première  enceiale. 
U  est  nécessaire  de  consulier,  à  ce  sujet,  un  plan  que  Ulhogna- 
pbieH.  Chaussée.  Le  sol  delà  rivière  s'étant  exhaussé,  dit-on. 


de  4  mètres,  et  le  mur  de  la  rive  ayant  été  plus  d'une  fois  rasé, 
ce  qu'il  en  reste  parait,  au-dessus  du  sol,  assez  moderne* 
Nous  signalons  toutefois  une  portion  vis-è-vis  de  la  Grande-? 
Poterne,  et  nous  regardons  comme  indispensable,  pour  ainsi 
dire,  dès  le  commencement ,  cette  clôture  du  bord  delà  Sartbe. 
Les  approvisionnements  de  la  cité  se  faisaient  autrefois  surtout 
par  la  rivière,  et  l'espace  jusqu'aux  remparts  servait  assurément 
aux  magasins  des  vivres.  Surla  rive  opposée,  non-seuleinent  la 
tète  du  pont  antique  {pom  p€trinu$)^  avait  sa  petite  fortiflcation 
particulière  ;  mais  Tabord  de  la  Sarthe  était  défendu  par  une 
ligne  de  fortes  palissades  avec  chemin  de  ronde,  qui  vient  à 
peine  de  disparaître  entièrement. 

De  nombreux  ouvrages  avancés  rayonnaient  autour  de  nos 
remparts,  et  Fétat  des  lieux  devient  tellement  changé  d% 
jour  en  jour,  que  nous  avons  peine  à  rétablir  par  la  pensée 
notre  antique  forteresse,  et  que  le  rempart,  dont  nous  voulons 
parler  spécialement  ici,  iVest  en  quelque  façon  qu^une  asses 
faible  partie  de  nos  vieilles  fortifications,  depuis  le  v*  siècle. 
A  Ck>nstantinople,  nous  Ta  vous  dit,  le  système  reste  au  moins 
assez  complet  et  bien  conservé  ;  nos  cités  de  même  date,  of- 
frent d'ailleurs  des  ruines  assez  notables  encore  ;  ce  qui  nous 
manque  peut  se  retrouver  assez  facilement  ailleurs;  lorsque  nous 
voyons  que  tout  fut  tracé,  pour  ainsi  dire,  sur  qn  patron 
presque  uniforme,  et  marqué  au  même  coin  du  cachet  im- 
périal. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  étrangers  à  Tart  des  fortifications 
comprendront  que  le  nom  de  rempart  est  le  seul  qui  convienne 
au  mur  que  nous  allons  décrire  ;  on  continue  d'appeler  ainsi, 
d'ailleurs,  une  petite  rue,  pratiquée  sur  une  portion  abaissée 
depuis  un  siècle.  La  largeur  de  cette  enceinte  du  v«  siède 
peut  être  appréciée  facilement,  puisque  le  souterrain  que  Ton 
a  pratiqué  naguère  de  part  en  part,  au  tiers  de  la  longueur, 
avait  272  m.  d'étendue.  Un  autre  tiers,  plus  rapprobhé  de  la 
Porte  de  la  Cigogne,  au  contraire,  n'aurait  eu  que  240  m.  à 
peu  près  ;  tandis  que  la  longueur  totale  de  ce  parallélogramme 
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irrégalier  aurail  été  au  double  de  la  largeur  moyenne,  environ 
300  m.  L'on  n'ignore  pas  d'ailleurs  que  cette  forme  quadri- 
latère était  celle  qu'affectaient  régulièrement  les  cani|)s  romains, 
dont  rintérieur,  en  rase  campagne,  offrait  assez  soinent  un 
espace  de  cinq  hectares,  nécessaire  au  campement  d'une  lé- 
gion. 

Aa  Mans,  si  Ton  tient  compte  des  inégalités  du  sol  entre  la 
haûle  et  la  basse  cité  ;  de  l'espace  résc*rvé  pour  la  cathédrale 
eUle  palais,  on  trouvera  que  celui  qui  restait  put  jusfement 
sufDre  au  rosernement  d'une  légion  entière.  Si  la  cavalerie 
{ah,  afana)  se  tenait  eu  temps  de  paix  au  bourg  d'Alonne, 
comme  nous  |K)urrions  un  instant  le  supposer,  sa  pince,  en 
temps^  de  guerre,  aurait  été  dans  la  basse  cité;  de  là,  peut-être, 
le  nom  de  Posternœ  equitiariœ,  que  citerait  le  testament  de 
S.  Bertran. 

1^  colline  de  la  cité  présente  un  sable  argileux,  où  se  mon- 
trent des  bancs  de  grès  vert .  assez  solidement  stratifiée,  pour 
donner  dans  quelques  souterrains  de  la  rue  des  Chapelains , 
par  exemple,  d'excellentes  voûtes  de  caves,  et  soutenir  la  masse 
imposante  de  très-hautes  constructions,  alignées  sur  le  bord 
delà  haute  cité,  du  côté  de  la  Sarthe.  De  cecAté,  la  montagne 
aurait  été  taillée  h  pic;  afin  de  donner,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, une  sorte  de  port,  au  pied  de  l'enceinte  primilive.  L'en- 
cehitedu  V*  siècle,  au  contraire,  recul.)  le  cours  de  la  rivière 
qui  venait  battre  auparavant  le  pied  de  la  montagne ,  et  Tes- 
pace  entre  les  murs  nouveaux  fut  comblé  par  les  déblais  des 
seconds  fossés,  les  débris  des  anciennes  constructions  de  la  ville, 
saccagée  au  temps  des  Bagaudes ,  et  par  les  vidanges ,  de  toute 
sorte?  De  là  viendrait  qu'auprès  de  la  Fontaine-Habert  et  dans 
la  rue  de  Gourdaine,  par  exemple,  on  rencontre  le  gravier  de 
Tandk^n  lit  de  la  Sarthe,  à  une  profondeur  qui  nous  étonne  au- 
jourd'hui; qu'au-dessous  .de  la  rue  des  Chapelains  le  rempart 
conserve,  à  l'intérieur  même,  son  appareil  d'ornement;  que  sur 
la  rive  droite  des  ruines  antiques  s^avancent  dans  le  lit  actuel  de 
la  Sarthe,  (*tque  dans  le  souterrain,  dont  nous  venons  de parlei*, 
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OD  a  reDcontré  tanl  de  restes  de  calCeutrage,  de  déblais  d*uB 
port  vaseux;  au-dessus,  tuât <ie  briques  à  rebords,  d'osseroenU 
ifanimaux  et  de  défenses  des  pores  sauvages ,  dont  nos  oieux 
faisoienl  une  partie  de  leur  nourriture. 

Sur  le  flâne  méridional ,  il  est  assez  facile  éf^tement  île 
distinguer  Fenceinte  primitive,  qui  longeait  les  Bas-Fossén; 
passait  au-devant  de  Téglise  de  Saint-Pierre,  traiersaU  la 
place,  et  limitait  Tancien  palais  ,  devenu  plus  tanl  Thôlel  des 
Monnaies.  Le  nouveau  palais  s'est  étendu  sur  les  anciens  fos- 
sés, par  une  adjonction,  qui  date  évidemment  du  v'  sîéde,  et 
ToB  est  surpris  de  voir  dans  le  soubassement  de  Thôtef  de*vitle 
comment  Tappareil  du  rempart  se  conserve  parfaitement  in- 
tact sur  quelques  points,  tant  à  Tinlérieur  qu'à  rextérietir.  On 
voit  le  mor  du  palais  se  détacher  en  quoique  sorte  du  rempart, 
qui,  formant  un  glacis,  a \ec  retraites,  parait  descendre  dans 
des  fossés  très-profonds,  où  coula  le  ruisseau  d'Ysaac,  si  Ton 
en  ci*oil  la  tradition  lorale.  I:.  liistoire  nous  apprend  d'ailleurs 
que  la  basilique  du  prince  de  la  cité,  le  palais  de  Tadministra- 
tion  centrale,  fut  cédé  pour  servir  de  cathédrale;  dès  lors  il 
devint  nécessaire  d'en  construire  un  autre,  en  agrandissant 
Tenceinte»  au  v*  siècle. 

§  V.  Mur  du  rempart  proprement  dit. 

L'enquètede1345(r.à  laBibliolh.  du  JTan^)  établit  juridi- 
quement, parles  témoignages  les  pkis  dignes  de  foi,  que  le  lieu 
nommé  spécialement  la  Cité  se  trouvait  alors  entre  les  murs 
(!e  ville,  qui,  delà  porte  de  la  Tour  du  roi ,  près  de  la  cathé- 
drale, gagnaient  la  poterne  de  Sainte-Harie-de^ourdaine  ;  la 
poterne  de  Saint-Hiiaire  et  celle  de  Saiiit-Pierre-rEnterré  ;  la 
porte  de  la  Cigogne,  la  poterne  ali-dessous  de  Saint-Pierre^la 
Cour  et  Tancien  évéché ,  powr  se  temniner  à  cette  môme  Tour 
du  roi.  L'on  doit  noter  qu'il  est  ici  question  seulement  du  lieu 
nommé  la  Cité  par  les  habitants  ;  maïs  nullement  d'autres  en- 
ceintes, qui  pouvaient  s'y  trouver  annexées  déjà. 

Le  mur  de  ce  renfïpart  offre  de  nos  jours  encore  un  style 
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&ssèÉ  UDÎforme ,  pour  nous  persuader  qu'il  n'appartient  point 
è  des  Ages  diffôrents  ;  le  coté  oecidentui  seulement  est  assez  peu 
visible,  et  la  partie  qui  longe  les  Bas-Fossés  présente  des  irré- 
gularités assez  sensibles.  I^e  rempart,  détruit,  près  du  monas*- 
tère  des  Jacobius,  au  dernier  siècle,  conservait  une  hauteur  de 
it  à  42  mètres;  telle  était,  si  nous  ne  nous  trompons,  la  hau- 
teur primitive  ;  car  les  looi*s,  en  guise  do  conlre-forts,  s'éle- 
vaient assurément  à  âO  mètres.  L.a  base  reposait,  selon 
Fueage  de  ces  temps,  sur  la  surface  de  Tescarpe,  dont  elle  sui- 
vait les  inégalités  le  plus  souvent;  elle  avait  une  largeur,  qui 
peut-être  variait  de  4  à  5  mètres.  Celte  base  est  de  5  mètres 
il  Texirémité  du  cavalier  septentrional  ;  très-souvent  ailleurs  le 
mur  se  montre  épais  de  4  mètres  i9  cenlimètres,  et  telle  est  la 
largeur  du  cavalier  vers  le  sommet. 

Le  côté  septentrional  étant  le  plus  vulnérable ,  à  raison  des 
terres  qui  le  surmontaient,  dut  être,  en  eiïet,  protégé  par  un 
fossé  très-profond,  un  mur  phis  épais  ;  un  cavalier,  qui  per- 
mettait de  plonger  vers  la  rrvière,  et  de  découvrir  au  loin 
la  campagne.  Les  tours  d'angle  pouvaient  être  plus  élevées  que 
les  autres,  et  permettre  de  veiller  sur  les  deux  rives  de  la  Snr« 
the.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  1  i  mètres  au-dessus  du  chemin  de 

Coolaînes,  on  rencontre  le  sommet  du  mur  occidental  et  In  ba^e 
dé  ce  cavalier  du  v'  siècle  ;  au  moyen  de  trois  gradins  ou  ter- 
rasses, d*environ  18  mètres,  on  pouvait  gagner  la  grosse  tour 
<)U  donjon  du  château  ;  car  il  parait  certain  qu'à  réiM)que  dont 
ilous^parloRS^,  la  cité  ne  manquait  point  d'un  eastellum  pour 
^ftMaitnufider  au  système  entier  de  la  défense.  Si  Guilldurae-lé- 
Conquérant  ajouta  sa  citadelle  et  son  donjon  à  neuf  étages; 
nous  sommes  persuadé,  en  voyant  le  cavalier  antique,  que  cé( 
poiit  n'était  qu'un  accessoire  obligé  ;  le  prolongement ,  néces* 
ctairé  en  quelque  soiHe ,  du  donjon  primitif. 

Il  était  d'usage  de  multiplier  le  moins  possible  les  portes,  h 
MtsiNrde  lag^e  toute  spéciale  que  Ton  devait  y  établir  ;  l'en- 
<|ti6tè^de  144S  né  iSait  mention  que  des  deux  portes,  qui  tëhmi- 

liaient  Taxe  dé' h  cité;  Pune  était  connue  alors  sous  le  nom  de 
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la  Vieillc-Porle  {oetui  porta  eivUatiê),  comme  od  rapprend 
d'ailleurs  par  plusieurs  titres  de  même  date,  et  qui  concernent 
&iinl-Pavin-deia-Cité.  D  autres  la  nomment  Porta  ferrea,  la 
porte  des  prisons  ;  Porta  farinaria^  la  porte  aux  provisions 
de  blé  ;  Porta  camifica^  la  poile  des  bouclieries;  car  de  temps 
immémorial,  dit  le  roi  Philippe  de  Valois,  on  vit  les  bouche- 
ries en  dehors  de  cette  porte.  D'après  Tusage  des  cam|>s  ro- 
mains, c  était  la  porte  d'occident  ou  décumane;  celle  où  de- 
vaient être  les  prisons,  et  par  laquelle  on  conduisait  les  coupa- 
bles au  supplice  ;  Tautre  était  la  prétorienne  ;  parce  qu'elle  tou- 
chait le  prétoire  du  gouverneur  ;  la  porta  Martia,  par  où  les 
chevaliei*s  sortaient  pour  aller  au  combat.  Ces  deux  portes  de 
ville  ne  laissent  plus  de  débris  au-dessus  du  sol  ;  mais  nous  sa- 
vons quelle  dut  être  leur  forme,  d'après  le  style  de  la  muraille 
entière.  C  étiiit  une  ouverture  carrée,  assez  hante  pour  les 
chai*s,  surmontée  d'un  arc  de  décharge,  avec  deux  petites  por^- 
tes  latérales,  à  Tusage  des  piétons,  et  au-dessus  une  galerie  ou 
chemin  de  ronde,  muni  de  trois  petites  fenêtres  cintrées. 

Les  poternes  ou  fausses  |)ortcs  étaient  plus  nombreuses  pour 
le  service  du  camp  ;  Ton  y  descendait  par  un  escalier  rapide, 
et  au  besoin  elles  pouvaient  être  facilement  interceptées.  L'en- 
quête de  1245  mentionne  celle  de  Gourdaine  {Poitema  B.  Ma- 
riœ  de  Gurdona);  la  maison  canoniale  qui  lo  touchait  (n**  3) 
portait  le  nom  de  la  Basse-Polerne.  L'historien  Trouiliart 
voyait  cette  porte,  il  y  a  deux  siècles;  M.  Chesneau  de  Mont- 
Gont,  qui  fit  ouvrir  la  muraille,  il  y  a  cent  années  environ,  et 
rehausser  le  niveau   du  quartier,    assure  que  c'était  bien 
une  porte  de  la  Ville,   et  qu'elle  ouvrait  à  la  tête  de  la 
voie  du  Bas-Maine.  Depuis  ce  temps,  nous  ne  voyons  à  la  place 
qu'une  déchirure  dans  la  muraille,  déchirure  agrandie  de  nos 
jours  ;  mais  les  restes  peuvent  demeurer  encore  s(his  le  pavage 
de  la  rue.  L'enquête  n'oublie  point  la  porte  de  Saint*Hilaire, 
que  nous  appelons  la  Grande-Poterne  (Poslema  S.  Uilariii; 
le  linteau  seul  y  manque ,  à  notre  avis.  C'est  une  ouverture  de 
2  mètres  50,  qui  n'avait  |)as  une  plus  grande  hauteur,  et  qui 
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ne  différait  point,  à  coup  sûr,  des  autres  poternes;  on  gagnait 
la  haute-ville,  au  moyen  d'un  escalier  chemin,  connu  dans  de 
pareilles  forteresses,  ménie  au  raoyen-àge,  el  de  ses  degrés  ta 
rue  se  seniitnommée  jusqu'à  ce  Jour  du  Vau-de-Grat  {vallis  de 
Gralu,  VICU8  de  Gradibus).  Au-dessus,  d*tiilleurs,  la  Petite- 
Poterne  montre  encore  quel  fut  anciennement  le  pavage  de 
ta  descente. 

I/enqoète  nomme  expressément  la  poterne  de  Saint-Pierre* 
l'Enterré  [poêtema  S.  Pétri  Inlerrati),  que  les  registres  de  lu 
paroisse  Saint-Benoit  appelaient  Porte-Pêchanne ,  il  y  a  deux 
k»èeles  {M 8.  de  noire  cabinet).  Elle  est  en  partie  conservée,  à 
l'extrémité  de  Tancienne  rue  du  Petil-SaintPierre  el  beaucoup 
au-dessous  de  cette  église,  presqu'entièrement  détruite.  Le  pas- 
sage est  intercepté  depuis  moins  d'un  siècle,  si  nous  en  croyons 
la  tradiliorï  locale;  il  n'y  i*este  qu iin  égout  aujourd'hui,  (.a 
voûte  en  briques  a  été  brisée,  parce  qu'elle  était  devenue  beau- 
coup trop  basse;  maison  reconnaît  encore  que  cette  ouverture 
gardait  des  dinienhions  pareilles  à  celles  de  In  Grande- Poterne. 

Ainsi,  nous  pouvons  dire  que,  du  colé  de  la  rivièie,  le  rem- 
part avait  en  quelque  façon  une  porte  basse  au  centre  et  une 
autre  semblable  à  chaque  extrémité. 

Sur  le  (Innc  opposé  Tenquète  ne  mentionne  qu'une  poterne 
au-<lessous  de  l'église  Sainl-Pierre-de-la-Cour  (Peslema  sublus 
ecclesiam  S.  Pétri  dé  Curia);  à  coup  sur  il  ne  s'agit  [hhwI  d'une 
ouverture  connue  au  sommet  des  Ponts-Neufs.  Les  arcades, 
qui  soutiennent  la  rue  de  ce  nom  paraissent  moins  anciennes, 
et  nous  ne  voyons  qu'une  simple  déchirure  dans  la  muraille  du 
rempart,  à  leur  sommet.  Au-dessous  de  l'église  Saint-Pierre 
est,  au  contraire,  une  grande  arcade,  antérieure  à  l'an  1245, 
qui  pouvait  accompagner  la  poterne,  dont  nous  perdons  main* 
tenant  la  trace.  Peut-èli-e  aussi  devrait-on  chercher  prèsde  l'angle 
des  Bas-Fossés  cette  issue,  que  nous  ne  connaissons  plus. 

Le  testament  de  S.  Bertran  mentionne  une  poterne  auprès 
de  Saint-Mîchel-du-Cloîlre;  nos  historiens  parlent  d'une  an- 
denne  porte,  donl  la  trace  vionl  de  disparaître  entre  ta  totfr  de 
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lo  PsaleUc  et  celle  de  Tangle  orienlal  ;  tout  nous  porte  à  présu- 
jroer  que  sur  le  flanc  méridional  il  y  eut  troiç  poternes  semblable^ 
h  celles  du  flanc  opposé. 

§  VI.  Mode  de  constnictlcm  du  rempart. 

.  Nos  niui*s  de  reœpari  dirfèrent  assez  peu  dans  lieur  coiHdnio- 
tion  de  ceux  que  Ton  bâtissait  de  tous  côtés  ailleurs,  jî  la  janhm 
époque.  Trois  assises  de  pierres  de  grand  appareil  (onneot 
une  hase,  haute  d'environ  3  mètres;  ces  pic^rres,  où  ^  mof^ 
trent  parfois  les  troys  de  louve,  sont  le  plus  isouvept  eo  q^It 
(Caire  de  la  grande  oolilhe,  vulgoireiocnt  o^nna  sous  le  mun 
de  grisou.  La  carrière  qui  les  aurait  Tournies  serait  pi'esqM^ 
épuisée  auprès  de  Crennes,  et  maintenant  on  exploiterait  un 
élage  assez  différent  et  postérieur  en  âge.  Ce  grand  appareil, 
en  calcaire,  roussarl  ou  tuffau,  provient  assui*éroent  de  gran*' 
des  constructions,  antérieures  au  v®  siède.  On  y  remarque 
quelque  part  les  restes  des  crampons,  qui  servaient  à  relier 
d'abord  les  pierres  entre  ellt's;  des  moulures  de  cornidies  ou 
de  bases  antiques  ;  on  a  recueilli  même  les  restes  d'un  tem* 
pie,  d'un  autel  des  païens.  C'est  ainsi  que,  selon  le  texte  du 
code,  on  utilisa  les  débris  des  arènes  et  des  temples  (diruUi, 
penitMque  destrucla)  ;  les  édificis  qui  n'étaient  plus  d'aucune 
utilité  pour  les  villes. 

Le  mur  proprement  dit  a  été  formé  par  un  appareil  d'orne- 
ment a  l'extérieur,  avec  cubes  de  roussart  ou  de  calcaiiie, 
donnant  un  carré  de  1 A  centimètres  le  plus  souvent.  Les  dei^ 
sins  de  mosaïque,  si  chers  aux  Romains,  se  montrent  assef 
variés,  et  nous  pouvons  en  montrer  quelques  restes  encore. 
L'appareil  intérieur  était  en  cubes  non  moins  réguliers,  mais 
sans  une  ornementation  semblable.  Ce  revêtement  ou  pare- 
ment du  dehors  et  du  dedans  des  murailles  était  lié  par  un 
ciment  de  briques  broyées,  tandis  que  le  noyau,  de  pierres  de 
moyenne  grosseur  :  ronssart,  grès  blanc,  calcaire  ooiithique 
ou  simple  tuffau,  présente  un  blocage  noyé  sans  ordre  dans  un 
mortier  solide,  ordinaire.  Le  sable  montre  avec  ses  débris  c|e 
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oo^piUlages  ^u'îl  a  été  charrié  par  la  rivière,  et  la  obaox  par 
4»  raélaiige  Je  ebarboa  qu'elle  a  élé  coite,  edon  lea  procédés 
«itrefoia  eo  usqge.  La  pierre,  brisée  en  petite  fragmenls,  était 
«yite  eatre  des  Utede  cbarbon, d'une  HMoîèpe  plus  égale,  el, 
«parlant,  le  morUer  devati  acqiiérir  une  solidité  plus  grande  ; 
OD  avoue  d^ailleurs  que,  pour  mis  niuraiiles,  les  matériaux 
ont  été  de  choix  généralemeut,  et^e  rien  ne  restée  déeirer. 

Les  édits  impériaux  prescrivaient  remploi  des  rangs  de 
brifves,  si  Ion  en  luge  par  les  lettres  de  Pline  h  Trajan  ;  celte 
«orte  d'encbatanre  n  a  pas  été  plus  épargnée  au  Muos  que 
dans  les  auires  cités  de  même  date.  On  cooiple  asses  ordi- 
nairement trois  rangs  de  briques,  placées  de  demie  en  denrie, 
et  longues  de  53  centimètivs  ;  quelquefois  deux  rangs  et  même 
uii  seul»  comme  on  fieut  le  voir  à  la  lourde  la  Madeleine. 
A  la  tour  du  Vivier,  on  rencontre  les  longues  briques  qui  se 
mêlent  avec  les  cubes  de  paremeAt ,  de  manière  à  donner  un 
4leasin  nouveau  de  mosaïque.  Les  briques  ont  été  employées, 
en  outre,  pour  tenir  lieu  de  voossoirs  aux  décharges  des  po- 
ternes ;  elles  alternent  avec  des  voussoirs  de  calcaire  dans  les 
tours  au-dessus  des  portes  et  fenêtres  ;  enfin,  Ton  sait  qu'elles 
étaient  i*ecberebées  pour  la  construction  de  telles  murailles 
jusqu'au  intiment  de  Tinvasion  des  hommes  du  Nord. 

Avant  de  parler  dt^  tours  qui  formaient  Toffice  de  contre- 
forts, nous  devons  C4Histater  ici  (||ie,  d'endroit  en  endroit,  des 
égoiils  avaient  été  pratiqués  à  travei*s  les  murs  de  rempart, 
afin  de  laisser  une  issue  aux  eaux  pluviales  de  la  cité  supé- 
rieure. Un  des  mieux  conservés  se  voit  sous  une  chapelle  de 
la  cathédrale  ;  il  dut  servii'  à  l'écoulement  des  eaux  du  toit  de 
la  première  construction  ;  un  autre  apparaît  vis^-vb  de  la 
fontfaine  de  THâpilau  :  ofs  deux  canaux  d'assex  petite  dimen- 
sion sont  devenus  inutiles  entièremeat  de  nos  jours. 

§  VII.  Tours  du  Bempart. 

Sous  Justiiiien,  les  toutes  étaient  établies  souvent  à  la  portée 
d'un  trait  ;  elles  sont  espacées  de  30  ofiètres  à  Constantinople, 
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Au  Mans,  on  trouve,  sur  la  place  des  Jacobins,  par  exemple, 
une  distance  à  peu  près  semblable,  i  Iles  devat^t  former  on 
fort,  qu'au  besoin  on  pouvait  isoler  des  parapets,  du  cbenrin  de 
ronde.  A  Careassonne  (K.  Dict.  d'arck.  de  ViolM-le^Duc),  on 
distingue  sans  peine  encons  les  portes  latérales  qui  formaient 
un  pont-levis  sur  ce  chemin  de  ronde,  et  laissaient  un  espace 
vide  auprès  des  murs,  lorsque  la  porte  se  refermait.  A  la  loor 
de  la  Madeleine,  une  semblable  porte  latérale  est  visible,  mais 
rien  n'indique  plus  le  vide,  qui  se  voyait  ailleurs  au  devant. 

A  Careassonne,  à  Bourges  et  dans  d'autres  cités,  on  re- 
marque sur  le  massif,  au  rez-de-chaussée,  une  porte,  que  Ton 
prendrait  voluniiei's  |H>ur  une  fenêtre,  et  qui  permettait  de 
descendre  sur  Tescarpe  au  moyen  d'un  escalier  mobile.  A  la 
tour  de  la  Madeleine  il  est  facile  de  reconnaître,  au  septentrion, 
Texistence  dune  porte  semblable,  dont  le  com*onuement  ou 
arc  de  décharge  est  bien  conservé;  à  la  tour  du  Vivier,  on 
distingue  des  fenêtres  moins  dignes  d'attention  ;  la  porte  laté* 
raie  se  trouve  au-dessous,  dans  l'angle  de  la  muraille,  et  n'a 
plus  qu'une  forme  (rès-onliniiire.  Celte  dernière  4our  avail, 
dit-on,  s<Hi  capitaine  parlieulier,  pour  garder  l'entrée  de  la 
grande  poterne  ;  depuis  le  siècle  derniei*  elle  a  servi  de  loge- 
ment à  l'un  des  bistoriogi*aplies  du  comie  du  Maine.  M.  l'at^bé 
Pidion.'Elle  n'a  pœsqne  rien  |)enlu  de  sa  hauteur;  le  toit 
setilement  a  été  changé  ;  l'on  y  rencontre  quatre  à  cinq  petits 
étages,  éclairés  à  peine  au-dessus  du  rez-de-chaussée  ;  mais 
l'appareil  extérieur  est  en  partie  défiguré. 

La  tour  de  h  Madeleine,  au  contraire,  offre  un  plus  grand 
intérêt;  néanmoins,  son  tniisième  et  dernier  étage  est  de 
construction  moderae,  et  l'on  voit  que  l'intérieur  des  nuti*es 
a  subi  d'assez  complètes  transformations.  Longtemps  elle  a 
servi  de  logement  au  docte  chanoine  Chevallier,  et  souvent  il 
en  est  parlé  dans  les  plus  vieux  titres  de  la  cathédrale,  sous  le 
nom  de  sacellum  S.  Albinx^  cella  S.  Àlbini,  oratoire  de  l<i 
maison  de  la  Madeleine,  ("elle  maison  canoniale  touchait  la 
tour  au  septentrion  ;  elle  avait  deux  étages  de  caves  voûtées. 


Àia  fin  (Ih  vn*  siècte,  lé  V.  Ayglibeil  y  plaça  des  religieuses 
SMS  la  conduite  de  S.  Ricnier,  et  leur  donna  pour  annexe  le 
prieuré  de  Saint-Aufoin  ;  les  diplômes  de  Charlemagne  et  de 
8011  fils  citent  ces  deux  établi^sements  :  Tuo,  sous  le  nom  de 
cella  S.  Àlbini  infra  cititatem  ;  Tautre,  sous  eehii  de  monas- 
teriolum  S.  Ricmiri  ultra  fluvium  Sartae  ;  depuis  Tinvasion 
(les  ^lormands,  leur  sort  changea;  mais  le  ehapilre  ne  cessa  de 
compter  parmi  ses  maisons  canoniales  celle  de  la  Madeleine, 
-qui  servit  de  séminaire  quelque  lemps,  et  ne  laisse  plus  de 
(races  aujourd'hui. 

Si  le  rez-de-chaussée  de  la  tour  servit  d'oratoire  dès  le 
vu*  siècle,  on  s'en  étonnera  {)eu,  loi'sque  S.  Beriran  nous  assure 
que  la  tour  de  Saint-Michel  avail  la  même  destination  long- 
temps avant  lui.  Celle  de  la  Psalelte  actuelle  eut/ nous  le 
savons ,  le  même  usage  ;  celle  de  Tangle  ,  très-probablement 
aussi;  la  tom*  Vineuse,  et,  si  nous  ne  nous  abusons,  celle  de 
Saint  Pierre-rKnterré.  l/osage  au  lemps  du  pagani^me  était 
de  placer  ainsi  les  petits  temples  des  dieux;  de  manière  à  ce 
qu'ils  pussent  embrasser  du  regard,  dit  Vitruve,  la  plus  grande 
partie  possible  des  remparts,  dont  ils  étaient  regardés  comme 
les  plus  surs  défendeurs  ;  les  chrétiens  n'ont  pu  manquer  d'imi- 
ter de  pareils  errements,  et  de  remplacer  les  anciennes  divi- 
nités tutélaires  par  les  saints  du  culte  nouveau. 

!•  Tour  de  Saint-Pierre-r Enterré,  près  du  portail  Sainte- 
Anne.  Le  massif  de  cette  grosse  Unir  d'angle,  piivé  presquen- 
liiT^uent  de  son  parement  extérieur,  est  recouvert  d'une 
terrasse,  dans  le  jardin  du  presbytère  de  Saint-Benoit. 

2®  Tour  de  l'ancien  hôtel  Doigny  ;  massif  assez  bien  conser- 
vé, sous  une  terrasse  de  jardin,  et  très-visible,  près  du  Portail 
Sainte-Anne. 

S^  Tour  des  Ecoles  ;  massif,  non  moins  circulaire  que  les 
autres,  à  la  base  el  au  sommet,  où  le  reste  du  rez-de-chaussée 
forme  une  salle  d'atelier,  recouverte  aussi  d'une  terrasse; 
tuais,  réparé  extérieurement,  de  manière  à  faire  pi*endre  cette 
tour  pour  un  bastion  carré. 
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4<»  Tour  du  Vifier.  L'm  mesure  9  roèlres  de  It  base  à  io 
fenêtre  de  Taocien  rezHie-cIjauesée,  ei  autant  jusqu'au  laît.; 
oii  le  comble  parait  avoir  dooué  le  dernier  étage.  La  tour 
antique  n'aurait  pas  ou  moios  de  90  mètres  de  banteur;  elle 
saîlUt  de  S  mètres  ^âO  envÂi'oii,  ea  deboii»  du  iBur.  La  aaUe  du 
rez-de^aussée,  munie  de  ses  tixiis  fenêtres  jadis,  aurait  eu  S 
mètres  en  longueur  et  en  largeur. 

5^  Tour  de  Saint-Hilaire.  Nous  sommes  porté  è  supposer 
que  le  primitif  oratoire  occupait  une  tour  de  l'encciDle;  aéan» 
moins  nous  sommes  contraint  d'avouer  qu*aujourd'tiui  k% 
traces  en  ont  totalement  disparu. 

6*^  Tour  des  Ardents.  Le  massif  se  v^Mt  au-desseus  d'une 
tour,  relevi^e  depuis  le  xvi*  siècle,  vraisemblablement ,  ei  b 
muraille  auprès  a  suhi  de  notables  changements. 

7^  Tour  de  Tucé.  On  peut  afGrmer  qu'a  la  même  époque 
cette  tour  eut  le  même  sort  que  sa  voisine.  I^a  salle  du  rez-de- 
chaussée  présente  rgalement  >  mètres  de  longueur  et  autant  de 
largeur. 

8""  Tour  de  Lestiuig.  Depuis  quelques  années,  il  oe  reste 
qu'une  |H)rtion  du  massif,  et  Tou  peut  voir  que  sa  constructiup 
est  des  plus  anciennes. 

9""  Tour  du  Tunnel.  Le  massif,  en  surplomb  extraordkiaire, 
porte  une  habitation  des  moins  soignées  el  assez  moderne. 
10»  Tour  de  Huau.  On  en  voit  le  dessin  dans  le  Bulletin 
monumental  (1857,  p.  52)  ;  il  y  a  |)eu  d'années  on  y  remar- 
quant une  fenêtre  ronnne  et  au  parement  extérieur  dt^  rangs 
de  cubes,  noir  ou  rouge,  endentés  de  Fun  dans  l'autre;  mais 
aujcMjrd'iud  la  tourt^st  complètement  détruite. 

H*  Tour  de  la  Madeleine.  Le  dessin  se  trouve  aussi  dans  le 
HuUelin  (p.  527),  et,  nous  Pavons  dit,  cet  ancien  oratoire  de 
S.  Aubin  présente  encore  au  deiioi^s  un  curieux  aspect.  Les 
portes  (ui  fenêtres  du  rez-de-cbaussée,  comme  à  la  tour  du 
Vivier,  se  trouvaient  à  9  mètres  au-dessus  de  la  base,  et  l'on 
pouvait  compter  la  même  hauteur  jusqu'au  comble;  mais  le 
troisième  et  dernier  étage  actuel  est  de  construction  nMidet*ne. 
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l4iha^4u  nwsaif  est  eiK^é  ni^inlenant  nous  le  s«rf  fi»YiironHaiit, 
el  Ym  necQOnatt  que  rinlérieur  de  l'étiiGoe  a  siibi  dv»  iié|Hir»r 
Uqq9  iasez  étranger.  Quoi  qu'il  en  scét ,  la  tenir  ^  dégogeait  as* 
wrémonl  de  la  muraîU»  anliqiie,  ei  Ton  rennirqiie  au  preoiier 
étfi09 }im ifOii/^  Jatérale$,  qui 4eviiient ouvrireiir les  namfiarli. 

19*  T^Nnr  de^  PiM9a>ide*Gorrofi.  (!ette  tour  M  distinguée  des 
mUrfaf  pur  s»  h^^w^  bexagoiuilc,  et  de  là,  si  rpus  ne  nous 
jitmpops^  le  xioiQ  de  RMnsisde-G^rron,  que  Ton  donne  ou  quar- 
tier. Ia  nwison  canoniale  8U|>rès  aumil  été  tiabitée  par  quelque 
/chaiKHi^  d^  Ip  fiaoïille  de  (kuron  ou  Goran  {Gwiran)  ;  la 
tradition  locale  parle  d  une  galerie  qui  «urw>ptait  la  poterne, 
et  joi^it  cette  maison  a  ceHe  de  la  Basse-Poterne. 

J3*  Tour  de  Gaurdaiiie.  Elle  fut  cédée  par  la  ville  aux  cha- 
nWM»  {Registres  de  VUMel-de-YUle);  niais.  Tan  I7U0,  les 
ewil  d*4i|i  ^out  la  firent  écrouler  sur  une  irrite  de  Téglise,  et 
maioliHiaiitJes  restes  paraissent  a  voir  disparu  dans  une  muraille 
iWHQveUe. 

14*  Tourde  TAngle  septentrional.  Depuis  un  certain  nombi^ 
d*aim^  nous  m  retiouvons  que  de  légères  amorces,  auprès 
du  gbtcî^  remarquable ,  qui  soulenail  daas  œtte  tour  la  base  du 
cavalier  j  mais  le  dessin  nous  est  conservé  4>ai*ini  les  anciennes 
vues  de  la  ville. 

45*  Tour  du  Cavalier.  Près  de  la  pince  du  Cbàteau,  le  mur 
do  reiQ|iiart  s^  montre  dans  toute  son  épctfsseur  et  a\vec  son 
appareil  jointojré.  L^  tour  antique  parait  enfermée  en  partie 
ddoa  une  autre  dii  château  des  rois  anglf>-noruianda,  et  donne 
oop  ^le  earrée  de  4  mètres  au  i*ez-de*cbaqs8ée.  En  dehors^ 
était  rescalier,  qui  conduisait  aux  créneaux  de  la  nouvelle  en- 
ceinte :  en  sorte  que  la  ville  pouvait  conservei*  Tusage  de  ses 
rampirts,  et  les  Anglo-Mormands  celui  de  leur  cbftteau,  si  peu 
séparé  d^im  coté, 

«4<*  ^^r  du  Roi  (T^urrû  regia),  d'Orbendelle  ou  de  la  pri- 
son, it  la  RibaudeUe,  de  la  Ribendelle  ou  du  Majordome.  En 
I9  dévioUssapt,  Tan  4618,  à  la  base  on  a  recueilli  des  dalles 
tumniaires  de  la  période  gallo-mmaine  \  la  pi'éaenoe  du  cavalier 
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et  la  régularité  des  distances  nous  font  assos  présumer  que 
cetic  tour  eut  le  sort  de  ses  voisines,  et  que  le  massir  Tut  en- 
clavé dans  le  donjon  à  nenf  étapes,  bâti  par  les  rois  con(|nérarits. 
Sans  nul  doute,  elle  protégeait  la  prinei|^le  porte  de  In  ville, 
antérieure  h  celle  que  nous  avons  connue  vis-à-vis.  Au  l'esté , 
'e  passage  d'un  aqueduc  très-ancien  dans  cet  endroit  pniu- 
verait,  à  notre  avis,  tpie  cvtte  issue  ré|N)ndit  toujours  a  la  me 
de  la  Vieille-Rome  ou  d(^  Chanoines,  et  qu'aupi*ès  de  la  prin- 
cipale porte  se  trouvait  la  principale  tour.  Nous  espérons  que 
bientôt  <|uelques  rouilles  nous  feront  mieux  connaître  quel  dut 
être  raniîen  état  des  choses. 

17°  Tour  Margot.  Celle-ci  fut  également  enclavée  dans  une 
tour  du  château  ;  le  massir  se  reconnait  Tâcilement  ;  il  recouvrait 
un  souterrain  bien  voùié,  que  Ihistoire  et  la  tradition  locale 
n  ont  |H>int  oublié.  C  est  ainsi  que  plus  d'une  fois,  sansdotfte, 
des  secours  purent  pénétrer  par  les  fossés  dans  la  citadelle.  Les 
amorces  jointoyées  restent  visibles,  et  lintérieur  de  la  ma- 
raille  auprès  montre  un  autre  passage  moins  travaillé;  s1l  y  eut 
une  porte  tout  à  ràté  de  la  l<nir,  à  coup  sur  ce  fut  rentrée  du 
château  seulement,  mais  non  la  porte  de  la  cité  ;  car  ce  qui 
reste  de  lu  muraille  anli(|(ic  en  cet  endroit  le  prouverait  pai- 
faitemont  au  besoin. 

IH**  Tour  de  la  Psalelte.  I!  y  a  moins  d'une  année,  le  massif, 
très-bien  c^onservé  ,  présentait  sa  foiine  toute  circulaire  â 
5  mètres  de  saillie,  et  des  fouilles,  pratiquées  au  pied,  faisaient 
connaître  qu1l  descoml  profondément  dans  le  sol.  La  base, 
en  effet,  doit  être  à  9  mètres  de  la  fenêtre;  les  étages  a u-de«éds 
ont  suhi  plusieui*s  transformations  successives,  et  Ton  |)eutdire 
qu'au  dehors,  au  moins,  celte  tour  est  presque  défigurée  com- 
plétenient  aujourd'hui,  ^ous  remarquons  surtout  h  l'intérieur 
le  passage  au  travers  de  l.i  vieille  muraille  du  rempart. 

19"  Tour  de  l'ancien  Evéché.  Nous  avons  pu  constater  que 
celte  tour  couvrait  en  ligne  cireulnire  l'angle  oriental ,  mais, 
depuis  quelques  mois,  les  liaees  ont  disparu  sous  le  sol  et  sous 
un  eecalier  assez  moderne. 
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20^  Tour  de  h  Cathédrale.  Cetle  tour,  indiquée  peiiUétre 
P9r  celle  dHm  escalier  de  la  chapelle  souterraine,  et  pai*  la 
r^ularité  des  distances ,  a  dû  se  transformer ,  quand  on  a 
prolongé  le  chœur  delà  ealhédraie. 

21*  Tour  de  Saint-Micltel.  Nous  venons  d'en  reconnaître  la 
base^  formée  de  très-grosses  pierres  d'appared  ancien,  sur  le 
eôlé  oriental  de  la  fontaine  do  Saint-Juli<*n,  et  nous  savons 
asse» qu'au  VI®  siècle  déjà,  l'oratoire <K*cupail  cetle  place  {cons- 
tructus-inquadamiurrecivitatis,  Vet.  yina/.  III).  Danslecoui*s 
do  n9oyen-ége  as^rément  les  étages  ont  subi  des  changemenls, 
et  la  construction,  que  nous  avons  vu  <léraolir  sur  le  massif, 
ne  paraissait  pas  remonter  à  des  temps  très-éloignés  de  nous. 

Hf"  Tour  de  rhôlel  Juleau.  Les  distances,  égalemenl,  indi- 
quent Texistenoe  d'une  tour  (1)  au  -devant  de  Tescalier  de  celle 
ancienne  maison  canoniale  ;  les  vues  de  ce  côté  de  la  ville ,  la 
fflofilreiit  même  deboutau  dernier  siècle,  si  nous  ne  nous  abu- 
sons-;  mais  aujourd'hui  les  lieux  ont  étrangement  changé  ;  (|uel- 
qiies  fouilles  pour  reconnaître  leur  ancien  état  deviendraient 
nécessaires. 

SS""  Tour  des  Anglais.  Feyau  ou  de  Fayau.  Tous  savent 
qu'avant  de  pratiquer  la  rue  du  Rempart,  on  gagnait  celle  du 
Doyennes  par  un  escalier  sur  le  flanc  de  cetle  tour,  dont  le 
massif  laisse  quelques  traces  certaines.  Plus  près  du  Doyenné, 
ToQ  remarque  des  substructions  d'une  apparence  extraordi- 
aaire. 

ii^  Tour  du  logis  des  Chapelains  du  Gué-de-Haulny  (â).  Les 
amorces  sont  très-visibles  au  milieu  de  la  rue  du  Kempart,  et 
dans  le  logis  du  cluipitre  de  Saint-Pierre,  parmi  dos  construc- 
Uoiis  du  xu®  siècle,  on  signale  un  passage  voûté,  qui  conduisait 
à  la  tour  (5).  Celle  que  Ton  prétend  avoir  existé  plus  loin,  à 
l'entrée  de  la  rue  d'Engoulfer,  était-elle  aussi  antique?  .Nous 
rignorons.  Ce  que  nous  savons,  c'est  qu'auprès  de  la  loin*  du 

(1)  Détruite  en  1751.  Recueils  de  l'hist.  du  Maine.  Biblioth,  du  Mans. 
(S)  A  43»  30  de  rescalier  de  la  Tour  FeyaU.  (Recueils  ci-dessus.) 
(3)  Voir  dans  les  Recueils  ci-dessus. 
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chanoine  Maridto  on  de  Mongendre ,  il  y  avait,  ad  dernier 
siècle,  un  passage  et  le  b&timenC  des  latrines  publiqnot  etfi  eel 
endroit. 

ââ^"  Tour  près  de  lescalier  de  IHôtel-de-Ville.  Sous  nm  dM 
salles  de  la  Justice  de  Paix,  on  retrouve,  lrès-i>ien  conservé,  le 
massif  de  kr  Tour-de-Bretagne,  dont  il  est  parlé  dons  nos  Utnea 
du  xvi*  siècle.  Au-devant  se  trouvait  alors ,  Hiais  en  partie  ni{^ 
née,  la  salle  de  Bretagne,  que  la  ville  obtint  pour  son  hèl0i,e( 
dont  l'extérieur  annonce  une  eoùstrnctioD  assea  ancienne. 

26*"  Le  portique  du  vieux  palais  oond^rve  une  arcade 
debout  encore  ;  elle  conduit  bt  une  porte,  prafiquée  dans  lé 
mur  du  rempart,  et  Tordonnance  de  1488  atteste  qoe,  potfr 
établir  le  Gros-Pilier  en  cet  endroit,  on  démolit  une  tour  an- 
tique. Il  nous  est  difficile  aujourd'hui  d'en  trouver  les  traeea 
sous  les  constructions  nouvelles.  Ce  que  nous  voyonSi  e^èêt 
qn'au-dedans  du  Gros-Pilier,  Tappareil  de  la  muraille  est  è 
fleur  de  coin,  si  Ton  peut  dire.  Au  sommet  des  Ponls-NeoA^, 
dans  la  cave  de  la  maison  (n»  â),  il  nous  semble  qu'il  serait  pina- 
facile  de  découvrir  la  place  de  la  tour,  dont  nous  parlons,  et 
les  arcades  de  la  rue  n'auraient  fait  que  remplacer  Tanoien 
escaKer  mobile.  Nous  savons,  au  moins,  qu*en  ces  lieux  un 
gardien  spécial  veillait  a  l'entrée  d'un  porche,  établi  pour  cette 
issue  des  plus  fréquentées. 

iV  Tour  de  Saint-Pierre-la-Cour.  En  établissant  le  calo-' 
rifère  de  l'Ecole-Hutuelle,  on  a  constaté  dessous  la  présence 
du  massif  de  cette  tour,  qui,  nous  en  sommes  persuadé,  cou- 
vrait Tangle  de  i*etour  vers  les  Bas-Fossés.  Une  partie  servi- 
rait de  base  aux  contre-forts  ;  une  autre  se  dresserait  même 
encore  au-dessous^  du  clocher  de  ^ancienne  collégiale,  si  noua 
ne  nous  faisons  illusion. 

38""  Tour  du  Doyenné  de  Saint-Pierre.  Guillaume-le-Roo^ 
abandonna  Tune  des  toors  en  partie  détruite,  avec'une  portien 
du  rempart,  aux  chanoines  (l),  qui  prolongèrent  leur  église, 

(1)  H  s'agfi  pcm-éire  bien  plttt(yidé  la  Tour  de  Saint-Placeau,  entourée 
de  fossés,  vis-k-vis  de  Saint-Pierre. 


-  147  - 

ceoMneH  est  facîte  de  le  recomiaUre.  I. a  tour  servit  depuis  M 
logemeot  du  doyen;  au-dessus  du  massif,  on  remarque  une 
salle  souterraine  de  5  mètres  carrés,  avec  une  |>orte  d'entrée 
des  ploB  andennes  et  d'une  conservation  parfaite.  Au-des>us, 
apparaît  une  autre  ouverture;  mais  les  étages  ont  subi,  depuis 
le  XVI*  siècle,  de  complètes  ré|)arutions,  (|ui  les  ont  modifiés 
presqtf 'entièrement,  auprès  de  la  tour,  est  une  arcade  ancienne, 
asses  élevée»  d'où  Ton  descendait  jadis  sur  les  Bas^Fossés. 
Ne  serait-ee  point  I»  Polerne,  sou^  régiise  de  Saint-Pierre, 
dont  il  est  question  dans  Tenquôte  de  i2^^  ? 

29*'  Derrière  Tatelier  du  serrurier  Halton,  Ton  voit  se  dres« 
ser  une  tour  antique,  portant  un  pavillon  très-haut  el  qui  n'a 
qae  qv^lques  siècles  de  date  ;  le  devant,  circulaire,  et  l'un  des 
calés,  toutefois  se  reconnaissent  à  peine,  tant  celte  tour  est 
aojoonl'bui  défigurée.  (Tour  de  Godmer?  Censif  de  S. -Pierre.) 

30*  Derrière  i 'atelier  du  menuisier  Chamaillard  et  sous  un 
pavillon  de  la  maison  voisine,  on  retrouve  beaucoup)  moins 
encore  une  tour,  qui  figure  avec  la  précédente,  snr  les  anciens* 
plana  de  la  vitle?  Auprès,  quelques  pierres  de  grand  apporeil 
iudiqueraienl,  noua  l'avons  dit,  une  des  poternes,  si  nous  ne 
nous  tAmipons. 

31*  Tour  Vineuse.  Entre  l'atelier  du  serrurier  Puharé  et 
cetiiî  du  menuisier  Cbidaine,  s'élève,  à  plus  de  10  mètres,  une 
|»oriîon  du  massif  de  la  tour,  qui  se  ^rait  trouvé  noyé  plus 
tardtilans celui  de  la  tour  Vineuse,  d'une  tout  autre  dimension^ 
An  pM,  Ton  a  recueilli  des  débris  d'amphores,  et  nos  titres 
ancianis' parlant  des  maisons  situées  auprès,  m  Cannaba»;  c'est 
ainsi  que  Ton  appelait  leutrepôt  des  vins  (  K.  VBiêt.  de  Lyon), 
et  de  le  vieihlrait  le  nom  de  Tour-Vineuse. 

S2*  Tour  de  Bourreau.  A I  escalier  des  Boucheries,  se  mon- 
tre^ i€6  restes  d'une'lour,  dont  le  parement,  en  pf^rre  depaté^, 
laisse  à  peine  découvrir  quelques  veatiges  de  la  consH^nctiott» 
prinritive. 

35*^  Toor  des  Boucheries.  L'angle  du  reloup  «le  1»  mursillt^ 
a  l'occident,  ne  put  manquer  d'être  pralégé,  comme  lea  antres, 


1 
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par  uDelourpresquVntiêremenl circulaire;  maison  en  cher- 
ohe  presque  en  vain  la  trace  parmi  les  épaisses  substrudions 
(le  la  maison  qui  touche  Tescalier  des  Boucheries. 

3i®  Le  côlé  du  rem|)âft  à  Toccident  eut  aussi,  sans  nul 
doute,  ses  tours  do  défense,  et  particulièrement  à  la  porte,  dite 
en  dernier  lieu,  de  la  Cigogne.  Kn  démolissant  celle-ci,  Ton  s'est 
assuré  •qu'elle  reposait  sur  le  sol  même  de  la  colline  sablon- 
neuse, el,  tout  auprès,  le  mur  de  ville  n'offre  plus  lappareil 
<lu  V*  siècle.  Pour  reconnaître  Tancien  état  des  lieux,  il  serait 
nécessaire  de  pratiquer  des  fouilles,  en  avant  de  celte  porte 
et  particulièrement  datfs  le  jardin  de  lancien  hôtel  de  Courcival , 
où  les  ruines  se  montreraient  à  quelque  profondeur. 

55®  Le  jardin,  dont  nous  parlons,  devrait  simi  origine  a 
quelque  cavalier,  nécessaire  pour  défendre  au  moyen-âge  la 
porte  voisine,  et  qui  succédait  à  la  tour  autique.  On  a  creusé 
vers  cet  endroit  un  caveau  dans  l'épaisseur  du  rempart,  et 
Tappareil  s'y  montre  de  consiruction  très-ancienne.  Il  en  est 
de  même  au-devant  de  la  maison  voisine,  où  la  muraille  ne 
consei*ve  que  3  mètres  environ  de  largeur  el  quelques  rares 
débris  du  parement,  détruit  depuis  longtemps;  à  Tintérieur,  au 
moins,  on  aperçoit  plusieurs  pierres  taillées,  semblables  à  celle 
de  la  base  antique,  et  peut-être  même  les  restes  d'une  poterne, 
corres|)ondant  à  la  rue  de  la  Verrerie.  Le  jardin  du  presbytère 
de  Saint-Benoit  est  sout^u  par  un  mur  de  3  mètres  d'épais- 
seur également,  très-solidement  construit  et  revêtu  d'un  pare- 
ment en  pierres  de  pavé.  Son  alignement  répondrait  difficile- 
ment.à  ceJui  de  l'hôtel  de  Courcival  ;  tandis  que  ce  dernier 
s'alignerait  parfaitement  avec  la  tour  d'angle  de  Saint-Pierre- 
TEnterré;  pai*  conséquent  il  y  aurait  jusqu'ici  lieu  de  croire 
qu^au  moyen-age  seulement,  on  aundt  agrandi  le  jardin  du 
presbytère,  afin  de  donner  une  nouvelle  extension  au  cime- 
tière de  Saint-Pierre,  placé  dans  cet  endmit  alors. 

Il  nous  parait  assez  certain  d'ailleurs  qu'il  y  a  peu  de  siècles 
on  rencontrait  encore  un  pont-levis  au-devant  de  la  p<H*le  de  la 
Cigogne,  de  mémo  qu'au-devant  du  portail  de  Sainte-Anne  et 
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que  les  souierraius  de  la  ruelle  de  TAvocal  remplacèrent  d'an 
ciens  fossés  de  ville,  où  coulait  le  ruisseau  qui  sortait  des  Bas- 
Fossés.  A  coup  sûr,  Tancienne  cité  ne  s'étendait  pas  au  delà 
de  cette  ligne  des  vieilles  boucheries  au  Poi*tail  de  Sainte-Anne, 
où  l'on  prétend  méode  que ,  dès  le  v^  siècle ,  un  petit  mur 
d'eocdnle  s'avançait  jusqu'à  la  rivière. 

§  VU.  Doi\foii  du  château  primitif. 

En  résumé,  la  cité  du  Mans  existait  avant  Tannée  328; 
puisqu'elle  possédait  déjà  ses  arènes,  et  qu'alors  les  jeux  de 
lamphithéétre  furent  abolis.  Les  restes  nombreux  et  considé- 
rables de  Toccupation  romaine  indiqueiaient  assez,  en  outre, 
qu'un  tel  monument  pourrait  dater  du  règne  d'Hadrien,  qui 
prodigua  les  amphithéâtres  de  tous  cotés  dans  la  Gaule,  et 
favorisa  spécialement  la  province  de  Tours.  Notre  cité,  dès 
lors,  serait  justement  celle  que  mentionne  le  géographe  Pto- 
lémée  sous  le  nom  de  Windinum  ,  et  la  pi*ésence  d'une 
enoeinle  rustique,  de  pierres  druidiques  à  la  porte  même  de  la 
caliiédrale,  de  nK)nnaies  les  plus  anciennes ,  de  poieries  attri- 
buées aux  Gaulois,  etc.,  prouveraient  amplement  qu'avant  la 
conquête,  et  depuis,  la  capilale  de  notre  province  n  a  point  eu 
d'autre  emplacement. 

Cette  ville  n'a  point  manqué  d'avoir  de  très-bonne  heure  son 
^piAum  fortiGé  dans  la  partie  supérieure  de  l'enceinte,  nom- 
mée particulièrement  la  cité  ;  mais  le  niveau  du  sol  environnant 
a  tellement  changé,  les  invasions  des  hordes  germaniques  ont 
C4iu8é  de  tels  ravages,  qu'il  serait  peut-être  téméraire  de  juger 
l'ancien  état  des  choses  par  le  peu  de  ruines  qui  nous  restent. 
Ce  que  nous  voyops  encore  debout,  en  partie,  c'est  un  mur  de 
rempart,  semblable  à  ceux  de  la  plupart  des  cités  qui  nous 
avoisinent,  et  dont  la  date  parait  certaine.  L'an  407,  les  Van- 
dales et  les  Alains  ravagent  entièrement  nos  provinces,  déso- 
lées déjà  par  les  Saxons  qui  s'y  fixaient.  Elles  se  détachent 
bientôt  après  de  l'empire  romain,  et  se  soumettent  à  l'usurpa-  ^ 

teur  Constantin,  qui  fait  bâtir  l'enceinte  de  Lillebonne,  et  or- 

T.  XIV.  —  !•  trim.  de  1860.  9 
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doune,  déjà  uous  l'avons  dit,  de  transporter  les  pierres  du 
caêlrum  d'Amboise,  afln  de  relever  les  murs  de  Tours,  vers 
Tan  >%09.  A  Rouen,  ces!  Tévèque  S.  Victricequi  reconstmif 
les  remparts  ;  h  Carcassonne,  c'est  le  roi  des  Gotbs,  et  bientôt 
après  ce  sont  justement  les  Goths,  qui  couvi'ent  nos  provinoss 
de  monuments  d'un  style  assez  différent  du  romain.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nos  murs  se  rapprochent  étrangement  de  ceux  de  Car- 
cassonne, élevés  non  point  sur  les  débris  d'édîGces  antérieurs, 
mais  sur  la  base  même  de  style  romain  (V.  Dict.  d*ateh.  de 
Viollet'U'Duc). 

Notre  mur  de  rempart  est  en  partie  debout;  mais  notre  cbê- 
teau  du  v""  siècle  parait  avoir  depuis  longtemps  dispani;  néflA- 
moins,  il  est  bien  certain  qu'alors  il  dut  être  indispensable  pour 
dominer  tout  le  système  de  la  défense  et  servir  de  reTogei  U 
garnison,  dans  le  cas  où  la  ville  serait  tombée  au  pouvoir  des 
ennemis.  Dans  la  langue  d'Oc,  ce  château  porta  longtemps  le 
nom  de  capitole,  et  si  celui  d'Angers  n'eut  pas  la  même  celé* 
brité  que  le  capitole  de  Toulouse,  il  garde  au  moins  enoore 
quelques  portions  de  son  appami,  mêlé  de  briques,  et  depuis 
très- longtemps  sert  de  logement  aux  évéques.  C'est  ainsi  qu^ao 
Mans,  les  évéques,  depuis  Tintroduclion  du  chiistianisnie, 
occupcTcnt  le  château  du  gouverneur  {princeps  civitaliê)  ;  le 
palais,  situé  vraisemblablement  au  midi  de  la  basilique,  oomme 
l'atteste  en  particulier  S.  AIdrik,  et  à  la  place  qu'oecupeat 
aujourd'hui  les  deux  transepts  de  la  cathédrale. 

On  ne  l'oublie  point  d'ailleurs,  et  nous  croyons  devoir  le 
répéter  ici  :  depuis  le  règne  des  Constantins  jusqu'à  celui  des 
Carlovingiens ,  les  évéques  tenaient  le  premier  rang  dans  la 
cité;  les  remparts,  s'ils  ne  furent  bâtis  par  leurs  soins,  furent 
souvent  au  moins  confiés  directement  h  leur  garde;  le  donjon 
de  la  cathédrale,  dès  lors,  serait  devenu  la  principale  tour  du 
commandement.  Au  Mans,  cette  grosse  tour  a  subi  de  grandes 
modifications  dans  le  cours  des  siècles  ;  mais  nous  sommes 
persuadé  que  la  base  remonte  au  moins  à  l'époque  de  la 
construction  de  nos  vieux  remparts,  et  que  celle  des  transepts 
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est  antérieore  de  beaucoup  égalemeol  à  1  édifice  du  xiv*  ou 
même  du  uf  siècle.  Le  château  de  Guillaume  serait  ainsi  venu 
se  joindre  à  celui  de  la  cité,  lequel  aujourd'hui  laisse  à  peine 
deviner  quelle  fut  sa  forme  autrefois.  Ce  que  Ton  sait,  c'est  que 
la  tour  de  la  cathédrale  descend  sa  base  antique  très-profon- 
dément  dans  le  sol,  et  qu'au  pied,  sous  la  fontaine  monumen- 
tale ,  sous  la  maison  des  Ardents  et  au-devant  du  portique 
occidental  de  la  catliédrale,  on  a  constaté  rancienne  existence 
d'un  très-grand  fossé  ,  qui  dut  séparer  le  premier  château  du 
quartier  nommé  la  Vieille-Rome  {Vêtus  Roma)  jusqu'à  nos 
jours. 

Mous  n'avons  qu'un  mot  à  dire  ici  de  l'ancien  palais  ou 
curie  (ctirta),  lequel  servit  à  l'administration  centrale  et  à  la 
résidence  de  nos  comtes  ou  juges  ordinaires.  Les  murs  qui 
restent  debout  sont  antérieurs  évidemment  à  Tannée  il 09, 
époque  où  l'on  y  plaça  de  grandes  ouvertures,  et  l'on  lit  une 
réparation  complète.  1^  mur  méridional  se  sépare  à  peine  du 
rempart  qui  lui  forme  un  glacis  de  soutènement  ;  le  mur  occi- 
dental était  des  plus  anciens  également,  si  l'on  en  juge  par  une 
portion  qui  reste  encore.  Les  tours  même  du  rempurl  ne  pou- 
vaient manquer  de  tenir  leur  place  dans  le  plan  de  ce  palais  ; 
les  deux  angles  a  l'occident  seraient  marqués  par  la  tour  de 
Saiot-Pierre  et  celle  du  Doyenné,  par  le  retour  de  la  muraille 
ttitique;  à  l'orient  le  parallélogramme  aurait  eu  pour  limite  la 
tour  de  Bretagne  et  une  autre,  qui  parait  avoir  longtemps  servi 
d'escalier  à  l'intérieur  des  prisons  de  la  conciergerie,  sur  la 
place  actuelle  du  Gué-de-Maulny. 

Enfin,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  l'on  signale  des 
fossés  d'une  étrange  profondeur  auprès  du  Mont-Barbet,  dési* 
gnés  dans  nos  titres  anciens  sous  le  nom  de  fossata  comitis  ; 
des  amas  de  briques  gallo-romaines ,  des  enrouissements  de 
médailles  consulaires  et  des  substructions  d'une  grande  épais- 
seur. Le  Mont-Barbet  fut  assurément  un  accessoire  de  nos 
remparts ,  dont  on  ne  doit  pas  le  séparer  entièrement  ;  de 
même  qu'un  peu  pkis  loin,  nos  arènes  avaient  été  Faccompa- 
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gnement  obligé  de  Tenceinle  antérieure  au  iv«  siècle.  Le  cbA- 
teau  de  Jnblains  avait  ses  thermes  en  miniature,  selon  l'expres- 
sion de  M.  de  Caumont;  celui  du  Alans,  h  la  même  époque, 
dut  en  présenter  de  plus  considérables  qui  ne  sont  pas  connus. 

A.  VOISIN .  ancien  curé. 


QUELQUES  CONSIDÉRATIONS 


SUR 


LES  DIFFIClLTtS  DU  DIAGNOSTIC 

d'après  la  similitade  et  la  coïncidence 
DES  SYMPTOMES  PROPRES  A  PLUSIEURS  MALADIES        t 

ET  QUE  l'autopsie  SEULE  PEUT  ÉCLAIRER. 


Il  est  des  arfections  qui  se  présentent  avec  de^  Cciraelcrcs  si 
peu  tranchés  que  le  meilleur  observateur,  quelque  conscHnmé 
praticien  qu'il  soit,  est  indécis  de  se  prononcer  sur  la  cause 
première  du  désordre  qui  survient  dans  les  fonctions ,  soit  que 
ces  Tonclions ,  dans  leur  ensemble,  se  dessinent  d'une  manière 
douteuse,  et  n'éveillent  que  des  sympathies  de  second  ordre,  à 
peine  appréciables ,  soit,  mieux  encore,  parce  qu'il  arrive  que 
plusieurs  organes  sont  pris  h  la  fois  et  qu'en  réagissant  les  uns 
sur  les  autres,  les  symptômes  propres  à  chacun  sont  obscurcis 
et  se  neulrnlisent  réciproquement,  de  manière  que  dans  cette 
confusion,  dans  ce  retentissement  d'organe  sur  organe ,  on  ne 
peut  assigner  positivement  le  départ  de  toutes  ces  réactions  vi- 
tales. L'habitude,  le  tact  médical,  seuls,  peuvent  mettre  ici  sur 
la  voie. 

Il  est  encore  d'autres  maladies  qui ,  bien  que  prononcées, 
débutent  avec  une  telle  violence  qu'elles  n'ont  pas  de  pro- 
dromes préalables,  de  telle  sorte  qu'elles  atteignent  sponta- 
nément leur  summum  d'acuité  ;  et  qu'il  est  peu  facile  de  préci- 
ser la  cause  première  de  l'irruption  si  subite  des  symptômes. 
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Leur  îDstanlaDéilé ,  leur  étrangeté  surprennent  autant  qu'ils 
étonnent  par  leur  démonstration  active.  Ici  les  progrès  du  mal 
ne  peuvent  plus  être  suivis  ;  Tinvasion,  la  marche  et  presque  la 
terminaison  se  confondent,  en  (ont  une  maladie  d'emblée  qui 
ne  s'arrête  qu'avec  Tépuisement  de  la  vie  dans  un  temps  très- 
coQrt.Quoiqueles  raraçtèt*esde  la  maladie  soient  bien  tranchés, 
les  difficultés  du  diagnostic  ne  sont  pas  moindres  quand  il 
s'agit  d'indiquer  la  cause  première  des  désordres  qui  se  pres- 
sent en  fouie,  et  de  dire  quel  est  Torgane  qui  a  été  le  premier 
frappé. 

Unjde  ces  cas  foudroyants  s'est  présenté  dans  ma  pratique, 
d  c'est  de  lui  dont  je  vais  vous  entretenir.  Vous  excuserez  s'il 
rentre  un  peu  trop  dans  la  spécialité  de  mes  éludes  ;  mais, 
d'après  notre  règlement,  chacun  peut  payer  son  tribut  annuel 
par  les  lectures  les  plus  diverses^  pourvu  qu'elles  se  rapporlont 
à  Tune  des  catégories  de  notre  Société. 

OBSERVATION 

SVn  UNE  PHLOGOSE  INTESTINALE  GÉNÉRALE  SUBITE. 

Le  mercredi  3  novembre  I808,  à  huit  heures  du  malin,  je 
fus  mandé  pour  visiter  le  nommé  Lelierth,  filassier,  niembre 
delà  Société  de  secours  mutuels,  âgé  de  48  ans,  demeurant  nu 
Mans,  rue  du  Puits-de-la-Chaine,  qui  se  trouvait  en  proie  à  des 
douleurs  vives  de  Testomac  accompagnées  de  vomissements 
de  matières  couleur  mai*c  de  café  et  en  quantité  considérable. 
Disons  de  suite  que  ces  évacuations  n'ont  pas  cessé  par  en  haut 
et  avec  les  mêmes  caractères  jusqu'au  5  novembre  à  onze 
heures  du  matin,  heure  de  la  mort,  et  soixante-quinze  heures 
après  leur  apparition.  A  ces  symptômes  se  joignaient  coliques, 
hoquet ,  aiétéorisme  du  ventre ,  éructations ,  pouls  filiforme, 
enloncement  des  yeux ,  refroidissement  des  extrémités  et 
presque  de  tout  le  corps.  Légère  teinte  bleue,  mais  non  cyano- 
aée,  urines  très-rares,  mais  naturelles;  point  de  selles.  Légères 
crampes;  intelligence  entière.  Par  les  diverses  questions  que 
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j  adi*es6e  au  malade,  j'apprends  de  lui  que  le  lundi  soir«  1  **  no- 
vembre, il  8'élait  rendu  avec  sa  femme  el  ses  enfants  au  cime- 
tière, qu'il  en  était  revenu  pour  assister  aux  vêpres,  et  que, 
renlré  chez  lui,  il  avait,  après  son  repas  ordinaire,  mangé 
quelques  marrons  sans  en  avoir  été  indisposé,  qu'il  avait  bu 
sa  part  d'une  bouteille  de  vin  prise  en  cinq;  en  un  noK)tY  qu'il 
n'avait  ressenti  aucun  dérangement  dans  sa  sanlé.  Lorsque  le 
mardi  3  novembre,  à  1 1  heures  du  matin,  il  revint  de  son  ate- 
lier, se  plaignant  de  coliques ,  de  perte  d'appétit  et  d'envier  de 
vomir.  Il  avait  rapporté  son  pain ,  ne  prit  aucune  nourriture^ 
se  coucha.  Croyant  n'avoir  affaire  qu'à  une  simple  indisposi- 
tion, il  ne  me  Gt  demander  que  le  lendemain.  Pendant  la  niril 
son  malaise  augmenta ,  il  avait  eu  quelques  vomissements  de 
matières  glaireuses ,  qui  changèrent  de  nature  et  de  couleur 
dans  la  matinée  du  3,  et  constituèrent  de  véritables  évacuations 
alvines,  brunâtres  et  fort  abondantes. 

Kn  présence  d'un  cortège  de  symptômes  si  alarmants,  sur- 
venus sans  cause  appréciable ,  je  ne  pus  m'empécher  de  de- 
mander quelles  étaient  les  habitudes  de  cet  homme,  s'il  était 
adonné  au  vin  ,  aux  liqueurs ,  s'il  n'aurait  point  pris  la  veille 
de  Teau-de-vie  frelatée  avec  des  acides.  Aux  réponses  néga- 
tives qui  me  furent  faites  tant  de  la  part  de  l'homme  que  de  na 
famille,  ne  trouvant  rien  qui  pât  in'expliquer  tant  de  désor- 
dres, le  début  insolite  du  mal ,  sa  marche  violente ,  je  fus 
conduit  à  soupçonner  que  sa  nourriture  avait  pu  être  préparée 
dans  des  vases  mal  propres,  de  cuivre  par  exemple  ,  qui  au- 
raient c^>ntenu  du  vert-de-gris  et  occasionné  les  symplAroes 
d'un  véritable  empoisonnement.  Cette  supposition  potiaît 
h  faux  ,  jamais  dans  cette  famille  on  n'avait  fait  usage  de  œs 
ustensiles  pour  la  cuisson  des  aliments.  I^  moralité  bien  oonr 
nue  de  la  femme  eldes  enfants,  qui  vivaient  tous  bien  unis, 
excluait  aussi  toute  idée  de  l'emploi  malveillant  d'une  substance 
toxique.  Cependant ,  en  l'absence  d'indices  sur  la  nature  dn. 
mal,  à  quelle  cause  devais-je  le  plus  rationnellement  le  rop* 
|)orter?  Pouvais-je  le  considérer,  &  raison  de  son  invasion  at 
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sabile,  comme  une  attaque  de  choléra  sporadîqoe?  les  ci*am|)es 
étaieut  peu  fortes  ;  les  évacuations  par  en  bas  sembltibles  à  du 
riz,  la  couleur  cyanosée  manquaient.  Ou  bien  avaisje  affaire 
à  une  phlogose  intestinale  des  plus  intenses ,  suite  d'un  iléus, 
d'un  volvulus,  d'une  hernie  inteine,  soit  encore  d'une  inflam- 
mation suraigue  qu'aui*ait  produite  le  poison  déjà  absorbé  ; 
quoique  je  répugnasse  à  admettre  cette  cause?  Chacune  de  ces 
hypothèses,  excepté  la  première,  était  plus  ou  moins  plausible. 
Je  ne  discuterai  point  d  une  part  les  caractères  communs  à  ces 
divei*s  genres  d'arfection,  et  d'une  autre  port  ceux  qui  servent  à 
les  distinguer.  Cette  énuméralion  m'entraincrait  trop  loin  et 
sortirait  du  cadre  d'une  simple  observation.  Je  vais  donc  m'en 
tenir  à  la  narration  du  fait  et  continuer  à  le  présenter  avec 
tous  les  caractères  sous  lesquels  il  s'est  montré  et  en  indiquant 
le  traitement  qui  nous  a  paru  le  plus  convenable  de  lui  op- 
poser. 

Traitement.  —  Quelle  que  fût  la  cause  de  cette  affeclion  si 
étrange,  il  est  évident  que  les  symptômes  d'une  inflammation 
gastro-intestinale  étaient  des  plus  prononcés.  Je  prescrivis  en 
conséquence  une  application  de  sangsues  sur  le  ventre,  des  ca- 
taplasmes émollients  après  leur  chute;  des  boissons  albumi- 
neuses  prises  à  la  glace ,  des  frictions  excitantes  sur  tout  le 
corps  pour  ramener  la  chaleur  à  Textérieur,  en  plus  des  vési- 
caloires  aux  extrémités  inférieures.  Le  malade  avait  déjà  pris 
do  thé  chaud. 

Toute  la  journée  du  3  novembre  se  passa  dans  le  même 
état ,  les  vomissements  continuèrent  avec  la  même  couleur  et 
eu  môme  quantité.  Sur  le  soir  le  hoquet  devint  plus  violent. 
Dans  la  nuit  les  crampes,  le  malaise  précordial,  se  montrèrent 
à  des  intervalles  plus  rapprochés.  En  un  mot,  la  nuit  fut  très- 
mauvaise  ;  le  malade  fut  très-agité,  et  quelque  soin  qu'on  prit 
pour  le  réchauffer,  on  ne  put  y  parvenir. 

Le  4  au  matin,  l'enfoncement  des  yeux  est  plus  prononcé,  le 
refroidissement  est  encore  plus  marqué  ;  la  teinte  de  la  peau  est 
légèrement  violacée  à  Tentour  de  la  piqûre  des  sangsues.  Le 
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pools  est  {tetit ,  presque  iusensiMe  ;  déjeistions  alvines  nulles  ; 
fomissements  toujours  couleur  marc  de  café  ;  leur  quantité 
peut  être  estimée  à  4  et  même  5  pintes  par  jour. 

Prescription.  —  Glace  en  morceaux,  eau  froide,  seules 
boissons  qui  paraissent  le  mieux  être  supportées.  Iji  potion 
anti-vomitive  de  Rivière  est  rejelée.  Le  malaise  est  inexpri- 
mable. Le  malade  se  découvre  h  chaque  instant.  Lintelligence 
reste  nette.  De  nouveaux  vésicaloires,  des  rabéflants  de  toute 
espèce  ne  déterminent  aucune  réaction.  Les  forces  s'épuisent. 
Urines  tout  h  fait  rares.  Je  songe  à  éclairer  les  parents  sur  le 
danger  de  la  maladie  et  je  leur  fais  prévoir  une  fin  prochaine, 
idée  à  laquelle  ils  ne  peuvent  se  résoudre,  vu  le  peu  de  temps 
écoulé  depuis  Tapparilion  d'une  affection  si  subite,  qui  ne  peut, 
selon  eux,  détruire  aussi  promptement  la  vie. 

A  ma  visite  du  soir,  le  4  novembre ,  je  ne  constate  pas  de 
changement,  à  cela  près  que  le  malade  s'affaiblissait  de  plus  en 
plus ,  et  que  la  peau  avait  pris  une  teinte  bleuâtre  aux  exti*é- 
miles,  h  la  poitrine  et  au  ventre  ;  celui-ci  se  météorise.  I^  ma- 
lade est  tourmenté  par  des  éructations  ou  un  hoquet  qui  se 
succèdent  alternativement,  coliques  vives.  Défécation  et  urines 
toujours  nulles.  I.a  nuit  qui  suivit  fut  des  plus  anxieuses,  les 
vomissements  brunâtres  ne  discontinaèrent  pas.  La  crise  est 
violente.  L'intellect  est  parfait  ,He  malade  vctit  approcher  sa 
fin. 

Le  5  novembre  au  matin,  à  8  heures,  ce  pauvre  homme  existe 
encore,  mais  son  pouls  est  insensible.  C'est  à  peine  si  je  peux, 
en  approchant  l'oreille,  sentir  les  mouvements  du  cœur.  Enfin, 
quelques  évacuations  alvines  se  déclarent,  elles  sont,  comme  les 
matières  vomies,  brunâtres  et  contiennent  un  peu  de  sang  noir. 
L'agitation  est  extrême,  oppression,  suffocation.  Le  malade  se 
soulève  encore  pour  qu'on  glisse  sous  lui  un  vase  plat  ;  mois  il 
nous  dit  que  sa  position  est  sans  espoir,  que  tout  est  inutile , 
qu'il  voit  qu'il  va  mourir.  En  effet,  il  s'éteignit  à  onze  heures 
du  matin ,  soixante-quinze  heures  après  l'hivasion  de  la  ma- 
ladie. 
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Autopiiê  faite  vingt-quatre  heures  api*è8  la  mort,  le  6  no- 
Yembre.  J'a?ais  prié  mou  conrrère,  le  docteur  Clierouvrier, 
de  m^assisier  dans  celte  opération.  Le  doute  que  Ton  pouvait 
ooDserver  sur  la  cause  réelle  de  celte  niort  si  étrange  et  si  su- 
bile  m'avait  engagé  à  prendre  cette  mesure ,  et  je  n'eus  que 
Keu  de  m'en  féliciter  d'après  les  bruits  les  plus  contradictoires 
qu'on  faisait  circuler  dans  ce  quartier  populeux. 

Halrihis  extérieur.  —  Rigidité  des  membres,  enfoncement 
des  yeux ,  tache  d'ecchymose  à  chacun  d'eux ,  à  la  partie  inté- 
rieure et  extei*ne  de  la  sclérotique.  Léger  affaissement  de  In 
odniée.  Ecume  à  la  bouche  et  aux  narines.  Coloration  violacée 
de  k  partie  postérieure  du  tronc  ,  signe  certain  de  la  mort. 
Exhalation  d'une  odeur  hydro-sulfureuse  par  la  bouche  et 
Tanus,  au  moindre  déplacement  du  oor|)s.  Qucûque  la  rigidité 
soit  déclarée,  le  cadavre  présente  encore  un  certain  degré  de 
calorique  à  l'abdomen ,  tandis  qu'il  est  froid  dans  toutes  les 
autree  parties.  Rencontrant  tous  les  autres  signes  de  la  mort 
évidente,  cela  ne  nous  empocha  pas  de  poursuivre  notre  exa- 
men ;  et  à  cette  occasion  je  dirai,  pour  dissiper  toute  inquiétude 
sur  la  certitude  de  la  mort,  qu'il  a  été  remarqué  par  lun  de 
nous,  k  la  suite  d'une  longue  pratique,  que  très-souvent  chez 
les  malades  qui  succombent  aux  inflammations  aiguës  de  l'ap- 
pareil digestif,  la  chaleur  du  corps  se  prolonge  plus  longtemps 
dans  les  cavités  splanchniques ,  même  pendant  deux  jours;  et 
l'explication  de  ce  phénomène  ne  peut  avoir  sa  raison  d'être 
qu'en  admettant  que  le  sang,  pendant  les  derniers  instants  de  la 
vie,  abandonne  les  parties  extérieures  les  plus  éloiguées  du 
ceolre  et  reilue  sur  les  organes  inlernes. 

Abdomen.  —  Eu  ouvrant  l'abdomen  el  la  poitriue  par  une 
ioeîfliou  oblongue,  nous  avons  observé  les  faits  suivants  :  épau- 
chemeut  dans  le  péritoine  d'une  sérosité  roussàtre.  Dégage- 
meut  de  gas  d'une  odeui*  d'œufs  pourris.  L'aspect  des  organes 
digestifs  et  du  mésentère  présente  dans  son  ensemble  une  con- 
gestion marquée,  une  colorutiou  d'un  rouge  foncé.  Là ,  des 
plaques  d'une  teinte  violacée,  tirant  sur  le  noir,  ici  des  arbo- 
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risations  ardoisées.  Quelques  portions  de  f  iutestiû  grêle- à.  to 
partie  iuférieure  et  du  colon  descendant  sont  comme  spbace- 
lées.  En  un  mot  »  il  n'est  pas  un  point  qui  ne  soit  enflammé. 
L'intestin,  incisé  dans  différents  endroits,  nous  a. fourni  en 
abondance  des  matières  roussàtres,  en  tout  semblables  à  celtes 
rejetées  pendant  la  vie.  Mous  avons  recueilli  de  Tun  et'^ 
Taulre  de  ces  liquides  et  nous  les  avons  fait  analyser  par 
M.  Bonhommet,  pharmacien-chimiste.  Nous  reviendrons  plus 
tard  sur  celte  analyse  chimique. 

Poursuivant  noire  examen,  nous  avons  constaté  la  rougeur 
inflammatoire  dans  tous  ses  degrés,  a  l'intérieur ,  aussi  bien 
sur  la  muqueuse  intestinale  que  sur  la  surjxice  péritonéale. 
Dans  aucun  endroit  nous  n'avons  ti*ouvé  ni  ramollissement,  ni 
ulcération  de  la  muqueuse;  tous  les  désordres  organiques 
peuvent  se  réduii*e  à  la  lésion  simplement  inflammatoire  :  iur 
jection  des  vaisseaux  des  ti*ois  tuniques  composant  Tintestiiv 
Tous  les  autres  oi^anes  renfermés  dans  la  cavité  abdominale 
nous  ont  paru  sains;  seulement  ils  étaient  |>énétrés  de  sang,  le 
foie  surtout,  les  gros  vaisseaux,  Taorte  ventrale  contenaient  on 
sang  fluide,  noir,  encore  tiède.  Les  reins ,  les  urethères ,  l« 
vessie  étaient  vides  d'urine. 

Poitrine.  —  même  injection  sanguine,  mais  à  ua  degré 
moindre  des  poumons  et  du  cœur.  Dans  l'oreillette  droite  et 
plus  encore  dans  le  ventricule  gauche ,  jusque  dans  la  crosse 
de  l'aorte ,  on  a  trouvé  des  concrétions  fibrineuses ,  longues 
de  8  à  9  centimètres,  baignant  dans  un  sang  liquide,  noir  et 
également  encore  chaud.  Sa  couleur  noire  i)eut  s'expliquer  par 
le  défaut  d'oxygénation  dans  les  derniers  temps  de  la  vie. 

Le  pounHHi  droit,  à  sa  partie  inférieure,  présente  une  légère 
adhérence  avec  In  plèvre  costale;  son  injection  sanguine  est 
aussi  plus  prononcée  que  dans  le  poumon  gauche.  Légèro 
crépitation.  I^  malade  rapportait  à. ce  point  une  douleur 
constante  depuis  quelque  temps. 

Aucuns  symptômes  ne  s'étant  déclarés  pendant  la  vie  du  côté 
du  cerveau  et  de  la  moelle  épinièi*e,  nous  avons  pensé  qu*ofi 


poof ait  s^abstenir  de  diriger  nos  investigations  de  œ  côté.  Mais 
afaol  de  Snir  notre  autopsie ,  nous  avons ,  dans  la  prévision 
d'iiB  enipoisoûoement,  recueilli  du  sang  contenu  dans  Taorte, 
km  sortie  du  cœur,  par  deux  ligatures  faites  sur  ce  gix)s  vais- 
seaa.  De  même,  nous  avons  coupé  une  portion  du  cœur  droit 
et  «M  piot  forte  du  cœur  gauche  avec  les  oreillettes.  Egale- 
ment, nous  avons  mis  en  réserve  une  |K>i*ti(>n  de  Testoiuac  et 
da  naleafin  grâle,  dans  le  cas  où  il  nous  faudrait  opérer  sur  ces 
orgneSy  comme  contre-épreuve  des  expériences  faites  sur  les 
Kqoidea.  Cette  précaution  a  été  inutile,  l'analyse  chimique  faite 
en  notre  présence  par  M.  Boobommet  ne  nous  a  fourni  aucun 
élàmeot  qpi  put  nous  engager  à  fuire  des  recherches  ulté- 
ri^aries  plus  décisives.  Du  reste,  la  moralité  de  la  famille,  qui 
noos  était  bien  connue,  excluait  tout  soupçon  de  crime,  et  nous 
noos  sommes  contentés  des  premières  expériences, 

JVola  iwr  ces  eœpériencêê.  M.  Bonhomtnet,  dans  la  journée 
du  7  DovemlMre,  è  trois  heures  du  soir,  a  procédé  de  la  manière 
suivante  :  au  moyen  du  papier  de  tournesol,  une  forte  acidité 
a  éléoonstatée  dans  les  liquides  vomis,  comofie  dans  ceux  re- 
eneilUsdans  Testomac  et  dans  les  intestins;  bien  que  dans  les 
oiigMies  il  n'ait  été  remarqué  aucune  trace  de  lésion  pouvant 
4épeQdrp  des  acides  minéraux.  Ces  liquides,  une  fois  6ltrés,  on 
les  a  étendus  d'eau  distillée  et  on  a  recherché  lacide  chloro- 
hydrique  par  le  nitrate  d'argent  qui  a  produit  un  léger  préci* 
pilé  (fA  s'est  redissous  dans  Tacide  nili*ique ,  caractère  négatif* 
de  la  présence  de  Tacidechloro- hydrique;  Tacide  sulfuriqne 
parle  nitrate  de  barythe,  qui  n'a  pas  donné  le  précipité  de  suN 
fate  de  barythe  qui  se  fût  formé  en  présence  de  Tacide  rechcr- 
dié.  Ces  deux  acides  minéraux  n'existent  pas  dans  les  liquides 
suspectés.  Nous  avons  cru  devoir  rechercher  d'autres  subs- 
tances toxiques,  et ,  pour  favoriser  1  action  des  réaclifs,  nous 
avons  dû  débarrasser  les  liquides  de  leur  matière  colorante  et 
des  matières  grasses  en  faisant  passer  dedans  un  abondant 
courant  de  chlore  gazeux  que  Ton  prépai*e  en  chauffant  dans  un 
ballon  en  verre  un  mélange  de  peroxyde  de  manganèse  et 
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d'acide  chloro-hydriqiie,  puis  on  flUrant  le  tout.  Après  la  Bl- 
(ration,  ees  liquides  ont  été  soumis  à  un  courant  d'acide  sulpby- 
drique  gazeux,  produit  au  moyen  du  sulfure  de  fer  et  de  Tacide 
sulfurique  étendu  d>iiu,  propre  à  faire  découvrir  les  sels  de 
plomb  qu'on  croyait  avoir  des  raisons  de  soupçonner  et  qui  se 
seraient  précipités  en  noir,  s'ils  s'y  fussent  rencontrés  ;  l'acide 
arsénieux,  qui  se  serait  précipité  en  petite  flocons  d'un  jaune 
clair;  les  sels  de  cuivre,  qui  eussent  donne  un  précipité  brun 
noirfttre.  N  ayant  rien  trouvé  par  le  moyen  de  ces  opérations 
préliminaires  et  n'ayant  pas  lieu  de  soupçonner  d'autres  poi- 
sons, de  ceux  lires  du  règne  végétal ,  par  exemple,  nous  nous 
en  sommes  tenus  là  de  nos  observations,  d'autant  que  ces  i*e« 
cliercbes  n'étaient  que  pour  notre  pi*opi*e  satisfaction  et  que 
nous  n'y  étions  portés  par  nul  intérêt  que  celui  de  la  science. 
Cependant,  qui  les  aurait  négligées  aurait  peut-être  encouru  le 
reproche  d'indifférence  devant  les  biniits  qui  circulaient,  après 
une  mort  si  subite  et  si  extraordinaire.  Nous  pouvons  dire 
maintenant,  en  toute  assurance,  que  la  moi*t  n'a  point  eu  pour 
cause  un  agent  toxique,  comme  point  de  départ  des  symi>tôme8 
si  étranges ,  si  violents ,  si  insteutanés  qui  se  sont  manifestés 
pendant  la  vie,  ni  des  désordres  organiques  qui  ont  été  consta- 
tés après  la  mort  ;  de  sorte  que  la  mort,  dans  ce  cas,  ne  peut  être 
attribuée  qu'à  une  phlogose  intestinale  des  plus  aiguës  ^  enva- 
hissant à  la  ibis  tout  l'appareil  digestif  et  amenant  en  peu  de 
temps  l'épuisement  de  la  vie  par  les  évacuations  abondantes , 
l'excès  de  la  douleur  et  la  cessation  de  l'innervation.  Sous  ce 
rapport,  cette  observation  m'a  paru  digne  de  fixer  rattenlion. 

ly  B.  VOISIN. 
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ÉTUDES  HISTORIQIES 


SUR 


liES  ANCIENNES  COUTUMES  DE  FRANCE 


ET  EN  PARTICULIER 


8UI  CELLKS  DB  LA  PROVINCE  DU  MAINE 


La  France  était  divisée  autrefois,  sous  le  rapport  du  droit  et 
delà  législation,  en  pays  de  droit  écrit  et  en  pays  de  coutumes. 
Le  nord  et  le  centre  étaient  généralement  régis  par  le  droit 
ooutumier;  le  midi,  à  Texception  de  quelques  contrées.  Tétait 
aussi  presque  généi*alement  par  le  droit  écrit  ou,  en  d'autres 
termes,  par  le  droit  romain  auquel  les  juriconsultes  donnaient 
aussi  le  nom  de  Raison  écrite ^  tandis  qu'ils  déflnissaient  la 
coutume  «  tin  certain  droit  municipal^  qui  s'étant  autorUi  par 
Vuioge  et  par  la  commune  pratique  d'une  vilte^  d'un  canton^ 
oud'unepromnce,  y  avait  force  de  loi  »  (1).  On  comptait  jadis 
en  France  environ  soixante  coutumes  générales,  c'est-à-dire 
qui  étaient  observées  dans  une  province  entière,  et  environ 
trois  cents  coutumes  locales  qui  ne  Tétaient  que  dans  une  seule 
vUle,  dans  un  seul  bourg,  ou  même  dans  un  seul  village.  Mais 
iln'y  avait  pas  de  province  où  elles  fussent  plus  variées  que 
dans  celles  d'Auvergne  c)  de  Flandre,  où  chaque  localité  avait, 
pour  ainsi  dire,  sa  coutume  particulière. 

L'étude  de  Tancien  droit  coutumier  a  perdu  une  grande 
partie  de  son  utilité  depuis  la  promulgation  du  Code  Napoléon; 
et,  depuis  quelques  années,  ce  droit  ne  reçoit  plus  que  de  très- 
rares  applications;  mais  son  histoire  conserve  toujours  Tintérét 

(1)  MeriiD,  Répertoire^  de  jurisprudence,  Vo  Coutume, 
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qui  s'attache  aux  études  historiques,  et  celle  des  cootames 
ofTre  cet  intérêt  à  un  puissant  degré^  puisque  par  leur  diversité 
elles  retracent  mieux  qu'aucim  liatre  ordre  de  faits  l'image 
de  la  France  du  moyen  âge,  si  morcelée  et  si  bigarrée  en  ap- 
parence, et  que,  par  leur  unité  et  Tidentité  de  leur  esprit,  elles 
ont  été  une  des  sources  où  les  rédacteurs  de  nos  codes  ont 
largement  puisé.  C'est  donc  à  cette  étude  que  nous  nous  som- 
mes livré,  et  eu  particulier  en  ce  qui  concerne  In  coutume 
i|ui  régissait  Toncienne  province  du  Haine. 

Quelle  est  Torigine  des  coutumes?  sont-elles  d'origiue 
celtique,  sont-elles  d'origine  romaine?  enfin  sont-elles  d'origine 
germanique  en  tout  ou  en  partie  ?  Telles  sont  les  questions  que 
les savafits  elles  juriconsultes  se  sont  posées  depuis  longtemps, 
mais  qui  ne  sont  pas  encore  définitivement  résolues.  Les  uns, 
comme  Grosley  (1) ,  ont  établi  Tédifiee  des  coutumes  sur  l'é- 
lément gaulois  ;  d'autres,  comme  le  président  Bouhier,  veu- 
lent au  contraire  que  tout  se  rapporte  aux  Romains;  d^aalres 
enfin,  comme  M.  de  la  Perrière  (%  et  H.  Pardesius  (3),  les 
font  dériver  de  la  féodalité.  Tandis  que  Técole  germanique 
revendique  pour  les  Germains  la  part  la  plus  considérable  dans 
les  princi^  des  coutumes  qui  ont  gouverné  le  moyen  âge. 
Celte  dernière  opinion  est  aussi  celle  de  Rlimrath,  juricousulte 
du  barreau  de  Paris,  qu'une  mort  prématurée  a  enlevé  il  y  a 
quelques  années  à  la  France.  Suivant  lui  :  t  Lesgermes  déposés 
«  dans  les  mœurs  germaniques  se  sont  développés  dans  des 
«  siiuations  diverses,  et  sous  des  formes  différentes  appropriées 
a  à  chacune  des  époques  franque,  féodale  et  moderne,  et 
«  l'ensemble  de  ces  formes  a  constitué  le  système  historique  du 
«  droit  coutumier,  qui  n'est  pas  le  droit  féodal  ;  mais  dont  le 
a  droit  féodal  est,  si  Ton  veut,  un  épisode  ou  un  chapitre.  )»(4) 

(1)  Histoire  dn  droit  français,  par  Grosley. 

(2)  Hibloire  du  droit  français,  par  La  Perrière. 

(3)  Mémoire  sur  l'origine  du  droit  coutumier  de  France,  dans  les  mé- 
moires de  Tacadémie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  tom.  X,  publié  en  1S33. 

(4)  Revue  de  législaUon,  t,  IV,  première  série,  p.  61. 
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M.  Troplong,  sans  repousser  ces  divers  systèmes,  n^en 
adopte  aocun  dUine  manière  absolue  :  il  pense  que  Télémeiit 
gaolois  a  été  médiocre,  que  sans  doute  il  servit  de  base  au 
travail  auccessif  dont  nous  sommes  sortis  ;  mais  que  cette  base 
fut  molle  et  sans  résistance,  et  qu'elle  garda  mieux  ce  que  Rome 
loi  donna,  que  ce  que  la  vieille  civilisation  avait  mis  eu  elle  d'ori- 
ginal. Quant  à  l'élément  germanique,  il  aurait  été,  suivant  loi, 
beaoooop  plus  actif  et  plus  fécond  que  Télément  gaulois  ;  mais 
il  ne  s'est  implanté  dans  les  Gaules  romaines  qu'à  la  condition 
de  s'y  modifier  el  de  subir  de  profondes  altérations;  enfin  le 
savant  magistrat  pense  qu'il  estimpossil>le  d'éludier  noire  passé, 
sans  retronver  l'élément  romain  à  chaque  pas,  avec  les  atteintes 
et  les  défaites  qu'il  a  subies,  et  qu'on  ne  doit  pas  oublier  que 
s'il  est  des  institutions  empruntées  aux  anciennes  législations, 
il  en  est  one  foule  d'autres  qui  ne  doiveiil  leur  existence  qu'à 
des  besoins  nationaux  et  à  l'originalilé  française  (1  ). 

Quant  à  noos,  sans  prétendre  aussi  contester  les  opinions  de 
ces  jorisconsultes  éminents,  nous  croyons  |K>uvoirles  résumer 
éù  disant  que,  dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie  française, 
les  rois  francs,  au  fur  et  mesure  qu'ils  étendirent  leurs  con< 
qoéles,  permirent  à  chacun  des  peuples  qu'ils  soumirent  à 
leur  empire,  de  vivre  sous  l'autorité  de  fôui*s  lois  nationales, 
de  môme  qu'ils  laissèrent  les  Gallo-Romains  se  régir  d'après 
les  lois  romaines  ;  que  l'origine  première  des  coutumes  re- 
monte k  cette  époque  reculée,  el  qu'elle  se  trouve,  ainsi  que  la 
source  de  leurs  variétés,  dans  ces  diverses  lois  qui  jusqu'à  nos 
jours,  en  se  modifiant  sans  cesse  avec  les  droits  de  la  féodalité 
et  avec  les  nouveaux  usages  introduits  par  les  besoins  des 
diverses  civilisations  qui  se  sont  succédé ,  se  sont  retremtiées 
et  refondues  autant  que  possible  dans  ce  grand  centre  de  légis> 
faition  qu'on  appelle  le  droit  romain,  lequel  doit  être  regardé, 
jusqu'à  un  certain  point,  comme  ayant  été  le  droit  commun  de 
toute  la  France,  puisque  dans  tous  les  temps  on  y  recourut,  dans 
le  silence  des  coutumes,  connue  étant  la  raison  écrite. 

(1)  Revue  de  légisialioD,  t.  1«'',2«  série,  p.  15. 
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Quoi  qu*il  en  soil  de  ces  divers  systèmes,  les  auteurs 
s'accordent  a  dire  que  les  coutumes  ont  été  d'abord  transmises 
par  la  tradition»  œ  qui  occasionna  souvent  des  doutes  et  des 
discussions  sur  Texislence  et  sur  l'interprétation  de  leurs  dis* 
positions  ;  alors  les  magistrats  étaient  obligés  de  recourir  à  des 
enquêtes  dont  le  but  était  de  prouver  Tusage  contesté  ;  mais 
comme  ces  témoignages  n'étaient  jamais  unanimes ,  et  qu'il 
restait  toujours  de  Tincertitude  sur  le  droit  invoqué ,  ce  fat 
pour  la  faire  cesser  et  pour  donner  plus  d'uniformité  aux  déci- 
sions des  tribunaux,  que,  dès  le  xi*"  siècle  et  le  xu*,  on  songea 
à  i*édiger  une  partie  des  coutumes  par  écrit.  C'est  par  ce  motif 
que  les  rois  de  France  et  un  grand  nombre  de  seigneurs,  après 
avoir  autorisé  l'élablissemenl  des  communes,  constatèrent,  soit 
dans  les  chartes  qui  conCrmèrent  ces  établissements,  soit  dans 
des  chartes  parliculièies,  les  usages  pnipres  à  chacun  d  eux. 
Ce  fut  surtout  sous  le  règne  de  saint  lx)uis  que  les  coutumes 
entières  de  plusieurs  provinces  commencèrent  à  être  conser- 
vées par  l'écriture.  Alors  on  vit  paraître  ce  code  célèbre  connu 
sous  le  nom  des  Établissements  de  saint  Louis^  dans  lequel  OD 
trouve  non-seulement  les  lois  promulguées  par  ce  prince,  mais 
encore  quelques-unes  des  ordonnances  publiées  par  ses  pré- 
décesseurs. Il  contient  aussi  plusieurs  dispositions  du  ditMt 
romain  et  les  usages  des  Chàlelets  de  Paris  et  d'Orléans,  ainsi 
que  ceux  de  l'ancienne  province  d'Anjou  ;  enfin,  si  nous  en 
croyons  Pocqnet  de  Livonnière,  dernier  commentateur  de  la 
coutume  d  Anjou,  et  Olivier  de  Saint  Vast,  qui  Ta  été  de  la 
coutume  du  Haine,  cette  dernière  coutume  faisait  aussi  partie 
du  recueil  des  Établissements  de  saint  Louis,  qui  renfermerait 
ainsi  la  première  rédaction  de  notre  ancienne  coutume  (1). 

Vers  le  même  temps,  et  dans  le  siècle  suivant,  les  tribunaux 
et  les  praticiens  recueillirent  par  écrit  les  usages  et  les  coutu- 
mes des  divers  bailliages  du  royaume.  Indépendamment  de 

(1)  Pocquet  de  Livonnière,  Coutume  cC Anjou,  loroe  II,  p.  5.  —  Olivier  de 
Saint-Vast,  Commentaire  sur  les  coutumes  du  Maine  et  d*Anjou,  tome  I*', 
p.  2  ;  note  sur  Tarticle  !«'  de  la  coutume. 
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IHern  Iksfontaines,  qui  peut  être  regardé  comme  le  plus  ancien 
juriscousulle  français  connu,  Philippe  Beaumanoir  et  (|uelques 
aalres  marchèrent  sur  leurs  traces,  ce  qui  est  prouvé  par  les 
procë»-vert>aux  de  plusieurs  coutumes  qui  constatent  que  d'an- 
ciens livres,  d'anciens  papiers  et  d'anciens  registres  avaient 
servi  |)our  les  nouvelles  rédactions.  Les  uns  étaient  des  ouvra- 
ges ,  des  sortes  de  traités  dans  lesquels  des  jurisconsultes 
avaient  entrepris  d'exposer  les  règles  coutumières  dont  ils 
devaient  la  connaissance  à  leur  expérience  pratique  ;  les  nutres 
étaient  ce  que  Bouteiller  appelle  le  Ihre  coutumier  du  greffe, 
e'est-n-ilire  un  recueil  des  coutumes  tenues  pour  vraies  en  juge- 
ment et  enregistrées  par  les  grefGers  pour  en  consei*ver  ki 
ménooire  ;  mais  cependant  ce  coutumier  du  greffe  ni  ceux  rédi- 
gés par  les  praiicions  n'avaient  pas  cette  autorité  obligatoire  et 
exclusive  qu'eurent  depuis  les  cou.umes  rédigées  oIGeiellement; 
leur  but  était  plutôt  d'établir  une  pratique  judiciaire  que  de 
donner  les  usages  de  leur  temps  sur  la  disposition  des  proprié- 
tés; on  y  trouve  cependant  tout,  et  (|uoique  ces  auteurs  parti- 
culiers n*eussent  d'autorité  que  par  la  vérité  et  la  publicité  do 
ce  qu'ils  disaient,  il  est  certain  qu'ils  ont  beaucoup  contribué 
à  lu  renaissance  du  droit  français.  Il  est  môme  vraisemblable 
,  que  ce  mouvement  ne  fut  que  la  conséquence  et  le  résultat  d'une 
ordonnance  donnée  en  130!2,  pur  Philippe  IV,  fils  et  succes- 
seur de  suint  Louis,  qui  voulut  que  les  |)ersonnes  intelligentes 
de  chaque  bailliage  ou  de  chaque  sénéchaussée  fussent  réunies 
pour  faire  connaître  les  anciens  usages  observés  sous  son  père, 
et  qui  ordonna  de  conserver,  en  les  inscrivant  sur  les  registres, 
les  coutumes  qui  seraient  trouvées  bonnes,  afin  qu'elles  conti- 
nuassent à  être  observées,  et  d'abolir  celles  qui  seraient  recon- 
nues injustes.  L  tiutorité  de  ces  coutumes  ainsi  compilées  devint 
si  considérable,  que,  pende  temps  après,  le  roi  Charles  IV 
défendit  d'alléguer  les  lois  romaines  contre  elles  (i  322-1238)  (1); 
plus  tard,  on  1385,  les  coutumes  d'Anjou  et  du  Maine  furent 
annotées  suivant  Pocquet  de  Livonnière ,   et  elles  furent  in- 

(1)  Denisart.  V»  Coutume, 

T.  XIV.  -  î*  ttim.  de  1850.  1 0 
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titulées  ainsi  :  C'y  commencent  1$$  coulumei  gla$iê$  â^Ài^w  ei 
du  Maine  (1). 

Daos  le  siècle  suivant,  eii  1411,  lesjurisoonsiilles  dos  deux 
provinces,  assemblés  au  Ples^iis-lès-Tours,  réunirent  ces  deux 
coutumes  dans  un  seul  volume  :  Pocquel  de  Livonnière  pense 
que  cette  compilation  «'lait  la  même  que  celle  contenue  dans 
un  manuscrit  de  ces  couluînes,  divisé  en  vingt-quatre  parties, 
dont  Dupineau  parle  dans  son  commentaire  snr  la  coutume 
d'Anjou,  et  dont  il  ne  donne  pas  la  date  (i). 

Le  règne  de  Charles  VU  peut  être  considéré  comme  une 
époque  de  restauration  et  de  pi*ogrès  :  après  avoir  constitué 
par  de  sages  ordonnances  une  armée  |>ermanente,  il  songea 
aussi  à  régler  Tadministration  de  la  justice;  ce  fut  par  ce  motif 
qu'il  publia  des  édits  [N>ur  I  abréviation  des  procédures ,  et 
qu1l  voulut  établir  une  sorte  d\mi(é  dans  la  législation  en  or- 
donnant une  nouvelle  rédaction  des  coutumes  du  royauaie. 
L'ordonnance  qu'il  publia  au  mois  d'avril  1433,  au  Hootils* 
lès-Toui*s,  prescrivit  dans  son  article  Iâ5  cette  i*édacOiiD 
ofGcielle,  pour  èti*e  soumise  ensuite  au  grand  Cfinseil  et  au 
|)aiiement,  puis  décrétée  et  confirmée  par  le  roi. 

L'immense  travail  qui  devoit  être  la  suite  de  cette  oieaurcf 
législative  ne  permit  pas  h  ce  prince  d'en  voir  le  résultat. 
Il  posait  un  principe  solutaire  dont  les  conséquences  seraienl 
la  stabilité  et  runiformilé  de  la  jurisprudence,  et  il  était  resserve 
h  ses  successeurs  de  contribuer  à  ce  grand  œuvre  pendant  une 
longue  suite  d'années  ;  néanmoins,  il  en  vit  les  premiei*s  essais  : 
Claude  Liger,  lieutenant  général  du  sénéchal  d'Anjou,  rédigea, 
en  1437,  les  coutumes  d'Anjou  el  du  Maine  inliiulies  selon 
les  rubriques  du  Code.  Moins  de  trente  ans  oprès,  René,  roi 
de  Sicile  et  de  Jérusalem,  qui  possédait  aussi  TAnjoii,  lit  faire 
une  nouvelle  rédaction  de  celle  de  cette  dernièi*e  pr%ivince, 
qu'il  confirma  et  ()u'il  autorisa  par  ses  letlres-palcntrs  données 
ail  ch&teau  d  Angers  au  mois  de  janvier  140:2.  rédaction  que 

(1)  Pocqiiet  de  Livonnièro,  Coutume  (T Anjou,  tome  II,  page  5. 
2)  Ihid, 
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les  habitants  du  Maine  acceptèrent  ;  enGn,  tmis  ans  avant  cetle 
dernière  époque,  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  cédant 
aux  refflootrances  des  tiois  étala  de  son  duché,  avait  ordonné, 
au  mois  d*aoùt  14S9,  que  les  anciennes  coutumes  de  Bourgo- 
gue  seraient  rédigées  afin  de  faire  cesser  l'arbitraire  des  ma- 
gistrats dans  leurs  jugements.  Les  commissaires  chargés  de  ce 
lra?ail  y  mirent  tant  de  zèle  qu'il  fut  promptement  terminé, 
et  que  la  nouvelle  rédaction  fut  confii*mée  par  le  roi  le 
28  décembre  suivant  (i}. 

Des  lettres-palentes  de  Charles  VUI ,  datées  du  âR  jan- 
vier 1493,  qui  se  trouvent  rapportées  dans  les  procès- verbaux 
d^  rédaction  des  coutumes  de  Troyes ,  de  Gbaumont  et  de 
fiOQlenoia,  prouvent  que  Louis  XI  ne  négligea  pas  les  projets 
de  son  père.  Il  i*enouvela  Tordre  de  rédiger  les  coutumes  et 

•  de  les  apporter  par  devers  luî,  à  certain  jour  y  pour  les  dé- 
oriier  et  en  ordowMr  ainsi  qu'il  verrait  être  fait  y  »  ce  qui  fut 
exécuté  dans  une  assemblée  tenue  à  Troyes  au  mois  de  sep- 
tembre 1831  (2).  Le  baiiU  de  Berry  ordonna  la  même  année 
la  rédaction  des  coutumes  de  Mehun-sur-Yevre,  et  il  est  vrai- 
semblable que  d'auti*es  rédadions  eurent  lieu  vers  la  même 
époque,  telles  que  celles  de  la  ville  et  septuine  de  Bourges,  et 
cdies  de  la  ville  et  de  la  cbàtellenie  dTssouduu.  On  pourrait 
peui-ètre  aussi  y  rattacher  celle  d'une  ancienne  coutume  du 
Poitou  qui,  suivant  le  célèbre  jurisconsulte  Dumoulin,  dans 
une  note  insérée  au  Coutumier  général,  aurait  été  imprimée 
en  1486.  Hais  ces  coutumes,  à  Texccption  de  celles  de  Bour- 
gogne, qui  n  etaienl  véritablement  que  des  projets  de  rédaction 
tant  qu'elles  n'avaient  pas  été  confirmées,  ne  reçurent  aucune 
sanction  de  Louis  XI,  «  à  cause,  disent  les  letlies  patentes  de 
il  Charles  VUI,  des  empêchements  et  des  grandes  affaires  qui 
«  survinrent  et  qui  firent  quil  ne  ptit  bonnement  mettre  à 

•  exécution  la  délibération  par  lui  prise  en  cette  matière.  » 
Cette  ordonnance  réglementa,  en  outre,  les  assemblées  char- 
ci)  Histoire  de  Bourgogne,  par  dom  Plancher,  tome  IV,  page  301. 

t)  Coutvmier  général,  looie  111,  page  209. 
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gées  de  la  rédaciion  des  coulumes  ainsi  que  le  inoib»  de  rédac- 
tion des  eahiei*s  ;  elle  enjoignit  aux  magisli-als  des  lieux  d  en- 
voyer ces  cahiers  au  roi  m  forme  due  et  authentique^  ce  qui 
eut  lieu  dans  le  coui-s  des  années  suivantes;  enfin.  Charles  VIII 
donna  a  Lyon,  le  19  janvier  1495,  des  lettres-patentes  par 
lesquelles  il  nomma  des  commissaires  chargés  de  Texamen  de 
ces  cahiers  :  ce  furent  Guillaume  Dauvet,  maître  des  requêtes 
ordinaires  de  Thôtel  ;  Nicole  de  Hacqueville  et  Etienne  Pon- 
cher,  présidents  aux  enquêtes;  Thibault  Baillet,  Philippe  Simon, 
Guy  Arbalète  et  Guillaume  de  Besançon,  conseillers  au  parle- 
ment; enfin,  Jean  Lemaitre  et  Guillaume  Volant ,  avocats  du 
roi  à  la  même  cour.  Ces  commissaires  examinèrent  les  cahiei*s 
et  ils  donnèrent  leur  avis  par  écrit.  Cet  avis  devait  être  ensuite 
soumis  au  parlement  ;  mais  des  difiicultés  surgirent  h  cette 
occasion,  et,  pour  les  lever,  le  roi  donna  à  Amboise,  le 
15  mui^  1497,  des  lettres-patentes  par  lesquelles  il  ordonna 
que  toutes  les  coutumes  qui  auraient  été  vues  par  les  commis- 
saires ou  qui  seraient  examinées  à  l'avenir  par  eux,  soit  que 
la  communication  au  parlement  ait  eu  lieu,  soit  qu'elle  n'ait 
pas  été  faite/aTaient  immédialement  publiées  dans  les  pays 
qu'elles  régissaient ,  et  que  deux  de  ces  commissaires  se  ren- 
draient dans  cha<iue  bailliage  ou  dans  toute  autre  juridiction  du 
royaume,  qu'ils  y  assembleraient  de  nouveau  les  trois  élats , 
qu'ils  y  résoudraient  avec  leur  concours  et  leur  consentement 
les  difficultés  auxquelles  la  nouvelle  rédaction  pourrait  donner 
lieu;  enûn,  qu'ils  consigneraient  dans  leurs  procès-verbaux 
les  observations  et  les  discussions  (|ue  ces  difficultés  feraient 
surgir,  afin  qu'elles  pussent  être  ensuite  soumises  au  parlement, 
qui  déciderait,  en  dernier  ressort,  sur  toutes  les  questions. 

Ces  lettres,  si  importantes,  sont  encore  remarquabk*s  parce 
qu'on  y  trouve  ta  première  trace  du  désir  de  modifier  les  cou- 
tumes, en  même  temps  qu'elles  étaient  rédigées.  On  y  rappelle 
queles  magistrats  chargés  de  cette  rédaction,  a\ec  les  praticiens 
et  les  membres  des  trois  états,  devaient  ausbi  donner  leur  avis 
sur  les  additions  et  la  correction  des  articles  ainsi  que  sur  leur 
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iiiterprclaliun,  ilispositions  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  les 
lettres  de  1493. 1^  mort  quisurprit  Charles  VIll  le?  avril  1497, 
peut-être  au  moment  où  il  allait  sanctionner  tous  ces  travaux, 
en  arrêta  Texécution.  Il  serait  difficile  de  dire  si  la  coulume  du 
Maine  fut  comprise  dans  Texamen  conGé  aux  premiers  com- 
missaires nommés  par  Charles  VIU,  en  1495  ;  mais  si  on  s'en 
rapporte  à  M.  Desportes  dans  sa  Bibliographie  du  Maine,  elle 
était  encore  réunie  en  1498  avec  celle  d'Anjou,  car  il  cite  sous 
l'article  Baillet  et  Leliivre ,  un  exemplaire  des  coustumes 
d'Anjou  et  du  Maine,  qui  aurait  été  publié  sous  le  formai  in-16 
pendant  cette  année  1498  (1  ). 

Louis  XII,  qui  succéda  à  Charles  VIII,  continua  Tœuvre  de 
ses  prédécesseurs.  Il  renouvela  h  Blois,  par  son  édit  du  4  mars 
ISOu,  les  lettres  de  son  prédécesseur  et  il  en  ordonna  de  nouveau 
l'exécution.  Les  présidents  Hacqueville  et  Poncber,  ain»i  que 
les  conseillers  Simon  et  Volant,  avaient  cessé  d'exister.  Il  les 
remplaça  par  le  président  Christophe  de  Carmone,  par  le  con- 
seiller Germain  Chatellier,  i^ar  Tavocat  du  roi  Jacques  Olivier 
et  par  Jean  Burdelot,  tous  membres  du  parlement  de  Paris. 
Il  confirma  au  surplus  tous  les  autres  commissaires  nommés 
par  Charles  VIll;  enfin,  comme  il  y  avait  encore  quelques  cou- 
tumes qui  n'avaient  été  ni  rédigées  ni  rapportées  devant  le  roi, 
et  que  même  les  procès- verbaux  de  quelques-unes  avaient  été 
perdus,  les  commissaires  eurent  ordre  dVnjdudre  aux  ma- 
gistrats des  lieux  régis  par  ces  coutumes  de  s'occuper  de  celte 
rédaction  dans  le  délai  de  deux  mois  au  plus  après  la  réception 
des  ordres  qui  leur  seraient  envoyés  par  le  roi,  ou  par  les 
commissaires  qu'il  avait  nommés. 

Un  grand  nombre  de  coutumes  avaient  nécessairement  donné 
lieu  à  des  travaux  préparatoires  ;  mais  ces  travaux  n'étant  pas 
complets,  celle  du  Maine  était  sans  doute  une  de  ces  coutumes  ; 
c'est  pourquoi  les  états  de  la  province  furent  réunis  au  Mans 

(1)  Pocqoet  de  LiTonnière,  dans  son  commentaire  de  la  Coutume  d*Ànjon , 
tom.  II,  p.  6 ,  dit  avoir  eu  un  exemplaire  de  cette  édition  de  1498,  ii  parle 
même  d'une  édiUon  antérieure  qui  serait  de  1486. 


par  ordre  du  roi,  à  une  époque  qui  n'est  pas  indiquée,  et  les 
eahiei*s  qn  ils  rédigèi*ent  furent  de  suite  communiqués  aux 
commidsaircs,  qui  reçurent  ordre  par  des  lettres^ patentes, 
données  h  Blois  le  3  septembre  i  508,  de  se  rendre  au  Mans 
pour  y  recevoir  de  nouveau  les  observations  des  trois  étals  de 
la  province,  et  pour  ensuite  publiei*  la  coutume  en  observant 
les  prescriptions  des  édits.  En  même  temps  le  roi  par  d'autres 
lettres  adressées  le  même  jour  au  lieutenant  général  de  la 
sénéchaussée  du  Maine,  à  Tavocat  et  au  procureur  du  roi  du 
même  siège,  leur  ordonnait  de  réunir  de  nouveau,  le  8  octobre 
suivant ,  les  comtes,  les  barons,  les  châtelains,  les  seigneurs 
hauts  justiciers,  les  prélats,  les  abbés  et  les  chapitres  de  la 
province,  ainsi  que  les  magistrats  des  divers  sièges  royaux,  les 
licenciés,  les  avocats,  les  praticiens  et  autres  bons  et  notables 
bourgf'ois,  qui  devaient  composer  les  états;  a6n,  disent  ces 
lettres-patentes,  d'arrêter  et  d'accorder  les  coutumes  sous  la 
présidence  de  ses  amés  et  féaux  maîtres  Thibault  Baillet, 
président  au  parlement  de  Paris,  et  Jean  Lelièvre^  conseil^ 
fer  en  la  même  cour,  qui  étaient  chargés  d'en  faire  la  publi-- 
cation  (1). 

Ces  deux  commissaires  étaient  à  Angers,  oà  ils  avaient  publié 
la  coutume  d'Anjou;  ils  en  partirent  le  7  octobre  1508  et  ils 
arrivèrent  au  Hans  le  8  ;  le  lendemain,  ils  se  trans|)ortèrent 
au  réfectoire  des  Jacobins,  où  les  états  étaient  réunis  par  les 
soins  de  Jacques  de  Tahureau,  lieutenant-général  du  sénéchal 
du  Maine.  Les  commissaires  ordonnèi*ent  h  Martin  Le  Saige, 
grefGer  de  la  sénéchaussée,  de  faire  Tappel  des  membres  de 
l'assemblée,  atin  de  savoir  si  tous  étaient  présents;  car  ils 
étaient  tenus  d'y  comparaître  en  personne,  sous  peine  pour  les 
ecc  ésiasliques  de  la  saisie  de  leurs  revenus  temporels,  et  pour 
les  laïques,  sous  celle  de  la  saisie  de  tous  leurs  biens  meubles 
et  immeubles,  à  moins  qu'ils  ne  justifiassent  d'excuses  suf- 

(1)  Lettres  patentes  du  3  septembre  1506,  dans  toutes  les  éditâons  de  la 
Coutume  du  Maine. 
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Osantes,  et  encore  dans  ce  cas  ils  étaient  obligés  d'y  envoyer 
an  fondé  de  pouvoir  (I). 

Plusieurs  membres  du  clergé  comparurent  en  personne  :  ce 
furent  Tévèque  du  Mans .  tes  abbés  de  Saint-<:&lais,  de  la  Cou  • 
tare,  de  Saint-Vincent,  de  Fontaine-Daniel,  de  Bellebrancbe, 
de  Perseigne,  de  TEspau  et  de  Tirroneau«  le  prieur  de  Saint- 
Victeur  du  Hans,  et  le  promoteur  de  Tévéque  du  Mans;  tandis 
que  les  abbés  d'Evron ,  de  Beaulieu  et  de  Champagne ,  compa- 
rurent seulement  par  un  procureur ,  ainsi  que  l'abbé  et  les 
religieux  du  Perray-Neuf^  le  doyen  et  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale du  Hans,  le  chapiti*e  de  Saint-Pierre-de-la-Cour  de  la 
même  viHe,  et  ceux  de  Saint-Calais  et  de  Sillé-le-Guillaume, 
les  abbesses  du  Pré  et  d'Etival-en-Charnie,  enfin  les  prieurs  de 
Cbâteau-l'Hermitage  et  de  Grandmont  (â) 

On  y  voyait  pour  Tordre  delà  noblesse:  le  duc  de  Lorraine, 
comme  baron  de  Sablé  et  de  la  Ferté-Bernard;  Marguerite 
de  Lorraine,  duchesse  d'Alençon,  en  sa  qualité  de  tutrice  du 
duc  d'Alençon,  son  fils,  pair  de  France,  pour  la  vicomte  de 
Beaumont,  dont  dépendaient  Fresnay  et  Sainte-Suzanne,  et 
pour  la  seigneurie  de  Mayenne-la-Juhée;  le  comte  de  Vendôme 
pour  ses  seigneuries  de  Hondoubiean  et  de  Saint-Calais  ;  enfin 
le  comte  de  Laval,  quitfius  comparurent  par  pn>cureur.  Il  en 
fut  de  même  des  barons  de  Cbàteau-du-Loir  et  de  Hilesse, 
des  seigneurs  châtelains  de  Ballon,  de  Lassay,d'Ambrière8, 
de  Vaux,  de  Poligné,  de  la  grande  et  de  la  Petite-Loyère,  et 
des  seigneurs  de  Monlejan,  de  Sillé-le-Guillaume,  deTucé,  de 
Lavardin,  de  Lamnay,  de  la  Ghapelle-Gastineau,  de  Volaine, 
de  Grandcbamp,  de  Hontfort,  de  Goron,  de  Gévres,  de  Coup- 
train  et  de  Nouans.  Tous  les  autres  membres  de  la  noblesse  s'y 
rendirent  en  personne;  c'étaient  le  baron  de  Pirmil,  le  vicomte 
de  Breteau,  les  chételaios  de  Vallon,  de  Haigné ,  de  Louplande, 
de  la  Suze,  de  Noyen,  de  Gourcelles,  de  Sout*che8  et  de  Vassé; 

(1)  Mêmes  lettres  et  procès-verbal  de  la  rédaction  de  la  Coutume  du 
Maine. 

(2)  Procès-verbal  de  la  rédacUon  de  la  Coutume  du  Maine. 
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les  seigneurb  de  BonDétabIc,  de  Liicé,  d'Ortlie,  de  Belio, 
d^AverloD,  de  Baif,  de  Mangé,  de  la  Motte-Tbibergeau ,  de  la 
Housse,  de  Champagne,  de  la  Frcslonnière,  de  Ghèteau-Séoé- 
chal,  de  Fontenailles,  de  Lesperonnière,  deCoartarvel,  dePeié, 
deTiiévale,  de  la  Feuillée,  de  la  Courbe,  de  Loudon  et  du  Troo- 
chel,  de  la  Busardière  et  de  ftlaroé,  de  Beauvaîs,  de  Coulnines« 
de  Villarceau,  de  Raderay,  de  Vaigron,  de  Hondion,  de  Booer, 
du  Breil,  de  Honceaui,  de  Boisberanger  et  des  Bordeaux  (1). 

Les  représentants  du  tiers-élat  étaient  d'abord  :  Jacques  de 
Tahureau,  lieutenanl-général  du  sénéchal  du  Maine;  Pierre  de 
Courthardy,  juge  ordinaire  de  la  province,  et  Raoul  Blancbet, 
son  lieutenant;  Jean  Ferrant,  procureur  du  roi,  Guillaume 
Guimont,  bailli  de  la  prévôté  et  de  la  voirie  du  Mans,  et  Guil- 
laume Leballeur,  enquêteur  pour  le  roi  au  pays  du  Maine.  On 
voyait  encore  parmi  eux  les  baillis  de  Beaumont,  de  Fresnay. 
de  la  Ferté-Bernard  et  du  Sonnois,  vingt-quatre  licenciés-es- 
lois,  huit  avocats  ou  praticiens,  le  grefOer  de  la  censive  pour  le 
roi,  et  celui  de  la  juridiction  Téodaledu  chapitre  du  Mans;  cette 
ville  elle-même  y  était  représentée  par  deux  échevins  et  par 
le  procureur  de  Thôtel-de- ville  ;  enfin ,  les  habitants  de  la 
Ferté-Bernard,  de  Beaumont,  de  la  Baronnie  de  Sonnois,  de 
Vallon,  de  Sablé,  de  Vienny,  de  Saint-Lou-de-Flée,  de  Saint- 
Fraimbault,  de  la  Bazoche,  de  INiort,  de  Chanlrigné,  de  Beau* 
mont-Pied-de-Bœuf,  de  Lucé  et  du  Kibay,  y  avaient  aussi  leurs 
procureurs  (2). 

Les  membres  des  états  ayant  tous  répondu  à  Tappel,  Tabbé 
de  la  Couture,  suivant  un  usage  constant  du  clergé,  qui  a 
toujours  été  si  soigneux  de  ses  droits  et  de  ses  privilèges,  dé- 
clara, au  nom  de  Tévôque  et  du  clergé  du  diocèse,qu'en  assistant 
à  la  rédaction  de  la  coutume,  ils  protestaient  contre  tout  ce 
qu'elle  pourrait  contenir  de  contraire  aux  droits  et  aux  libertés 
de  TËglise  et  qu'ils  se  réservaient  d'en  combattre  les  dispositions 
qui  seraient  contraires  à  ces  protestations.  INous  n'entrerons 

(1)  Procès-verbal  de  rédaction  de  la  r40utume  du  Maine. 

(2)  Ibid. 
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pas  ic4  dans  un  examen  détaillé  des  articles  de  la  coutume, 
ceci  nous  éloignerait  trop  du  but  que  nous  nous  sommes 
proposé  ;  cependant  nous  dirons  qu'elle  se  composait  de  cinq 
cent  neuf  articles,  divisés  en  seize  parties,  dont  les  six 
premières  traitaient  des  fiefs  et  s'occupaient  des  seigneurs  tem- 
porels et  de  leurs  justices;  de  la  prévention  du  comte  du  Maine 
sur  ses  vassaux,  et  de  ses  vassaux  sur  leui^s  sujets  de  gré  à 
gré;  de  la  nature  et  des  produits  de  fief,  tels  que  les  hommages 
et  autres;  de  la  punition  des  crimes;  des  cas  où  le  seigneur  et 
le  vassal  perdaient  leur  lief  ;  enfin,  du  depié  ou  démembrement 
de  fief.  Ensuite  elle  réglait  les  successions  tant  nobles  que  rotu* 
rières,  les  partages,  les  acquêts  faits  par  les  époux  pendant  le 
mariage,  les  douaires,  les  donations  et  les  récompenses,  les 
retraits  lignagers  et  féodaux,  les  presciiptions,  les  tènements  et 
les  interruptions  de  procès,  les  exponses,  les  hyp<»thèques  et  les 
interruptions  d'acquéreur  contre  acquéreur,  enfin  la  commu- 
nauté de  biens  (1). 

Tous  ces  articles  furent  lus  séparément  et  soumis  à  la  dis- 
cussion des  étals  ;  vingt-quatre  seulement  donnèrent  lieu  a 
di*s  observations;  la  plupart  d'entre  eux  furent  acceptés  après 
une4iouvelle  i*édaction,  d'autres  ne  le  furent  qu'avec  des  réser- 
ves et  des  interprétations  ;  enfin  on  ren\oya  à  la  décision  du 
parlement  le  petit  nombre  de  ces  articles  qui  ne  furent  pas 
adoptés  par  la  majorité.  La  session  des  états  dura  jusqu'au 
15  octobre.  Les  articles  de  la  coutume  furent  de  nouveau  lus 
et  publiés  ce  jour-là  dans  le  réfectoire  des  Jacobins,  qui  avait 
toujours  été  le  lieu  des  séances,  et  le  procès  verbal  qui  en 
fut  dressé  par  les  commissaires  se  termine  par  une  défense, 
faîte  de  leur  part,  de  n'alléguer  aucune  autre  coutume  con- 
traire cl  la  nouvelle  rédaction  ou  qui  y  dérogeât,  de  ne  faire 
également  contre  elle  aucune  enquête  par  lurbes  ou  par  témoins 
particuliers ,  mais  seulement  d*en  faire  délivrer  des  copies 
authentiques  par  le  greffier  de  la  sénéchaussée  (2). 

(1)  Procèfr-verbal  de  la  rédaction  de  la  Coutume  du  Maine. 

(2)  Ibid. 
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Cette  rédaction  accomplit  la  séparation  de  la  coatume  do 
Maine  d*avec  celle  d*Anjou  h  laquelle  elle  était  unie  depub  plo- 
sieurs  8iècle<«,  ainsi  que  cela  a  été  dit  déjà,  si  bien  qu'on  leor 
donnait  le  titre  de  soaurs.  Malgré  cela,  la  plupart  de  leurs  dis- 
positions étaient  communes  ou  plutôt  semblables,  sauf  5S  arth* 
clcs  qui,  suivant  Poequet  de  Livonnière,  se  trouvaient  dans  la 
coutume  d'Anjou  el  qui  n'étaient  pas  dans  celle  du  Maine,  et 
24  autres  articles  qui  étaient  dans  cette  deniière  coutume, 
mais  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  celle  d'Anjou.  La  nouvelle 
coutume  du  Maine  ainsi  rédigée  ne  fut  pas  longtemps  ^ns  èlre 
livrée  à  TimpretisitHi  :  cependant  nous  n  Vn  connaissons  pas  d'édi- 
tion antérieure  au  l"*'  octobre  1509;  elle  fut  imprimée  à  Paris 
pour  Martin  Le  Saige,  greffier  do  la  sénét*bausséc  du  Maine, 
par  Giifet  Couteau.  La  bibliothèque  de  la  ville  du  Mana  en 
possède  un  exemplaire  sur  papier  très-bien  conservé,  et 
H.  Kaoul  de  Montesson  en  possède  un  autre  qu'il  a  bien  voohi 
nous  communiquer;  cet  exemplaire,  imprimé  sur  vélin, est 
plus  curieux  encore ,  car  il  esl  orné  de  lettres  majuscules  et  de 
vignettes  manuscrites  en  couleur,  rehaussées  d'or,  et  il  porto 
la  grilTe  aulhentique  de  Le  Saige,  ce  greffier  qui  assista  à  la 
rédaction  de  1508,  et  qui  devait  en  délivrer  des  copies  égale- 
ment authentiques.  De  nouvelles  éditions  parurent  suci*easive- 
ment  ensuite  à  Itouen,  eu  151 3  ;  à  Paris,  en  1519,  et  au  MavB^ 
en  1529  ]  enfin,  Guillaume  Le  Houille,  bailli  de  Fresnay  et 
de  Beaumont,  commenta  le  premier  cette  coutume,  et  il  la  Ot 
imprimer  avec  des  gloses  latines,  à  Paris,  en  153«'î  ;  dix-neuf 
ans  après,  en  1554,  il  fut  donné  une  autre  édition  de  la  cou- 
tume sans  gloses  ni  commentaires. 

Après  avoir  été  ainsi  publiées,  les  coutumes  étaient  appîoiv 
tées  au  |>arlement,  au  greffe  duquel  elles  étaient  déposées,  et 
celles  qui  n'avaient  pas  été  confirmées  par  cette  cour  n^y 
étaient  admises  qu'à  titre  de  renseignements  ,  quoiqu'elles 
fussent  observées  comme  loi,  du  jour  de  leur  publicaticm  dans 
les  tribimanx  du  pays  qu'elles  régissaient.  Ces  formalités  ne 
paraissaient  pas  avoir  été  remplies  ii  l'égard  de  la  coutume 
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du  Maine  ;  et  coimne  le  privés  verlml  (le  sa  rédaction  ooute- 
oait  plusieurs  renvois  au  parlemeni,  ce  qui  avait  donné  lieu 
dans  la  pratique  à  des  difficultés  sur  Tinterprétation  des  arti- 
cles ainsi  renvoyés,  et  même  à  des  enquêtes  par  turbes^  mal- 
gré les  défenses  portées  au  procès-verbal  de  1808,  Henri  il 
ordonim  par  ses  lettres-patentes  du  là  février  1558,  au  pré- 
sident de  Tbou,  à  BarUiéiemy  Paye  et  à  Jacques  Viole,  con- 
seillers an  parlement,  de  se  rendre  au  Mans  pour  y  rédiger  de 
nouveau  la  coutume.  1^  mort  de  ce  prince  survint  avant 
rexécuUon  de  ces  lettres  qu'elle  suspendit,  et,  malgré  leur 
renouvellement  par  François  11^  le  24  juillet  1559,  notre  cou- 
tume ne  fut  plus  retouchée  ^1).  Néanmoins  on  continua  à  en 
donner  de  nouvelles  éditions  :  la  première  qUe  nous  retrou- 
vons fut  imprimée  à  Paris,  en  1554,  et  elle  se  vendait  au 
Mans  chez  Denis  Gaignot,  Mucé  Vaucelies,  François  Gocberi, 
Alexandre  Chouen  et  Julien  Botin,  libraires.  Hiérôme  Olivier, 
imprimeur  et  libraire  près  Saint-Julien,  au  Mans,  commença  à 
en  imprimer  une  autre  édition  en  1557,  qui  ne  fut  finie  que 
le  18  janvier  1559j  enfin  le  même  imprimeur,  qui  était  en 
même  temps  impiimenr  du  roi,  en  donna  encore  une  édition 
en  1581. 

Le  x%ii*  siècle  ne  fut  pas  moins  fertile  en  éditions  de  notre 
coutume,  soit  du  texte  simple,  soit  du  texte  avec  des  commen- 
taires; elle  fut  insérée  en  entier  dans  le  Coutumier  général^ 
publié  en  1604  ;  puis  la  veuve  de  Hiérôme  Oli\ier  qui  conti- 
nuait la  profession  de  son  mari,  et  qui  demeurait  toujours  près 
de  l'église  de  Saint-Julien,  au  Mans,  rimprimaen  1607.  L'avis 
au  lecteur  que  contient  ceUe  édition  nous  apprend  que  ce 
Coustumier  est  augmenté  d'une  table  des  matières,  «  de  la<|uelle, 
•  dit  Timprimeur ,  nous  avons  été  secourus  par  M*  Marin 
«  Amellon,  advocal  au  siège  présidial  du  Mans,  qui  Ta  donnée 
«  au  public  et  à  sa  p  trie.  »  M.  Desportes,  dans  sa  Biblio- 
graphie-dû Maine,  V  I^at7/e<,. nous  apprend  qu'il  en  parut 

(1)  Couhtume  du  duché  et  du  bailliage  de  Tou  irai  ne,  commentée  par 
EUenue  PaUu  *,  édition  de  1661,  p.  663  et  suivantes. 
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une  nouvelle  édition  en  16?^,  mais  il  ne  dit  pas  chez  qui  elle 
fut  imprimée  ;  neuf  ans  aprè^  parut  le  commentaire  de  Julien 
Bodreau,  avocat  au  pi*ésidial  du  Mans,  qui  le  dédia  à  I^va\er, 
conseiller  du  roi  en  son  conseil  d'État  et  en  son  conseil  privé, 
qui  était  aussi  intendant  de  justice,  police  et  finances  de  la  géné- 
raJité  d'Arras,  et  président  du  conseil  souverain  du  comté 
d'Artois.  Bodreau  avait  plaidé  pendant  vingt  quatre  ans , 
et  il  était  âgé  de  45  ans ,  lorsqu'il  donna  au  public  ,  au 
commencement  de  1645,  chez  Alliot,  à  Paris,  ce  commen- 
taire et  le  texte  de  la  coutume  qu'il  illustri  de  plusieurs  arrêts 
rendus  nu  présidial  du  Mans,  et  auquel  il  ajouta  ie  sommaire 
des  articles  et  deux  tables.  Tune  servant  de  conférenc^e  aux 
coutumes  du  Maine,  de  Paris  et  d'Anjou,  et  Tautre  de  table 
des  matières.  Ce  commentaire  fi.t  favorablement  reçu,  ce  qui 
est  prouvé  par  le  grand  nombre  d'éditions  qui  suivirent. 
Hiérôme  Olivier,  qui  était  sans  doute  le  fils  de  la  veuve  Oli- 
vier, rimprima  nu  Mans,  en  1 654, 1G5G,  1658 et  1665.  Im  der- 
nière édition  .de  ce  commentaire  |ïllraîl  ôtre  celle  qui  fut  don- 
née en  1675,  à  Paris,  par  Martin  Coustelier,  à  l'enseigne  de  la 
Téte-d'Or,  rue  Saint-Jacques.  Pendant  que  ces  éditions  étaient 
livrées  au  public,  Mathurin  Louis,  sieur  des  Malicottes,  ancien 
avocat  au  présidial  du  Mans,  et  bailli  de  la  baronnie  de  la 
Guiercbe,  proparait  ses  remarques  et  ses  notes  sommaires  sur 
la  coutume  du  Maine,  qu'il  publia  avec  le  texte,  au  Mans,  chez 
Hiérôme  Olivier,  avec  cette  épigraphe  :  Jus  in  quo  versamur 
discendum  es(,  et  qu'il  dédia  à  Riclier,  seigneur  deHonthéard, 
président  au  présidial,  et  h  I^vayer,  lieutenant-général  de  la 
sénéchaussée  du  Maine  ;  cet  ouvrage  fut  achevé  d'imprimer 
le  {9  janvier  {657,  etRodreau  lui-même  figure  au  nombre  de 
ceux  qui  adressèrent  des  compliments  flatteurs  à  son  auteur  ; 
cet  ouvrage  eut  une  seconde  édition  en  1658.  La  fin  du 
xviu®  siècle  vit  paraître  un  nouveau  commentaire  sur  la  cou- 
tume du  Maine,  a*  fut  celui,  de  Ixiuis  Olivier  de  Saint-Vast, 
avocat  au  parlement  de  Paris  et  au  bailliage  et  siège  présidial 
d'Alençon.  qui  fut  publié  en  quatre  volumes  in-8",  de  1777  à 
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1779.  Quelques  années  avant,  Michel  Rîppier,  avix^al  tiu.par- 
lemeni  de  Paris,  né  au  Mans,  avuil  donné  à  Paris,  en  1750, 

* 

une  conférence  de  la  coutume  du  AJaine  avec  celle  de  Paris,  et 
un  autre  jurisconsulte,  nommé  Trottier,  donna  à  Angers,  en 
1 783,  un  traité  intitulé  :  Principes  des  coutumes  d'Anjou  et  du 
Maine. 

Nous  terminerons  ce  mémoire  en  parlant  d'un  magistrat 
que  le  Mans  a  vu  naître,  et  dont  les  travaux  ont  eu  de  la  célé- 
bi'ité,  malgré  quHlsnai(*nt  jamais  eu  les  honneurs  de  Timpres- 
sion.  Nous  voulons  parler  d'Antoine  Bondounet  de  Pai*ence, 
d'abord  avocat,  puis  avocat  du  roi  à  la  sénéchaussée  et  nu  pré- 
sidial  du  Mans,  il  tttun  recueilde  tous  les  jugements  et  de  toutes 
les  décisions  rendues  sur  les  points  les  plus  importants  du  droit 
et  de  la  jurispru  lenee  par  le  tribunal  dont  il  faisait  partie,  et  il  y 
ajouta  des  notes  intéressantes  sur  les  dispositions  de  la  coutume 
du  Maine.  Ce  recueil  était  si  estimé  du  barreau  du  Mans  que 
chaque  bibliothèque  en  possédait  une  copie,  la  bibliothèque  du 
tribunal  de  premièi*e  instance  du  Mans  en  possède  une  dans  le 
format  grand  ia-P.  Enfin  nous  insérons  ici,  avec  leui*s  divei*s 
titres  et  les  notes  qui  les  distinguent,  la  liste  des  éditions  de 
notre  coutume  qui  sont  parvenues  à  notre  connaissance. 

l""  1486.  —  «  Les  coustumes  du  Maine  et  d'Anjou^  pu- 
6{i^esenl486.  » 

Cette  édition  est  mentionnée  par  Pocquet  de  Uvonnière 
dans  son  commentaire  sur  la  coutume  d'Anjou  ;  mais  cet  au- 
teur ,  qui  ne  pai*alt  pas  en  avoir  vu  d'exemplaire ,  n'en  parle 
que  d'après  Dupineau,  autre  com  nentateur  de  cette  dernière 
coutume. 

2o  i49g  ^  Q  Coustume  du  Maine  et  d'Anjou,  Paris. 
1498,  tn-12.» 

Cette  édition  est  citée  par  Desportes,  dans  sa  bibliogrnphie 
du  Haine,  \^  Baillet.  Pocquet  de  Livonniëre,  dans  son  com- 
mentaire sur  la  coutume  d'Anjou,  dit  en  avoir  vu  un  exem- 
plaire. Nous  croyons  nous-méme  en  avoir  vu  un  autre  exem- 
plaire entre  les   mains   de  M.  Mercier,   ancien  mnrcliand 
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bouquiniste,  et  depuis  comniiss(iii*e*priseur  au  Mans;  nooi 
ignorons  ce  que  cet  exemplaire  est  devenu.  Il  était  orné  de  vi* 
gnetles  en  or  et  en  couleur,  et  nous  croyons  nous  resaouvonir 
qu'il  était  imprimé  sur  vélin. 

•V  iS09,  in-S""  1  volume.  —  «  Ce  sont  lesoouslomoi  do 
«  pays  et  Conté  du  Maine,  publiées  par  messeigneursniaistres 
«  Thibault  Baillet  et  Jehan  Leliovre,  conseillers  en  la  cour 
CI  de  parlement  h  Paris,  par  commandement  du  roi  iKietre  aire.  • 

Après  le  texte  de  la  coutume  se  trouve  celte  mention; 

a  Cy  finissent  le^i  coustumes  du  pays  et  côté  du  Maine,  im- 
«  primées  à  Paris  par  Gillet  Couteau,  imprimeur,  demeurant 
«  en  la  rue  des  Petits-Champs,  prés  Saint-Julien,  pi>ur  Martin 
«  Le  Saige,  grefGer  de  la  sénéchaussée  du  Maine,  le  premier 
«  jour  d'oclobre,  Tan  mil  cinq  ces  et  neuf.  <» 

On  trouve  ii  la  suite  les  ordonnances  de  Louis  XII,  du  vaok 
de  juin  1499,  »  imprimées  à  Paris  par  Jehan  Frappereî^  li- 
braire  et  imprimeur,  demeurant  en  la  rue  yeufve^Soire- 
Dame,  à  l'enseigne  de  VËcu-^e-France.  »  On  y  trouve  aussi 
le  procès-verbal  de  publication  et  de  rédaction  de  la  coutume. 

Nous  connaissons  deux  exemplaires  decelte  édition;  le  premier 
est  déposé  à  la  bibliolbèque  pubU(|ue  de  la  ville  du  Mans,  sous 
le  numéro  8226;  il  parait  avoir  appartenu  depuis  longtemps 
à  Tnncienne  abbaye  de  la  Couture  du  Mans.  Michel  Flotté,  f^ 
ligieuxdece  monastiTe,  le  posséda  d'abord  ;  il  le  donna  ensuite 
à  Michol  Lnigneau^  religieux  de  la  môme  abbaye,  qui  en  fut 
ensuite  le  pr^^vost,  puis  enfin  I  abbé.  Celte  donation  est  com^ 
(atée  par  les  mentions  manuscrites  suivantes  qull  contient  : 
«  F.  Michael  Flotté  dédit  ml  fratri  Miehaeli  Laigneau.»  — 
n  Ex  lihris  fris  Michaelis  Laigneau,  religiosi  de  Cultura.  •  — 
«  Ex  libris  tvis  Michaelis  Laii;neau,  prepositi  de  Culture,  1687. 
Cet  exemplaire  qui  est  bien  conservé  est  d'une  belle  impression 
golhi(pie  est  sur  papier,  il  contient  plusieurs  notes  marginales 
également  manuscrites. 

L'autre  exemplaire  est  conservé,  comme  nous  Tavons  dit, 
dans  la  bibliothèque  de  M.  le  comte  Raoul  de  Montessoii  au 
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Mans,  knpriiné  8ur  vélin,  avec  des  majuscules  et  des  figoeltes 
en  couleur  rehaussées  d'or;  il  est  d'une  conservation  parfeile  et^ 
ce  qui  est  plus  curieux  encore,  il  contient  à  la  fin  la  griffe  au-> 
thentique  du  greffier  I^  Saige,  celui^fà  ooèine  qui  avait  assisté 
à  la  réduction  de  la  coutume,  et  qui  en  avait  si^^né  le  procès- 
verbal.  Cet  exemplaire  a  pu  être  celui  qui  était  jadis  déposé 
au  greffe  de  la  sénéchaussée,  ou  bien  une  de  ces  copies  de  la 
coutume  que  le  greffier  devait  délivrer  dans  la  forme  authen- 
tique, on  enfin  un  exemplaire  qui  aurait  appartenu  è  ce  greffier. 
4®  ir>13.  —  «  Ce  sont  les  coustumes  du  pays  et  conté  du 
«  Maine,  publiées  par  messeigneurs  maistres  Thibault  Baillet^ 

•  président,  et  Jean  Lelièvre,  conseiller  en  la  court  de  Parle- 
«  mékit  à  Paris,  par  commandement  de  roi  nostre  sire.  » 

A  la  fin  on  lit  ceci  :  —  Cy  finent  les  coustumes  du  pays  et 
conté  du  Maine  imprimées  à  Rouen,  par  maistre  Martin  Horin, 
demeurant  devant  Saint-Lô,  à  renseigne  de  Saint-Eustace,  et 
furent  achevées  le  vu  jour  de  mai  mil  cinq  cens  et  xiii. 

Nous  avons  vu  un  exemplaire  de  celte  édition,  il  est  sur  pa- 
pier et  U  appartient  à  M.  Houdebert,  juge  au  tiihunal  de 
première  instance  du  Mans. 

5»  1319,  un  volume  in-8*»  gothique.  —  «  Ce  sont  les  cous- 
«  tnmes  du  pays  et  conté  du  Maine,  publiées  par  messeignenrs 
«  maistres  Thibault  Baillet,  président,  et  Jehan  Lelièvre,  con- 
«  seiller  en  la  court  de  parlement  ë  Paris,  par  commission  et 
«  aiâdemêt  du  roy  nostre  sire.  » 

On  lit  après  la  table  des  matières  ;«  Cy  finissent  les  coustumes 
1  du  pays  et  conté  du  Maine,  imprimées  a  Paris  Tan  mil  cinq 

•  cens  et  xa,  »  le  nom  de  Timprimeur  n'est  pas  indiqué. 

On  trouve  à  la  suite  du  texte  de  la  coutume  les  procès-ver- 
baux de  rédaction  el  de  publication,  puis  ensuite  sont:  «  les 

•  Ordonnances  royaulx  nouvellement  publiées  à  Paris,  de  par 
«  le  roi  Loys,  douzième  de  ce  nom,  le  xxvii  jour  d'avril,  Tan 
«  de  grâce  mil  ccocc  et  douze,  données  à  Lyon ,  au  mois  de 
«  juing,  Tan  de  gi-èct  mil  ccccc  el  dix,  imprimées  chez  Jehan 
«  Petit  à  Paris. 
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La  bibliothèque  publique  de  la  ville  du  Mans  possède  deux 
exemplaires  de  celte  é4tilioD;i*un  bien  couservé  et  d'une  belle 
impressiou,  sous  le  n""  82â5,  et  l'autre  sous  le  iv*  317  c. 

6*  15i9,  uu  volume  inl6.  —  M.  Desportes  indique  cette 
édition  de  la  coutume  du  Maine,  dans  sa  bibliographie  du  Maine; 
mais  nous  n'en  avons  vu  aucun  exemplaire. 

7"*  4535,  an  volume  in-f^  gothique .  —  «  Le  grot  coustumier 
«  du  pays  et  côté  du  Maine,  ti*ès-utile  et  piXHilUable  a  tous  pra- 
•  liciens,  auquel  est  le  texte  dycelluy  en  frâcoys  avec  la  glose, 
«  additions,  allégations  et  concordances,  timt  du  droit  canon 
i  que  civil ,  composées  par  scientifique  personne  maistre 
ft  Guillaume  le  Rouillé  d'Alêcon,  licëtier  es  droits,  insérées 
c(  et  situées  en  la  lin  dug  chacun  arliile.  » 

«  Guillelmi  le  Rouillé  Âlencionen  in  1 1  Lieenciati  bellimonlis 
«  ac  rreueii  in  districtu  cenomanen.  generalis  locum  tenenlis, 
«  eommentaria  Tertilissima  in  consuetudines  comitatus  ceno- 
«  muuensis  principaliter  necnon  et  Andegavie  consequenter; 
«  cum  sint  fere  omni  ex  parte  uniformes  et  concordes;  iu  (|ui- 
tt  bus commentarûs  plura  dubia  que quolidie  in  practica occurut 
«  tam  in  dicta  patria  qs,  ubiîjs  iocorum  copiosa  brevitate  eno- 
«  (lûlur  interque  loci  sive  passus  difOciliores  consuetudinis 
«  iNorlhmanieac  statulonim  Alenconnii  clare  aperiuntur  et  jure 
«  comprobantur.  » 

«  Venuindatur  Parisiis  in  edibus  Frâcisci  Regnault,  sub 
«  signoelephantis,  in  viaad  divum  Jacobum,  sitis  cum  privi- 
«  legio  1555.  » 

CiS  conuiientain^,  qui  sont  dédiés  à  François  Olivier ,  chan- 
celier dAlençon,  et  conseiller  au  grand  conseil,  se  terminent 
ainsi  : 

«  Expliciunt  eommentaria  uberrima  domini  Guilielmi-le- 
«  Rouillé,  Alencionensis  juris  cœsaris  liceû  oplime  meriti , 
«  in  consuetudines  comitatus  Cenomanie,  opéra  et  impensis 
«  honebtissime  viri  Francise!  Regnault,  in  aima  univei*sitale 
«  parisiensi  librarii  jurati,  anno  aChrislo  nalo  millesimo  quin- 
te geulesimo  trigesimo  quinto  mense,  januario  ». 
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Soiveot  les  iettres-fNtteates,  les  prooès-^veriMin  de  rédacdon 
et  de  pubUeatioii,  et  le  privilège  da  roi. 

Néos  comwiiwoaB  dein  exemplaires  de  cette  édition;  Vun  eà 
k  la  biliiiotlièqiMr  de  la  ville  du  Mans,  oà  il  figure  sous  le 
n*  397 1 ,  et  Taulre  dans  la  bibliotlièque  du  tribunal  de  première 
instance  de  la  môme  ?ilie. 

L'exemplaire  de  lu  bibliothèque  de  la  ville  contient,  entre 
chaque  feuillet,  des  feuilles  intercalées,  remplies  de  notes  ma- 
nuscrites, qui  paraissent  servir  de  commenlaire;  une  note,  éga« 
lement  manuscrite,  placée  dans  la  première  feuille  du  volume, 
est  ainsi  conçue  :  «  La  meilleure  partie  dee  notes  de  ce  livre  est 
seUm  leeem  et  Vinielligenee  du  public;  ensuite  on  lit  ces  mots. 

Mihi  non  l/ftt. 

Si  non  me  capû, 

egomecapio. 

Enfin  cet  exemplaire  porte  dans  les  écussons  qui  ornent  son 
frontispice,  au  bas  de  la  page,  le  mot  Doron^  également  écrit  à 
la  main.  Est-ce  le  nom  de  Tauleur  des  notes?  Cela  est  vrai- 
semblable, car  ces  écritures  se  ressemblent;  mais  nous  ne  |)ou- 
voBB  l'assurer. 

Ge  livre  appartenait  dès  1714àrabbaye  de  la  Couture  du 
ManSyCequi  est  justifié  par  cette  mention,  qui  se  trouve  aussi 
1  la  première  page,  n  Mdhrij.  St-Petri  de  Cultura,  coiigr.  Sti 
«  Mauri  ordiniê  Sti  Benedicti,  1714.  t 

L'exemplaire  du  tribunal  de  première  instance  ne  présente 
rien  de  remarquable  que  quelques  rares  notes. 

8^  I6S4,  un  volume  in-H^»  gothique.  —  «  Ce  sont  les  cous« 

«  tonesdu  pays  et  conté  du  Maine,  publiées  par  Messeigneurs 

m  Thibault  Baillet,  président,  et  Jehan  Lelièvœ,  conseiller  on 

«  la  eoort  de  parlement  à  Paris,  par  commission  et  mâdemêt 

«  du  roy  nostre  sire.  • 

t  On  les  vend  au  Mans,  chez  Denis  Gaignot,  Macé  Vaueelles, 
«  François  fJocheri,  Alexandre  Cliouen  et  Jehan  Botin,  li- 
«  braires  au  Mans,  M.  D.  L.  IIII.  » 
A  la  suite  du  texte,  se  trouvent  les  procès- verbaux  de  la 

T.  XIV,  2«  irim.  de  1859.  1 1 
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rédooikia  dé  bi  eontome,  «ne  table  et  na  répeHnire  par  ordre 
alphabétique,  et  on  lit  à  la  ia  x»b  mots  :  impritHé  l^^m  M.  D. 
L»  f///,  mm  ùom  d'imprimevr  et  saoa  nom  d«  iiea  oà  ce  livre 
a  élemprimé;  eeiileiiieBi oo  voit»  an  dôs  de  h  dernière  page ^ 
une  gravure  que  nous  regardons  oomoM  renseigne  oo  la  devise 
de  cet  imprimeur  ;  elle  représente  tane  goâpe  sor  on  arbre^ 
attaquée  par  un  aigle.  La  guêpe  pêratt  M  défendre.  On  7  Kt  cette 
inseï  iption,  «fortitudîm  potior  prudentia»;  plus  basonlît  eoeore 

Parvula  cû  noeeaat  magnis» ..«speûlÉS  qubd  oeqaeaot 

fieri  robore,  posse  doUs» 

M.  DespoKts  parie  de  cette  édition  dans  sa  bibliographie  Ai 
Maine»  T  BmllH.  Il  meiisle  un  exemptaire  à  la  bibUotkèque 
publique  de  la  ville  du  Mans,  sous  le  n*  8224;  cet  exemplaire, 
qui  a  appartenu  à  la  cure  deSaint^NicoTas  du  Mans,  dont  Simon 
Drouet  était  curé,  contient  è  la  fin  une  généalogie  manuscrite 
des  enluitsde  Loys  Duclos  et  de  Renée  Mariette,  commençant 
W 1596.  Nous  avons  m  dans  la  bitHiotbàqtie  de  M.  Ikidwr» 
membre  de  notre  Société,  qui  a  bien  voohi  nous  le  commimi* 
quer,  un  outre  exemplaire  de  cette  édilioiu 

9^  1567-I5G9,  un  volume  iu-8^  —  «  Ce  sont  lesDOM* 
«  tûmes  dn  pays  et  comté  du  Maioe^  publiées  par  Messeignears 
«  maistres  Thibault  Baillet,  président,  et  Jehan  Ijdièvre,  coif* 
«  seiller  en  hi  ctHirt  de  pai'teinent  à  Paris^  par  eomaatssioa  et 
«  mandement  du  roy  nostre  sirev* 

«  Nouvellement  revues  et  corrigées  outre  les  précédentes 
«  impressions.  • 

«  Au  Mans,  par  lliérteie  Olivier,  imprimeur  et  libraire, 
f  demouraot  près  Saint-JuUan,  et  tenant  boi^iqiie  au  Palais- 
«  Royal,  joignant  la  petite  porte,  1567^» 

Pois  vieooeot  les  procèe-verboux  de  rédaction  et  de  publi* 
cation  de  la  coutume,  et  une  table  alphabétique  des  matières^ 
Ou  lit  à  la  fin  du  volume  :  •  Cy  fimium  Itê  amUumes  du  pays 
et  tomii  du  Maine ^  e(c.{  ont  été  achevées  dimprimer  au  Mans, 
le  IS"*  de  janvier  1569^  par  Iliérôme  Olivier,  imprimeui*  et 
libraire  au  Mans,  près  Saint-Julian.» 


'  NoHsne  poovoitô  expifqtier,  si  oes  deiix  dates  de  15A7  et 
4â69  ne  sont  pas  mie  erreur  d'impressîôD ,  comment 
«oaarait  pn  dire  qu'an  livre  qui  n^élait  achevé  d Imprime^ 
^*eii  IK69  se  ¥eftdait  au  Mans  en  1(^7^  deux  ans  envi- 
ron avant. 

Itoi»  avons  tu  deox  esempiaires  de  cette  édition,  à  la  biblio- 
thèque ftiUique  du  Nans^  l'un  sous  le  n*  SifH  et  Tautre  sous 

•  10^  i&8i ,  un  volmiie  in-^*.  *—  «  Les  coustumes  dti  pays  et 
«  ooDité  du  Mayne,  ]ntbliées  par  ftlesseigneurs  marstres 
«  Thibault  présâde&t,  et  Jehan  Leliôvre,  conseiller  en  te  court 
a  de  psrienient  à  Paris,  par  oommission  et  mandement 
«  du  to/f  nostre  sire.  » 

«  MouveUement  vues  et  corrigées,  outre  les  pt^écédentes 
«  kupreatioiis;  au  Mans,  Hiérôrae  Olivier,  imprimeur  du  roy^ 
«  IMI ,  avec  privilège  du  roi.  On  y  trouve  aussi  les  procès-ver^ 
«'Ihhu  de  rédaction  de  la  coutume  el  une  table  des  matière.» 
.  Mous  avottB  tu  un  exemplaire  de  celte  édition  dans  la  biMfo^ 
(bèque  de  M.  d'Espaulari,  membre  de  la  Société,  au  Mans/ 
lequel  a  bien  voulu  nous  le  communiquer, 

il*  «  Lesooustbmesdu  pays  et  conté  du  Haine,  nouvelle- 
€  aieat  revues  et  corrigées,  «raltre  les  précédentes  impression^ 
AT  avec  «ne  table  ti'ès-^imiple  ettioiivelle  des  matières  coûlenoes 
t  en  loelle;  au  Mans,  ehes  la  vctifve  Iliérôme  Olivier,  demeu- 
«  raM  près  Saînt-Julian,  1607.» 

Oa  y  Ht  cet  avis  au  lecteur  : 

«  Ami  tecteur,  nous  avons  augmenté  Téditioa  de  ce  Gous* 
«  iumier  d'une  table  des  matières  contenues  en  ieelui,  de 
t  laquelle  nous  avons  été  secourus  par  M^  Marin  Amdlon,  ad- 

•  vooat  au  siège  présidial  du  Mans,,  mais  qui  Ta  donnée  au 
«  paUie  et  4  sa  patrie.» 

On  trouve  à  la  suite  du  texte  lesprocès-^^erbaux  de  rédaclioft 
de  Ib  cbotumé. 

Kms  avons  vu  cet  exemplaire  à  la  bibliothèque  publique-dé 
b  vîUe  du  Mans,  aous  lé  n«  982t .  M.  Desportes  parie  de  cette 
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édition  dans  sa  bibUograpbie  du  Maine,  V*  BaiUêL  Ije  vokinoe 
qui  contient  l'exemplaire  de  la  b91)lioUièque  du  Mans  renferme 
en  outre  un  règlement  pour  Tadministration  et  Texpédition  des 
causes»  au  présidial  du  Mans,  imprimé  eo  i606,cliex  la  ?etiTe 
Olivier,  ainsi  qu^un  calendrier  du  présidial. 

13*  16S4,  in*8*  1  vol.  —  «  Lerconstomes  du  pays  et  comté 
«  du  Maine,  illustrées  sur  quelques  articles  de  noies  de 
«  H*"  Charles  du  Moulin,  avec  les  sommaires  épigraphes  su? 
<  chacun  des  articles  et  une  table  très^mple,  servant  de  oon- 
«  férenoe  au  coustumes  de  Paris  et  d'Anjou  ;  au  Mans,  chei 
«  Genrais  OUvîer,  près  Téglise  de  Saint- Juliaa,  en  ne  xtiiu 
«  (IfiSi)^  avec  privilège  du  roi,  daté  du  16  mars  1621.  • 

On  trouve,  à  la  suite  de  ce  privilège,  la  note  qui  suit:» 
Vùù  mirum  si  hœ  consuetudines  moHum  sympalisant  cum 
legibus  andinm  municipalibus,  cum  utraque  pit»vinoia  diu  sub 
eodem  domino  fuerit,  nimirum  Ludovioo  CaroU  V.fratre,  primo 
âdium  duce  et  hujus  comitatus  in  apanagiis  in  cujus  persena 
comitatus  âdium  erectiis  fuit  in  ducatum  anno  1360  per  regem 
Jofinnem.  »  C.  M.,  c'est  la  signature  de  Charles  du  MouKn, 
dont  le  nom  latin  était  Caroins  Molinœus. 

Malgré  Tautorité  du  savant  et  illustre  jurisconsulte  dont  nous 
venons  de  rappeler  Popinion,  nous  pensons,  «i  adoptant  le 
inotif  qu'il  lui  donne,  que  le  nom  des  deux  coutumes  remonte 
plus  haut  que  Louis  duc  d'Anjou,  parce  que  les  deux  provinces 
n'ont  pas  été  réunies  dans  la  même  main  ,  seulement  à  l'épo- 
que de  ce  duc ,  mais  qu'elles  l'ont  été  dès  le  commencement 
du  xii*  siècle,  quand  Foulques  le  jeune,  comte  d'Anjou,  qui 
avait  épousé  Ëremburge,  fille  d'Hélie  de  la  Flèche,  comte  du 
Maine,  succéda  en  1 1 4  0  à  son  beau-père  dans  ce  dernier  comté, 
lequel  fut  possédé  par  ses  descendants,  jusqu'en  1204,  époque 
où  il  fut  confisqué  sur  Jean-saos-Terre,  roi  d'Angleterre,  l'un 
deuYy  par  Philippe-Auguste,  roi  de  France. 

IS""  1636.  —  Monsieur  Desportes,  après  avoir  parlé,  dans 
sa  bibliographie  du  Maine,  des  diverses  éditions  de  la  coutume 
de  cette  province,  au  mol  Baitlei^  parle  d'une  édition  de  cette 
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oMUune  qui  aorall  para  en  1636,  sans  donner  le  nom  de  Tim- 
primettr  ni  le  lieu  de  Timpression.  Nous  ne  Ci)nnai$son8 
attcmi  exemplaiiie  de  cette  édition . 
14*  1648,  un  Tolumein-I^.  -*  «  Les  coustumes  du  pays^ 

•  et  cooUé  du  Maîne,  avec  les  commentaires  de  M*  Julien 
«  Bodrean,  avocat  en  la  aénéehanssée  et  siège  présidtal  du  Mans, 
«  MIostrées  de  pknieurs  arrêts  de  la  cour  et  jugeraens  rendus 
c  audit  siège  sur  Tinterprètation  de  ladite  coutume. 

«  Plus  les  sonomaires  des  articles  et  deux  tables.  Tune  ser- 
ff  vaut  de  conférence  aux  coustumes  du  Maine,  de  Paris  et 

•  d^Anjou  ;  rantre,  des  matières  principales  contenues  en  ce 
«  volume.» 

A  Paris,  chez  Gervais  AHiot,  au  Palais,  près  de  la  chapelle 
de  Saint>Micliel,  1648,  avec  privil^e  du  roi,  qui  est  du  28  no- 
vembre 1644.  On  trouve  dans  celte  édition,  indépendamment 
du  texte  de  la  coutume  et  du  commentaire,  les  procès-verbaux 
de  la  rédaction  de  la  coutume  du  Maine,  les  antiquités  du  pays 
du  Maine  et  les  privilèges  de  la  ville  du  Mans. 

Ce  commentaire  Ait  dédié  le  22  mars  1648,  par  Bodreau, 
è  René  Levayer,  conseiller  du  roi  en  des  conseils  d*Etat  et  pii* 
vé,  intendant  de  la  justice,  police  et  finances  d'Arras,  et  prési- 
dent au  conseil  souverain  du  comté  d'Artois.  Voici  la  manière 
singulière  dont  Tauleur  termine  son  ouvrage  : 

«  Ohe  jam  satis  est,  ohe  libelle, 
«  Jam  penrcuimus  usqne  ad  umbUlicum. 

«  Ego  JuHanus  Bodreau,  Cenoroanus  et  in  cenomanensis 

•  provinciœ  sede  prsesidiali  jam  per  nnnos  viginti  quatuor, 
ff  causarum  patronus  obstetricante  Dei  manu,  basée  kicubra- 
«  tione» edidi,  et  immensum  pelagus,  per  brevia  et syries  prse- 
ff  tergressus,  voti  reus,  ad  portum  me  recepi  annum  agens 
«  œtatisquadragesimnmquintum,  bénéficia  rependens 

«  DHeclœ  patriœ,  quœ  me  tellure  cadentem, 
«  excepit  fovitque  sinu. 
«  Vos,  lectores  benevoli,  judices  aequissimi,  si  quid  perpe- 
«  raro  a  medîctum,  et  virgft  censorià  animadvertendum  pro- 
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«  *"*^  ^Ti^^rnl^  •  ^^  ^rnînr  mftri  fuit  propoiHnm  »t  rtmljuaM 
«  jiiv«QtuU  Jii86rvke<n,  et  i(a  per  iodefossuin  noethira  w 
«(  dierum  Inborem,  in  (ara  operofo  et^oato  («bel  iinridia  Terbd^ 
«  peregî,  quod  gratiam  aliis,  a(uB  fiorsao  fastidîuDï  parère»; 
«  sed  nuUaB  remorse  ab  iastihik)  opère  me  ravocariHit,  qaia 
t  ampla  satis  mibi  merces,  si  Ua  Mande  isdpiatiir,  «t  îHud 
«  verecundojuxIaaUberaUaiiiiiuioClerbiralttohittim.Dto 
«  ûmo  septiiuo  jaauarii,  anoo  réparai»  aahUa  miHeaimo  an  ^ 
«  centesimo  quadragesima  qimilo.  »  Celte  édîttoo  Ait  achevée 
d'imprimer  le  ^  avril  1 645. 

15''  1654,  2  vol.  iQ-12.  —  «  lllu»lratk>Qg  et  rmiarques  aur 
a  les  coutumes  du  Maine,  revues,  corrigées  et  augmentées  de 
a  plusieurs  senteuees  et  arrôls  par  W  Bodreau,  avocat  au 
«  siège  présidial  du  Mans,  depuis  sim  pramier  commentaire  ; 
<x  au  llaos,  par  Hiérôme  ÛUviei\  impiimeur  et  marchand- 
•  libraire,  deineurani  près  Féglise  de  Saint-Julien»  1654.i» 

Il  y  a  un  exemplaire  de  cette  édition  h  la  bibliothèque  pu- 
blique de  la  ville  du  Mans,  sous  le  n**  297  c. 

i&^  1656,  in«8\  —  Sommaire  des  coutumes  du^  pays  du 
Haine,  recueilly  par  iV  Julien  Bodreau,  avocat;  le  Mans  1656. 

^Celte  édition,  dont  nous  n'avons  vu  aucun  exemplaire,  est 
citée  par  M.  Desportes  dans  sa  bibliographie  du  Maiue,  V" 
Bodreau. 

17^  1657,  un  vol.  in^r*.  ^  Remarques  et  notes  sommaires 
sur  In  coutume  du  Maine,  avec  un  recueil  des  jugements  et 
sentences  rendus  au  préstdial  et  sénéchaussée  du  Mans,  et  des 
arrêta  de  la  cour  iniervenus  sur  Tinterprétalion  d'aucuns 
artides,  par  M"*  Mathurin  Louis,  sieur  des  MalicoUes,  ancien 
avocat  au  siège  présidial  du  Mans,  ^t  bailli  de  la  baronnie  de 
la  Guiercbe,  avec  cette  épigraphe  : 

Jus  in  quo  versamur  discendum  est. 

Au  Mans,  chez  Hlerôme  Olivier,  marchand  libraire  impri- 
meur, demeurant  proche  Féglise  de  Saint-Julien  du  Mans,  1 657  ; 
avec  privi^e  du  roi. 

On  y  trouve  les  prooàs^verbaux  de  rédaoUon,  Nous  eon- . 
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wittona  trois  eneiaplaîr^s  deoette  édition;  Tun  e%ik  iai^iUto^ 
tbèque  poétique  de  la  ville  du  Maiia,  o^  il  est  porté  soiis  le 
or  8486.;  le  second  est  4aps  la  bibliothèque  de  1^  Sociélé 
d^agrictiltare ,  sciences  et  .ai*i^  du  Maps^  et  le  troisième  esl 
daofo^lle  du  IrUnina)  d^  première  iiistagoa  du  Maos. 

18<'  1658,  io-f^  —  H.  Desportes,  dans  sa  bibKograpbie  an 
IMm,  ¥<^  Unis  en  Malk^êêa,  dit  qu'il  a  été  donné  une  se- 
emàt  édition  de  Touvrage  oMessus  ;  mais  no»  n'en  a'anoo» 
vu  aooiin  eiemplaire;. 

19"  1688,  in-8*  ou  petit  in- 19  en  2  tomes.  —  IHusIrations 
et  remarques  sur  les  coutumes  du  Maine,  revues,  corrigées  et 
augmentées  de  plusieurs  décisions,  sentences  et  an^ests,  par 
H^  litlien  Bodreau,  avocat  au  présidial  du  Mans,  depuis  sou 
premier  commentaire;  au  Mans,  chez  HiénVme  Olivier,  impri^ 
menr  et  marchand  libraii'e,  demeurant  près  l'église  de  Saint- 
Julien,  1658;  avec  privilège  du  roi. 

M.  Deaportes  parle  de  cette  édition  dans  sa  bibliographie 
du  Vaine,  Y*  Bodreau^  et  nous  en  avons  vu  un  exemplaire  k 
la  bibliothèque  publique  du  Mans,  n""  8222. 

ÎO»  1664,  2  vol.  in•^.  —  C'est  la  date  de  Pédition  des  cou- 
tumes générales  et  particulières  de  France  et  des  Gaules,  cor- 
rigées et  annotées  par  du  Moulin,  augmentées  et  revues  par 
Gabriel-Hicbel  Angevin,  Par'^s  1664.  La  coutume  du  Maine  se 
trouve  dans  cette  collection. 

21*"  4665,  in-12.  -  Suivant  H.  Dçsportes  dans  sa  biblicN 
graphie  du  Maine,  Y*"  Bodreav^,  il  aurait  été  donné  à  cette  date 
lUie  éditioQ  du  commentaire  de  Bodreau,  dput  aous  n'avons  vu. 
aucun  exemplaire. 

22*"  1673,  un  vol.  in-f'*.  -  Les  coutumes  dupoys  etcomiéi 
4»  Mainei  avec  (es  commentaires  de  V  Julinn  Bodreau*  avocat 
en  la  sénéchaussée  (^t  siège  présidiat  du  Mans,  augmenté^  de 
plusieurs  ai*rêls  de  la  cpur  et  jugecoens  reudus  audit  siège  sur 
riuterprétalioo  de  ladite  coutume. 

niiB  les  sonmmiDes  dias  article  et  deux  taUes»  Tune  servaot 


—  158  — 

de  coniéreiioe  aux  couloraes  du  Maine,  de  Paris  et  d'Aiijoii; 
l'autre^  des  matières  priuciiMles  eooteuues  eo  ce  foluroe. 

A  Paris,  chez  Martin  Coustelier,  rue  Saint-Jacques,  a  la  Téle- 
àOVi  tb73,  avec  le  privilège  du  roi. 

La  bitAotiièque  du  tribunal  de  première  inshinee  du  Mans 
possède  no  eiemplaire  de  eetle  édition. 

25»  4777  h  1779,  4  vol.  in-».  -  GoouneoUire  sur  les 
coutumes  du  Maioe  et  d'Anjou,  ou  exti*ait  raisonné  des  aiilo^ 
rites,  édits  et  déclarations,  arrêts  et  i*ègleBiens  qui  ont  rapport 
à  ces  deux  coutumes,  par  M*  Ix>uis  Olivier  de  Sainl-Vtist, 
avocat  au  parlement  de  Paris  et  au  bailliage  et  siège  présidial 
d'Alençon. 

Aleuçon,  chez  G.  Z.  Halassis  le  jetme,  imprimeur  du  roi  et 
du  Collège,  rue  du  Jeudi,  1777-1779,  avec  privilège  du  roy. 

H.  PALLU  , 

Membre  titilaire,  vice-présideni  du  iribonal  de  première  ins- 
tance de  l'arrondissemeut  dn  Mans ,  et  membre  Utilaire 
non  résidant  de  la  Société  des  anti^oaires  de  rOaest. 

NOTE  SUR  LES  RICINS 

CONSIDÉRÉS  COMMR  PLANTES  UTILES  ET  COMME  PLANTES  ORNEMENTALES. 


Originaires  de  FlnJe  et  de  TAfrique,  les  ricins  forment  un 
genre  intéressant  de  la  famille  des  eupborbiacées.  l^urs  grai* 
nés  fournissent  une  huile  dont  les  propriétés  purgatives  sont 
utilisées  par  la  médecine,  et  leur  port  magnifique,  leur  vaste  et 
luiuriant  feuillage,  leurs  curieuses  inflorescences  en  font  de 
belles  plantes  d'ornement  pour  les  grands  jardins. 

Les  ricins  {G.  Ridnus)^  ainsi  appelés  è  cause  de  la  ressem- 
blance de  lenrs  fniits  bérissés  avec  la  tique,  insecte  pai*nsité 
de  ce  nom,  sont  des  herbes  de  hante  taille,  des  arbrisseaux  ou 
même  des  arbi*es  ;  les  feuilles  sont  alternes,  petites,  palmées,  à 
pétiole  glanduleux  au  sommet  ;  les  fleurs  monoïques,  en  pani- 
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(iiles  terminaies,  les  mâles  placés  au-ilessousdi^s  femelles  ;  ca- 
lice à  3-5  divisions,  profondes;  étamines  nombreuses ,  filète 
très-rameui,  anAères  à  Ic^es  disltncles,  pendanles  h  rexh*é- 
mité  du  filet  ;  ovaire  à  tiois  loges  uniovulôes,  surmonté  d'un 
style  court  que  (ermineot  cinq  stigmates  profondément  bipar- 
tes ,  oblongs  y  colorés ,  plumeux  ;  capsule  oi*dinairement  hé- 
rissée comme  une  petite  bourre  de  eiiâtaigne,  à  trois  coques, 
renfermant  chacune  une  graine. 

Le  genre  lîcin  forme  une  petite  famille  très-naturelle,  com- 
posée de  plusieui*s  espèces  très-voisines  et  dont  les  caractères 
distinctifs  sont  as^z  peu  tranchés  pour  que  certains  botaniste^ 
en  aient  fait  seulement  des  variétés  du  ricin  commun. 

Parmi  les  espèces  généralement  admises,  nous  ne  mention- 
nerons ici  que  les  Ricinus  communiSf  viridis  et  lividui,  que 
nous  avons  pu  observer  |>ar  nous-mêmes. 

Bicdn  ordinaire.  —  Ricinus  commuilis.  L. 

Tout  le  monde  connaît  le  ricin  commun  qui  est  presque  na- 
turalisé dans  nos  jardins,  où  On  lui  donne  le  nom  de  Palma 
Chriêti  à  cause  des  grandes  digilations  de  ses  feuilles  palmées. 
Cette  espèce,  originale  des  Indes  orientales,  est  annuelle  et 
herbacée  sous  notre  climat,  où  sa  tige  fistuleuse  et  articulée  at- 
teint an  è  deux  mètres  ;  elle  est  au  contraire  vivace  et  ligneuse 
danascapays  natal,  et  elle  peut  s'élever  à  8  ou  10  mèti*es  et 
ph»  de  hauteur.  Le  ricin  peut  même  acquérir  ces  qualités  ar- 
borescentes dans  la  région  méditerranéenne  de  l'Europe.  Feu 
le  professeur  AchHIe  Richard  racontait,  dans  ses  cours  de 
rËcole  de  Médecine  de  Paris,  qu'un  jour  se  promenant  aiix 
environs  de  Nice,  il  fut  tout  surpris  de  rencoDti*er  une  petite 
lorèt  d'arbres  d'un  port  et  d'un  feuillage  eitraordinaii*es  ;  c'é- 
tait un  bois  de  ricins. 

Le  ricin  commun  se  distingue  des  suivants  par  sa  tige  dres- 
sée, pea  rameuse,  devenant  rougeàtre,  par  ses  rameaux  glau- 
ques ,  ses  capsules  arrondies ,  hérissées  d'épines,  ses  graines 
comprimées  de  la  grosseur  d'un  haricot  à  test  mince  et  fragile,- 
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marbré  de  noir  sur  uo  fond  gris,  avec  une  caroncule  jiia^ 
nàire. 

2*  Bido  vert.  --  Blcinus  viridik  WllkU 

Sous  cette  déiK>mination,  0:1  décrit  une  espèce  de  rMlt 
haute  de  2  à  3  mètres,  à  tigegnjsse,  lisse  et  luisante,  d^m  vert 
gai  Ainsi  que  les  feuilles,  qui  sont  tK^s-grandes,  atteignant  jus-' 
qu'à  KO  centimètres  de  diamètre,  à  lot)e8  oblongs  in^lemeiil 
dentés. 

Celte  grande  et  Mie  plante,  que  l'on  distingue  h  h  simple 
vue  de  su  congénère  commune,  par  son  aspect  luisant  et  d\iD 
beau  vert  et  par  ses  vastes  feuilles,  est  cultivée  au  Mans  de- 
puis deux  ans.  Le  premier  individu  observé  chez  uh  de  Dos 
amateurs  provenait  de  graines  trouvées  dans  un  sac  de'caeao, 
chez  un  Espagnol,  fabricant  de  chocolat  de  notre  ville. 

Originaire  des  Indes  orientales,  le  ricin  vert,  r^rdé  par 
quelques  auteurs  comme  une  variété  de  Tespèce  préoédeole, 
fleurit  en  août.  Il  a  été  introduit  en  Europe  en  1802. 

3®  Ridn  livide.  —  Bidnus  lividus.  Jàoc|. 

Cette  belle  espère,  décrite  dans  le  numéix)  du  16  novoMihro 
iShS  de  la  Reme  horticole  de  Paris j  sous  le  nom  de  JKcMi 
sanguin  {Rieinus  sanguineushorL),  a  été  répandue  ptr  H*  Vil* 
inorin,  qui  dileo  avoir  reçu  les  premières  graines  d'AHeoHigM 
il  y  a  quelques  années.  Nous  avons  eu  Toccasioo  de  Tobserrar 
cette  année  au  jai*din  de  la  Société  d'horticulture  et  «het  pio-* 
sieurs  amateurs. 

Originaire  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  le  ricin  livide,  qui 
nous  t>aratt  identique  avec  le  ricin  sanguin  des  bortienltours, 
se  distingue  du  ricin  ordinaire  et  du  ricin  vei*t  par  sa  tige  Kaae, 
légèrement  pruincuse,  d'un  vert  rougeâtre,  par  ses  lètlBai 
dont  les  nervui'es  sont  d'un  rouge  de  sang,  et  enfin  par  le  ce« 
lice  des  fleurs  mêles,  ses  pistib  et  les  épines  des  fmit&  qui , 
avant  la  maturité,  forment  une  panicule  terminale,  spidCorme, 
d*un  très^ieau  rouge.  Celle  espèce,  qui  fleurit  ^  juiUetraoftt,  a 
été  introduite  en  Europe  en  1795.  On  a  lieu  d'être  surprit  que 


les  araatesrs  de  bettes  plantes  ne  Taieiit  pas  propagée  plus  lot 
daos  les  janNnÉt. 

Leë  ricins/qoi  penvent  Tivre  plusieurs  animes  en  serre 
froide  «  ne  peovent  se  oniliver  à  Taîr  libre  que  eonime  plantes 
anoneHes,  semés  en  ploee,  ou  mieux  repiqués,  après  avoir  levé 
sur  couche.  Ils  ont  besoin,  pour  acquérir  looi  leur  développe- 
DMoti  qui  devient  parfois  gigantesque,  d'une  terre  fr»icbe  et 
substantiette,  et  d^noe  exposition  chaude. 

Considérés  eomme  plantes  ornemecitales ,  les  ricins ,  et  en 
particulier  le  ricin  vert  ^t  le  ricin  sanguin ,  sopt  d'un  grand 
effet  dans  les  jardins  paj'sagers  et  les  parcs,  ou  ils  se  détucbenl 
magnifiquement  sur  les  pelouses  de  venlure. 

Côramo  plantes  utiles,  les  ricins  oITi^ent  un  intérêt  réel  |iar 
llmile  qtie  Ven  extrait  de  leurs  graines.  Le  ricin  commun  est 
à  ce  point  de  vue  Tot^t  d'une  culture  importante  dans  les  dé- 
partements méridjonaux  de  lu  France,  et  notamment  dans  la 
plaine  de  Mimes,  où  cette  cuHurea  pris  un  développement  con- 
sidérable. La  plus  grande  partie  de  Thuilo  de  ricin  employée 
par  la  médecine  fi'ançaise  n'a  pas  actuellement  d'autre  origme. 
Ofi  a  ealcnté  qu'un  are  pouvait  donner  44  kilos  de  graines,  et 
environ  âkfhl/i  d'huile. 

Lès  graines  de  ricin  neafermeiH  une  gi*tinde  quantité  d'huile, 
puisque  l-amande qui  faii  les  69/ 100  de  la  semence  en  contient 
ÂHfiW.  Cette  huile  grasse  se  retire  par  expression  h  froid,  ou 
par  Mbsien  dans  l'eau  bouillanle.  I.e  premier  procédé  est  pré- 
férable ;  seulement  pour  ^Mer  à  Thuile  son  goût  acre  et  désa- 
gréaiile,  et  ses  propriétés  fortement  drastiques,  on  conseille  de 
la  feîre  bouillir  légët^menl  ;  la  chaleur  dissipant  ainsi  le  prhi- 
cipe  Acre,  qui  est  très-volatil.  Gn  ptindpe  parait  résider  dans 
deux  acides  qui  entrent  dans  sa  composition,  les  ëeides  rtemî- 
fiia  et  €f0l^9ti#.  L'huile  de  rldn^  qui  nous  vient  d'Amérique 
est  colorée,  légèrement  rougeètre,  et  dHme  saveur  nauséa- 
bonde, à  cause  de  son  mélange  avec  les  produite  tie  divei^ses 
astres  euphorlnacées ,  et  du  mauvais  procédé  suivi  peur  son 
cxtractioD. 
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L'huile  de  riciQ  bien  pure  ot  bieo  préparée  est  limpide,  înoo- 
iore,  8808  odeur,  et  d'une  saveur  fade  peu  marquée  ;  elle  a  une 
propriété  qui  la  dislingiie  des  autres  huiles  grasses,  c'est  de  se 
dissoudre  bcilement  à  froid  daus  Taloool  à  95*,  moyen  précieux 
pour  reconnaître  si  elle  est  étendue  d'une  oertaioe  <|aauUlé 
d'une  autre  huile  fixe. 

Dans  ces  conditions,  l'huile  de  ridn  constitue  un  purgattf 
excellent  et  facile  à  prendre,  qui  est  loin  de  posséder  cet  affreux 
dé6otrtf,  passé  eu  proverbe,  qu'on  hii  attribue  généralement. 

A  hi  dose  de  10,  20  ou  30  grammes,  c'est-à-dire  de  une  à 
deux  cuillerées,  elle  pui^  promptemeot,  sûrement,  disons 
même  agréablement,  rflô,  itUà^  el  jucumUl 

La  manière  la  pliis  simple,  la  plus  expéditive  et  la  nmlleure 
d'admiuistrei*  l'huile  de  ricin  consiste  à  la  prendre  dans  une 
tabse  de  bouillon  è  l'oseille,  ou  mieux  de  bouilloo  gras  trés- 
chaud. 

L^usage  de  l'huile  de  ricin,  comme  purgatif,  ne  s'est  bien 
répandu  en  France  que  depuis  la  publication  des  ouvrages 
d'Odier,  de  Genève,  en  1778.  Elle  est  spécialement  indiquée 
dans  les  cas  d'irritation  des  voies  digesttves  ;  elle  est  la  plus 
convenable  pour  combattre  la  constipation  des  hypocondria- 
ques et  desJiémorroidaiiH^  ;  on  la  donne  avec  avantage  comme 
anlhelmintique,  et  dans  l'empoisonnement  produit  par  lescorps 
acres  et  délétères,  comme  les  champignons  ;  enfin,  beaucoup 
de  praticiens  suivent  aujourd'hui  l'exemple  de  M.  Paul  Dubois^ 
qui  la  donne  habituellement  aux  femmes  eu  couche. 

En  résumé,  Tliuile  de  ridn  possède  une  véritable  impor* 
tance  médicale  ;  c'est  un  purgatif  doux,  qui  mérite  d'être  plus 
souvent  employé.  Mais  pour  cela  il  faut  le  réhabiliter  dans  l'o- 
pinion; il  faut  que  1  huile  soit  puisée  à  une  bonne  80Ut*oe  et 
préparée  avec  tout  le  soin  possible  ;  il  fout  sur  ce  point  s'en 
rapporter  à  un  pharmacien  consciencieux,  qui^  au  lieu  de  li- 
\  rer  sans  contrôle  au  malade  les  produits  souvent  si  peu  re- 
commandaUes  que  lui  tiiurnît  tout  prêts  le  commerce  de  la 
droguerie,  a  soin  de  s'asHirer  par  lui-même  des  caractères  et 
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de  Imites  les  qualités  que  doil  présenter  la  substance  m«Nlii*a- 
menteuse,  pour  être  bonne  et  efficace. 

Suivant  M.  le  docteur  Cazin  {TraiU  des  plantes  médicinales 
inUgineij  p.  8S3),  d'accord  en  cela  avec  les  expériences  «le 
H.  Mialhé,  Pémuisîon  de  30,  30  ou  cinquante  centigraninies 
des  semences  de  palma-christi,  forme  un  purgatif  trèâ-agréahlo 
au  goût  et  qui  n'a  pas  l'inconvénient  d'occ({sionner  les  efTots 
éméto-eatartbiques  produits  par  les  semences  |irises  à  plus 
forte  dose,  effets  qui  sont  dus  en  grande  partie  au  principe  acre 
oléo-résifleux  trouvé  par  M.  Soubeiran  dnns  Pembryon  des 
graines. 

D'après  Fauteur  précité,  on  prépare  aussi,  on  saponiHant 
rbtttle  de  ridn  par  la  sonde,  un  savon  blanc  et  dur  qui,  admi- 
nistré sous  forme  pilulaire,  constitue  un  remède  laxatif  des 
^plus  commodes. 

Si  les  ricins  sont  de  belles  plantes  ornementales ,  on  peut 
done  les  considérer  aussi  comme  des  plantes  très-utiles  |ku* 
remptor  médieal  de  leur  buile,  dont  Tinduslrie  pourra  peut-être 
encore  tirer  profit,  ^e  sait-on  pas,  en  effet,  que  les  naturels 
de  riude  se  servent  de  Thuile de  ricin,  pour  faire  avec  la  chaux 
une  sorte  de  ciment ,  ou  plutôt  de  mastic  qui  se  durcit  sous 
Teau? 

M'ouUions  pas  de  dire  id  que  les  feuilles  de  ricin  sont  émol-^ 
Ueotes  et  que,  appliquées  fraîches  on  légèrement  fanées,  elles 
calment  les  dtiuleurs  arthritiques.  Leur  application  sous  forme 
de  cataplasmes  est  vantée  comme  très-acUve  par  M.  Willfaim, 
raédedB  anglais  (The  Laneet^  185"%),  pour  provoquer  chez  les 
nonveHes  accouchées  le  travail  de  lactation  qui  se  fait  impar-r 
failement  ou  se  fait  attendre. 

Enfin,  comme  dernier  intérêt  d'utilité,  ajoutons   que  les 
feuilles  de  ricin  servent  a  nourrir  une  belle  espèce  de  ver  h 
soie,  le  Bipmbix  cynîhia. 
SOmailSKO. 

V  J.-L.  LE  BÊL«. 
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DE  L'ÉCONOMIE  DES  ENGRAIS  DE  FERHK. 


L'art  agricole ,  appliqué  è  la  culture  des  ebampa  »  devient 
l'agriculture  propi*emen(  dite. 

Du  temps  de  Romulus  •  le^  Romaios  fie  eotooaiBsaleiit  paa 
encore  le  pain  co  Tut  Numa  q«ii  leur  apprit  è  cuire  les  graifiB  et 
à  les  manger  comme  d^'a  gruaux. 

Bientôt  trouvée  et  pratiquée  par  les  premiers  oitoyena  ée 
Rome,  rngriculture  dut  bien  vile  parvenir  à  un  élat  florkaant 
etpro8i)ère. 

i.es  (ei*res  étaient  semées  une  année ,  et  Tanoée  MifMie 
elles  repiisaieiit  ou  restaient  en  jachères. 

Les  engrais  étaient  très-recbercliés,  on  y  suppléait  par  Ken* 
fouissement  des  plantes  vertes;  les  bestiaux  parquaient  en  plein 
air,  et  les  chaumes  étaient  Irûlés  sur  place  dans  les  ohampa. 

En  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  on  retrouve |»r> 
tout  les  traces  de  rogriculture  ronuiine,  qui  s'y  est  conservée 
malgré  les  nombreuses  révolutions  du  temps  de  la  décadence 
et  la  chute  de  Tempire. 

A  répoque  de  l'invasion  des  Barbares,  Tagriculture  fut  gé- 
UiValementabandonnée,  sauf  dans  les  monastères,  qui  en  con- 
servèrent les  traditions  antiques. 

Vers  les  xV*  et  xvi**  siècles,  elle  acquit  de  nouveau  une  cer- 
taine importance  dans  Topinion  des  princes  et  des  peuples» 

Depuis  lors,  le  progrès  agricole  ne  s'arrête  plus,  il  ae  pro* 
page  chez  tous  les  peuples  européens  :  la  science  moderne  Ini 
ouvre  de  nouvelles  voies. 

Les  sociétés  d'agriculture  rivalisent  de  aèle  pour  recueillir 
les  bonnes  pratiques  de  culture. 

I^  gouvernement  français,  par  les  lionnes  institulioils  qu*il  a 
établies,  par  les  subventions  qu'il  accorde  pom*  encouragement, 
vient  à  Taide  de  ces  sociétés;  et,  giâce  a  ces  bienfaits»  tout  fait 
présager  que,  dans  un  avenir  prochain ,  Tagrieulture,  le  pre- 
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mier  des  arto,  répondra  l'aisance  et  le  bonheur  snr  tontes  lett 
popnialiooi. 

Cependant,  il  ne  fout  pas  se  le  dissimuler ,  il  y  a  encore 
beaucoup  à  foire,  et  nos  efforts  doivent  tendre  toujours  vers 
raméKoratioQ  et  le  perlëctionnenoent. 

Il  eat^Hie  jcbose qu'on  m^gUge  trop,  dans  nos  pays,  ponr  faire 
produire  an  sol  tout  ce  qtte  le  cultivateur  pourrait  en  obtenir  ; 
je  veux  parler  des  engrais ,  et  aujourd'hui  des  fumiers  rie 
ferme  seslemeot,  parée  que  cet  engrais  est  lé  plus  répnnrin 
dana  la  Soribe.  Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  qne  le  fu- 
mier. 

Un  cultivateur  modèle  (Jacques  Bujault)  a  dit  et  écrit  : 
«  Saas  (imiter,  pas  de  bonnes  récoltes  ;  avec  du  fimiier,  pas 
de  mauvaises.  » 

On  doit  (aire  varier  la  quantité  de  funiicr  nécessaire  pour  un 
hectare  de  terre,  en  raison  de  la  nnture  dn  sol  et  de  la  plante 
qne  Vaà  veat  ciiltiver% 

Mattliieu  de  Dombasie  rec6mmaude  remploi  de  cent  mih 
liera,  ou  da  90,000  tilogran^mes  par  hectare  dans  les  terres 
de  bonne  culture. 

Four  otUei  qui  en  demandent  le  moins ,  il  ne  faut  jamais 
descendre  aiwiessous  de  soixante  milliers  ou  80,000  kilo- 
grammes. 

Mo6  cnllivateurfi  se  plaignent  de  n'avoir  pas  osseiK  d'engrais 
pour  Ibaiar  «oarenaMement  leura  tenues  dans  les  proportions 
qaa  j'exprime  plus  haut. 

Hàlom-nMS  de  leur  faire  remarquer  que  la  phipnrt  d^entre 
eux  Niettent  and  déplorable  négligence  dans  Téconomie  des  fU'^ 
miers  de  ferme,  qu'ils  laissent  se  perdre  ou  se  détériorer. 

Que  de  fennes^  que  de  viHages,  qne  de  bourgs  même,  où 
les  famiers  sont  déposés  de  manière  h  recevoir  la  pluie  et  les 
eaux  pluviales  de  toutes  les  habitations  ! 

L'aagrais  le  jpkm  wUé  et  le  meilleitr  est  celui  qui ,  far  sa 
composition,  par  la  nature  des  éléments  qui  le  txmstituent,' 
réunit  tous  les  principes  fécondants  nécessaires  aux  euUures 
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ordimiires.  Or,  il  est  incontestable  que  les  litières,  rurioe,  le 
sang,  les  fientes  d'oiseaux,  les  drliimenls  liumaios»  sont  des 
principe^  rertiiisaats  d'une  grande  vigueur. 

Laisser  les  fumiers  exposés  Tété  aux  rayons  du  soleil,  rhî- 
ver  aux  pluies  continuelles ,  c'est,  dans  le  premier  cas,  ruiner 
Tengrais  par  la  perte  des  parties  volatilisées^  compromettre  la 
santé  des  gens  de  la  Terme  ou  des  villages  par  les  vapeurs  très^ 
inalfalsantes  et  délétères  qui  se  dégagent  de  la  fermentation;  et, 
dans  le  second  cas,  dépouiller  les  fumiers  de  toutes  les  parties 
salubres  et  fertilisantes,  en  lavant  les  pailles  et  en  entraînant  le 
suint  dans  la  cour  ou  dans  les  mares  qui  avoisinent  presque 
toujours  les  fosses  h  fumier. 

Il  y  a  un  moyen  de  faire  cesser  un  pareil  abus,  le  tout  est 
d*amener  nos  cultivateurs  à  remployer. 

Que  faudrait-il  donc  pour  garantir  les  fumiers  des  inconvé- 
nients que  je  signale? 

1»  Planter  quelques  arbres,  ormes  ou  peupliers,  autour  de 
la  fosse,  dans  les  contrées  où  cela  serait  facile  ; 

'È^  Construire  des  espèces  de  hangars,  oouveils  d^  foogèi*es, 
de  joncs  ou  de  chaume. 

5»  Placer  les  fumiers  au  nord  ^  quelques  bàtimeois  ;  afin 
de  les  préserver  du  soleil  pendant  les  heures  les  plus  chaudes 
de  la  journée. 

4o  Paver  ou  glaiser  le  tén*ain  sur  lequel  ou  dépose  les  fu- 
miers ,  pour  éviter  toute  fiUralion ,  et  disposer  ce  terrain  de 
manière  à  dhriger  le  purin  dans  un  tnHi  pratiqué  exprès  pfMir 
le  r0eevoir;  et  quand  il  serait  imposible  de  paver  ou  de  glaiser, 
on  pourrait  y  ti*ansporter  des  terres  qui  slmprègneraient  dt« 
liquides  et  augmenteraient  la  masse  des  engrais. 

H"^  Dans  tous  les  cas,  détournei*  les  eaux  pluviales  qui  se  di- 
rigeraient vers  les  bimiera,  en  les  entourant  d'une  saillie  d'ar- 
gile ou  de  terre  bien  tassée. 

Les  liquides  de  la  fosse  au  purin  serviraient  à  orroeer  les 
fimûers  lorsque  la  surface  sèche  pendant  les  chaleurs.  D'ail- 
leurs, on  doit  toujours  arroser  la  fosse  à  fumier  lorsque  le  be* 
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Ihma  s'cD  fût  milir,  pour  éviter  um  Irop  (tninde  sécheresse  et 
une  fermeetaliuii  trop  chaude. 

Dam  le^as  oè  les  orinee  ne  sont  pas  enlevées  en  totalité  par 
la  Mlière,  il  eat  bon  de  pratiquer  un  caniveau  pour  les  faire 
écouler  è  la  toase  ou  dans  le  trou  au  purin. 

Bien  des  culHvaleurB  ibnt  transporter  la  litière  de  Tétable 
et  de  récurie  è  la  ftasaa  è  fumier,  en  la  mettant  dans  des  ci- 
vières on  la  jetant  ft  la  fourche  ;  c'est  encore  un  tort  qu'ils  ont. 
On  devrait  employer  des  brouettes  pour  ne  rien  perdre,  et  faire 
en  sorte  de  tasser  le  funiier  convenalriement,  afin  d'éviter  des 
vides  qui  produisent  la  moisissure. 

Les  matières  fécales  employées  comme  engrais  sont  aussi 
irune  grande  puissmice. 

Quand  on  considère  tout  le  parti  que  les  cultivateurs,  sur- 
tout des  grandes  fermes  et  des  hameaux,  pourraient  en  tirer, 
on  est  étonné  que  remploi  n'en  soit  pas  fait,  et  on  est  porté  à 
se  demander  quels  sont  les  obstacles  qui  s'y  opposent. 

Je  sais  qu'il  y  a  de  la  répugnance  chez  les  cultivateurs,  et 
plus  encore  chez  les  domestiques,  à  réunir  et  utiliser  ces  ma- 
tières. 

Pourquoi  ne  ferait-on  pas  des  fosses  où  ces  matières  se- 
raient amenées  et  reciieilhes? 

Pourquoi  n'emploierait-ou  pas  ces  engrais  humains  que  les 
paysans  de  quelques  départements  de  TEst  vont  si  bien  cher-* 
char  jusque  dans  les  villes,  tant  ils  savent  que  les  matières  fé- 
cales ulîlisées  font  la  richesse  de  leur  agriculture? 

H  y  aurait  un  moyen,  suivant  moi,  de  vaincre  les  abus,  les 
répugnances,  les  obstacles  que  je  signale,  c'est  par  Tencoura- 
gement  que  sont  chargés  de  donner  les  comices  agricoles  can- 
tonaux de  notre  département. 

Ces  comices  sont  composés  d'hommes  consciencieux,  éclai- 
rés, ayant  de  l'expérience,  et  qui  veulent  certnnement  Tamé* 
Moration  de  ragriciilture. 

Ik  sont  chargés  de  distribuer,  par  des  primes,  les  fonds 

T.Xiy.2*TrimdeiS8e.  12 
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doiMiés  pnr  \EM  «t  le  Dépjirtenieot,  néiiiii&  à  emx  piwMmt* 
d(«  ct>li6ations  sociales. 

Ces  (irimes  se  parlageot^  dansdes  concoure  d'euooiHiigeaieDt, 
atii;  vertus  domestiques,  à  Télève  àm  beaUaui,  à  rialroduclkNi 
de  nouvelles  cultures,  au  perfeoUonoement  des  ioslruoienia  ara- 
toires; mois  Mieunes  ou  hitfn  peu  ne  priuient  la  booue  4iirectiDn 
des  exploitations  rurales,  l'écoDomiu  des  Tuiiiiers  de  rem» 
tendant  à  raooéUoi'atioa  du  sol,  à  S4>n  maintien  en  vigueur  et  à 
augoientei*  sa  fécondité. 

Ce^endâut,  o'est  là  qu'est  Tagiieullure.  Je  termine  en  for- 
mant le  vœu  le  plus  ardent  que  les  comices  agricoles  can- 
tonaux de  noire  département  volent  et  distribueut  choque 
année,  dans  les  limites  de  leurs  ressources,  di*s  primes  d'en- 
couragement aux  amélioralioiis  que  je  signale  pour  la  bonne 
direction  desexploitalions  rurales  de  nos  contrées,  Péconomie, 
la  conservation  et  remploi  des  rumiei*s  de  ferme. 

RACOIS. 


lAirf 


DE  LlWillAISSEIENT  DES  PORCS  DANS  LE  CANTON  DE  PONTVALLAIN 

(  SAATHB.) 


Les  cunivateurs  de  ce  canton  élèvent  péU  de  cochona  et  ee- 
pendnnt  ils  en  engraissent  beaucoup.  Us  k^  acbètenl  meigrea 
aux  foires  et  mardiés  i|ui  ont  lieudnns  le  vtri^ioage.  I>es  pores 
de  race  craonnaise  vieiment  des  environs  de  Sëblé  et  du  éé^ 
par tement  de  la  Mayenne.  Ce  sont  ceux  que  Ton  prélï»re.  Il  en 
Tient  aussi  de  Maine-et^l^re^qvi  réussiss^t  «saeE  Men;  et 
d'Iodre^t*Loire,  qui  sont  moins  estimés  ;  les  pores  de  ces  demi 
provenances  ne  sont  pas  craonntiis  bien  purs. 

Pendwl  toute  l'année,  on  vend  des  poros  gnis«  En  biver,  les 
roorchands  ilfiiMiiident  qu'ils  soient  grand»  et  très^gres.  Daœ 
la  belle  saison ,  il  ne  les  faut  ni  gros  ni  très^ros. 

Les  mêles  soM  plus  ftvantageui  h  engraisser  <pie  les  truies, 
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surtout  qaiod  celles^  M  flôot  pas  cbàlrées^  Les  truies  qui  ont 
eu  des  pefils,  quand  elles  oui  été  bien  afrraocfaies,  s'engraisi^ent 
asses  promptcmeot  ;  mais  elles  conomment  beaucoup  de 
aourriturtv  ai  leur  ciMûr  est  iMios  istiinéB  que  œlia  des  pores 


Peodaul  Tété,  ou  nourrit  cas  Buitoaui  avec  des  liarlea  ten- 
dras^ des  laitaaSf  des  eboui,  du  sarrasin  vert,  de  jeunes  fou- 
gètes»  des  feuiUes  d'orme,  du  trèfle»  du  sou,  de  la  farine,  du 
lait  taillé;  plus  tard  on  leurdonoe  des  betteraves, des earottes, 
des  pommes  tombées,  du  mare  de  pommes  ou  de  ratsla,  des 
pommes  de  terre»  des  topinambours,  des  glands.  Ils  mangent 
volontiers  des  tourteaux  de  graines  de  lin,  de  noiiidechènevis; 
mais  ils  refusent  obstioémeut  les  tourteaux  de  colsa.  Leurs 
attments  doivent  être  arrangés  avee  la  plus  grande  propreté  ; 
les  raeines  ou  tubercules  bien  éerosés  et  mêlés  soianausêment 
avee  le  lait  et  les  laiineux  qui  leur  servent  de  condiment.  Les 
auges  doivent  être  souvent  lavées.  Si  d'un  repas  à  Tautre  ils  j 
laissent  des  aliments,  il  Tant  lesôler  et  ne  jamais  verser  de  nou- 
velle proveode  sur  ces  restes,  qu'on  utilise  soit  en  les  donnant 
à  d'autres  porcs  moins  avancés  en  graisse,  soit  à  des  volailles. 
Les  i-epas  doivent  leur  être  donnés  à  beure  fixe  ;  quelques  mi- 
nutes de  retard  lesjmpatientenl  et  ils  en  témoignent  leur  mau- 
vaise bumeui'  par  des  cris  Tort  désagréables.  On  fait  euire  tous 
kHirs aliments  et  on  les  leur  sert  cbauds,  maisen prenant  bien 
garde  qu'ils  k  aoieut  au  point  de  les  brûler.  Pour  éviter  cet 
inconvénient,  qui  serait  sans  remède,  on  écrase  et  malaxe  ces 
aliments  pendant  quelque  temps  avec  les  mains  et  on  s'assure 
ainsi  qu'ils  sont  è  une  température  convenaUei 

A  Montaupiu,  ou  il  en  est  engraissé  deux  ou  trois  oeeb  cba^ 
que  année ,  ces  cochons  reçoivent»  outre  la  d^^urriture  de  la 
saison,  berbages,  tubercules  ou  racines.  Pendant  le  premier 
mois  de  rengraiasenient,  un  Ktre  de  farine  par  jour  pour  cha- 
que animal  ;  pendant  le  second  mois,  deux  litres  de  terlne,  et 
pendant  le  trtusièKie  mois^  trois  litiges  par  jour.  Leur  eugrai»* 
semant  est  ordinairement  fini  après  ces  trois  mois  ;  et  chacun 
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d  eux  aura  consommé  180  litres  de  (Mine,  10  beololitres  de 
pouimes  de  terre  ou  Téquivaleut  en  herbages  oo  racines,  et  1^ 
liiit  caillé  qu'on  aura  pu  se  pruoui*er.  Les  forities  qu'on  leur 
donne  sont  d'orge,  de  sarrasin  ou  de  seigle.  Si  les  grains  étaient 
ehers,  on  remplacerait  une  partie  de  ces  farines  par  des  kNir* 
teaui.  Un  cochon,  s'il  «st  bien  pourvu  de  litière,  pourra,  pen- 
dant ces  trois  mois,  (aire  deux  mètres  cubes  d'asseï  bon  fumier. 
Ceux  qu'on  engraisse  dans  le  canton  sont  ordinairement  ven- 
dus vers  rège  d'un  an  ;  ils  donnent,  en  moyenne^  100  kilo- 
grammes de  viande ,  et  l'on  est  lieureux  quand  on  les  vend 
gras  50  francs  plus  qu'ils  n'ont  coMé  maigres. 

Avec  des  porcs  de  races  perfectioniiées,  on  obtiendrait  des 
résultats  plus  avantageux  ;  malheureusement  œs  beaux  ani- 
maux sont  encore  trop  rares  pour  qu'on  puisse  se  procura* 
les  huit  ou  dix  miHe  individus  qui  Sfmt  engraissés  chaque 
année  dans  le  pays.  El,  d'un  autre  côté  ,  les  marchands 
mettent  peu  d'eippressement  h  acheter i*e6 cochons  étrangers:- 
ils  prétendent  qu'à  Purfe  on  ne  veut  point  de  œs  boutes  de 
graisse  qui  n'ont  ni  pieds,  ni  oreilles,  ni  viande,  trots  choses 
qui  sont  du  go&tde  bien  des  personnes;  et  dont  nos  porcs 
craonnais  sont  abondamment  poui  vus.  Si  pourtant  le  pn)grès 
continue,  ce  qu'on  a  lien  d^espérer,  il  faudra  bien  que  les  Pa- 
risiens en  prennent  leur  parti,  et  qu  ils  s'accoutument  aux 
middlesex,  aux  hampshires  et  autres,  comme  ik  se  sont  habi- 
tués aux  lapins  domestiques,  aux  mérinos,  aux  durhams,  aux 
poules  lusses  et  coehinchinoises,  et  à  beaucoup  d'autres  viandes 
pour  lesquelles  ils  avaient  de  la  répugnance. 

Quand  les  porcs  sont  gras,  il  est  asses  difficile  de  les  ven- 
dre ce  qu'ils  valent.  Il  est  avantageux  de  les  vendre  chez  soi  et 
au  comptant.  Il  n'est  pas  bon  de  les  vendre  trop  longtemps 
avant  la  livraison  :  car  c'est  au  connnencement  et  surtout  à  In 
fin  de  rengr^issement  qu'il  survient  des  maladies  ou  des  acri- 
dents  trop  souvent  funestes.  Souvent  aussi  pendant  les  huit  der- 
niers joura  ils  profitent  d'une  manière  ^traordinaira. 

Si  Ton  engraisse  un  nombre  considérable  de  ces  animaux, 
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il  esl  nécessaire  d'avoir  des  vébicnles  pour  les  transporter  9or 
les  marchés  et  |>our  en  ramener  de  maigres.  C'eal  le  moyen 
de  ne  pas  être  è  la  merci  de&  marcliands  qui  tous  promettent 
d'aller  les  acheter  chez  vous,  fixent  enx- mêmes  un  jour,  et 
s'inquiètent  pea  d'arriver  au  reiides-vons  qu'ils  vous  ont 
dimné. 

iO  Mat  1859. 

DELAPORTE. 


NOTE  SUR  UN  CALCUL 

% 

EXTRAIT  DES  INTESTINS  D'UN  CHEVAL. 


Il  y  a  quelque  temps,  j'ai  en  occasion  d'examiner  mi  che^- 
val  enlicr,  de  tmis  an!;,  sous  poil  bat  foncé,  et  d'un  tempéra- 
ment  lymphatique.  Le  pro]mélaire  affirmait  que  le  mal  qui 
travaillait  cet  animal  ne  durait  que  depuis  six  lieures,  mais  la 
dcdai^utiou  ne  me  sembla  point  sincère.  Abattement  général, 
lèvres  cris|H3es  ,    pupilles  très-dUatées ,  pouls  faible  ,  sueur 
froide,  apparences  de  météorisation  :  tels  étaient  les  signes  qui 
accusaient  un  trouble  grave.  liC  cheval,  comoie  dans  tous:  les 
cas  de  coli<|ues,  se  courbait,  se  relevait,  ramenait  sons  lui 
outre  mesure8esmeml>re8  postérieurs,  et,  chose  particulière, 
mordait  en  quelque  »orte  ses  flancs,  desquels  il  ne  cessait  pas 
d'approcher  sa  tele.  Deux  lavements  a  Tliuile  ont  été  rejetés 
immédiatement  et  n'ont  produit  aucun  résultat  utile.  Un  breu- 
vage composé  de  vin,  de  miel  et  de  00  grammes  d'éther,  admi- 
nistré en  deux  fois,  n*a  pas  mieux  réussi  que  les  lavements  réi- 
térés,  les  pr(»menades ,  les  frictions  avei;  les  briques  cliaudes. 
Voyant  Thiutilité  de  ces  divers  moyens,  j'ai  pensé  à  l'existence 
d'un  \x)lvulns  ou  d'un  calcul  intestinal.  En  effet,  après  avoir 
fait  injecter  |rfusiears  lavements  mucilagineux,  je  suis  p^lrvenn 
avec  la  main,  pi^alablement  frottée  d'huile,  à  retH*er  dd  ree- 


Um  40  rwkml  «m  ciletil  volumiiiraK  «t  IrèMw.  iBwqniiit 

A«  bout  de  qufilqueB  benrai,  le  cheval ,  aywt  rejett  bera- 
eeiip  de  matières,  ei  toute  traee  de  météonaation  élaiit  ptapée, 
•  para  à  Tabd  de  tout  danger  :  je  ne  Tai  plut  revo. 

MAUDUIT. 

ESSAI  COMPARATIF  DE  DIVERS  ENGRAIS. 


Ia  meilleure  euHure  n'est  poa  oalla  qui  douot  les  plus  beaux 
produits,  les  plus  belles  récoltes,  mais  celle  qui,  sans  épuiser 
la  terre,  sans  engager  ratenir,  donne  le  pbia  de  |)nifi|s  nets. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  il  Hiulrait  diminuer  le  plus  piisaible 
les  frais  de  main-d'œuvi*e,  produire  dans  son  exploitatioa  .une 
quantité  asaes  eomsidérable  d'engrais  pour  fumer  ctNivenable- 
menl;  et  bien  souvent  lorsque  Ton  veut  atteindre  ces  deps  ré- 
sultats on  Uimbe  ilana  un  excès  contraire,  les  laboura,  sont  înr 
complètement  bila,  lea  mauvaises  herbes  envahissent  loua  tea 
ensemencés.  Si  on  recule  devant  Tâchât  du  fumier,  illaut  bea^ 
ser  une  partie  de  sa  terre  inculte,  ou  bien,  en  fumant  à  moitié 
de  ce  que  l'on  devrait  faire ,  se  résoudre  à  obtenir  dw  rémt» 
lea  si  mauvaises  qu'elles  ne  paient  pas  les  frais  de  cirftaire  et  4t 
location.  D'un  autre  côté,  acheter  des  engrais?  I^e  fumier  pra 
prement  dit  ne  s'aebëte  que  dans  tes  villes»  il  est  oi*dioaireniaq( 
cher,  et  lorsqu'il  faut  le  transporter  loiOt  le  prix  du  charroi 
augmente  encore  la  dépense  dans  une  proportion  très-grande» 
si  gronde  que  les  exploitations  éloignées  des  villes,  telles  que  Ja 
mienne,  qui  est  à  plus  de  15  kilomètres  de  loute  ville  o&  Ton 
trouve  du  fumier,  sont  IlEN^oées  d'y  renoncer. 

Cette  positîM  critique,  connue  de  tout  le  monde,  a  appelé 
l'attention  de  tons  lea  agriculteurs  sérieux  et  des  savante  401 
veulent  faire  profiter  leur  science  à  i'agrieulture,  vers  la  dé- 
couverte d'engrais  artificiels  qui  pourraient,  sinon  remplaoer  le 
fumier,  au  moins  lui  venir  en  aide.  Une  quantité  considérable 


qui,  il  y  a  âiVai»,  étaieol  oom^idérées  ^mnme  iiu- 
Ules,  80Dt  Dnjourdhuî  emplciy  ées  avec  on  grand  saoeès  ooinine 
«ngraUi*  Le  zèle  porté  de  ce  càté  s'est  élevé  jusqu'à  rexagéni^ 
tioii.Si  Boualui  devons  des  déconverles  très-uliles,  oous  avons 
CQ  à  J>egretter  des  perles  considérables  dues  au  chaiHalaoisi&e, 
fOi  mus  a  dotés  des  engrais  liquides  à  boa  marché,  qui  n V 
vaienl  aucune  valeur  comme  engrais,  et  que  l'on  payait  très- 
cher.  J'ai  essayé,  et  bien  d^autresagiioulteurs  comme  moi,  TeiH 
graisd'CsBeau,  qui  u'a  Jamais doonéla  moindre  résultai.  A  côté 
de  qnelqnesécbecs  pareils,  nous  avons  des  découvertes  véritable* 
meatutilfis.  Le  guano,  l'emploi  du  chiffm  deJaine,  rengraisamir 
maison  le  parU  qnel'on  peat  tirer  desanimai»  mortsque  Ton  en- 
eavail.Ie  plus  profondéaient  possible,  tandis  qu'aujourd'bui 
tontes  leurs  parties  sont  utilisées  oomme  engrais;  ki  ooroe-pro- 
venaiil  tant  de  la  taiiie  des  pieds  des  oiie vaux  que^do  celle  des< 
lognonea  des  iabrioaats de  peignes;  Tengrais  végétal,  le  déchet 
de  poissons,  remploi  des  urines  cpie  j'aurais  dû  mettre  en  pv#«: 
mière  Ugne,  sont  autant  d'auxiUaii^  qui  jouent  aujoiiré^hiii> 
un  grand  râlete  agrieriture,  et  dont  nos  pères  ne  tiraient  an^^ 
eoo  parti.  La  soiure  de  bois»  le  marc  de  pommes  et  de  raisin 
étaient  autrefois  un  embarras  pour  ceux  qui  eu  avaient  une 
grande ^«arililé  ;  mélangés  avec  les  purins,  ils  font  un  bon 
engrais.  Mais  la  plupart  de  ces  malièi^es  sont  chères,  le  guano 
est  d'un  prix  eieesstf ,  le  cliitfon  de  laine  ^iiigmeate  de  valeur 
dejonr  en  jour ,  l'emploi  des  aotmaux  morts,  ou  dt^s  ¥éigétanx 
qse  roA  peut  réduire  en  ei^iniis»  ne  fieul  venir  que  de  Mm-f 
quea  qui  s'en  occupent  spécialement ,  et  le  prix  en  est  égale* 
mettt  tiw-éleTé.  Osns  cette  situatîonf  ii  est  donc  jinpiorlant  de 
elKiisir  parmi  tooa  ees  engrais^  (|ui  sont  ohers,  eelui  qui  con-. 
vient  le  mieiix  aa  terrain  auqnèl  on  le  deslincf.  Depuis  huit  ans  ^ 
j'aîfiât  esj^lm  de  tous  eea  engrais,  cbaqtie  année  j'en  ai  acheté 
de  trois  on  quatre  espàeea  avec  rintentÎMO  de  eompaier  les 
predniis  et  la  durée  de  leur  effet  ;  presque  tous  les  ans  j'ai  eu 
dcn  résttllala  différents  et  quelquefois  contraires  à  ceux  de 
l'année  précédente. 
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Il  f  a  rnnnm  huit  mm  j'ni  essayé  le  sel  sur  lf>8  prés,  j'ai  ob* 
tenu  UB  soooès  prodigieux,  j'ai  eu  de  l*herbe  de  1  m.  50  de 
hauteur,  bien  (oamie,  uu  résultai  sopèrieur  d'un  tiers  an 
gaaoo  et  a  la  diarrée;  j*ai  coatiniié  ieox  aonées  de  suite  dans 
le  oièaie  pré,  h  côté  du  carré  que  j'avais  choisi  la  première 
afuiée  :  je  n'ai  rien  obtenu.  J'ai  (ait  faire  le  méaae  essai  a  on  de 
mes  parents  (M.  Demazy),  dans  la  vallée  de  l'Haisoe,  sur  uu 
bon  pré;  le  basant  a  voulu  qu'il  y  eût  des  sauterelles  :  la  re- 
colle a  été  dévorée  aux  2/3.  L'espaœ  d'engrais  a4-4l  eu  quel- 
que influence  sur  ce  fàebeux  résultat?  Je  l'ignore.  Celte  années 
il  en  a  eu  trois  fois  plus  que  tous  ses  voisins.  l«e  chillott  de 
laine  m'a  donné  géuéraletoent  de  bons  résultats.  Il  y  a  trois  ans 
j'ai  perdu  complètement  un  ensemencé  de  seigle  (ait  sur  cet 
engrais,  j'ai  dû  labourer  de  nouveau  ma  pièce  de  terre  au  prin- 
temps, après  ravoir  abandonnée  en  pacage  aux  moutons. 
Qoclle  en  a  été  la  cause?  J'ai  examiné  avec  toute  Tatteiition 
possible,  tant  à  la  surlaoe  du  terrain,  qu'en  faisant  des  tran- 
chées à  la  profondeur  de  15  à  30  centimètres,  afin  de  m'assu- 
rer  si  l'on  remarquerait  des  traces  de  vers  tilancs  ou  d'autres 
insectes.  Je  n'ai  rien  vu  de  remarquable,  excepté  quelques  petits 
trous  que  j'ai  attribués  au  passage  des  acliées;inats  rien  qui  piM 
m'expliquer  l'entière  destruction  d'une  récoite  qui  était  com- 
plètement coupée  au  niveau  de  la  terre. 

Au  printemps  dernier,  j'ai  voulu  faire  un  grand  essai  com- 
paratif des  divers  engrais  que  j'avais  déjà  employés,  je  devais 
mettre  en  orge  ou  en  avoine  une  pièce  de  terre  de  5  hectares 
40  ares. 

Cette  pièce  de  terre  avait  été  semée  en  blé  en  1 855,  au  mois 
d'octobre;  quatre  phinches  d'eQ\irQ0  90  ai^eaavaîent  été  fumées 
avec  de  la  terre  sableuse  que  je  fais  séjourner  sous  les  litières 
des  bêles  à  corne  jusqu'au  momei^  où  je  la  crois  sufisanmient 
saturée  d'urine;  j'en  avais  employé  pour  cette  étendue 80 met. 
cubes.  Le  surplus  de  la  pièce  avait  été  fumé  avec  du  fumier 
d'étabte ,  quinze  voitures  a  quatre  chevaux  à  l'hectare.  Au 
printempsde18â6,j'ai  hersé  mon  blé,  semédutrèfle.Larécolte 
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eo  Ué  a  été  lionne  tant  en  paille  qa'en  grain,  IxMiire  relative- 
ment h  la  qualité  de  mes  tenues  qui  sont  très-mauvaises  :  la 
nature  du  sol  est  argib>-silioeuse ,  le  sou9-sol  argileux ,  très- 
compact,  ce  qui  le  rend  alternativenient  très^AouiHant  et  très- 
bnUant;  il  y  a  ^im  de  cailloux  que  de  terre.  Enfin,  le  rende- 
ment a  été  de  18  hectolitres  h  Thectare  partout  où  il  y  avait  du 
fomier,  et  il  a  été  de  SO  là  où  j'avaismis  du  sable.  Eo  18:>7, 
mon  cbamp  était  en  trèfle  ;  cette  année  a  déjà  été  très-sècbe,  le 
trèHea  mal  réussi,  je  n'ai  pu  faire  faucher  que  quelques  carrés 
dms  le  cbamp  tumé  au  fumier  ;  il  était  meilleur  là  où  j^avais 
mis  le  saUe  aux  urines* 

J'ai  laissé  de  côté  les  quatre  planches  sablées  et  j'ai  divisé  le 
surplus  de  mon  champ  en  dix  parties  égak*s  autant  que  possi- 
ble, il  me  restait  4  hectares  50.  Chaque  lot  se  composait  donc 
de  AH  ares.  J*ai  établi  ma  dépense  à  raison  de  4  fr.  par  ai*e 
pour  chaque  engrais^  je  ne  conndère  cela  <|ne  comme  une 
deml-farottre,  parce  que  c'est  un  ensemencé  de  printemps. 

J'avais  sept  engrais  à  essayer.  J'ai  cependant  divisé  ma  pièce 
en  dix,  afin  d'avoir  ^nsieurs  points  de  comparaison  avec  le 
fumier,  et  avec  le  guano  dont  l'emploi  nous  est  pluH  familier. 
J'ai  établi  mes  engrais  dans  l'ordre  suivant  :  4 .  guam>,  2.  cUf- 
fondelainej  3.  fumier,  4.  corne  râpée,  5.  guano,  0.  engrais 
v^;étal,  7.  fumier,  8.  corne  en  morceaux,  9.  engrais  laine, 
40.  fumier.  L'ensemeooemeut  a  été  fait  du  93  au  25  mars,  la 
terre  était  très-bien  préparée.  Jusqu'au  25  mai,  la  végétation 
a  été  magnifique,  les  feuilles  étaient  larges  et  très-verles  ;  tout 
faisait  croire  à  une  récolte  excellente,  bien  supérieure  i  celte 
de4a  pièce  voisine  ensemencéesans  fumier  jusqu'alors.  Cepeu- 
daat  les  deux  lots  fumés  avec  du  guano  con^rvèrent  une 
grande  supériorité  sur  tous  les  autres,  tant  par  la  hauteur  que 
par  laeouleur  d'un  vert  plus  foooé  des  plantes,  et  par  la  largeur 
des  feuilles.  Le  1 1*»  lot,  fumé  avec  avec  du  siàile,  prit  son  essor 
plus  loilement.  Cependant,  à  la  fin  de  mai,  il  avait  à  peu  près 
atteint  le  guano.  Dans  les  premiers  jours  de  juin,  des  chadeurs 
tout  à  fait  ferles  se  firent  senifa*,  la  pièce  entière  a  été  échaudée; 
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peu  de  jouraflpi^y  Im fevîUeaoal  été  fléliV8, 1^  tt^ 
croître;  le  8«Ue  seul  0  nésielé.  Le»  dix  kHs  de  terre  oq  diijour^ 
naiii  m'oAl  donné  130  doubles  décalitres»  Les  90  aree  où 
était  le  aaUe  m'en  ont  rendu  80. 

Dm  le  oluioip  voisin  ^ui  étatt/égatemeot  eo  niors,  mais  eaus 
bniieri  qooîfHieiiaQafiiie  eupositioii  pareilto,  h  réooUe  ii*a  paa 
trop  lonliert ,  le  rendement  élait  dVnviron  35  boiaseaiix  au 
lourmi, 

Oe  résultai,  auquel  nous  sommei  beaucoup  plus  expoi^éH 
danales  manvaisfs  (erres  que  dans  les  bonnes,  a  quelque  elioise 
d'affligeant  et  est  presque  décourageant*  Noo^eenleisettt  il  m  a 
eoostifaM  en  fierté  de  la  valeur  de  Tengrait  ;  «mus  j*ai  une  autn* 
perte  aussi  grande,  c'est  Tabseiice  des  empailleaienls,  qui  sont 
rares  et  ol^rs. 

i'ai  cru  expliquer  œ  maUieur  en  rattribaont  h  une  végéta^ 
Uoo  qui  avait  poussé  avee  une  rapidité  trop  gramle;  lies  Hge&et 
les  feuillea  étaient  faibles,  elles  étaient  molles^  elles  oAt  élé 
en  quelque  sorte  ouïtes  par  la  rigueur  des  rayons  du  soleil.  I^ 
récolte  de  la  partie  sablée  et  celle  du  champ  non  fumé  est  vMue 
lenlement,  les  tiges  et  les  feuilles  étaient  plus  endureies. 

Indépendamment  de  la  perU  que  j'éprouve,  je  regrette  dou- 
blement cet  érhae  ;  d^abord  parce  qu'H  ma  met  <faios  Pembar- 
ras  pour  un  choix  d^asiolement ,  en  second  lieu,  parce  qu*U  a 
prodoit-  un  mauvais  effet  dans  l'esprit  deèoos  les  cuitivateurfi 
de  0900  voisinage.  V<if  ex,  dit  Tnii,  malgré  ses  dépenses  d'en* 
giw  il  récolte  moins  que  nousIG'esti  aes  charrues,  dUun  antre, 
qo^l  font  attribuer  cela ,  il  tourne  toute  la  mauvaiae  terre  pardesr 
sus  avec  ses  labours  profonds;  il  n(^  récoltera  phii  rien  .Tous ces 
bMmes  ne  me  font  pas  un  grand  effet  pour  ce  qui  me  concerne 
persomieNement,  mais  un  échec  comme  celui  que  j'ai  eu  en* 
racine  la  routine  et  détruit  une  partie  4i|  bon  eftet  qM  poun*aît 

produire  notre  comice. 

J'ai  dit  que  Taccident  que  je  riens  de  raconter  me  jetait  dans 
rembarras  pour  mon  assolement,  c'est  parce  qu'il  conSrme 
chei  moi  Kdée  que  les  cultures  de  pruitmips  ne  paient  presque 


ifmm  levfs.fmisa  inato  eomineol  len  ranf44|art  Dar»  etrlatns 
tffjmya,  dana  les  sablas,  par  ejiemple,  laa  prairies  arlificioiles 
sa  nfésaptemenl  oaUirelleaienl  ;  mais  dons  nos  eaiUotn  on  ne 
peut  f  songer.  Us  trèfle  vient  rai*eaienl  asses  hatil  pour  être 
km^t  ^  biseme  oe  peut  i^éassir  qiie  dans  quelques  lerraitts 
dioisis,  assez  sains  oo  drainés,  là  où  il  y  a  moins  de  pierre.  Los 
racines,  carottes,  betteraves,  navets,  pommea  déterre,  vien- 
draient passableiBent  si  on  pouvait  être  sûr  de  Taire  les  bina- 
ges convenables  ;  mais  lorsqu'il  fait  des  années  très-sèelies,  Iva 
racines  sont  étoufiëes  au  milieu  des  pierres  ;  d'ailleurs,  la  eo- 
taison  de  rranegnéret  est  assez  grande  pour  Taire  des  racines 
dans  une  grande  culture.  Nous  n'avons  pas  même  la  ressource 
de  laisser  des  Triches  pour  le  pacage  des  moutons ,  nos  ter- 
vriba  ma  donnent  paa  d*herbe.  Il  faut  doue  être  condamné  h 
faire  une  culture  que  Ton  sait  d'avance  peu  productive,  et  quel- 
ques fois  très-coûteuse. 

Je  n'ai  pas  encore  tout  dit  au  sujet  des  engrais  auxiliaires  ; 
je  vous  ai  entretenus ,  dans  une  précédente  communication, 
d'un  tris<f  imifl  drainage  que  j'ai  exécuté  dans  des  aneiens  her- 
bsgBS  d^nt  nne  partie  était  en  mariiis.  J'ai  eu  héie  de  faire  dis- 
paraître les  mauvaises  herbes  dans  les  parties  basses  et  d'exci- 
ter la  végétation  dans  les  parties  élevées  ;  là  encore  j'ai  em- 
ployé cette  année  une  grande  quantité  d'engrais  :  près  de  t,000 
lljKtl4îlr9s  de  charrée,  150  bectolilres  de  cendrier  de  chaux, 
i,000kil.  de  gnono,  SOO  d'engrais  laine,  lOd  hectolitres  (te 
cendres  de  tourbea  :  le  tout  pour  une  dépense  deS,€aO  fr. 

Tout  ee  ^  a  été  employé  dans  les  parties  basasa  m'a  donné 
on  r^HiUat  exeellant ,  tout  ce  qui  a  été  mis  dans  les  parti» 
hautes  n'a  rien  produit  du  tout;  la  sécheresse  excessive  avait 
complètement  rêti  le  haut  de  mes  prairies  ;  le  drainagd,  de  8i»n 
côté,  avait  absorbé  l'humidité  qui  ae  trouve  dans  les  pentes. 
Je  me  console  facilement  de  ce  résultat,  parce  que  les  parties 
basses  ont  donné  un  produit  ti  i^narquaUe  que  ja  suis  dédom- 
magé des  autres. 

aMt  aottée,  je  vais  i^econimenocr  un  essai  de  ebaox  dans 
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lues  terres;  jo  raii^jil  fait  il  y  a  quelques  années  ;  je  n'ai  pM 
continué  parce,  que  notre  chaux,  étant  hydraulique,  ne  produit 
pas  un  grand  effet  dans  nos  terres  mouillantes.  J^espère  oble- 
iiir  un  meilleur  parti  en  l'employant  sur  un  terrain  draioé/Ge 
sera  le  sujet  d'une  autre  communication  pour  Tannée  ffo-' 
cliuine. 

V  mril  1889. 

DUGRIP. 

CONFÉRENCE  AGRICOLE 

DK  LA 

SOCIÉTÉ   IVAGRICULTURE,  SCIENCES  ET  ARTS 


Séanee  tenne  à  la  Mairie,  le  l»  juillet  18Sf. 


1^  séance  est  ouverte  à  5  heures,  sous  la  présidence  de- 
M.  Surmofit,  vice-président  de  Je  Société  d'Agriculture,  pré« 
sident  de  lu  Commission  agricole. 

M.  le  président  donne  counaissance  de  diverses  commoni- 
cations  qui  lui  ont  été  adressées. 

Le  Comice  agricole  de  Mamers  a  envoyé  le  procès-verbal' 
de  sa  séaiice  du  5  J4iiii  dernier.  Ëii  voici  Tanalyse  : 

Présidence  de  M.  L'Aigle-des-Maxures,  \ ice-présideiit.  - 
Vingt-huit  membres  sont  pn*seii(s;  plusieurs  admissions  qui 
ont  lieu  portent  le  nombre  toial  des  membres  du  Comice  è  74. 
1^  iHireau  est  renouvelé  et  composé  de  : 
MW.   HuppiEB,  pi*ésident; 

L'AiGLE-Des-MAZORGS,  vice-président  ; 
MoRTiGNEy  rapporteur; 
PÉussofi  DE  GEMMES,  trésorier; 
J.  Fleory,  secrétaire. 
Le  Comice  nomme  eosuile  un  jury  com|)Osé  de  tSmerobres 
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titiibtre^  t^t  4  Biip|>léanl6y  pour  l'examen  de  divers  ciuicarrenls 
wx  primes  a  distribuer. 

M.  Huppîer  est  nommé  membre  de  la  cbarobreconstdtaUve, 
pour  L'arrondissement  de  Humers. 

M..  Murlagne,  rapporteur,  fait  connaître  qu'il  a  rois  en.ordre 
les  divers  livres,  brochures,  etc. ,  composant  les  archives  da 
Codiice;  ^  il  est  décidé  que  chaque  sociétaire  pourra,  sur  récé- 
pissé, emporter  chei  lui  les  ouvrages  de  son  clioix. 

M.  le  rapporteur  Jait  encore  connaître  que  la  Société  du 
Matériel  agiîcole  offre  d'établir  à  Hamers  un  dépôt  de  ma- 
ebioea  agricoles,  si  le  Comice  veut  supporter  les  (rais  de 
locatioQ  du  dépôt.  Dans  ce  cas,  la  Société  du  Matériel  agricole 
fécaitune  remise  sur  le  prix  des  objets  vendus.  M.  Gourcien 
oOre  de  mettra  à  la  disposition  du  (jomice  un  local  dans 
lequel  i(  ne  serait  venduaucun  autre  instrument  que  ceux  du 
Matériel  agricole,  soushi  seule  condition  de  recevoir  la  prime 
offerte.  La  proposition  est  adoptée. 

Le  Gomice distribuera,  en  1859,  une  araire  Bodin  à  Tagri- 
culteur  qui  aura  réalisé  le  plus  de  progrès  dans  la  culture  des 
terres  laliourables,  et  des  primes  sVIevant  à  565  fr. 

Cette  distribution  aura  lieu  le  17  septembre,  à  miili. 

M.  Psaogoué,  médecin -vétérinaire  à  la  Chartre,  et  membre 
correspondant  de  la  Société  d'agriculture,  envoie  un  mémoire 
relatif  aux  effets  du  Millepertuis  sur  l'économie  animale. 

M.  Paugotié  reconnaît  tout  d!abord  qu'il  n'a  jamais  vu 
décrites  les  prq)riétés  nuisibles  du  Millepertuis,  cependant  il  a 
recueilli  plusieurs  observations  qui  semblent  démontrer  que 
cette  plante  desséchée  peut  être  malfaisante,  lorsque  les  animaux 
en  consonmient  une  grande  quantité* 

Le  S8  miM'ft  4857,  M.  Loyau,  cultivateur-propriétaire  à 
RiiUlé^sur*Loir,  envoya  à  M.  Paugoué  une  jument  malade*. 
V.  Paugoué,  reconnaissant  les. caractères  d'une  congestion 
cérébrale,  pratiqua  une  abondante  saignée,  administra  des 
lavements  a  l'eau  de  sqvon,  puis  Gt  boire  pendant  quelques 
jours  de  l'eau  tiède,  blanchie  avec  de  la  farine  d'orge^  addi-. 
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Ikmiéeclc  salfale  de  Soiide.  L'animal  ne  larda  pas  è  serétebRf 
et  fut  remis  au  Iravuil.  Le  21  avril  suivant)  il  était  de  KniveiiQ 
malade,  aveclm  mêmes  symptômes;  le  même  traitement  le 
guérit  de  nouveau.  Eiilin,  le  33  avril»  one  autre  jument^ 
appartonairt  aussi  k  M.  Loym,  était  alteiole  de  la  niéaie  HMla- 
dia  et  guérie  de  la  méni  manière. 

M.  FaugouévouM  se  rendre  compte  de  la  cause  du  mal;  il 
visita  soigneusement  les  éouries  el  les  tfouva  dans  de  très- 
bonnes  conditions  hygiéniques.  Il  se  fit  apporter  de  Tavoine,  et 
la  reoiHinnt  propre  et  ne  contenant  pas  de  graines  étrangères. 
Le  fèitt  éldil  vase  t  mais  on  hii  Mobserver  que  les  deoi  jimenia 
qtii  avaient  été  nutlades  n'avaient  pas  mangé  de  ce  Ibini  qu'on 
tes  nourrissait  depuis  qnelqtie  lADps  avec  de  la  tosamC)  landtt 
que  le  foin  vusé  était  consommé  par  4es  autres  animaux  de 
l>'ex|diiitotioD  qui  ne  mangeaient  pas  de  loBeme.  Cette  hueroe, 
examinée  avec  aoini  parut  oonleair  la  moitié  environ  de  son 
poids  de  Uillepertuis.  Cette  plante  est  laiiiée  de  cité  par  les 
aninsaux  au  pâturage;  mais  elle  est  mangée  sans  i*épugnanee, 
lorsqu'elle  est  desséchée* 

M.  Loyau  ayant  renoncé  à  Caira  consommer  sa  Imerne,  les 
accidents  ne  reparurent  plus. 

Ces  faits  semblent  démontrer  que  le  Millepertuis,  mette  des- 
séebéi  est  nuisible  à  la  santé  des  animaux,  lorsqu'il  S'en  trouve 
une  asses  grande  quantité  dans  la  ration  de  eha^  jonr« 

U.  Gbancerel,  juge  de  paix  à  la  FertèAeniard  et  membre 
du  GonseH  Général,  adresse  quelques  observations  relatives  è 
fai  destruction  des  mauvaises  herbes. 

M.  Chancerei  signale  trois  causes  de  multlplicalion  des 
mauvaises  herbes  qui  ne  sont  noilement  produites  psr  la  terre, 
sînsi  que  le  o*oient  quelques  cultivateurs.  1*  Le  début  dé  net- 
teté des  semences.  Un  des  parents  de  H.  Chancerei  a  trouvé 
dans  un  litre  d'or^,  parfaitement  nette  en  apparence,  101 7  grai- 
nes de  rosses,  qui,  réunies,  ne  remplissaient  pas  un  dé  ii  coudre; 
80^000  graines  de  russes  auraient  [airisi  été  répandues  sur 
chaque  demi^bectare:  ^  Lesanimaoi  mangent  avec  les  pailles 


-  iW  — 

iiM.qoaDtité  considérable  de  graines  de  mauvaises  herlies,  ifUi, 
à  tUNMe  de  leur  petitesse,  échappent  à  la  digestioD  et  se  retctni- 
Yenidaesjesfttiniers.  lleiinvieiit  de  remarquer  que  mieui  les 
récolles  seront  nettoyées  et  moins  les  pailles  couUeiidroitt  de 
oeagrÉiaes^  5^  Eo  employaBtcomiiieengraislesball»de  grains, 
00  fait-cnétre  un  grand  nombre  de  nMUvaisea  herbes  ;  Tengnia 
de  balie  devrait  être  réservé  pour  les  prairies. 

CgmÉie  Dioyeo  de  se  débarrasser  des  mauvaisea  berhes, 
N.  Cbanûerel  propose  le  triage  à  la  maiu  des  grains  destinés  à 
hi^eoMnoe,  et  en  même  lemps  le  sarclage  à  la  maiu. 

M.  8i3iuiONT««^  AL  Chaucerel  nous  indi<|ue  deux  moyens  de 
se  débarrasser dn  mauvaises  iierbes:  te  trûigaîi  la  niaioestune 
upétalion  trop  langue^  pom*  qu'elle  puisse  être  exécutée  dans 
ha  eiploitBttona  un  peu  importantes;  mais  il  existe  des  instni- 
meata  qui  |ieuv«it  parraitenienl  remplacer  la  main.  Quant  au 
snbdagey.  c*esl  un  exodlent  moyen  qu^on  ne  saurait  trop  eoco»* 
ruiar»  -^^  Je  connais  un  fermier  qui  a  imaginé  de  iaucher  du 
bonne  heure  un  champ  d^ii^ge  infesté  de  russes;  ce  moyen 
paraît  avoir  réussi. 

•  Mk  Guéftimaa.  -^  Le  triage  à  la  main  n'est  pas  piaticable  ; 
le  sardage  exige  beaucoup  de  main-4'œuirre ,  mais  il  procure 
un  iouarage  qui  a  une  certaine  valeur.  On  trouve  même  quelque- 
im  à  (aire  sarcler  en  abaïKlonnant  en  paiement  Thcrbe  qui 
provieul  du  sarclage»  J'aorais  peine  à  admettre  ralficaoilé  du 
iMchage^el  en  voici  la  raison  s  lorsque  le  sommet  de  la  plante 
^vaoopé,  îl  se  développe  des  bourgeons  à  Taisseile  des  feuilles  « 
ateea  bourgeons  peuvent  porter  des  fleurs  et  des  graines;  la 
plant»  n*est  donc  pas  détruiie. 

M.  Richard.  — 11  me  semble  qu'on  peut  mettre  tout  le 
monde  d'accord  relalivement  à  Teffet  du  fauchage*  fin  multi- 
pliant tes  brandies  de  la  plante ^oq  retarde  son  dévelo(qpement^ 
et  rcwgB  parvient  à  prendre  le  dessus. 

M.  GoÉEANGBi,.  —  Cet  effet  se  produirait  si  Ton  n'atteignait 
que  les  russes  ;  mais  on  fauche  les  deux  pkmles  en  même  temps, 
çt  par  eoQséquent  on  les  retarde  toutes  les  deux . 


M.  Capblla.  *-  Le  fauchage  n'a  pas  encore  été  soIBsafmnefit 
pratiqué  pour  qu'il  eoit  possible  de  se  prononcer  sur  son  compte 
d'uiie  manière  définitive,  il  faut  attendre  de  nouvellet  expé- 
rienœs. 

N.  LBMàaié.  —  On  laine  souYent  croître  à  dtsaeio  les 
russes,  afin  d'en  roeueilUr  la  graine,  qui  a  une  valaur  asses 
élevée. 

M.  SuRMONT.  —  Bien  des  cultivateurs  pensent  que  la  terre 
produit  d'elle-méroe  certaines  plantes,  ils  sont  dans  Terreur  ; 
mais  il  est  hors  de  doute  que  les  graraes  peuvent  se  conserver 
fort  longtemps  dans  le  sol,  et  attendre^  pour  germer,  des  cir- 
constances favorables  d'humidité  et  de  température. 

M.  HERvé.  —  Je  puis  citer  un  exemple.  Un  peu  d'avoine 
tomba  par  mégarde  dans  un  trou  que  l'on  venait  de  creuser 
pour  y  planter  uu  arbre  ;  7  ans  après,  l'arbre  ayant  été  brisé»f 
on  refit  le  trou  pour  planter  un  autre  arbre,  et  la  terra  du 
fond  se  trouva  ramenée  à  la  surface;  les  grains  d'avoine  que 
contenait  celte  terre  levèrent  immédiateoient. 

M.  SoRMONT.  —  Le  sarclage  est  un  excellent  moyen  de  dé 
truire  les  mauvaises  herbes;  mais  il  existe  un  autre  moyen  qu'il 
serait  important  de  ne  pas  négliger  :  c'est  le  déchaumage.  Le 
décbaumage  consiste  à  ameubUr  In  superficiedu  sol ,  immédia* 
leracttt  api*ès  la  récolte,  au  moyen  d'une  herse  à  dents  de  frr, 
d'un  scarificateur  ou  de  tout  autre  instrument  semblable.  La 
température  étant  encore  fort  élevée  a  cette  époque,  ^s graioe8 
de  mauvaises  herbes  geiment  à  la  prenoière  pluie  qui  survient; 
on  les  laisse  crdtre  pendant  quelque  temps,  puis  on  d«>nne 
un  labour  qui  les  enterre  et  les  étouffe.  Ce  lalHMir  peut  servir 
de  préparation  pour  une  i^éoolte  intercalaire. 

M.  GoÉRiNOER  —  Les  russes  poussent  le  plus  souvent  dans 
lorge  ;  dans  ce  cas,  le  déchaumage  n'est  pas  possible,  puisqu'on 
a  semé  du  ti*èfle  en  même  temps  que  l'orge;  dans  tous  les  cas, 
je  ne  pense  pas  que  le  déchaumage  puisse  détruire  les  plantes 
qui  auraient  dik  se  développer  au  printemps  suivant. 

M.  SoRMONT.  —  Les  graiues  peuvent  germer  en  toute  saison. 
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pourvu  qu'elles  se  trouvent  dans  des  conilitions  convenables 
de  chaleur  et  d'humidité.  Ces  conditions  se  rencontrent  aussi 
faîeo  au  mots  d'août  qu'au  printemps  ;  le  hersage  a  pour  but 
de  bdliter  la  germination  en  brisant  la  croûte  superficielle  du 
sol  ;  la  seule  dilféreoce  provenant  de  Tépoque  avancée,  c^est 
que  les  plantes,  ayant  germé  fort  tard,  n'auront  som'cnt  pas  le 
lempa  d'amener  leurs  graines  à  maturité  :  ceci  e.4  tout  a  Tavan- 
taga  du .  décliauuiage. 

M.  De  ViLiERSDB  L'Isl£-Ad4M,  fils.  —  L'assolement  a  une 
grande  influence  sur  la  facilité  avec  laquelle  on  détruit  les  mau  • 
vaiaeBherbes.Dansnotrecontrée.rassolementest  ordinairement 
de  quatre  ans:  1^*  année,  pommes  de  terre;  â^  année,  blé  (u- 
mè;  3*  année,  orge  dans  laquelle  on  sème  du  trèfle  ;  4**  année, 
trèfle.  Cet  assolement  est  très-désavantageux  au  point  de  vue 
delà  ilestruotion  des  mauvaises  herbes,  comme  il  est  aisé  de 
le  comprendre.  1^  blé  est  fumé,  par  conséquent  toutes  le^ 
graines  étrangères  qu'apporte  le  fumier  peuvent  se  développer; 
00  boD  nombre  mûrissent  avant  le  blé,  et,  par  conséquent,  ré- 
pandent leurs  graines  dans  la  teri*e  (c'est  ici  que  le  déchaumaste 
rendrait  de  grands  services);  Torge  est  semùe  trop  tôt  pour 
qu'on  ait  pu  nettoyer  le  terrain,  les  mauvaises  herbes  se  déve- 
loppeiiten  même  temps  qu'elle  et  nuisent  beaucoup  au  ti*èfle 
qœ  l'ooi  sème  dans  Torge.  Un  bon  nombre  de  cham|)s  sont 
tellemeot  infestés  de  mauvaises  herbes  que,  de  Taveu  des  agri- 
culteurs les  plus  expérimentés,  il  faudrait  une  année  de  jachère 
pour  les  nettoyer  convenablement.  En  se  conformant  au  prin- 
cipe de  l'alternance,  on  aurait:  V  année,  (lommes  de  terre 
(uQdéea;  2"  année,  orge  dans  laquelle  on  sème  le  trèfle  ;  5" 
année,  trèfle;  4«  année,  blé. — Les  pommes  de  teire  étant  fumées 
ç| sarclées,  on  n'a  pas  à  redouter  les  mauvaises  herbes  qu'ap- 
'  porte  le  fumier,  l'orge  et  le  trèfle  trouvent  un  terrain  encore 
ncbeet  parfoitemeut  net,  et  par  conséquent  le  trèfle  végète  vi- 
goureu^ment  ;  les  racines  qu'il  laisse  dans  le  sol  font  l'office 
d'une  fumure,  et  le  blé  de  la  4""  année  est  généralement  très- 
beau.  Cet  assolement  est  suivi  avec  succès  par  les  meilleurs 
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agricalleors  de  notre ik^parlement,e(  notamment  par  H.  HnnHird 
à  la  rerme-é?o:e,  pai*  M.  Delaporte  et  M.  Lantoioe. 

M.  GuBiAmBi.  —  Je  ne  crois  pas  à  l'efSeacMé  de  la  jac4ière 
pour  la  desiriiclion  des  roauvaues  hertM»  ;  le  trèfle  aa  contraire 
les  étouffe  compiéteinent. 

M.  Soaimrr.  —  A  la  dernière  conférence,  M.  L*iUgle-<lef- 
Mazures,qaiesl  certainement  Irès-eoiDpétent  en  pareiHe  matière, 
affirmait  que  la  jachère  était  le  meilleur  moyen  de  nettoyer  mn 
terrain  infesié  de  mauvaises  herbes* 

M.  De  YiLLieis  m  L'Isle-Ada«.  —  Le  trèfle,  lorsqu'il  est 
semé  très-épais  et  qu'it  végète  vteoureusement,  peut  Uen  étoor- 
|pr  les  mauvaises  iieriies;  mais kraque  le  terrain  n*est  pasparfai-  ' 
tement  nettoyé  ou  que  le  trèfle  ne  réussit  pas  bien,  ce  qui  arrivie 
encore  asses  souvent,  même  aux  agriculleurs  les  phis  soigMm, 
ibins  ce  cas,  c'est  Tinverse  qui  a  lieu,  ce  soûl  les  mauvaises 
herbes  qui  étoufCent  le  trèfle. 

M.  Capglla.  —  Un  lion  assoleineirt  est  aasunément  le  amlleiir 
moyen  d'empêcher  la  (en^  de  s'infester  de  mauvaises  herdes.- 

M.  SuRMONT.  —  Le  diardon  est  une  [daiite  bisannuelle  «t 
non  vîvace,  comme  on  Ta  dit  quelquefois  ;  et  si  l'on  cite  des 
exemples  de  végétation  conti^iue,  cela  tient  h  ee  qu'on  l'on  a 
conpé  la  tige  de  très-bonne  heure,  ce  qui  a  fait  développer  des 
l)ourgeons  latéraux.  Il  (aut  choisir,  pour  couper  le  chardon,  le 
moment  oè  so  lète  se  forme. 

M.  Hervé.  —  On  détniit  fort  trien  lechaidon  en  l'armchaol. 

M.  GoÉRâKGER.  —  Les  chardons  qui  croissent  sur  le  iMml 
des  chemins  envoietK  de  tous  côtés  leui*s  graines  oilées  q[ai 
vont  ainsi  mfester  les  champs  voisins  ;  il  serait  utile  d'oMigsr 
les  cantonniers  à  couper  les  chardons. 

M.  Capella.  —  Cette  obligation  leur  est  imposée  sur  Imles 
ies  routes  publiques, 

M.  RicHARi».  —  Dans  plusieurs  départements,  il  rxi^  des 
arrrétés  préfectoraux  qui  prescrivent  l'édiarrioonage  aux  ealU- 
vateurs  ;  mnis  ces  arrêtés  sont  ordinairement  mal  exécutés» 

M.  ScRVONT  —  Il  est  bien  démontré  aujourd'hui  que  l'on 
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détroit  sâremeni  lea  ebardons  en  les  coupant  au  oAOïiieRt  de  la 
floraison.  Ce  qu!îl  iin|K)rte  pour  le  présent^  c'est  d'éeloirer 
ropiwoflb  piibli<)ue  relativement  à  l'éebardonBage  ;  les  mesures 
adnwiistralKves  ne  «^roal  effioaees  qms  lorsqu'on  ea  aura  eouir- 
pris  rutUité. 

M.  GoÉRiNGER.  —  Nous  u'avofis  encore  passé  en  revue 
qa'uii  petiL  nombre  des  plantes  niû&ib^  k  Fagrioulture  ;  il 
serait  opportun  de  demander  des  renseignements  sur  quelques 
antres  plantes  qui  ont  une  asse^  grande  inq^ortance^  et  particu- 
Uèrement  sur  la  fougère,  la  cuscute,  les  rbinantacées,  les  oro- 
baueties,  le  colcbique. 

M.  SuEUONT.  —  Nous  allons  maintenant  aborder  la  qiueslion 
dfl^ engrais;  elle  est  de  la  plus  baule  importance  en  agi*icuUure« 
et  far  conséquent  il  sera  nécessaire  de  l'approfondir  ;  mais  à 
cause  de  sa  com|)licaUon,  et  afin  de  ne  |)as  nous  égarer  dans  hi 
discussion,  nous  la  diviseron^en  plusieurs  parties.  Nous  aUons 
tout  d*al)ord  examiner  quelles  sont  les  qualités  à  recliercber 
dipttks  engrois 

IL  GuEEiNGER.  —  L'engrais  est  le  pivot  de  ragriculture;  on 
ne  saurait  donc  étudier  avec  tixxp  de  soin  tous  les  détails  qui 
le  eoocerneat.  Aussi  je  regrette  de  n'être  pas  surCsammenl  pré- 
paré pour  foiu'uir  sur  ce  sujet  quelques  renseignemeuts  dési- 
rables. 

A.rég/Burd  du  lumier  de  ierme,qui  est  Tei^raîs  le  plusemployé, 
it  importe  de  le  placer  dans  un  lieu  qui  ne  soit,  autant  que  pos- 
sible, pas  trop  exposé  au  soleil  ou  à  la  pluie;  on  doit  faire  en 
sorte  de  le  maintenir  dans  nu  état  convenable  d'humidité,,  en 
rarvosBOt  au  besoin.  Ces  airosag^s sont  très-uliles  pour  pré< 
▼enir  la  formation  des  champignons  dans  le  fumier  de  cheval; 
ces  cbuopigpooSf  en  se  développant,,  absorberaient  beaucoup 
d'aiete.  L^e  purin  qui  ^oit  du  fumier  est  un  excellent  engrais 
qu^U  faut  recueillir  avec  soin,  bienk>iAde  le  laisser  perdre 
dans  tes  ebemins^ 

M.  ScEJioivr.  —  U  serait  à  désirer  que.  I»s  fermiers  fussent 
édairés  sur  la  manière  de  traiter  leurs  engrais  ;  et  Je  prie 
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M.  Guérangerde  vouloir  bien  rédiger  aoe  note  qui  serait  in- 
sérée à  lo  suite  du  procès-verbal  de  la  séance. 

M.  RicooR.  —  Une  des  matières  les  plus  utiles  des  fumiers, 
c'est  Tammoniaque  ;  or,  beaucoup  de  fermiers  font  ce  qo'ito 
peuvent  pour  la  faire  partir  :  ils  mêlent  leur  fumier  avec  de  la 
cbaux  qui  cbasse  l'ammoniaque. 

M.  Racois.  —  On  opère  ainsi  dans  toute  la  Mayenne»  c'est 
oe  qu'on  appelle  chaussumer  le  fumier. 

M.  Richard.  —  On  fait  de  même  en  Anjou;  mais  on  recouvre 
le  fumier  d'une  couche  de  (erre. 

H.  GuÉRANGER.  —  Si  Fou  a  amené,  en  plusieurs  contrées, 
le  journal  de  terre  à  produire  100  boisseaux  au  lieu  de  40, 
c'est  au  mélange  de  la  cbaui  et  du  fumier  qu'on  doit  ce  résultat: 
on  ne  s'en  rend  |)as  compte,  sans  doute  ;  mais  le  fait  est  certain. 
C'est  ce  qui  prouve  qu'en  fait  d'engrais,  il  ne  faut  pas  dotiner 
une  trop  grande  confiance  à  la  théorie. 

M.  Surmont.  —  Il  serait  bon  que  la  théorie  indiquât  au 
moins  des  expériences  à  faire  pour  arriver  au  résultat  désiré. 
Je  m'engage  h  (aire  faire  toutes  les  ex|>érienees  indiquées,  et  je 
suis  convaincu  que  Ix^aucoup  d'autres  feront  de  même. 

M.  Richard.  —  Je  désirerais  que  Ton  pût  expliquer  cette 
celte  contradiction  entre  la  théorie  et  la  pratique. 

M.  KicouR.  -  Cela  s'explique  aisément  à  l'égard  du  pro- 
cédé indiqué  par  M.  Richard;  la  couche  de  terre  qui  recouvre 
le  fumier  absorbe  l'ammoniaque  dégagée;  il  en  est  de  même 
lorsque  le  fumier  est  enterré  peu  de  temps  après  son  méiange 
avec  la  chaux.  Ce  qui  serait  contradictoire,  c'est  que  le  fumier 
abandonné  à  Tair  libre  après  son  mélange  avec  la  chaux  pro- 
duisit de  meilleurs  résultats. 

M.  GcÉRANGER.  —  C'cst  précisément  ccqui  avait  lieu  à  Sablé. 
Maintenant  on  ajoute  de  la  terre  parce  qu'on  a  diminué  l'épais- 
seur des  haies  et  qu'on  mélange  la  terre  des  chaintres  avec  du 
fumier  et  de  la  chaux.  —  A  Mettray,  on  prépare  à  Tétabie 
tout  le  fumier  de  l'année  ;  quand  on  l'en  sort,  il  est  prêt  à  être 
répandu  sur  le  champ,  et  l'on  se  trouve  fort  bien  de  cette  mé- 
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thode.   La  chaleur  de  Tétable  ne  parait  pas   faire  dégager 
raaimoDÎaque. 

M.  RicooR.  —  Quand  on  entre  dans  une  étable  avec  une 
boateille  d'acide  chlorbydrique,  on  voit  une  vapeur  se  ftirmer 
Mtoor  de  la  bouteille  ;  cela  indique  la  présence  de  Tammo- 
Diaqde. 

M.  GvÉRAisGER.  —  L'acide  chlorbydrique  met  en  évidence 
tes  imnDdres  traces  d*ammoninque;  s'il  y  en  avait  une  quan- 
tité notable,  elle  serait  sensible  a  Todorat. 

M.  Râcois.  —  Dans  la  Mayenne,  on  voit  de  plus  belles  ré- 
eoUes  que  dans  la  Saribe,  et  Ton  y  mélange  les  fumiei^  avec  la 
cbanx  dans  le  champ  même. 

M.  RicouR.  —  Le  mélange  peut  quelquefois  valoir  mieux 
i|i}e  l'oD  des  deux  éléments  seul  ;  maison  pourrait  opérer  avec 
phisde  soins  et  de  discernement  qu'on  ne  le  fait  souvent.  Ou 
aorait  ainsi  de  meilleurs  résultats.  —  Nulle  part  assurément 
00  n'emploie  plus  de  chaux  qu'en  Belgique  et  jamais  on  ne  la 
mâange  avec  le  fumier. 

M.  GuÉRANGER.  —  Eu  Belgique,  on  emploie  beaucoup  Fen- 
grais  humain  qui  contient  une  forte  proportion  d'ammoniaque; 
mais  dans  les  endroits  où  Ton  se  sert  exclusivement  de  Tengrais 
des  êMAeSj  les  résultats  semblent  être  différents. 

M.  RiceuR.  —  i£n  pleine  campagne,  on  n'emploie  pas  Ten- 
grais  bamain,  on  n'en  fait  usage  qu*aux  environs  des  villes. 

M:  Capella.  —  Dans  certaines  contrées,  on  mélange  dans 
le  patin  un  peu  de  sulfate  de  chaux  ou  sulfate  de  fer  ,  afin  de 
retenir  Tammoniaque.  On  obtient  ainsi  de  bons  résultats. 

M.  GuÉRANGER.  —  Ce  système  est  encore  à  Tétai  d  étude. 

M.  SoRMOirr.  —  L'heure  avancée  ne  nous  permet  pas  de 
ffcdooger  plus  longtemps  la  discussion;  nous  la  continuerons  à 
la  prochaine  séance. 

La  aéance  est  levée  à  5  heures. 

Le  Secràaire^ 

A.  DE  YUXIËRS  DE  L'IsLE-ADAM,  fils. 
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ENGRAIS. 

De  toutes  les  questions  agricoles,  e*cst  peut-être  cdlesor  la- 
quelle il  importe  le  plus  d'attirer  Fatteotion.  Le  culUvalear 
prépare  lui-même  Fengrais  de  ferme,  celui  qui  est  Teograis 
par  eicelk'Dce.  11  ne  doit  doue  riea  négliger  pour  la  quantité 
et  la  qualité  de  celte  matière  qu'il  fabrique  tous  les  joors, 
et  sur  laquelle  se  fonde  Tespoir  de  ses  récoltes.  Il  obtieodra  la 
quantité  en  nourrissant  ses  animaux  a  Tétable,  et  n'éomKHniflBiit 
par  les  litières  destinées  a  absorber  les  déjections  de  toute  na- 
ture. Il  dispo^ra  d'une  phis  grande  quantité  de  litière,  si,  ao 
lieu  de  faire  manger  la  majeure  partie  de  sa  paille,  il  fait  pro- 
duire à  la  terre  une  plus  grande  masse  de  fourrages  et  de  racines 
alimentaires  :  Choux  de  Poitou,  Vesceron  en  récolte  dérobée, 
Betteraves,  Navets,  Raves  tortillées  du  Mans,  etc.;  sans  parler 
du  trèfle  et  des  pommes  de  terre,  qui  entrent  aujourd'hui 
dans  toutes  les  cultures. 

Le  fumiei*  mis  en  tas  éprouve  une  espèce  de  fermentation 
dont  la  nature  est  encore  peu  connue ,  mais  dont  le  résultat  est 
de  le  rendre  plus  propre  a  la  nutrition  des  végétaux.  Il  faut  donc 
favoriser  cette  opération,  de  manièi*e  h  obtenir  le  meilleur 
produit  possible.  Si  la  masse  s'échauffe  trop,  elle  dépassera  les 
conditions  convenables;  si  elle  ne  s'échauffe  pas  asseï,  elle  ne 
les  atteindra  pas.  C'est  la  présence  d'une  humidité  bien  calculée 
qui  établira  l'équilibre.  Pour  obtenir  ce  résultat  utile,  il  confient 
de  placer  le  fumier  dans  le  voisinage  des  étables,  sur  un  soi 
imperméable  et  légèrement  incliné  vers  une  fosse  également 
imperméable  destinée  à  recevoir  a  la  fois  les  urines  sortant 
des  étables  et  les  liquides  qui  s'écoulent  du  tas  de  fumier.  En 
ayant  soin  d'arroser  de  temps  en  temps  le  fumier  aveo  eea 
liquides,  soit  au  moyen  d'une  pompe  dite  à  purin,  soit  plus 
simplement  avec  un  seau,  on  entretient  la  masse  dans  un  état  de 
température  et  d'humidité  convenable ,  et  l'opération  marche 
régulièrement.  Cette  pratique  a  encore  l'avantage  d'empêcher 
le  développement  d'une  végétation  de  couleur  blanche,  qui  n*est 
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aaUre  chose  qu'un  champignon  ,  lequel  vit  aux  dépens  de  la 
matière  la  plus  précieuse  des  engrais.  Quelques  cultivateurs 
QDt  rhabîlude  de  placer  leur  lumier  dans  une  fosse  qui  retient 
le  purin.  Celte  pratique  est  évidemment  préférable  à  celle  qui 
consiste  à  laisser  perdre  les  liquides  sur  la  voie  publique  ; 
néanmoins  elle  a  un  défaut,  celui  d'empêcher  la  partie  du  fu- 
mier qui  baigne  constamment  dans  Teau  de  se  mûrir  conve- 
«  naUement;  mais  elle  a  Tavantage  de  recueillir  cette  eau  qui 
peutsei*vtr  à  arroser  la  masse,  ainsi  qu'il  a  été  dit  précédem- 
ment. Quaud  il  est  possible  de  choisir  remplacement ,  un  lieu 
abfité  sera  toujoui*s  préférable  à  celui  qui  est  exposé  h  tous  les 
vents,  aux  ardeurs  du  soleil  pendant  toutes  les  heures  du  jour» 
et  au  lavage  des  pluies,  de  quelque  côté  qu'elles  viennent. 

Un  fumier  bien  préparé  doit  être  gras ,  onctueux  et  non 
composé  de  matières  sèches,  désagrégées,  ni  imprégné  d'un 
liquide  surabondant  qui  se  perd  pendant  le  trajet  de  la  ferme  au 
champ.  Ces  conditions  désavantageuses  ne  se  proJuisent  jamais 
quand  on  suit  le  système  ci-dessus  iodiqué.  Les  quelques  em- 
barras que  ce  procédé  occasionne  sont  d'ailleurs  largement 
compensés  par  les  bénéfices  qu'il  procure. 

Quelques  agronomes  recommandent  d'ajouter  dans  Tépais- 
seur  du  fumier  plusieurs  couches  de  plâtre  ;  leur  intention  est 
de  retenir  Tammoniaque,  par  une  combinaison  plus  fixe.  Les 
essais  nombreux  qui  ont  été  faits  s  accordent  tous  à  recon- 
naître à  l'ammoniaque  une  grande  puissance  pour  activer  la 
végétation.  Hais  les  fumiers  contiennent-ils  assez  d'ammo- 
niaqoe  toute  formée,  pour  qu'il  soit  utile  de  Tenchainer  par  un 
acide  aussi  puissant  que  Tacide  sulfurique  ?  L'ammoniaque, 
unie  à  Tacide  sulfurique  ,  produit- elle  autant  d'effet  que 
lorsqu'elle  se  trouve  à  Tétat  dans  lequel  les  fumiers  la  renfer- 
ment naturellement?  Ce  sont  deux  questions  qu'aucune  pra- 
tique judicieuse  n'a  encore  résolues. 

Les  fumiers  préparés  avec  le  plâtre  produisent  de  bons  effets; 
eeox  qui  sont  préparés  sans  plâtre  en  produisent  également  de 
boas.  Auquel  des  deux  procédés  est  l'avantage?  l'elle  est  la 
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question  à  laquelle  oucaa  fait  bien  observé  n'a  encore  répondu. 
En  agriculture,  les  théories  sont  précieuses  pour  expliquer  les 
faits  ;  mais  elles  se  trouvent  quelquefois  en  défaut,  quand  elles 
se  permettent  de  les  devancer. 

Est-ce  une  pratique  vicieuse  de  mêler  le  fumier  direeleiimt 
avec  delà  chaux?  La  théorie Taffirme,  et  prétend  que  rammo» 
niaque  mise  en  liberté  s'échappe  en  pure  perte;  la  pratique»  an 
contraire,  en  obtient  des  résultats  avantageux  :  faut-il  en  con- 
clure que  la  théorie  raisonne  mal?  Aucunement.  Il  faut  seule- 
ment avouer  que,  dans  l'espèce,  elle  n^a  pas  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  formuler  un  jugement  sans  appel.  D'abprd 
les  fumiers  de  ferme  contiennent  peu  d'ammoniaque  toute  for- 
mée, c'est  plutôt  Tazole,  un  des  éléments  de  Fammoniaque, 
qui  constitue  leur  richesse;  d'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  croire 
que  tous  les  sels  ammoniacaux  soient  immédiatement  et  ee 
totalité  décomposés  par  le  simple  contact  de  la  chaux  à  froid  ; 
enfin  il  convient  de  tenir  compte  de  la  puissante  affinité  que  pos- 
sède Teau  contenue  dans  les  fumiers  pour  retenir  au  moins  une 
partie  de  l'ammoniaque  qui  serait  mise  en  liberté  par  ractkMi 
de  la  chaux. 

Il  n'en  résulte  pas  néanmoins  que  ceux  qui  ajoutent  des  ter. 
rlers  au  mélange  de  chaux  et  de  fumier  se  livrent  h  une  pratique 
inntile.Ces  terriers,  employés  seuls,  produiraient  de  bons  eifets; 
répandus  sur  les  terres  en  même  temps  que  le  fumier  et  la 
chaux,  ils  augmentent  la  somme  des  matières  fertilisantes.  Et 
si  le  tout  a  été  brassé  ensemble,  ainsi  que  cela  se  pratique  eo 
pareil  cas,  ils  ont  encore  l'avantage,  en  augmentant  la  niasse, 
de  répartir  la  matière  active  d'une  manière  plus  uniforme  et 
plus  divisée. 

Il  y  a  sur  les  engrais  de  ferme  beaucoup  d'autresobservatioiis 
à  faire,  qui  trouveront  pi*obablement  leur  place  aux  pro- 
chaines conférences.  Après  les  fumiers,  viendront  sans  doute 
les  engrais  artificiels,  sur  lesquels  il  est  si  utile  d'éclairer  les 
agriculteurs,  afin  de  les  empêcher  d'être  la  dupe  de  quelques 
industriels  qui  abusent  de  leur  bonne  foi,  et  aussi  pour  leur 
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apprendre  le  parli  qu^ils  peavenl  tirer  de  ceux  de  ces  produits 
qui  ne  sont  pas  frelatés. 

Éd.  Guébakger. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS«VERBAUX 


DES  SÉANCES 


PENDANT  LE  3*  TRIMESTRE  DE    4859. 


Séance  du  I**  avrti. 

PEéSIOINCB  DR  M.   RlCHAH». 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  travaux  suivants:  irrigations 
et  fumures  souterraines,  composition  et  emploi  d'engrais  concentrés^  par 
M.  Charpentier,  du  Ghâteau-Lamothe.  —  Méreau  de  plomb,  par  M.  Hucber. 
—  Notice  sur  les  pêcheries  des  harengs,  de  la  morue  et  du  saumon,  en 
Norwëge,  par  M.  de  Maude.  —  Echinides  du  département  de  la  Sarthe, 
par  MM.  Cotteau  etTriger  (3*  livr.). 

On  remarque  dans  la  correspondance  manuscrite  :  1**  une  lettre  du 
secrétaire  de  la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules  près  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique,  par  laquelle  des  remerciements  sont  adressés  à 
M.  Anjubault,  pour  l'envoi  récent  de  son  mémoire  manuscrit  intitulé  : 
R9mu  des  ouvrages  publiés  sur  la  topographie  et  Vhistoire  de  la  contrée 
des  GeMUe,  çn'onl  oeeupée,  avant  le  Y*  siècle,  les  Aulerces  Cénomans  et 
guêlquêi  autres  peuples  voisins;  2f*  un  rapport  de  MM.  Reçois  et  de  Vil- 
lieis^  père,  sur  l'état  de  Tagriculture  dans  l'arrondissement  du  Mans  ; 
3*  une  leUre  de  M.  La  Blanchetière,  offrant  à  Fessai  divers  engrais  à  la 
Société. 

Lecture  des  observations  météorologiques  du  mois  de  mars,  par 
M.  Boobomet. 

M.  de  Villiers,  fils,  présente  le  comple-rendu  delà  conférence  d'agri- 
culture tenue  parla  Société,  le  31  mars  dernier.  Ce  compte-rendu  mentionne 
un  Tosa  émis,  dans  la  conférence,  par  M*  Dugrip,  à  l'effet  d'obtenir  du 
Gonteil  général  l'établissement  d'un  laboratoire  public,  destiné  à  l'ana- 
lyse des  engrais  mis  dans  le  commerce,  dans  le  département. 

Lecture,  par  M.  Dugrip,  d'un  essai  comparatif  de  divers  engrais. 
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Séance  du  f5  atffil. 
Présidencb  t)B  M.  Richard. 

Au  nombre  des  travaux  commuoiquée  à  la  Société,  se  trouve  aoe  nota 
sar  fiômf  Hv^antt*  par  M.  deVUKers;  ttn  rapport,  par  M.  Veroara;  nr 
la  méthode  d'ensomencement  des  céréales,  de  M.  Lesseur,  cultifateur  à 
Lagny. 

Lecture  par  M.  Capella,  et  adoption  d*un  rapport  sur  les  comptes d« 
l'exercice  1858. 

Lecture,  par  M.  l'abbë  Voisin,  d*un  travail  intitulé  :  Nouvelles expUmUimu 
sur  la  cité  du  Mans* 

M.  Ricour  présente  un  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  da  nuilé- 
riel  agricole. 

La  question  de  savoir  si  ce  trawil  sera  wêM  dans  le  bulletin  de  la 
Société  d'agriculture  donne  lieu  &  une  discussion  sur  les  rapports  qui 
existent  entre  la  Société  <f agriculture  et  celle  dv  matériel  agricole.  Pla- 
sieurs  membres  constatent  que  toutes  deux  s'occupent  de  lra?aux  ideoliqiMt, 
d*où  résulte  un  double  emploi,  et  qu'il  y  a  lieu  d'ayiser  auv  moyens  de 
sortir  de  cette  situation;  que  la  meilleure  solution  de  la  diffieulltf  eoaiâ- 
terait  ft  faire  de  la  Société  du  matériel  agricole  une  sectioD  dé  lia  SociéCé 
d*agriculture. 

Une  Commission  est  nommée  pour  examiner  hos  relations  qii  peafent 
exister  entre  les  deux  Sociétés. 

Séante  du  6  mai. 
PHésnmivcE  de  M.  Ricbard. 

La  eemmonisatioB  de  la  correspondance  donne  Heu  de  sigiiAkr  :  1«  mm 
lettre  de  M.  le  Minietfa  de  l'InstruclioD  publiée,  demaBdtBlla  coepénetioa 
de  la  Société  a«  Répertoite  archéologique  da  France;  2R  ene  nele  fm 
M.  VergMuud  Romegnési^  sur  diversea  questions  d'agriculiuie  tl  é'ber- 
ticulture. 

M.  d'Espaulart donne  lecture  d'une  notice  historique  sur  leCfaAMM 
de  Vaux,  en  ÏTré-l'Rf  éqrn. 

M .  le  docteur  Lepelletier  présente  le  rapport  de  la  Commisaio» 
d'eseminer  les  selaiions  qui  peuToit  exietei  enftre  la 
et  relie  du  Matériel  agricole. 

La  fusion  désirée  n'ayant  pu  ^tre  obtenue,  la  ComoMiion  prtpets  de 
déciéef  que  les  deux  Soeiétéf  continueronl  à  foactionMr  cenfenm^fiiMt  à 
leurs  règlements  respectifis. 

La  Société  tdopie  les  oonelusioiis  du  rapporL 
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SéÊfK9  dm  90  mat. 
teteMiict  Mc  M«  RiouEto 


isi raoïMciiincals sont  rotét  ea  ùrreor  de  il.  Hacher,  pour  ie  doBsin 
eoluminé  dont  il  a  UliBlré  Tertiofe  publié  4ans  le  deruier  i>iilMA8ar»uD 
«QHtéaa  esoterféen  Maséedt  Uanft. 

Ldclwre?  1*  dSia  travail  sur  TeiigraiBSMiietft  des  fores^  dans  le  caaUn 
de  PonlTallain^  par  M.  de  la  Porta;  1^  d'une  note  sur  les  Kicioa,  eooei- 
dérëe  «omM  {AanlBs  «tiiesvei  ^sooime  planles  ornementales,  par  M.  Le 
Bêle  ;  3i*d'un  rapport  sur  le  congrès  général  des  Sociétés  savantes,  par 
M.  de  Lestang. 

Des  remerciements  sont  TOtés  à  M.  Guéranger,  pour  l'enfoi  qu'il  vient 
de  faire  à  M.  de  Canmont  d*uo  rapport  sur  l'ensemble  des  travaux  de  la 
Société,  destiné  à  être  inséré  dans  l'Annuaire  des  Sociétés  savantes. 

Séance  du  10  juin. 

PRiSIDBIlCB  DB  M.    RiCHaRD. 

La  correspondance  imprimée  contient  une  brochure  de  M .  Tabbé  Voisin, 
intitulée  :  Origines  Armoricaines. 

M.  Tabbé  Voisin  donne  lecture,  au  nom  de  la  Commission  d'archéologie, 
d'un  rapport  sur  une  demande  de  concours  aux  œuvres  du  Comité  des 
travaux  historiques,  adressée  à  la  Société  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique.  Les  conclusions  du  rapport,  qui  sont  adoptées,  sont  les  sui- 
vantes :  1*  la  Société  manque  de  moyens  pécuniaires  pour  entreprendre 
l'immense  travail  demandé;  2**  elle  le  recommande  vivement,  néanmoins, 
au  zèle  de  ses  membres  adonnés  à  l'étude  de  l'archéologie;  3"  en6n,  elle 
prie  M.  le  Ministre  de  vouloir  bien  accorder  quelque  subvention  au 
membre  qui  se  chargerait  de  répondre  à  différentes  questions  du  pro- 
gramme. Cette  ^bvention,  à  titre  d'encouragement  efficsce,  sérail  mise  &  la 
disposition  de  la  Société,  et  serait  ordonnancée  au  nom  du  président. 

M.  de  Villiers,  fils,  lit  une  note  sur  les  neiges,  les  grêles  et  les  orages 
observés  au  Mans  depuis  1807  jusqu'en  1830. 

I^ecture:  l*' d'un  travail  de  M  Mégret-Ducoudray  sur  la  Fronde  à 
Saint-Galais;  2°  d'études  sur  certaines  espèces  d'insectes  nuisibles,  par 
M.  l'abbé  Davoost,  curé  d'Àsnières. 

La  Société,  appelée  à  statuer  sur  le  vœu  émis  par  M.  Guéranger,  dans 
le  but  d'envoyer  aux  Congrès  scientifiques  de  France,  suivant  l'usage 
adopté  par  beaucoup  de  Sociétés  savantes,  une  bannière  aux  armes  de  la 
ville  du  Mans  et  de  la  Société  d'agriculture,  renvoie  la  question  à  l'examen 
de  la  Commission  du  budget. 
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Séance  du  24  juin. 
Présidkncb  ni  M.  Richabo. 

Communication  d*un  ouvrnge  intitulé:  Vade-meeum  admimtlratîf  d« 
l 'entrepreneur  des  ponts  et  chaussées,  par  H.  Endrès. 

Lecture:  l"d'un  travail  de  M.  de  I^Mang  sur  le  nom  de  Cliopat,  donné 
à  un  ranton  de  la  forêt  de  Bersay;  2"  d'une  note  sur  le  Millepertuis  et  ses 
effets  sur  Téconomie  animale,  par  M.  Pangoué. 

Le  Secrétaire  :  0.  VALLIÎK. 
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DU  NOl  DE  CLÉOPAS 

QUE  PORTAIT  AUTREFOIS 

U^    DES  CANTONS  DE  LA  FORÊT  DE  BERÇAY. 


Ce  nom,  à  peine  connu  aujourd'hui,  mais  que  Ton  retrouve 
dans  une  foule  d'anciens  monuments,  tels  que  caries  géogra- 
phiques (I) ,  chartes  ,  aveux ,  terriers ,  pièces  de  procédure, 
ordonnances coutumières ,  etc.,  n'était  point  un  synonyme  de 
Berçay ,  ainsi  que  l'ont  cru  quelques  modernes  (2)  :  écrit  tan- 
tôt Cliopas  ,  tantôt  CliophaSyle  plus  souvent  Cloispas^  il  ser- 
vait à  désigner  un  canton  de  la  forêt ,  ou  du  moins  une  portion 
déterminée  de  cette  vaste  étendue  de  bois  qui  formait  naguères 
le  principal  apanage  de  la  baronnie  de  Chéteau-dn-Loir. 

Les  passages  suivants ,  extraits  d'anciens  règlements  fores- 
tiers (3),  suffiront  pour  le  prouver.  11  s'agit  de  mesures  prohi- 
bitives et  de  droits  usagers. 

(1)  Les  cartes  de  JaUlot,  de  Guillaume  de  Lisle,  de  Samson  d'Abbeville , 
porteQt  toutes  :  «  Forêt  de  Berçay  et  de  Cléopas.  »> 

(2)  «  Berçay,  allas  Gléophas,  forêt  dénommée  aussi  Boiscorbon...  a  (Pes- 
cbe,  Dictionn,  slal,^  géogr,  de  la  Sarlhe^  tom.  I,  p.  1S7.) 

(3)  Ces  règlements  remontent  au  xiv«  siècle...  On  en  trouve  une  copie 
dans  un  registre  de  la  Cour  des  comptes,  le  tom.  XXI  faisant  partie  de  la 
coUecUon  «  Supplément  latin  »,  n»  1412,  bibliothèque  impériale,  secUon 
des  Mss.  —  Voici  le  texte  littéral  des  passages  extraits  : 

«  Nul  seil  n'est  faiés  en  Burçay  ne  en  Clpipas  ne  puet  entrer  en  la  forest 
«  de  Burçay  n'en  Cloipas,  n'es  landes,  por  rien  prendre,  ne  mettre  bestes 
«  èz  landes,  n'en  la  forest,  n'en  Cloipas,  sil  n'y  entre  par  le  sîgnour  ou  par 
«  le  sergent  de  la  forest,  qu'il  n'en  face  l'amende  de  soixante  sols  decéno- 
«  manois. 

«  Bn  Cloypas  ne  puet  estre  mis  nul  porcb  b  pasnageduc  k  tant  que  li 
«  pasnage  de  Burçay  soit  criez.  Et  se  ils  y  estoient  trové  encores  que  li 
«  pasnage  de  Burçay  fust  criez»  chacun  feroit  soixante  sols  cénomanois 
«  d*amende  por  ses  poires  et  rendra  li  pasnage  ou  li  poires  remandroient  au 
«  seignoor  de  la  forest. 

«  Etseli  poires  de  Cloipas  sonttrovésen  Burçay,  li  porchiers  jurralors 
«  foins  la  première  fais  que  il  li  estoient  eschapés  contre  sa  volonté  et  para 

T.  XIV.  —  3«  trim.  de  iSSe.  1  i 
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«  Nul ,  s'il  D'est  fieffé  en  Burçay  et  ea  Cloipos ,  ne  peut 
«  entrer  ni  en  In  forêt  de  Burçay ,  ni  en  Cloi|ias ,  ni  dans  les 
«  landes ,  pour  rien  prendre  »  ni  mettre  bestiaux  es  landes , 
«  ni  en  la  forêt,  ni  en  Cloipas ,  s'il  n'entre  par  le  seigneur,  ou 
CI  par  le  sergent  de  la  forèl ,  qu'il  n'en  fasse  l'amende  de 
«  soixante  sols  eénoraanois. 

«  En  Gloypas  ne  peut  être  mis  nul  porc  à  pasnage  jusqu'à 
«  temps  que  le  pasnage  de  Burçay  soit  crié.  Et  s'ils  y  cstoient 
«  ti*ouvés  avant  que  le  pasnage  de  Burçay  soit  crié ,  chacun 
6  fei  oit  soixante  sols  cénomanois  d'amende  i>our  ses  porcs ,  et 
«  rendroit  le  pasnage ,  ou  bien  les  porcs  resteroient  au  sei- 
«  gnour  de  la  forêt. 

«  Si  les  porcs  de  Gloypas  sont  trouvés  en  Burçay ,  le  por- 
«  cher  jurera  la  première  fois  qu'ils  lui  seront  échappés  con- 
(c  tre  sa  volonté ,  et  payera  de  chaque  porc  quatre  deniers 
«  mansais  :  et ,  s'il  ne  veut  pas  faire  le  serment ,  il  payera 
«  soixante  sols  cénomanois ,  ou  bien  les  porcs  seront  au  sei- 
«  gneur,  etc. 

«  ....  Et  peuvent  prendre  les  copeaux  et  les  remagnanis 
v  aux  bûcherons  de  la  vente  faite  en  Burçay  et  en  Gloispal 
«  quand  ils  les  auront  laissés ,  etc.,  etc.  » 

Malgré  le  gr^nd  nombre  de  documents  où  figure  ce  nom , 
nous  n'en  avons  pas  rencontré  qui  fournisse  de  renseignements 
sur  la  position  exacte  du  bois  de  Gléopas.  Nous  sommes  cepen- 
dant porté  à  croire  que  ce  devait  être  les  environs  delà  Char- 
trC'Sur-Loir,  c'est-à-dire  la  portion  de  la  forêt  la  plus  rappro- 
chée de  la  petite  ville,  ou  bien  le  territoire,  aujourd'hui  défri- 
ché,  de  plusieurs  des  paroisses  voisines.  Nos  conjectures  à  ce 
sujet  reposent  sur  ce  que  les  terres  seigneuriales  et  les  mai- 

0  de  chacun  poire  quatre  deniers  mansais,  et  se  il  ne  vaut  faire  li  serment, 
«  il  paiera  soixante  sols  cénomanois,  ou  H  poirs  seront  au  signour  de  la 
«  forest.  » 

«  Et  poent  prendre  les  copiaux  et  les  remagnant  as  bûcherons  de 

«  la  vente  de  Burçay  et  de  Cloispal,  quand  il  les  auront  leisseei  dou  tout 
V  et  n'en  auront  mes  cure  la  ou  la  vente  a  esté,  et  la  ou  rien  ne  vendra  mie 
«  quant  la  vente  aura  esté  remuée,  etc.  » 
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sons  religieuses  qui  jouissaient  d'un  droit  d'usage  dans  ce  bois , 
gisaieot  toutes  dans  Tune  ou  Tautre  de  ces  paroisses.  Ainsi , 
nous  pouvons  ciler  diaprés  les  aveux  :  lliébergement  des  PU- 
leHires,  situé  en  Fiée;  ceux  delà  Pessonière ,  de  Préaux^  de 
la  Teriaudiire ,  en  la  paroisse  de  Thoiré  sur-Dinan  ;  la  Teste- 
riez en  iuf  Mes  ;  Benehart ,  en  Chahaigne';  Vaux^  en  Courde- 
manebe  ^  etc.  En  1110,  les  moines  du  prieuré  de  Saint-Nieo- 
las-de-la-Chartre  obtiennent  de  Geoffroy  de  Sonsay  une  portion 
de  teirain  dans  la  vallée  de  Vaudupuy  et  un  droit  de  panage 
pour  leurs  porcs  en  Gléopas  (1).  Plus  tard,  Tan  1315,  le 
comte  de  Dreux ,  baron  du  Cbâteau-du-Loir,  donne  à  Pierre 
de-Cbabennes ,  chevalier,  pour  son  fief  de  Vaux-le-Vicomte 
en  Gourdemanche ,  un  droit  de  petit  usage  es  forêts  de  Berçay 
et  de  Gléopas ,  etc.  (2). 

D'où  provenait  cette  dénomination  ? 

La  baronnie  de  Nouâtre,  en  Touraine,  a  toujours  passé 
pour  un  des  plus  anciens  fiefs  de  dignité  de  la  province.  Son 
château ,  situé  sur  la  Vienne ,  un  peu  au-dessous  de  TUe- 
Boochard,  existait  déjà  en  925  (3).  Au  commencement  du 

(!)  Par  charte  dressée  Tan  1110,  dans  la  chambre  du  comle  Foulque,  k 
Aogers,  et  en  présence  de  Normand  L'Acheron,  de  Thomas  de  Maryon, 
disambard  de  Marçon,  de  Geoffroy  de  Boismaran,  etc.,  Geoffroy  de  Son- 
lay,  Pétronille,  sa  femme,  Pierre  et  Gilles,  leurs  Gis,  donnent  au  prieuré  de 
Saini-Nico1as^e-la-Chartre-sur-Loir  une  portion  de  terrain  dans  la  vallée 
da  Vaudapuy  et  le  droit  de  passage  dans  le  bois  de  Gléopas  pour  tous  les 
porcs  des  religieux  et  de  leurs  colons.  (Cartulaire  de  la  Trinité  de  Ven- 
dôme, layette  Saint-Nicolas-de-la-Chartre.)  —  Le  Vaudupuy  est  une  petite 
vallée  k  la  lisière  de  la  forêt,  où  se  trouvait  jadis  un  fief  de  ce  nom.  —Cette 
vallée,  formée  par  le  ruisseau  de  la  Haie,  est  k  égale  distance  de  Chahaigne 
et  de  Gourdemanche. 

(3)  C'est  sur  les  aveux  originaux,  conservés  aux  archives  de  TEmpire,  que 
DOQS  avons  pris  les  renseignements  pour  les  petites  terres  seigneuriales 
doDtnous  donnons  ici  les  noms.  Les  aveux  sont  de  la  seconde  moitié  du 
xiv«  siècle  et  du  siècle  suivant.  La  pièce  relative  à  Vaux-le- Vicomte  est  un 
acte  de  donation  en  fiefs  par  Robert,  comte  de  Dreux,  en  raison  d'un  ser- 
vice rendu  par  le  seigneur  de  Chahaigne  au  baron  de  Château-du-Loir, 
Oo  y  donne  de  minutieux  détails  sur  le  droit  de  petit-usage  dans  la  forêt, 

(3)  L*an  925  fut  livré  un  combat  judiciaire  sous  les  murs  du  château  de 
Noultre.  (Pancarte  noire  de  Saint-Martin  de  Tours,  f^  72.) 
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XI*  siècle,  Nouôlre  appartenait  à  une  famille  de  ce  nom ,  dont 
le  chef,  Malrictu  ou  Hauri,  se  lia  avec  l'abbé  de  Saint-Paul- 
de-Cormeri,  et  fit  des  dons  à  ce  monastère  (i). 

Malleran  dcNouâtre,  fils  et  héritier  de  Mauri  (2) ,  vivait  du 
temps  de  Foulque  Néra  et  de  Gooiïroy-Martel,  comtes  d'Anjou. 
Des  historiens  le  présentent  comme  ayant  chaudement  soutenu 
la  cause  de  ces  princes  dans  leurs  luttes  avec  la  maison  de 
Blois  (3).  Non  moins  bien  disposé  que  son  père  pour  les  moi- 
nes de  Gormeri ,  Halleran  leur  assura  la  possession  d'une  terre 
considcrable ,  celle  de  Montchenin,  qui  touchait  Tabbaye.  De 
sa  femme  ,  nommée  Biuine,  une  sœur  du  célèbre  Gannelon, 
Tarchicluve  de  Saint-Martin  de  Tours  ,  il  eut  trois  fils ,  Ganne- 
Ion ,  Mauric  et  Gléopas  :  c'est  ce  dernier  qui  a  laissé  son  nom 
à  notre  bois  (4). 

On  s*en  assure  à  la  simple  lecture  de  deux  chartes-notices 
du  Cartulaire  de  Saint-Vincent  du  Mans. 

La  première  est  une  plainte  dressée  contre  un  des  forestiers 
de  Gervais,  seigneur  de  Ghâteau-du-Loir.  Entre  autres  griefs, 
les  plaignants  reprochent  à  ce  forestier  d*avoir  voulu  faire 

payer  Tumende  aux  colons  du  prieuré  de  Gourdemanche, 

• 

(1)  Toutes  les  notions  que  nous  donnons  ici  sur  la  maison  de  Noufttre  sont 
puisées  dans  une  très-longue  charte-notice  des  archives  de  Tabbaye  de 
Cormeri,  pour  la  donation  de  la  terre  de  Montchemin  k  ce  monasU''re.  — 
«  Mauricua  de  Nucastro  habuH  amicHiam  et  societalem  cum  abhate 
«  Richardo  et  monachis  Sancti  Pauli,  multisqtie  modis  qtwnui  vixit  locum 
«  honoravit^»..  »  Mauric  de  Nouàtre  avait  pris  Thabitude  d'aller  chaque 
année  célébrer  la  fête  de  saint  Paul  à  Tabbaye,  où  il  avait  soin,  pour  com- 
plaire à  l'abbé,  de  faire  porter  un  bel  esturgeon.  11  fut  enterré  dans  Téglise 
de  Saint-Paul.  (Cartul.  Cormer.,  f>  33.) 

(2)  (f  lUo  Maurico  defunclo..,  Mallerannus  filius  ejus,  sicut  in  honore 
«  patris  successitj  ttem  inceptum  amorem  erga  locum  Sancti  Pauli,  abbate 
«  tune  RobertOy  servavity  etc.  »  (Cartul.  Cormer.,  ibid.) 

(3)  Chalmet,  Hist,  de  Touraine,  t.  m,  p.       ,  art.  Nouatre. 

{A)  La  charte  de  Montchemin,  en  faisant  mention  des  enfants  de  Malle- 
ran, nomme  seulement  Gannelon  et  Cléopas  :  mais  il  est  certain  que  ce 
seigneur  eut  un  troisième  fils,  du  nom  de  Mauri,  qui  vivait  encore  en  10|36, 
ainsi  qull  appert  du  titre  suivant,  extrait  du  Cartulaire  noir  de  Saint-Flo- 
rent de  Saumur.  «  ...  Malrannus  miles,  cum  consensu  filiorum  suorum 
«  Wannilonis,  Maurici   Cleopae,  concedit  Sancto  Florentio  partira  benelicii 
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parce  que  ces  colons  cueillaient  du  gland  dnns  le  bois  de  Cléopas 
de  Nouàlre  (I). 

Dans  la  seconde ,  on  rappelle  que  c'était  à  la  pieuse  libéra- 
lité de  Cléopas  ,  fils  de  Malleran  de  Nouàlre  ,  que  Tabbaye  de 
Saint-Vincent  devait  la  jouissance  d'un] droit  de  panage  pour 
cent  porcs  en  Berçay  :  la  donation  avait  eu  lieu  du  temps  de 
l'abbé  Avesgaud  et  en  présence  d'une  foule  de  témoins  (2). 

c  sai  quod a  comité  FuIcodc  et  Gaufridoejus  tilio  tenebat...  Anno  abincar- 
c  nal.  Domini  1036.  »  (Cartul.  noir  de  Saint-Florent,  f»  31  Vûet  32  Ro.)  — 
Il  est  très-probable  que  ce  Mauric  n'existait  plus  quand  son  père  transigea 
aTec  les  religieux  pour  la  terre  de  Montchcmin. 

(1)  Cette  noUce  est  insérée  dans  le  Cartulaire  de  Saint-Vincent,(o  102, avec 
ce  Ulre  :  «  De  placito  fado  contra  forestarios  de  Burceio,  »  —  Elle  com- 
mence ainsi  :  «  No?crint...  quod  Fulclierius  forcstarius  domni  Gcrvasii  de 
«  Castro-super-Ledum  flumen  sito,  à  faroulis  domûs  roonacborum  Sancti 
«  VincenUi  de  Gurte  dominica  testimonium  septorum  hominum  pro  gravi 
«  offensa  sibi  pertinente  exposcebat.  Galumniabatur  insuper  emendare- 
<  que  exigebat  rusUcos  monachorum  supradictorum  eo  quod  in  foreste 
«  Cleopœ  de  Noviastro  dono  vel  vendituforestiarum  cjns  glandem  coliege- 
c  rîDt...  etc.  » 

(2)  De  ce  document  il  résulte,  à  n'en  pas  douter,  que  Gléopas  était  pos- 

sessioné  féodalemcnt  dans  la  forêt  de  Berçay.  «  Novcrit quia  Cléopas, 

«  Malranni  de  Noviastro  filius, dédit  perpctualitcr  in  foreste  su&  de 

«  Barceio  pasnagium  et  percussum  centorum  porcorum  in  glande,  in  ful- 
c  gerià...  »  (Cariul.  Sancti  Vincentii,  f>  107.) 

Id  le  mdt  forestis  n'est  point  Téquivalenl  de  Ncmus  ou  de  Silva;  autre- 
ment son  emploi  impliquerait  la  possession  de  la  forêt  entière  par  Cléopas. 
Comme  généralement  partout  dans  la  langue  du  moyen  âge  il  désigne  un 
droit  féodal  ou  plutôt  le  lieu  oii  s'exerçait  ce  droit.  —  D'après  le  glossaire 
de  Goldast,  «  Forestis  est  prohihitio  in  sylvâ  venandi  aut  in  aquâ  pis- 
c  eandû  »  —  Au  sentiment  de  Ménage,  cet  ancien  terme  avait  k  peu  près 
la  même  signification  que  Garenne^  et  désignait  le  local,  bois,  champ, 
marais  ou  rivière,  «  d'oii  quelqu'un  avait  le  droit  d'exclure  les  autres.  »  — 
«  Faut  pour  ce  entendre  que  le  mot  Forest,  vieux  bas  allemand  signifiant 
«  deffenSf  convenait  aussi  bien  aux  eaux  que  bois,  etc.  »  (Du  Tillet,  Recueil 
des  rois  de  France^  p.  212.) — Le  forestage  ou  jtts  forestiœ  donnait  au  tenan- 
der  de  grandes  prérogatives.  Pour  les  grands-usagers,  ces  prérogatives 
86  rapprochaient  sensiblement  du  droit  de  propriété.  —  Nous  croyons 
donc  qne  le  sire  de  Nouàtre  se  trouvait,  par  rapport  à  Berçay,  dans  les 
mêmes  conditions  que  le  seigneur  de  Château-du-Loir,  sauf  peut-être 
retendue  du  terrain.  —  Quand  on  voulait  désigner  seulement  la  localité, 
on  se  servait  du  nom  de  Berçay  ;  mais,  s'il  s'agissait  de  féodalité,  on  disait  : 
les  bois  de  Gervais,  les  bois  de  Cléopas, 
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Dans  le  (ex  te  ,  le  mot  forestisesl  employé  comme  synonyme 
de  foreslagium  :  ainsi  les  expressions  «  In  foreste  Cleopœ  de 
A'ovt€»/fo,...  In  foreste Gervasii  de  Caslro-super-Ledum^  • 
servent  à  indiquer  la  partie  de  la  forêt  dont  le  forestage  appar- 
tenait a  l'un  ou  à  Tautre  de  ces  personnages.  Du  temps 
de  Tabbé  A vesgaud ,  c'est-à-dire  au  milieu  du  xi"  siècle, 
notre  Gléopas  était  évidemment  un  des  grands  usagers  de 
Berçay. 

A  la  mort  de  son  [rère  aine  Gaunelon  ,  il  bérita  de  tous  les 
biens  de  la  famille  (i).  Son  fils  Hubert ,  dont  il  est  plus  d'une 
fois  fait  menlion  dans  les  archives  de  Saint- Vincent ,  dut  mou- 
rir jeune  et  sans  poslérilé  (2),  puisque  nous  voyons  Gléopas 
disposer  de  son  patrimoine  en  faveur  de  deux  neveux ,  Geof- 
froy de  Sonzay  et  Yrvoie  Ghenon  ou  Gbenin.  (Sonzay  est 
en  lndre-ct-Ix)ire ,  canton  de  Nuillé.  )  Le  sire  de  Sonxay 
eut  en  partage  le  forestage  de  Berçay  ,  et  c'est  de  lui 
que  les  moines  de  Sainl-Nicolas-de  la  Chartre  obtinrent , 
Tan  illO  ,  le  droit  de  paisson  dont  nous  avons  parlé  plus 
bnut. 

Il  resterait  h  savoir  comment  le  seigneur  de  Nou&lre  ,  un 
Tourangeau,  devint  principal  foudalaire  dune  des  grandes 
forêts  du  Maine.  Malheureusement  les  i*enseignements  nous 
manquent  pour  résoudre  cette  question.  Nous  nous  permet- 
trons une  seule  conjecture  h  son  sujet ,  en  nous  appuyant  sur 
un  fait  consigné  dans  la  seconde  charte-notice  de  Saint-Vin- 
cent déjn  citée.  Après  avoir  enregistré  au  Cartulairc  l'acte  de 
donation  du  droit  de  panage  par  Gléopas,  le  rédacteur  ajoute  : 
a  Huic  dono  palam  et  légitimé  facto  assemil  et  favit  Gaufri- 

(1)  «  Defuncto  Guanilone,  et  substituto  in  honore  fratre  illius  Cleopa, 
a  idea.  ipso  Cleopas  condonavit  honorcm  suum  Gosfrido  de  Seconzîaco 
«  nepoii  suo  et  Erviso  Cliennio  qui  babebat  neptem  suam,  illius  Gosfrcdi 
«  sororem »  (Cartul.  Cormeriacense.) 

(2)  Nous  sommes  port^  à  croii*e  que  cet  Hubert,  fils  de  Gléopas,  habita 
la  localité,  peut-être  en  qualité  de  moine  de  Saint-Vincent,  et  détaché  dans 
Tun  des  prieurés  du  voisinage.  Son  nom  se  retrouve,  en  effet,  dans  plu- 
sieurs titres  de  l'abbaye  concernant  le  pays,  et  prcscfuc  toujours  parmi  ceux 
des  moines. 
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«  dus  Haimonis  filius.  —  Ipse  ille  cujus  caslrum  JUedcmœ 
«  fuit.  —  De  cujus  beneficio  constat.  —  Dono  FulcowAnde- 
«  gavini  comitis.  —  Signum  Gaufridi  Meduanensis ,  etc.  » 
Nous  traduisons  litléralcinent  (i)  : 

«  Celle  donation,  Tailc  on  publie  cl  légilimemont,  fui  approu- 
«  vée  et  favorisée  par  Tex* possesseur  du  chàleau  do  Mayenne, 
«  Geoffroy  fils  d'Haiinon,  dans  le  fief  de  qui  se  trouvait  Tobjel 
«  concédé  par  suite  d'un  don  du  comte  Foulque  d'Anjou.  -~ 
«  Signature  de  GeofCi*oy  de  Mayenne ,  etc.  »  A  n'en  pas  dou- 
ter, il  s'agit  ici  de  notre  célèbre  Geoffroy,  bien  connu  dans  les 
fastes  du  ii^  siècle.  Au  momentderenregistremenldu  titre  (^), 
le  chef  de  la  maison  de  Mayenne  était  erfeclivement  dépossédé 
de  son  château.  Guillaume  le  Bâtard  ,  qui ,  en  1064,  après  la 
prise  du  Mans,  s'était  emparé  de  Mayenne,  avait  rais  une  gar- 
nison de  Normands  dans  la  forteresse  :  il  la  garda  même , 
dit-on ,  en  son  pouvoir  pendant  un  laps  de  temps  assez  long... 
Hais  il  restait  à  Geoifroy  la  terre  et  le  château  de  la  Cbartre- 
sur-Loir,  autre  riche  domaine  de  sa  famille.  Serait-ce  en  qua- 
lité de  seigneur  de  cette  terre  qu'on  le  voil  intervenir  dans  la 
donation?  S'il  en  ét^iit  ainsi ,  c'est-à-dire  si,  du  temps  de 
Cléopas ,  la  partie  de  la  forêt  où  les  moines  obtinrent  leur  droit 
de  panage  relevait  de  la  Chartre-sur-Loir,  on  expliquerait 
plus  facilement  que  cette  partie  ait  été  s()u»-inréodte  à  un  sei- 
gneur tourangeau ,  puisque  déjà  ,  à  cette  époque  ,  si  l'on  s'en 

(i)  Le  texte  ne  porte  pas  de  ponctuation. 

(2)  n  faut  bien  observer  que  la  pièce  du  Cartulairc  n'est  pas  la  charte  de 
donaUon.  Cléopas  donna  le  droit  de  panage  du  temps  de  Tabbé  Avesgaud, 
elle  Ulre  commémoratif  de  cette  libéralité,  autrement  dit  la  charte-notice 
qae  nous  invoquons,  date  de  Tabbé  Hugues,  successeur  d'Avesgaud,  c'est- 
^H-dire  qu'cUe  est  postérieure  à  1064  :  on  s'en  assure  par  le  fait  du  synchro- 
nisme pour  les  témoins.  U  est  très-probable  que,  dans  le  texte  de  l'acte  de 
donaUon,  le  sire  de  Mayenne  était  désigné  comme  il  Test  ici  dans  la  liste 
des  témoins,  Gaufridus  Meduanensis.  Le  rédacteur  a  fait  une  sorte  de  paren- 
thèse pour  rappeler  qu'au  moment  où  il  écrivait,  le  seigneur  dominant  du 
fief  de  Cléopas  était  dépossédé  de  rhérltage  auquel  il  devait  son  nom.  En 
nommant  les  témoins,  il  copie,  au  contraire,  textuellement  racte  primitif, 
et  conserve  li  Geoffroy  son  surnom  de  Meduanetms. 
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rapporte  à  ik)s  écrivains  ,  la  Chartre ,  comme  Harçoii ,  était 
sous  rbommage  direct  du  comlede  Tours  (1). 

G.  DE  Lestang  f 

Membre  correipandani. 

Décembre  1858. 

LA  FRONDE  A  SAINT-CALAIS. 


(  Extrait  des  Chroniques  de  Véglise  paroissiale.  ) 

En  1648,  réiection  d'un  principal  du  collège,  contestée  par 
le  curé,  fut  le  signal  d'une  petite  Fronde  qui  dura  plusieurs 
années,  pendant  lesquelles  une  lutte  s'engagea  entre  les  offi- 
ciers du  duc  de  Vendôme  et  les  habitants  de  Saint-Calais,  qui 
voulaient  s'affranchir  de  leur  contrôle  et  s'emparer  de  I  admi- 
nistration municipale.  La  forme  de  cette  élection  était  on  ne 
peut  plus  démocratique;  tous  les  habitants,  réunis  en  assem- 
blée générale,  y  prenaient  part  et  se  montraient  fort  jaloux  de 
ce  droit,  en  leur  qualité  de  seigncui*s  du  collège,  l/obligation 
imposée  au  principal  d'enseigner  gratis  les  enfants  pauvres  est 
d'autant  plus  remarquable,  qu  elle  ne  s'entend  pas  seuleraenl 
de  renseignement  primaire,  mais  encore  des  langues  grecque 
et  latine  ;  de  sorte  que  le  suffrage  universel  et  l'enseignement 
égal  pour  tous  ne  sont  pas  des  nouveautés,  nous  les  retrouvons 
au  milieu  du  ivii"^  siècle.  L'extrait  suivant  de  l'acte  d'assem- 
blée ne  laisse  aucun  doute  h  cet  égard  : 

Le  21  juin  1618,  devant  Christophe  Phihppes,  écuycr, 
sieur  de  Laisire,  lieutenant -général,  «  comparaissent  les 
«  paroissiens ,  manans  et  habitans  de  Saint-Calais,  seigneure 
«  du  collège  de  cette  ville,  deuement  congrègez  en  assemblez, 
n  en  la  manière  accoutumée,  devant  la  grande  porte,  princi- 
a  pôle  entrée  de  l'église  du  dict  lieu  ,  après   le  son  de   la 

(1)  Le  Paige,  Dictiotin.  du  Maine,  articU;  La  Chartre.  —  Cauvin,  GéO' 
graph.  ancienne  du  dioc,  p.  108.  —  Pesclie,  Dictionn.  stat.  de  la  Sarlhe^ 
tom.  I,  p.  34t.  • 
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«  cloche... ,  etc.; lesquels, après  avoirdélibéré  desaflaires plus 
«  urgentes,  et  Dolammeal  pour  le  collège,  afin  que  la  jeu- 
«  Desse,  et  particulièremeot  ceux  qui  sont  pauvres,  soient 
«  instruits  des  tK)nnes  lettres;....  attendu  que,  depuis  quatre 
«(  mois,  le  dernier  principal,  Jean  Guyet,  ayant  été  nommé 
«  curé  de  Trébet,  la  jeunesse  est  demeurée  oyseuse,  et  entre 

•  autres  un  grand  nombre  d^enfans  pauvres  et  nécessiteux, 
«  originaires  de  cette  ville,  qui  estoient  beaucoup  advancés  es 
«  lettres  par  les  soins  du  dict  Guyet  qui  les  enseignoit  gratis, 
«  sont  à  présent  contraints  d'abandonner  leurs  estudes,  pour 
«  n'avoir  aucun  moyen  de  s'entretenir  ailleurs.  Les  dicls 
«  habitants,  duement  informés  de  la  bonne  vie  et  mœurs  de 
«  Gabriel  Gerberon,  enfant  natif  de  cette  ville,  quiafaict  appa- 

•  roir  de  certificats  du  Révérend  père  Bemier,  supérieur  du 
«  collège  de  TOratoire  de  Vendosme,  portant  le  dict  Gerberon 
«  avoir  bien  et  deuement  faict  toutes  ses  éludes,  tantd'huma- 
c  nités  que  de  philosophie,  Tout  iceux  habitants  prié  de  vou- 
«  loir  exercer  la  charge  de  principal  ;  ce  qui  a  été  accepté  par 
c  le  dict  Gerberon,  pour  le  désir  et  grande  affection  qu^il  a 
«  de  servir  le  public;  aux  conditions  ci-après  :  premièrement: 
«  instruira  le  dict  Gerberon  les  escoliers  en  Tamour  et  crainte 
a  de  Dieu;  après  qnoy,  il  leur  enseignera  les  principes  tant  de 
«  la  langue  latine  que  de  la  grecque...  Les  enfans  des  habi- 
«  tans  qui  auront  le  moïen  payeront  au  dict  Gerberon  huict 
«  sols  par  mois,  et  les  enfons  de  ceux  qui  sont  pauvres  seront 
«  enseignés  gratis  et  avec  grand  soing.  »  A  ces  conditions  les 
habitans  lui  allouent  300  livres  de  gaiges. 

La  validité  de  cette  élection  fut  attaquée  par  le  curé  Georges 
Vaidie,  pour  plusieurs  motifs..  Il  se  plaignit  de  n'avoir  qu'un 
vote  isolé  comme  un  simple  habitant,  ce  qui  réduisait  Tin- 
fluence  du  clergé  a  fort  peu  de  chose  ;  il  prétendit  que  c'était 
à  tort  que  le  heutenant-général  et  les  autres  officJers  de  Saint- 
Calais  obUgeaient  les  habitants  de  tenir  leurs  assemblées  par- 
devant  eux  et  en  faisaient  rédiger  les  actes  par  leur  greffier  ; 
que  jusqu'alors  ils  avaient  été  reçus  par  un  notaire,  au  choix 
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des  habitants  ;  que  cette  dérogation  a  raocîeuue  coutimie  était 
une  entreprise  sur  la  liberté  publique.  (L^sprit  frondeur  ooin* 
menée  à  poindre.)  De  plus,  comme  on  avait  décidé  que  divers 
ofGces  seraient  célébrés  dans  l'église  paroissiale  par  le  principal 
du  collège,  afin  d'augmenter  ses  émoluments,  à  Texclusion  da 
curé  et  de  ses  vicaires,  il  protesta  contre  une  pareille  atleiote 
portée  à  ses  droits. 

L'affaire  s'engagea  devant  le  tribunal  de  rofticialîté  diocé» 
saine  ;  en  vain  le  procureur  fiscal  de  Son  Altesse  de  Vendôme 
déclina  cette  juridiction,  en  vain  le  nouveau  princi|ml  Gabriel 
Gcrberon  voulut  intervenir,  rofticial  de  I  evèché  du  Mans»  sans 
avoir  égard  à  la  demande  de  renvoi  et  à  Tintervention,  ordonna 
que  les  parties  plaideraient  par-devant  lui.  Le  procureur  fiscal  de 
Saint-Galais  et  Gabriel  Gerberon  en  appelèrent  comme  d*abus 
au  parlement  de  Paris;  mais,  peu  de  temps  après,  le  jeune 
principal,  inquiet  de  la  tournure  que  prenaient  ces  débets , 
quitta  Saint  -  Calais,  et,  renonçant  au  monde,  alla  faire  son 
noviciat  dans  Tabbaye  de  Saint-Melaine  de  Rennes  ,  où  il 
prononça  ses  vœux  le  11  novembre  1649»  à  TAge  de  vingt-et* 
un  ans.  Soixante  ans  plus  tard,  après  avoir  pris  une  part  très- 
active  aux  querelles  du  jansénisme,  subi  de  longues  persécu- 
tions, Pexil,  Temprisonnement  au  donjon  deVincennes,  ilter^ 
minait,  à  Tabbaye  de  Saint-Denis,  son  orageuse  carrière.  Il 
était  né  à  Saint-Calais  en  1628,  le  12  aoùt^et  non  le  28, 
comme  le  dit  par  erreur  la  Biographie  universelle. 

Le  départ  de  Gabriel  Gerberon  semblait  devoir  terminer 
le  dirrérend  ;  le  procureur  fiscal  se  désista  de  son  appel  comme 
d'abus  ;  mais  le  lieutenant-général  ne  renonçait  point  à  ses 
prétentions.  Une  nouvelle  élection  ayant  eu  lieu,  il  procéda  de 
la  même  manière,  reproduisit  les  mêmes  stipulations  pour  les 
vigiles  et  messe  haute  que  devait  célébrer  le  principal  ;  et,  pour 
plus  de  précaution,  il  obtint  Tagrément  de  Tabbé  de  Saint- 
Calais  et  du  duc  de  Yendomc,  tous  deux  fort  peu  jaloux  des 
prérogatives  du  curé.  L'approbation  de  Tabbé  de  Saint-C^alais 
est  du  i'"'  février  1649.  En  voici  un  extrait  : 
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«  Jacques-HoDoré  Bareûtio,  coDseiller  du  roy  en  sa  cour 
<c  de  parlement  de  Rouen ,  abbé  commendataire  de  Tabbaye 

•  royale  de  Saint-Calais...,etc.  Vu  la  requeste  à  nous  prê- 
te sentée  par  les  babitans  de  Sl-Calais,  disant  que  ey-de?ant 
«  ils  auroient  acquis  une  maison  et  jardin  situez  en  la  censive 
«  de  noslre  dite  abbaye,  pour  servir  de  collège,  oà  ils  auroient 
«  depuis  la  dile  acquisition,  et  auparavant  icelle,  nommé  et 
c  esleu  un  principal  du  d.  collège,  au  quel,  de  temps  immé- 
«  morial,  ils  auroient  accordé  qu'ils  f  croient  dire  et  célébrer 
c  trois  messes  par  chacune  sepmaine  en  Féglise  parrocbiale 
«  de  cette  ville,  en  la  quelle,  comme  abbé  de  la  d.  abbaye, 
«(  nous  sommes  curé  primitif,  avec  droit  de  présenter  un 
«  vicaire  perpétuel  à  la  dite  cure,  quand  elle  vaque  par  mort 
«  ou  autrement,  auquel  piîncipal  seroit  payé  par  chacun  an 
«  la  somme  dcsix  vingt  livres  par  le  procureur  fabrieien  de  la 
«  d.  église...  H**  Gabriel  Gerberon  qui  auroit  exercé  la  d. 
«  charge  de  principal  par  quelque  temps,  le  quel,  au  mois 
a  d'octobre  dernier,  s'étant  retiré  du  d.  collège  et  allé  rendre 
^  religieux  réformé  de  Tordre  de  St-Benoit;  en  la  place  du 
«  quel  les  d.  babitans  auroient  nommé  M**  André  Gerberon, 
<c  prestre,  cy-devant  vicaire  de  la  d.  église,  le  20  octobre der- 
«  nier,  qui  auroit,  en  présence  de  H®  Georges  Vaydie,  prestre, 
(C  nostrevicaire  perpétuel,  accepté  la  d.  charge...,  etc.  Décla- 
re rons  avoir  pour  agréable  icelle  nomination  et  élection. . .  En 
«  témoignage  de  ce  avons  signé  la  présente,  estant  en  nostre  dite 
«  abbaye,  leS''  jour  de  février  Tan  1649.  Signé  Barentin.  » 

La  maison  acquise  pour  servir  de  collège  avait  été  payée  par 
Samuel  deCaurienne,  abbé  de  Saint-Calais,  mort  en  1614;  de 
là  vient  que  plusieui'S  notices  lui  atti*ibuenl  la  fondation  du 
collège  de  Saint-Calais  ;  mais  il  existait  longtemps  avant  lui,  il 
en  avait  seulement  augmenté  la  dotation  ;  Papprobation  du  duo 
de  Vendôme  le  prouve  également  : 

«  César  de  Yendosme,  duc  de  Vendosmois,  pair  de 
«  France,  etc..  Vu  la  requeste  à  nous  présentée  par  nosoffl- 

•  ciers,  bourgeois  et  babitans  de  nostre  ville  de  SaiutCalais, 
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«  membre  dépendant  de  nostre  ducbé  et  pairie  de  Vendoemois, 
a  disant  que  cy  -devant  ils  auroientacquis  une  maison  et  cb 
a  en  dépendantes]èsfoi*sbourgs  de  nostre  d.  ville  en  Fan  1612, 
«  pour  servir  de  collège,  où  ils  auroient  depuis  le  d.  temps, 
«  comme  ils  faisoiont  auparavant  la  d.  acquisition,  nommée! 
«  esleu  un  principal  au  d.  collège,  au  quel  de  tout  temps  ils 
«  auroient  accordé  qu'ils  feroient  dire  et  célébrer  trois  messes 
«  hautes  en  Trglise  parrochiale  de  nostre  susdite  ville,  de  la 
«  quelle  nous  sommes  fondateur  »  (le  duc  anticipe  sur  Tabbé, 
qui  seul  avait  droit  au  titre  de  patron  et  fondateur:  c^est  le 
presbytère,  le  temporel  de  la  cure  qui  relevait  du  cbétean); 
a  auquel  principal  seroit  payé  chacun  an  par  les  procureurs  de 
«  la  d.  église  In  somme  de  six  vingt  livres...  laquelle  somme 
»  leur  auroit  été  allouée  dans  leurs  comptes,  quMIs  rendent 
a  d'ordinaire  devant  nos  officiers  »  (le  duc  anticipe  encore, 
les  anciens  comptes  de  fabrique  étaient  rendus  devant  l'abbé  de 
Saint-Calais),  o  à  la  charge  par  les  principaux  de  faire  dire 
«  et  célébrer  tous  les  soirs  en  la  d.  église  un  salut  à  la  Vierge 
«  pour  la  prospérité  et  santé  du  roy  et  la  nostre  »  (les  titres 
ne  disent  rien  de  celte  obligation,  mais  cela  ne  pouvait  pas 
nuire.)  «  ...  Nos  ofGciers  et  habitants  auroient  le  20  octobre 
«  dernier,  en  présence  de  M*  Georges  Vaydie,  presire,  coré 
«  delà  d.  église,  nommé  M"  André  Gerboron,  prestrc,  vicaire 
«  de  la  d.  église,  en  la  place  de  M""  Gabriel  Gerberoh,  nous 
«  requérant  avoir  pour  agréable  la  d.  nomination...  Avons 
«  déclaré  l'avoir  agréable,  à  la  charge  par  le  d.  Gerberon 
«  garder  les  règlements  du  d.  collège,  d'enseigner  les  pauvres 
»  sans  salaire,  dire  et  célébrer  les  messes  et  saints,  comme  en 
«  tout  temps  les  principaux  du  d.  collège  ont  fait. 

a  En  tesmoin  de  ce,  nous  avons  signé  ces  présentes  en  nostre 
«  chasteau  deVendosme,  le  mercredi  10"  jour  de  mars  1649. 
«  Signé  César  de  Vendosme.  » 

Les  deux  pièces  que  nous  venons  de  citer  constatent  la 
présence  du  curé  Georges  Vaydie,  mais  elles  dissimulent  une 
partie  de  la  vérité.  Interpellé  par  le  lieuteDanl-général  pour 
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exprimer  son  suffrage,  ii  refusa  et  dit  seulement  quil  avise- 
rait Il  avisa  promptement  et  attaqua  Télection  d'André  Ger- 
beroD ,  comme  il  avait  attaqué  la  précédente.  Il  reprit 
riostaoce  engagée  au  parlement  de  Paris  et  appela  d'une  sen- 
tence rendue  par  le  juge  de  Saint-Calais,  le  19  novembre  1648, 
qui  faisait  défense  aux  procui*eurs  fabrieiers  «  de  vider  leurs 
a  mains  en  d'autres  que  dans  celles  de  M®  André  Gerberon  des 
«  deniers  qu'ils  avoient  ou  pouvoient  avoir,  et  défense  aux 
«  babilans  d'envoyer  leurs  enfans  ailleurs  qu'en  Técole  du  d. 
«  Gerberon,  à  peine  de  SU  livres  d'amende  .» 

La  question,  comme  la  présentait  le  curé,  devait  lui  rendre 
favorables  tous  ceux  des  habitants,  et  le  nombre  en  était  grand , 
qui  souffraient  avec  impatience  l'intervention  directe  des  offi- 
ciers du  cbàleau  dans  leurs  délibérations.  D'un  autre  côté,  le 
parlement  de  Paris,  en  lutte  avec  l'autorité  de  la  reine  régente 
et  revendiquant  pour  lui-même  le  droit  de  s'assembler  pour 
délibérer  sur  les  affaires  publiques,  devait  accueillir  favo- 
rablement leurs  prétentions.  En  effet,  un  arrêt,  rendu  le 
28  juin  1649,  donna  gain  de  cause  au  cwé  sur  tous  les  points, 
et  décida  que  les  assemblées  pour  la  nomination  du  principal 
seraient  faites  devant  notaire  en  la  «  manière  accoustumée , 
<c  un  jour  de  dimanche,  issue  de  messe  parrochiale,  sans  que 
a  la  présence  du  lieutenant-général  y  soit  requise  et  néces- 
«  saire,  avec  défense  aux  officiers  de  St-Calais  de  plus  s  y 
d  entremettre,  ains  seulement  y  assisteront  comme  particu- 
«  liers  habitaus.  »  Cet  arrêt  fut  déclaré  commun  à  tous  les 
habitants.  Ils  se  résignèrent  facilement  à  laisser  au  curé  une 
|)lus  grande  part  d'influence  dans  le  choix  du  principal  du 
collège,  et  les  honoraires  des  messes  en  litige  ;  mais  la  clause 
de  Tarrét  qui  leur  permettait  de  s'tissembler  sans  le  concours 
du  lieutenant-général  donna  le  signal  des  hostilités.  Impatients 
d'user  du  droit  qu'ils  avaient  conquis,  dès  le  dimanche  sui- 
vant une  assemblée  d'habitants  fut  convoquée ,  au  son  de  la 
cloche,  et  le  proctireur  syndic  en  charge  n'étant  pas  de  leur 
goût,  ils  exigèrenl  sa  démission  et  procédèrent  h  l'élection  d'un 
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autre  syndic.  «  Les  habitans  se  sont  ingérez,  dil  le  lieutenants 
«  général  dans  une  requête  au  parlement  de  Paris,  de  faire 
«  une  assemblée  séditieuse  et  tumuUuaii*e,  au  son  du  locsio, 
«  en  la  quelle  ils  auroient  contraint  par  menace  et  violence 
«  M*"  Pierre  Pousset,  alors  procureur  syndic  des  d.  Iiabitans 
(c  de  la  d.  ville,  de  signer  une  démission  de  sa  charge,  et»  en 
((  son  lieu,  ils  ont  fait  une  prétendue  élection  de  M*  René 
a  Jousseaume,  advocat  au  d.  siège  de  St-Calais...  Surqooy 
«  le  d.  juge  de  Sl-Calais  ayant  ordonné,  le  10*  du  d.  mois  de 
«  novembre  dernier ,  qu'il  seroit  procédé  h  nouvelle  élee^  ^ 
«  tion  d'un  autre  syndic  au  lieu  du  d.  Jousseaume,  et  informé 
«  des  Taicts  et  entreprises  susdites,  avec  défense  de  plus  pro- 
«  céder  en  telle  manière:  le  d.  Jousseaume  auteur  de  celte 
«  nouveauté,  et  autres  ses  adhérents,  ont  traversé  et  empêché 
a  Texécutioi)  de  l'ordonnance  avec  insolence  et  mépris  de  la 
a  justice,  et  par  témérité  répréhensible  ont  fait  un  acte,  le 
«  9''  de  janvier  dernier,  par-devant  un  notaire  royal,  nommé 
a  Rétif,  demeurant  au  d.  St-Calais,  iceluy  acte  prétendu  con- 
((  lirmatir  de  la  nomination  du  d.  Jousseaume  en  la  d.  charge 
a  de  procureur  syndic,  et  de  plus  le  d.  acte  porte  pouvoir  au 
«  d.  Jousseaume  d  employer  les  deniers  qu'il  deb voit  à  la  d. 
«  ville  a  faire  poursuites  contre  le  d.  juge  de  St-Calais.  » 

x\iin  de  Taire  connaître  le  pour  et  le  contre,  voici  un  extrait 
de  I  acte  du  9  janvier  IG50,  devant  Joseph  Rélif,  notaire  à 
Saint-Calais. 

«  En  rassemblée  cejourirituy  faicte  des  manans  et  habi- 
tans de  la  ville  de  St-Calais,  à  issue  de  grand-messe  dicte  et 
célébrée  à  rordinaire,  après  le  sonde  la  cloche,  sur  Tadvis 
qui  leur  auroit  esté  donné  par  René  Jousseaume,  licencié  es 
(Iroicls,  advocat  à  St-Calais  et  leur  procureur  syndic,  que 
iM®  Clirislophc  Philippes,  lieutenant  au  d.  St-Calais,  Tauroit 
troublé  et  violenté  dans  rexercice  de  sa  d.  charge  de  procu- 
reur syndic  et  auroit  mesme  empesché  Terreet  des  assemblées 
qu  il  vouloit  faire...  et  que  le  d.  sieur  Philippes  leur  auroit 
fait  di;fense,  par  acte  qu'il  auroit  prononcé  sur  le  parvis,  lieu 
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ordinaire  des  assemblées,  lorsqu'il  liiy  n  faicl  le  d.  trouble  et 
violence,  de  faire  aucune  assemblée  sans  ses  ordres;  mesme 
ordonné  par  le  d.  acte  et  autres  précédemment  donnés  en 
audience,  qu'il  seroit  nommé  un  autre  syndic  :  disent  qu'ils 
appt*ouvent  les  actes  et  publications  que  le  d.  Jousseaume  a 
iaict  faire  depuis  sa  nomination,  lui  donnent  advis  de  faire 
plainte  à  nosseigneurs  de  la  cour  du  parlement  de  Paris  des 
violences  el  cmpescliemens  qui  ont  été  faicls  por  led.  M' Chris- 
tophe Philippes  et  antres  en  Fexercice  de  sa  d.  charge  ;  de  se 
pourvoir  en  contravention  d'ari'êl  du  :^8  juin  dernier,  el  à 
cette  fin  interjetter  appel  des  ordonnances  rendues  par  le  d. 
sieur  Philippes...,  etc. ,  etc.  » 

Les  signataires  de  cet  acte  sont  nombreux,  on  n'y  trouve  pas 
moins  de  cinq  avocats,  race  de  lout  temps  un  peu  fron- 
deuse; tout  le  service  sanitaire,  médecin,  chirur^^ien  el  jus- 
qu'à li-ois  apothicaires.  Voici  les  noms  principaux  :  MM'*  Jean 
Angevin,  Jean  Âubert,  René  de  llenusson,  Nicolas  Prégent, 
Marin  Godet,  licenciés  es  lois,  advocats;  M"  Antoine  Auberl, 
docteur  en  médecine,  Jean  Baron,  M«  chirurgien  ;  MM«*  Michel 
Cousin ,  Jacques  Bommer  et  Louis  Ledru .  apothicaires  ; 
MM**  François  Leproust,  Slichel  Legenvre,  notaires;  nobles, 
Charles  de  Poix  el  Nicolas  Lefebvre  ;  boui'geois,  Ambroise  de 
Renusson,  Antoine  Anjubault,  Georges  Prégent,  Jean  Gouault, 
Mathurin  Simon ,  André  Gerberon  et  un  grand  nombre 
d'autres. 

1^  colère  du  lieutenant-général  tomba  sur  le  notaire  qui 
avait  rédigé  cet  acte  d'assemblée  au  mépris  de  ses  ordon* 
nances  ;  il  lui  fit  intimer  Tordre  d'en  délivrer  une  expédition 
au  4)rocureur  fiscal,  afin  de  commencer  des  poursuites  conire 
ceux  qu'il  qualifiait  de  rebelles.  Sur  le  refus  de  ce  notaire,  si 
bien  nommé  Rétif,  et  qui  se  montrait  plus  hardi  frondeur  qu'il 
n'avait  été  hardi  commissaire  loi*s  de  l'épidémie  de  1630,  où  il 
avait  pris  la  fuite,  trois  sommations  lui  furent  adressées  à  quel- 
ques jours  d'intervalle;  etrien  n'ayant  pu  vaincre  sa  résistance, 
le  samedi  22  janvier  1650,  sur  les  huit  heures  du  matin,  il  fut 
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appréhendé  au  corps  par  deux  sergents  de  la  cbètellenie  et 
emprisonné  es  geôles  du  château.  Singulière  coïncidence  I  sMl 
était  permis  de  comparer  les  petites  choses  aux  grandes,  si 
canibm  calulos,....  quatre  jours  seulement  s^étaient  écoulés 
depuis  que  la  reine-mère  et  le  cardinal  Mazarin  avaient  fait 
arrêter  les  princes  au  Palais  royal  et  les  avaient  (ait  conduire  è 
Yincennes  ;  cette  coïncidence  n'était  certainement  pas  un  eflet 
du  hasard.  L'arrestation  qui  avait  eu  lieu  à  Paris  le  18  janvier 
devait  être  connue  le  22  à  Saint-Calais,  et  le  lieutenant-géné- 
ral avait  voulu  en  faisant,  lui  aussi,  un  acte  de  vigueur,  se 
montrer  digne  de  son  titre  de  maître  des  requêtes  de  la  reine. 
Ou  ne  s'en  tint  pas  là  ;  dès  le  lendemain ,  on  signifiaK  aux 
habitants  assemblés  un  ordre  du  duc  de  Vendôme  de  considérer 
comme  non  avenue  la  nomination  de  René  Jousseaume  et  de 
procéder  h  une  nouvelle  élection ,  ce  qui  fut  fait  immédiate- 
ment ;  mais  ni  Tarreslation  de  la  veille,  ni  Tintervention  directe 
du  seigneur  duc  n'intimidèrent  les  frondeurs,  qui  choisi- 
rent pour  syndic  M' René  deRenusson,  avocat  qui  avait  piis 
part  h  l'assemblée  insurrectionnelle.  Le  lieutenant-général 
raconte  ainsi  les  faits  dans  sa  requête  adressée  au  parlenient  ; 
après  avoir  parlé  de  l'asssembiée  illicite  du  9  janvier  et  de  Pacte 
qui  en  avait  été  dressé,  il  ajoute  :  «  Du  quel  acte,  pour  avoir 
«  par  le  J.  procureur  fiscal  du  d.  seigneur  duc,  une  expédition 
«  par  le  d.  Rétif,  il  y  a  eu  jusqu'à  trois  ordonnances  du  d. 
»  lieutenant  de  St-Calais,  et,  en  vertu  d'icelles,  trois  som- 
a  mations  au  d.  Rétif;  sur  la  troisième  des  quelles  le  d. 
«  Rétif  ayant  persisté  en  son  refus,  il  a  esté  contrainct  par 
«  emprisonnement  de  sa  pei^sonne,  suivant  les  d.  ordonnances, 
«  à  délivrer  la  d.  expédition,  ce  qu'il  a  faict.  Par  le  moyen  de 
a  quoi  il  a  paru  que  cet  acte  est  un  tesmoignage  public  du 
«  souslevemenl  et  mutinerie  des  d.  habitans  contre  le  bien 
«  public,  dont  il  auroit  pu  arriver  de  grands  inconvénients  en 
«  la  suite,  s'il  n'y  avoit  esté  pourveu  pour  les  prévenir  ;  h 
a  quoy  les  ordonnances  du  d.  juge  de  St-Calais  n'ayant  pas 
«  esté  suffisantes,  le  dict  seigneur  duc  y  a  interposé  son  auto- 
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«  rite,  en  lisant  de  son  droict  de  seigneur  de  la  d.  ville  pour 
«  fuireeesser  led.  trouble,  et  ordonné  que  la  nomination  du 
«  d.  Jousseaurae  seroit  considérée  comme  non  avenue,  et 
«  enjoint  aux  d.  Iiabitans  de  SI -Calais  de  s'assembler  de 
«  nouveau,  en  la  forme  ordinaire,  pour  élire  un  procureur 
•  syndic  autre  que  les  d.  Pousset  et  Jousseaume  ;  ce  qui  a  esié 
«  faict  le  23'  dud.  mois  de  janvier  dernier  ;  et  qnoi(iue  Tacle 
«  de  cetle  assemblée  nait  pas  esté  en  la  forme  qu'il  auroit  dû 
I  estre,  et  que,  par  Fentremise  des  auteui*s  du  d.  monopole, 
i  M*  René  de  Renusson,  advocat  au  d.  St-Calais,  qui  esloit  de 
I  la  cabale,  aitesté  esleu  synJic  ;  néanlmoins,  pour  le  bien  de 
«  la  paix,  le  d.  seigneur  duc  en  est  demeuré  en  ces  termes.  » 
Ces  dispositions  conciliantes  n'apaisèrent  point  les  fron- 
deurs. René  de  Renusson  commença  immédiatement  les  pour^ 
suites,  et,  avec  l'autorisation  du  parlement,  fit  assij^ner  le  lieu- 
tenant-général et  les  avocat  et  procureur  fiscaux,  pour  avoir 
contrevenu  h  Farrét  du  28  juin  et  porté  atteinte  au  droit 
d'assemblée ,  demandant  contre  eux  500  livres  d'amende. 
«  Mais  ce  monopole  continuant  a  passé  plus  outre,  dit  la 
requête  citée  plus  haut,  et  soubs  le  nom  des  babilans  de  la  d. 
Yilie  de  St-Galais,  en  vertu  de  commission  de  la  cour  du  36*  du 
d.  mots  de  janvier  dernier,  par  exploit  du  il  février  suivant, 
le  d.  juge  ou  lieutenant  de  St-Calais  et  les  advooat  et  procu- 
reui*  fiscaux  du  d.  seigneur  duc  au  mesmc  siège  ont  esté  assi- 
gnez en  la  cour,  sur  ce  que  soubs  le  nom  des  d.  babitans,  on 
prétend  que  les  d.  offieiei^s  du  d.  seigneur  duc  ayant  con- 
trevenu au  d.  arresl  du  38  juin  dernier,  vt  par  la  dicte 
commission  ont  demandé  à  rencontre  d'eux  des  défenses  de 
contrevenir  au  d.  arrest,  soubs  peine  contre  chacun  de 
.'.00  livres  d'amende,  a  cause  du  trouble  apporté  par  les  d. 
officiers  aux  affaires  qui  concernent  la  paroisse...  La  d.  action 
n'a  esté  intentée  en  la  cour  par  les  d.  particuliers  habitans  que 
(M>ur  se  préparer  un  moyen  de  continuer  leur  monopole,  et 
exclure  les  officiers  du  d.  seigneur  duc  de  la  fonction  de  \euT6 
charges,  en  ce  qui  concerne  la  d.  assemblée.  » 
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Pendant  ce  temps,  le  notaire  prisonnier  n'était  pas  onbKé; 
le  lundi  24  février  1650,  deux  jours  après  rinearcoration, 
Michel  Tironneau,  notaire  royal,  se  présentait  h  la  prison,  et, 
malgré  le  refus  du  geôlier  de  le  laisser  communiquer  avec  le 
détenu,  il  rédigeait  sons  sa  dictée,  séparé  de  lui  par  la  porte, 
une  protestation  contre  son  emprisonnement  et  des  réserves 
contre  tous  ceux  qui  y  avaient  concouru.  «  Nous  avons 
«  reconnu  sa  voix»  et  il  nous  parloit  par  sa  bouche ,  »  ajoute 
naïvement  le  notaii*e  rédacteur.  Dès  le  5  février  suivant,  un 
arrêt  du  parlement  ordonnait  la  mise  en  liberté  de  M"  Joseph 
Rétif,  et  des  poursuites  étaient  intentées  contre  les  deux  ser- 
gents qui  ravalent  incarcéré,  a  En  suite  de  la  susdite  com- 
«  mission,  ceux  par  qui  elle  a  esté  obtenue,  soubs  le  nom  des 
a  d.  habitans,  ont  aussi  obtenu  un  arrest  de  la  cour  le 
«  5  février  dernier,  par  le  quel  le  d.  Rétif,  notaire,  a  esté 
«  receu  appelant  du  d,  emprisonnement  de  sa  personne,  Tap- 
«  I)el  tenu  pour  bien  relevé,  ordonné  que  le  d.  Rctif  seroit 
«  mis  hors  des  d.  prisons  de  St-Calais  ...  En  vertu  du  quel 
«  arrest  des  poursuites  ont  esté  intentées  contre  les  nommés 
«  Deniau  et  Rigoi-eau,  sergens  en  la  d.  justice  de  St-Calais  qui 
«  ont  fait  remprisonnement  du  d.  Rétif ...  De  laquelle  vexa- 
«  tion  se  sont  advisés  les  auteurs  et  fauteurs  du  d.  mono- 
«  pôle,  pour  intimider  les  sergens  de  la  d.  justice  de  St-Calnis 
«  et  les  empescher  de  faire  leur  debvoir.  » 

Sur  ces  entrefaites ,  le  7  février  16S0,  mourut  André  Ger- 
beron,  principal  du  collège,  qui  fut  inhumé  le  lendemain  dans 
l'église  paroissiale,  au  pied  de  Tautel  de  sainte  Barbe.  Sa  mort 
rendit  un  accommodement  plus  facile  entre  le  curé  et  les  habi- 
tants qui,  par  une  transaction  en  date  du  6  mars  1650,  lui 
accordèrent  satisfaction  sur  tous  les  points  contestés  entre  eus. 
Le  même  jour,  ils  se  désistaient  de  Tassiguation  donnée  à  leur 
requête,  en  vertu  de  commission  obtenue  de  nosseigneurs  de 
la  cour  du  parlement, à  MM""  Marin  Lefebvre  et  Nicolas Berthe- 
reaa,  advocat  et  procureur  fiscaux  au  siège  de  St-Calais  pour 
Son  Altesse  de  Vendosme,  «  seulement  au  moyen  de  ce  que  les 


«  d.  sieurs  Lefebvre  et  Berthcreau  ont  déclaré  qu'ils  n'enlen- 
«  déni  conlrevenir  à  rnricsl obtenu  au  proOldes  d.  habilans 
«  le  28  juin  dernier,  ne  mesme  se  prévaloir  en  toutes  assem- 
»  bléesqui  se  feront  entre  lesd.  babitansque  de  cbaoun  leur 
«  voix,  qu'ils  donneront  les  premiers,  comme  premiers  habî- 
«  lans  à  cause  de  leurs  charges.  » 

Après  cet  acquiescement  des  oniciers  de  Son  Altesse,  le  lieu- 
tenanl-géuéral  restait  seul  en  butfe  aux  poursuites.  II  ne  vou- 
fut  consentir  à  aucune  concession;  mais,  comme  tous  ses 
efforts  venaient  échouer  contre  Tarrét  du  parlement  de  Paris, 
qui  autorisait  les  habitants  à  tenir  Ieui*s  assemblées  malgré  ses 
défenses,  il  flt  intervenir  le  duc  de  Vendôme,  qui  n'avait  pas 
Gguré  dans  Tinstance,  aûn  d'attaquer  cet  arrêt  par  voie  d'op- 
position :  «  Le  quel  arrest,  dit  la  requête,  ne  peut  préjudi- 
a  cier  au  droict  du  d.  seigneur  duc,  (|ui  n'y  a  point  esté  ouy, 
«  ni  appelé.  »  Il  se  plaint,  en  même  temps,  de  l'appui  que  les 
frondeurs  trouvaient  dans  le  clergé  de  la  paroisse  ;  il  rappelle 
que  le  prétendu  syndic  René  Jousseaume  avait  fait  publier  au 
prône  de  la  grand 'messe,  par  l'un  des  vicaires,  M*  François 
Loriot,  un  billet  rempli  d'impudence  et  d'impertinence,  pour 
faire  assembler  ses  aJhérens  ,  ce  qui  avait  eu  lieu,  après  avoir 
fait  sonner  longtemps  le  tocsin  ;  que  Tacte  de  cette  assemblée 
avait  été  porté  de  maison  en  maison  |)our  le  faire  signer,  eu 
menaçant  et  intimidant  ceux   qui   en  faisaient  refus;  enfin 
qu'il  avait  fallu  adresser  une  sommation  au  vicaire  pour  obte- 
nir copie  du  billet  par  lui  publié  au  prône  de  la  grand'messe. 
Touché  de  ces  reproches,  le  curé,  afin  de  prouver  qu'il  n'était 
mu  par  aucun  sentiment  d'animosité  pei^onnelle  contre  le  lieu- 
teuant-général ,  désavoua  les  poursuites  commencées  contre 
lui,  trouvant  sans  doute  que  les  choses  avaient  été  poussées 
trop  loin.  «  Le  15  mars  1050,  devant  Michel  Vaydie,  notaire 
royal  au  pays  et  comté  du  Maine,  et  Pierre  Rigoreau,  notaire 
«u  duché  de  Yendosmois,  résidans  h  St-Galais,  sans  que  l'une 
des  dites  cours  puisse  préjudicier  h  l'autre,  comparait  véné- 
rable et  discret  M*  Georges  Vaydie,  prestre,  maistre  es  arts, 
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(Miré  recteur  deTéglise  paroissiale  de  Notre-Dame  de  la  d.  ville 
de  Sl-Calais  ;  lequel,  sur  l'advis  qu'il  nous  a  dit  lut  avoir  eslé 
donné  qu'aucuns  particuliei^s  habitans  de  celte  ville  auroient 
cy-devant  présenté  re(|ueste  a  la  cour  et  sur  icelle  obtenu 
commission  le  26«  janvier  dernier  contre  M"  Christophe  Phî- 
lippes,  lieutenant,  juge  civil,  criminel  et  de  police  au  siège  de 
St  Calais  ;  déclai*e ,  le  d.  sieur  Vaydie,  curé,  u'avoir  aucun 
sujet  de  plainte  contic  le  d.  sieur  Philippes,  et  n'avoir  donné 
charge  de  mettre,  ne  faire  mettre  en  son  nom  les  faits  portés 
par  la  commission  cy-dessus  datée,  et  desavouer  pour  son  chef 
et  regard  ceux  qui  auroient  obtenu  la  dite  commission.  » 

Désavoués  par  le  curé,  trop  faibles  |)our  résister  à  rinfluonce 
du  duc  de  Vendôme,  au  père  du  Hoi  des  Halles,  du  très- 
populaire  duc  de  Beaufort,  les  habitants  devaient  succomber 
devant  le  parlement  de  Paris.  En  effet,  cette  cour  rendit  un 
ari*ét  le  29  avril  1G50,  statuant  que  toutes  les  assemblées 
autres  que  pour  le  faict  des  tailles,  se  feraient  par  Tordre  du 
juge  et  en  préseiicedes  ofliciers  de  Son  Altesse.  C'était,  à  an  an 
dlntervulle^  juger  le  blanc  et  le  noir  sur  la  même  (|uestiou  ; 
mais  cela  s'est  vu  depuis  et  se  verra  probablement  encore. 
\  oici  le  préambule  de  l'arrêt  : 

«  Veu  par  la  cour  la  requeste  présentée  par  messire  César 
de  Ycndosme,  duc  de  Vendosmois,  Mercœur,  Beaufort, 
Estampes,  Penthièvre,  pair  de  France,  contenant  qii'en  la  dite 
qualité  de  duc  de  Vendosme,  il  est  seigneur  de  la  ville  de 
Saint-Calais,  membre  d'iceluy  duché,  en  laquelle  il  a  tous 
droits  de  justice  et  police,  dont  il  est  en  possession  immémo- 
riale, et  telle  qu'il  ne  se  peut  faire  aucune  assemblie  des  habi- 
tans de  la  dicte  ville,  concernant  le  bien^  public  et  police 
d'icelle,  excepté  pour  le  faict  des  tailles,  que  par-devant  le 
lieutenant  de  son  bailly  du  dit  duché  an  siège  du  dit  St-Calais, 
assisté  des  advocal  et  procureur  fiscaux...  La  quelle  posses- 
sion est  non  seulement  ancienne  et  immémoriale,  mais  du 
tout  juste  et  nécessaire  pour  le  bien  publie  de  la  d.  ville,  d'au^ 
tant  qu  il  importe  qu'il  ne  se  fasse  aucune  assemblée  que  pour 
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des  subjects  justes  et  raisonnables,  cl  que  pourroit  arriver,  en 
icelles  qui  seroient  faites  en  Tabsence  des  dits  officiers,  deç 
désordres  que  leur  présence  réprime.  Au  préjudice  de  la 
quelle  possession  et  droit  du  dit  seigneur  (!uc,  aucuns  particu- 
liers habltans  de  la  d.  ville ,  amateui*s  de  troubles,  se  si)nt 
ingérés  sans  prendre  Tordre  des  dits  officiers  ni  les  advertir, 
de  faire  assemblées  au  son  du  toc^sin...  Requérant,  le  dit  sei- 
gneur duc,  pour  prévenir  les  désordres,  soulevemens  et  sédi- 
tions qui  pourroienl  arriver  en  lad.  ville  de  St-Calais ,  qu'il 
soit  ordonné  par  provision  que  les  dictes  assemblées  seront 
faictes»  comme  elles  ont  accoutumé  auparavant  le  movs  de 
juin  dernici',  par-devant  les  dicls  officiers,  les  actes  dicelles 
reeeus  par  le  greffier,  avec  défense  aux  liabilans  de  s'assembler 
autrement,  à  peine  de  nullité,  mille  livres  d'amende  et  de  tous 
dépens  et  dommages-intérêts.  » 

Le  parlement  fit  droit  a  toutes  ces  réquisitions  du  duc  de 
Vendôme  ;  de  sorte  que,  loin  d'avoir  gagné  du  terrain  par  ces 
tentatives  d'affrancliissement,  les  Iiabitants  se  trouvèrent  un 
peu  plus  qu'auparavant  sous  la  griffe  du  dit  seigneur  duc.  Mais 
cet  échec  ne  les  découragea  i)oint,  et  une  nouvelle  levée  de 
boucliers  eut  lieu  a  la  fin  de  1655.  Privés  d'hôtel  de  ville 
(  Saint-Calais  n'en  a  jamais  eu  sous  l'ancien  régime,  quoi 
qu^endise  le  Dictionnaire  de  la  Sarthe),  voulant  malgré  cela 
intervenir  dans  l'administration  des  affaires  communales,  ils 
s'efforcèrent  d'établir  un  conseil  électif  permanent  chargé  de 
veiller  à  leurs  intérêts.  C'était  là  un  sentiment  respectable  et 
trop  vivace  pour  être  facilement  refoulé  par  voie  d'autorité. 
Aassi  les  signataires  de  l'acte  d'assemblée  sont  très-nombreux; 
on  y  compte  sept  avocats  et  jusqu'au  procureur  fiscal  de  Son 
Altesse  lui-même,  ce  qui  lui  valut  plus  lard  une  admonestation. 
lis  profitèrent  d'une  absencedu  lieutenant-général  afin  d'éluder 
la  clause  de  Farrèt  du  parlement  qui  leur  défendait  de  se  réu- 
nir sans  son  ordre  et  lui  donnait  la  présidence  des  assemblées 
d'habitants. 

«  Le  25' jour  de  décembre  1655^  devant  Louis  Cheminais 
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et  Michel  lironnenu,  notaires  en  Vendosinois,  co  la  coogré- 
galion  des  manans  et  liabitans  delà  ville  et  paroisse  de  St*Caiais, 
deument  congrégcz  et  assemblez,  h  issue  de  vêpres  ,  dictes 
et  célébrées  ce  jourd'huy  en  Téglise  du  dict  lieu,. après  le  son 
de  la  cloche  en  la  manière  accoutumée;  es  personnes  de  Mais- 
très  Nicolas  Berlhereau,  procureur  fiscal;  Jean  Angevin, 
Nicolas  Leparc ,  Hené  Jousseaume,  René  de  Renusson,  Jean 
Branchu,  Marin  et  René  les  Bourer,  advocats  ;  Jean  de  Renos* 
son,  Georges  Prégent,  Jacques  Deniau,  Pierre  Joullain,  Jean 
Anjubault,  Landry  Aubert,  Mathurin  Loire,  Germain  Cousin, 
Toussaint  Launay...,  etc., etc.,  bourgeois;  Nicolas  Laduré, 
apothicaire;  Jacques  Pilelte,  chirurgien;  Michel  Vaydie  et 
Jean  Bretheau,  notaires;  Jean  Cas>ac  et  Pierre  Rigoreau, 
huissiers,  etc.,  etc.,  faisant  la  pins  grande  et  saine  |)artic  des 
dits  liabitans  ;  les  quels  pour  délibérer  des  affaires  qui  sont 
nécessaires  pour  la  dicte  ville  et  paroisse,  en  quelque  façon 
que  ce  puisse  être,  ont  esté  d'advis  qu'il  soit  nommé  et  éleu 
six  personnes  d*entre  eux ,  savoir  deux  de  justice,  deux  mar- 
chands et  deux  laboureurs,  pendant  le  temps  d'un  an,  à  com- 
mencer de  ce  jour,  pour,  par  eux,  délibérer,  régir  et  gouver- 
ner la  d.  paroisse  de  toutes  et  chacunes  les  affaires  qu'ils  ont 
et  pourront  avoir  cy  après...  Les  quels  s'assembleront  en 
une  de  leurs  maisons  qu'ils  adviseront  entre  eux,  sans  souf- 
frir que  aucuns  aulres  y  puissent  avoir  voix  ni  entrée,  et  ce 
qui  sera  par  eux  advisé  et  conclu  soit  exécuté  sous  le  nom  du 
procureur  syndic  en  charge  qui  sera  nommé  par  chacun  an,  et 
le  (|uel  procureur  syndic  aura  sa  voix  délibérative  en  la  dicte 
assemblée;...  la  dicte  année  expirée,  il  sera  procédé  à  une 
nouvelle  nomination  des  dicls  six  députés,  et  pour  cet  effet  les 
dicts  habitans  ont  présentement  nommé  et  éleu  pour  le  d. 
temps  d'un  an ,  h  commencer  de  ce  jour,  les  personnes  de 
M«*  Nicolas  Berlhereau ,  procureur  flscal,  Jean  Angevin,  advocat, 
pour  ce  qui  est  de  la  justice  ;  Jean  de  Renusson  et  Georges 
Prégent,  marchands  de  la  d.  ville;  Jacques  Devaux  et  Jean 
Regnard  Tainé,  laboureui's  de  la  d.  paroisse.  Lesquels  liabi- 
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taas  cy  dessus  Dommés  ont  prié  et  requis  les  dicis  dépuiez 
d'agréer  la  diele  nominalion«  comme  à  semblable  ont  continué 
leur  procureur  syndic  M*  Gabriel  Gerberon  (père  du  célèbi'e 
bénédictin  )  en  la  dicte  charge  de  procureur  syndic,  pour  le 
temps  d'un  an,  à  commencer  de  ce  jour,  lesquels  sus  dicts 
nommez  ont  accepté  leurs  dictes  diarges..  ,  etc. ,  etc.  » 

Trois  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  lorsque  cette  entreprise 
fut  découverte  par  le  lieutenant  général,  et  aussitôt  il  fulmina 
Cf>ntre  elle  l'ordonnance  suivante,  lue  devant  la  principale  porte 
de  réglise,  en  présence  du  syndic  et  des  habitants  assemblés  : 
«(  Nous,  Christophe  Philippes,  sieur  de  Laistre,  écuyer,  con- 
seiller et  maistre  des  requestes  ordinaire  de  la  reine,  conseiller 
de  Mgr  le  duc  et  son  lieutenant-général  civil,  criminel  et  de 
police  au  siège  et  ville  de  Saint-Calais,  avons,  ce  requérant 
Tadvpcat  flscal  de  sou  Altesse,  cassé  et  annulé  un  prétendu  acte 
du  25*"  jour  de  décembre  dernier,  et  défendu  aux  habitans  qui 
Tont  passé, ^  au  préjudice  des  ordonnances  et  règlements  de 
nosseigneurs  de  la  cour,  de  faire  aucunes  assemblées,  ni  de 
faire  sonner  la  cloche  sans  nostre  ordre;  défendu  aux  prétendus 
députez  de  faire  aucuns  actes  que  de  notre  ordonnance  et  du 
consentement  des  officiers  de  Son  Altesse;...  défendu  aux 
habitans  de  s'en  aydei*,  à  peine  de  cenl  livres  d'amende  ; 
ordonné  que  l'arrest  obtenu  avec  M.  le  procureur  général, 
concernant  la  police  de  celle  ville,  sera  exécuté ,  avec  défense 
aux  d.  habitans  d^y  contrevenir  sous  les  peines  y  contenues»  et 
ordonné  que  nostre  présente  ordonnance  sera  publiée  et 
signifiée  aux  prétendus  députez  et  procureur  syndic  ;  et  sera 
exécutée  nonobstant  opposition  ou  appellation  quelconques. 

<c  En  cest  endroit  est  intervenu  M*  Nicolas  Berlhereau , 
procureur  fiscal,  le  quel  a  déclaré  empescher  que  tous  les 
actes  faicts  en  suite  du  d.  acte  soient  par  nous  annulés,  et  entre 
outres  celui  portant  désaveu  contre  ceux  qui  se  seroient  pour* 
veuz  au  conseil  ou  ailleurs  pour  certain  logement  de  gens  de 
guerre  faict  en  cette  ville  (1)  ;  que  la  nomination  faite  a  esté 

(1)  Une  ordoanaDce  d'Henri  IV,  datée  de  mars  ISQl,  portait:  «  Injonc- 
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au  mois  de  décembre  dernier,  lors  de  nostre  absence  qni  a 
esté  de  six  semaines,  n'empeschant"  que  pour  les  délibéralionR 
qui  se  feront  cy  après,  nous  y  assistions  comme  juge  et  pre- 
mier liabilant.  M 

«  Nous  avons  remonstré  au  d.  procureur  fiscal  que  la 
moitié  de  sa  remonstrance  est  directement  contre  les  intérêts 
do  Son  Altesse  et  du  public,  mesme  de  rautorité  de  nostre 
charge  et  des  offlciers,  à  cause  de  quoy  nous  disons  que  nostre 
ordonnance  cy- dessus  sera  exécutée  nonoI)stant  les  remoos- 
trances,  oppositions  ou  ap|>elIalions  quelconques » 

«  Donné  en  rassemblée  des  habitans,  en  présence  dasyn* 
die,  devant  la  principale  porte  de  l'église,  le  29^  jour  de  mars. 
Ton  1654.  » 

Cet  acte  de  vigueur  Tut  loin  d'apaiser  les  ressentiments,  et, 
dès  Tannée  suivante,  la  manutention  des  deniers  commonanx 
provoquait  une  reprise  d'hostilités  ;  les  habitants  persistèrent  è 
élire  un  conseil  permanent  chargé  de  veiller  a  leurs  intérêts 
conjointement  avec  le  syndic.  I.e  25  juillet  165K,  une  nou- 
velle assemblée  avait  lieu  dans  ce  but,  et  le  procureur  fiscal 
admonesté  figure  à  la  tête  des  mécontents';  le  lieutenant  de 
Tabbaye  se  réunit  à  eux,  et  celte  fois  le  lieulenant-général  pris 
à  partie  est  dénoncé  au  grand  bailly  du  Vendômois  :  «  En 
rassemblée  des  habitans,  convoqués  au  son  de  la  cloche,  à  la 
diligence  de  Landry  Aubcrl,  sieur  de  Beaulieu,  leur  procureur 
syndic,  comparaissent  M*  Nicolas  Berthereau,  procureur  fiscal 
de  Son  Altesse,  M"  Jehan  Aubert,  lieutenant  de  Tabbaye 
royale  de  St-Calais  et  un  grand  nombre  de  bourgeois.  Ils  se 
plaignent  de  deniers  induemcnt  et  torsionnairement  arrestes 
sur  eux,  par  M"  Christophe  Philippes,  lieulenant-général  ;  et 
«  pour  le  maintien  de  Tintérest  public  et  pour  empescher  les 
«  désordres  h  l'advenir,  disent  qu'il  est  5  propos  el  nécessaire 

Uon  U  tous  gens  de  guerre,  de  quelque  nation  qu'ils  soient,  soil  k  pied, 
soit  \k  cheval,  de  ne  loger  dans  la  ville  de  Saint-Calais  que  du  coDSoate- 
ment  et  gré  des  habitants,  et  en  payant  le  prix  des  vivres  et  fourrages  qui 
leur  seront  fournis;  déclarant,  Sa  Majesté,  les  prendre  en  sa  sauvegarde 
et  protection.  » 
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«  de  nommer  quatre  ou  six  députez,  les  plus  Dotnbles  et  arfec- 
«  iionnez  pour Tintérest  publie,  pour  aveele d  syndic délibé- 
t  rer,  agir  et  résoudre  toutes  affaires  concernant  le  général  des 
«  habitaos,  à  la  réserve  des  tailles  et  inipost  du  sel  ;  à  quoy 
«  sera  procédé  en  pleine  assemblée ,  en  la  manière  accous- 
«  lumée.  Ont  les  dits  hobitans  donné  advis  au  dict  syndic  de 
«  faire  sa  plainte  du  dict  monopole  par  devant  monsieur  le 
«  bailly  de  Yendosmois,  à  Vendosme,  iceluy  requérir  de  faire 
<c  descente  en  ce  lieu  pour  en  informer;...  et  procédant  à  la 
<(  nomination  des  dicts  députez,  ont  trouvé  suffisans  et  capa- 
«  blés  les  personnes  de  M*"  Nicolas  Berthereau,  procureur 
«  fiscal;  M"*  René  Jousseaume,  avocat;  Georges  Prégent, 
«  marchand  tanneur  ;  Jehan  de  Renusson,  bourgeois;  Louis 
i  Ledru,  M**  apothicaire,  et  Jehan  Verdier,  marchand  lan- 
«  neur » 

Les  faits  signalés  parurent  assez  graves  aux  officiers  de  Ven- 
dôme pour  motiver  leur  transport  a  Saint-Calais,  afin  de 
procéder  à  une  information  sur  les  lieux,  et  le  bailly  du  Yen- 
dômois,  ainsi  que  le  procureur  général  avec  une  suite  nom- 
breuse,  arrivèrent  à  Saint-Calais.  Leur  voyage  suivit  de  près  la 
plainte;  car  on  trouve,  à  la  date  du  5  août  1655,  un  nouvel 
acte  d'assemblée  des  habitants,  qui  reconnaissent  «  que  la 
«  somme  de  60  livres  tournois  a  esté  payée  par  M*  Landry 
«  Aubert,  sieur  de  Beaulieii,  leur  procureur  syndic,  pour 
«  dépense  faite  par  MM.  les  bailly,  procureur  général  etgref- 
«  fier  du  Yendosmois,  deux  huissiers  et  leurs  serviteurs,  en 
«  rhostellerie  où  pend  pour  enseigne  le  Dauphin,  au  cours  de 
«  leur  commission  pour  informer  suivant  la  plainte  a  eux  ren- 
«  due  par  les  dits  habitans d 

Les  décisions  rendues  par  les  magistrats  investis  de  la  plus 
hante  charge  de  judicature  du  Vendômois,  furent  toutes  favo- 
rables au  lieutenant -général.  Toutes  ses  prétentions  furent 
accueillies,  ses  prérogatives  maintenues  et  fortifiées  ;  de  soile 
qnll  devint  évident  que  les  chefs  de  la  justice  du  Yendomois 
n'avaient  consenti  à  un  déplacement  que  pour  en  finir  avec  la 
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Fronde  et  recueillir  ses  derniers  soupirs.  A  dater  de  celte 
époque  et  pendant  tout  le  règne  de  Ums  XIV,  pas  une  voix 
ne  s'éleva,  pas  un  effort  ne  fut  tenté  pour  obtenir  des  garanties 
municipales  ;  Télection  même  des  syndics  fut  interrompue  après 
redit  de  1690,  qui  créa  dans  toutes  les  villes  du  royaume  des 
charges  de  maire  perpétuel,  auxquelles  fut  attaché  le  droit  de 
pr/»ider  les  assemblées  communales.  Dès  lors  commença  le 
long  sommeil  qui  devait  durer  plus  d'un  siècle  et  finir  imr  un 
réveil  si  terrible. 

MÉGRET-DuGOUnRAY. 


ÉTUDE  SUR  lA  BASSE-COUR 


MONOGRAPHIE  DES  GALLINACES 

RACES    PRINCIPALES    INDIGÈNES    ET   EXOTIQUES 

PAR  M.  PAUL  LETRONE. 


INTRODUCTION. 

En  plaçant  dans  notre  notice  sur  les  gullinaeA'S  un  tableau 
synoptique  rédigé  avec  un  grand  soin,  nous  avons  eu  pour  but 
de  signaler  par  son  emploi,  aux  personnes  qui  veulent  s'occu- 
per de  l'élevage  des  volailles,  les  espèces  les  plus  propres  à  la 
production,  en  les  distinguant  par  l'appréciation  exacte  de  leur 
mérite  relatif.  Bien  (pjc  ce  travail  ait  été  fait  avec  rintentioo 
de  rendre  un  service  réel,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  croire 
que,  tout  sérieux  qu'il  soit,  nous  puissions  avoir  satisfait  à 
Texigence  des  amateurs  débutants,  avides  de  n)ieux  connaître; 
aussi  avions-nous  pensé  dès  lors  à  donner  suite  à  la  mono- 
graphie déjà  commencée  pour  les  races  de  La  Flèche^  Coucou 
de  France  ei  Courtes  pattes  delà  Bretagne,  aGn  de  mieux  faire 
comprendre  les  divers  aspects  physiques  et  moraux  sous  les- 
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quels  Ifyates  dqs  races  se  présentent.  Celte  manière  plii:^  com- 
plète de  décrire  les  animaux  de  basse- cour  est  une  entre- 
prise qui  exige  une  assez  longue  étude:  mais  si  en  même 
temps  00  devait  nécessairement  y  joindre  la  partie  historique 
qui  concerne  ces  nombreuses  races,  nous  serions  obligés  de 
renoncer  au  désir  qui  nous  entraine  à  poursuivre  notre  t&che  , 
car  cette  partie  d'étude  nous  parait  bien  incertaine  et  au-dessus 
de  nos  forces  ;  ainsi,  nous  nous  contenlerons  de  ne  toucher 
que  fort  légèrement  5  cette  question  et  sous  une  forme  pro 
blématique,  lorsque  le  sujet  nous  y  engagera. 

Nous  ne  continuerons  pas  à  donner  par  chiffres  les  dimen- 
sions en  longueur,  élévation  et  contour  que  doit  avoir  le  corps 
des  divers  oiseaux,  coqs  et  poules,  que  nous  aurons  à  exami- 
ner, parce  que  nous  ne  voyons  pas  dans  ce  genre  de  travail  une 
nécessité  et  un  intérêt  absolus,  et  qu'il  entraine  à  des  redites 
insigniûantes.  En  effet,  si  sur  un  sujet  que  nous  possédons,  le 
coq  de  la  Flèche,  par  exemple,  nous  disions  (|ue  sa  taille  est 
de  45  centimètres,  que  ses  pattes  ont  13  centimètres  de  lon- 
gueur et  6  centimètres  de  circonférence,  etc. ,  ce  ne  serait  que 
la  mesure  exacte  de  Tanimal  examiné,  et  non  celle  de  tout  autre 
de  sa  race  qui  le  vaudrait,  chez  lequel  ces  proportions  seraient 
moindres  ou  plus  fortes.  Cette  méthode  arithmétique,  a  vrai 
dire,  n'est  pas  plus  sûre  qu'un  jugement  porté  de  vi$u  sur 
rharmonie  des  formes  extérieures.  Quanta  la  pesanteur,  nous 
croyons  indispensable  de  la  déterminer,  en  annonçant,  toute- 
fois, à  l'avance,  que  le  poids  indiqué  ne  sera  pris  qu'en  moyenne, 
et  que  son  application  ne  sera  faite  que  sur  des  sujets  pris  à 
l'état  normal,  c'est-à-dire  ni  gras  ni  maigres,  mais  en  bon  état 
de  sçnté,  d'une  force  complète  et  d'un  âge  correspondant. 

Enfin,  nous  nous  appliquerons  de  notre  nUeux  h  décrire  les 
formes  que  doivent  avoir  ces  diverses  races  d'oiseaux  domes- 
tiques; nous  indiquerons  aussi  la  coloration  la  plus  ordinaire 
de  leur  plumage.  Cependant,  qu'on  sache  bien  qu'à  cet 
('^rd  il  n'y  a  rien  d'absolu  ;  (|ue  telle  race,  tant  bien  choisis 
que  soient  les  reproducteurs,  ne  donnera  pas  toujoui*s  une 
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descendance  égale  en  beauté  et  sans  défauts,  toutes  conditioiis 
égales  d'ailleurs  observées  dans  Télevagc  ;  car  certains  pro* 
duits  seront  plus  robustes,  d'autres  moins,  quelques-uns  mieux 
proportionnés,  d'autres  moins  bien  que  leurs  auteurs  ;  qu^à 
l'égard  de  la  coloration  des  plumes,  on  ne  devra  jamais  comp- 
ter sur  une  reproduction  semblable,  loi*sque  celle-ci  surtout 
sera  polychrome,  par  conséquent ,  plus  exposée  à  varier  dans 
ragencenoent  et  dans  la  diversité  des  nuances  ;  que  ces  diffé; 
renées  établies  sont  a  pou  près  insignifiantes,  si  l'élève  a  con- 
servé l'élégance  et  la  pureté  des  formes  de  s;i  race  et  surtout 
la  force  et  la  santé. 

Il  y  a  en  France  plusieurs  races  de  poules  qui  donnent  de 
grands  avantages  à  la  culture  ;  ce  sont  les  poules  de  La  Flèche, 
de  Grèveeœur,  dcHouilan,  de  Bresse,  dcBarbezieux,  etc.  Parmi 
ces  races,  il  y  en  a  trois  que  nous  connaissons  parfaitement  ; 
nous  nous  sommes  occupé  de  leur  élevage,  et,  pour  cela, 
nous  pouvons  vanter  avec  assurance  leur  mérite  et  dévoiler 
leurs  défauts. 

Apres  les  Fléchoises  que  nous  mettons  au  premier  rang, 
nous  faisons  choix  de  la  race  de  Grcvecceur  préférablement 
b  celle  lloudan,  qui  provient  d'elle. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

RACES  FRANÇAISES. 
§  I.  —  Race  de  lia  Flèche  (1). 

Les  espèces  de  poules  élevées  de  préférence  dans  les  envi- 
rons de  La  Flèche  sont  bien  charpentées  ;  elles  ont  le  corps 

(1)  Avant  d'aborder  les  caractères  qui  distinguent  les  poules  flécbolses, 
nous  devons  prémunir  les  étrangers  au  département  de  la  Sarthe  oontro  la 
vieille  habitude  de  confondre  les  poules  de  La  Flècbe  avec  celles  du  Mans; 
les  premières  se  sont  toujours  conservées  dans  leur  pureté  de  race,  tandis 
que  les  secondes,  bien  que  dérivant  de  la  même  famille,  sont  toutes  main- 
tenant plus  ou  moins  mélangées  par  des  croisements  inexplicables.  H  faut 
donc  chercher  notre  belle  espèce  de  volaille  dans  le  voisinage  de  La 
Flèche  et  non  dans  les  environs  du  Mans  ;  il  eu  est  de  môme  k  regard  des 
poulardes. 
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élancé)  bien  arrondi,  posé  sur  des  pattes  longues  et  nerveuses, 
la  tête  Irès-éléganle,  Toeil  vif,  le  plumage  noir  et  un  beau  déve- 
loppement dans  les  ailes,  etc.  —  D'une  constitution  robuste, 
elles  s'acclinMtent  partout  où  on  les  transporte,  et  elles  doivent 
y  conserver  la  faculté  de  rengraissement  qui  leur  est  propre. 
Ces  poules  sont  encore  de  très-bonnes  pondeuses,  si  on  les 
tient  dans  dt  s  conditions  favorables.  Des  poulettes  élevées  dans 
notre  basse-cour,  et  provenant  d'œufs  choisis  parmi  les  meil- 
leures pondeuses  dans  lespèce,  ont  commencé  à  produire 
vers  rage  do  7  mois,  et  n'ont  pas  cessé  de  fournir  des  œufs  de 
deux  jours  Tun,  pendant  toute  la  durée  de  I  hiver,  à  part 
quelques  courts  temps  d'arrêt  :  la  mue  seule,  qui  a  commencé 
en  juillet,  a  provoqué  la  cessation  de  la  ponte  pour  leur  pre- 
mière année  de  produit.  Le  plus  ordinairement  les  poulettes 
commencent  à  pondre  vers  les  mois  de  janvier  et  de  février. 
Les  poulets  sont  si  vigoureux,  quils  cherchent  la  nourriture 
à  peine  sortis  de  Tœuf  ;  très- souvent  ils  naissent  un  jour  avant 
le  terme  fixé  de  Féclosion,  et  leur  croissance  est  si  rapide, 
qu'à  4  ou  5  mois  on  peut  très-bien  on  faire  les  honneurs  de 
la  table.  Les  poulettes  et  les  jeunes  coqs,  à  7  ou  8  mois, 
sont  soumis  indistinctement  à  rengraissement  :  ces  jeunes  coqs, 
tenus  renrermés  loi*&qu'il  en  est  temps,  afin  qu'ils  n'aient  au- 
cun commerce  avec  les  poules,  sont  nommés  pour  cela  coqs 
vierges.  On  a  reconnu  qu'en  cet  étal  de  réserve,  ils  sont  mieux 
disposés  à  se  faire  au  traitement  et  sans  qu'il  soit  besoin  de 
lescliaponner.  Elevées  en  liberté  dans  les  campagnes  et  quoi- 
que aimant  beaucoup  l'espace ,  ces  volailles  ne  s'écartent 
jamais  trop  loin  ;  leur  éducation  dans  la  basse-cour  leur  fait 
oublier  cet  instinct  de  la  course,  si  l'on  a  soin  de  les  biens 
pourvoirde  verdure  et  d'autres  vivrfôï.  —  Elles  ont  le  carac- 
tère familier  et  folâtre,  soit  en  liberté  ou  renfermées  dans  les 
eoui*s.  Les  coqs ,  plus  sérieux,  sont  d'une  grande  douceur, 
sans  être  craintifs,  envers  les  personnes  qui  s'en  approchent  ; 
ce  sont  de  rudes  batailleurs  ;  ils  sont  très-attentifs  pour  les 
poules,  de  forts  athlètes  en  .amour,  et  quoique  la  race  soit  fort 
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gloutonne,  ils  oc  mangent  qu'après  avoir  fait  Tappel  et  assem- 
blé les  poules  à  Teiitour  de  Faugettc  où  la  nourriture  vient 
d'être  distribuée.  Cette  attenlioii,  du  reste,  ne  fait  déraut  a 
aucune  des  races  gallinacées.  Le  sentiment  maternel  est  à  peu 
près  nul  chez  celle  race  ;  les  poules  ne  demandent  que  très- 
rarement  à  couver  ;  ce  défaut  parait  appartenir  à  toutes  les 
espèces  qui  sont  douées  de  la  faculté  d'engraisser  avec  facilité. 
Nous  pensons  que  Tamateur  ne  pourra  mieux  choisir  que  les 
poules  (!e  La  Flèche  pour  orner  sa  basse-cour  et  en  mèoie 
temps  disposer  de  robustes  volailles  procurant  les  plus  volumi  • 
neuses  et  les  plus  fines  pièces  de  table.  Kn  effet,  la  poule  de 
La  Flèche  est  placée  avec  raison,  depuis  son  origine  connue, 
au  premier  rang  avec  quelques-unes  de  ces  belles  races  que 
Ton  élève  eu  France.  Bien  que  son  plumage  paraisse  entière- 
ment noir,  son  éclat  brillant  et  ses  nuances  vigoureuses  rachè- 
tent ce  défaut  d'uniformité,  si  c'en  est  un  ;  son  éléganœ  de 
forme  en  est  plus  apparente,  et  la  créle  si  originale^  les  grands 
barbillons  d'un  beau  rouge,  rorcillette  blinche  et  grande,  for- 
ment un  contraste  avec  ce  plumage  noir  nuancé  de  deux  bdles 
teintes  verte  et  violette  qui  s'y  marient  harmonieusement. 

Coq  de  La  Flèche.  —  Le  coq  de  La  Flèche  a  une  belle  pres- 
tance ;  sa  taille  est  de  G5  h  70  centimètres  ;  son  poids  de  4  kil. 
à  4  kil.  25  décag.;  sa  charpente  osseuse  et  légère  est  bien  pix>- 
porlionnée.  Son  corps  est  de  iDème  en  parfaite  harmonie ,  et 
ses  muscles  délicats  richement  dotés.  Sa  tète  est  ornée  d'une 
crête  d'une  forme  particulière  et  originale ,  qui  consiste  en 
deux  excroissances  principales  arrondies  et  finissant  en  pointe, 
ordinairement  assez  égales  en  longueur ,  posées  bien  en  pa- 
rallèle et  surmontant  une  bae  divisée  en  lobes  granuleux  et 
courts.  Ces  deux  excroissances  principales  s'infléchissent 
en  avant  et  le  plus  souvent  en  arrière.  Sous  le  bec ,  s'épa- 
nouissent d'pmples  barbillons  flottants ,  bien  divisés ,  se  reliant 
à  la  créle  par  des  granululions  à  partir  du  bec  jusqu'à  Toreil- 
lette  dont  la  blancheur  mate  est  parfaite. 

Cet  animal  a  1  œil  vif,  bien  ouvert,  couleur  rouge  briqué 
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plus  oa  moins  foncé  et  Tiris  noir.  Son  bec  dur  légèrement 
recoarbé  et  allacbé  à  ongle  droit,  est  d'une  couleur  ardoise, 
jaunissante  à  son  extiémité.  Ses  narines  sont  grandes,  très- 
oaverles,  formant  o  leur  jonclion  un  renflement  qui  a  la 
foraie  d'un  fer  à  cheval  ;  elles  sont  surmontées  d'un  petit 
caroncule  isolé.  Ses  pattes  sont  longues  ,  pourvues  de  quatre 
doigts;  elles  ont  la  couleur  tant  appréciée  du  gris  bleu&lreplus 
on  moins  foncé  selon  Tâge ,  et  tournoiit  au  gris  plombé  en 
vieillissant.  Ses  éperons  ou  défenses  peu  recourbés  ont  une 
longueur  proportionnelle  ;  leur  croissance  aide  à  reconnaître 
rftge  de  ces  sortes  d'animaux. 

La  tête  est  garnie  de  plumes  très-fines,  courtes  et  très-four- 
nieSy  quoique  formant  au  sommet  et  en  arrière  de  la  créle  un 
éjM  qui  s'élève  à  quelques  millimètres.  Les  plumes  du  cou  sont 
très-longues,  fines  et  fournies;  toutes  sont  noires  et  à  reflets 
verls  et  violets.  Les  plumes  de  la  poitrine,  celles  des  reins,  du 
recouvrement  de  la  queue,  les  plumes  caudales,  celles  de 
l'aile,  les  externes  du  bras,  les  grandes  de  l'avanl-bras  et  les 
externes  du  vol,  sont  toutes,  sans  exception,  d'un  noir  violet  à 
reflets  verts  ;  les  internes  de  l'avant-bros,  celles  des  cuisses, 
sont  noires.  Les  plumes  de  Tablomen  et  des  flancs  sont 
d'un  noir  gris;  les  grandes  du  vol,  d'un  noir  violet  a  reflets 
verts,  quelques-unes  sont  blanches  avnnt  la  première 
mue. 

Le  coq  de  La  Flèche  porte  avec  lui  un  air  très-affairé,  il  est 
eiiard  et  jaseur ,  faisant  entendre  une  sorte  d'aboiement,  et  de 
plus  chanteur  jamais  en  retard.  Sa  voix  est  forte ,  claire  et 
vibrante.  Il  sMiumanise  facilement. 

Le  poulet  peut  être  engraissé  vers  l'âge  de  4  à  5  njois  ;  mais 
ordinairement,  à  La  Flèche,  lorsqu'on  le  destine  à  l'engrais- 
sement parfait,  c'est  5  Tàge  de  7  à  8  mois,  moment  où  il  est 
arrivé  a  peu  près  à  son  dernier  point  décroissance.  C'est  alors 
qu'il  prend  le  nom  de  coq  vierge  ;  et  lorsque  son  traitement, 
qni  doit  durer  six  semaines,  est  terminé,  il  atteint  le  poids  de 
6  kilog.  et  plus.  Un  jeune  coq  libre  et  non  engraissé  à  l'âge  de 
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8  mois  donne  un  poids  de  4  kilog.  13  décag.  Un  adulte 
eocheur,  en  bon  état,  \\èse  h  pou  près  ce  poids.  —  La  cliair  de 
ces  volailles  non  engraissées,  mais  arrivées  au  terme  de  la 
croissance,  varie  peu  dans  son  poids  ;  en  cet  état  noraial,  Ie6 
os  ne  doivent  pas  dépasser  un  builième. 

Poule  de  La  Flèche.  —  La  poule  de  La  Flèche  est  une  des 
plus  belles  et  plus  fortes  volailles  que  l'on  connaisse;  elle 
réunit  ù  Téléganee  de  Tallure  et  des  formes  une  richesse  de 
muscles  délicats  les  plus  propres  ù  fengraissement.  A  Fftge 
adulte,  elle  donne  un  poids  de  3  kil.  h  3  kil.  2S  décag.  ;  et  à 
Tétat  de  poularde  celui  de  4  kil.  à  4  kil.  2o  décagrammes. 

Son  bec  est  fort,  d'une  courbure  ordinaire  et  plus  long  que 
celui  du  coq.  Ses  narines  ont  la  même  forme  que  celles  de 
celui-ci,  mais  un  peu  moins  saillantes.  Son  œil  est  de  même 
en  rapport,  le  plus  souvent  d'un  roux- vert.  Bien  que  son 
volume  soit  moindre ,  elle  signale  très-bien  sn  race  par  «on 
corps  bien  posé  sur  de  longues  pattes,  par  rtinrmonie  de  tous 
ses  organes,  sa  svelte  charpente,  et  sa  tête  ornée  d'une  crête 
rudimentaire  avec  de  petites  cornes  slnfléchissant  toujours  en 
avant,  et  ses  barbillons  arrondis.  Nous  dirons  encore  que  son 
plumage  est  lin  et  brillant ,  et  d'une  couleur  uniforme  noire 
violacée  à  reflets  verts.  La  poule  de  La  Flèche  a  aussi  son  petit 
épi  sur  la  tête  ;  les  plumes  de  la  queue  sont  longues,  droites, 
prenant  la  forme  d'un  segment  ;  enHu ,  le  duvet  de  Tabdomen 
bien  fourni  et  médiocrement  épanoui ,  est  d'un  noir  pâle  ou 
gris  bleu  foncé. 

Il  existe  encore  une  autre  variété  de  poules  noires  dans  le 
|)ays  de  La  Flèche,  qui  dérive  entièrement  de  la  race  princi- 
pale; elle  est  désignée  sous  le  nom  de  petite  espèce.  Sa 
moyenne  grosseur,  seule,  la  fait  distinguer.  Elle  possède  les 
mêmes  qualités  convenables  à  Tengraissement,  et  donne,  en 
proportion  du  poids  qu'elle  atteint,  autant  de  profit  au  pou- 
lailleTy  parce  qu'elle  consomme  moins  de  nourriture  et  arrive 
plus  promptementque  les  autres  a  Tétat  de  |>oularde.  La  vente 
même  en  est  plus  facile ,  en  raison  de  son  poids  moins  élevé. 
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PniportioD  gardée,  on  Pestime  quiont  que  la  grosse  poularde. 
Cette  variété,  commie  la  première,  que  Ton  désigne  dans  le 
pays  aous  le  nom  de  poules  corneltes  ou  de  grande  espèce,  a 
de  même  la  peau  très-fine,  transparente  et  extensible,  la  chair 
trèe-blanche.  Ces  signes  caroctérisliques,  très-marqués  dans 
Pcspèce,  sont  les  plus  certains  pour  reconnaître  leur  aptitude  k 
rengraissement. 

• 

!§  n.  —  Bace  de  Crëvecœur. 

La  race  de  Grèvecœur  se  trouve  en  Normandie,  dans  la 
vallée  d*Auge;  son  élevage  s'étend  au  loin  dans  la  contrée;  on 
trouve  de  très-beaux  sujets  de  Tespèce  dans  beaucoup  de 
communes  voisines  de  Lizieux,  dans  la  direction  de  Caen  ;  nous 
devons  citer  Crèvecœur,  point  contrai,  Saint-Julien,  Hézidon, 
lesAulbieux,  Saint-Pierre-sur-Dives,  etc. 

Cet  excellent  type  de  volailles  sVst  prêté  à  d'Iieureux  croi^- 
meuts;  telles  sont,  parmi  les  anciens  :  les  races  métisses  de  Caux, 
obtenues  avec  la  race  fléchoise  ;  celle  de  Houdan,  avec  la  race 
^iDgiaise  Dorking ,  et  la  belle  volaille  dont  la  réputation  n'est 
pas  encore  généralisée,  qui  est  élevée  dans  les  environs  de 
Uvarot,  Falaise  et  Argentan,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  poule  de  Biot  ou  Billot,  ancien  marché  placé  h  la  limite 
des  deux  communes  de  Saint-Martin  et  Saint-Julien-de- 
FresDay,  dans Tarrondissement  de  Lizieux,  on  elle  se  vend  en 
quantité.  Cette  dernière  doit  son  être  au  croisement  du  Crève- 
cœur avec  la  poule  de  Caumont,  autre  magnifique  poule  du 
Calvados,  dont  nous  parlerons. 

Les  grands  amateurs  ont  cru  devoir  accorder  une  préférence 
à  an  choix  parmi  les  Crèvecœur,  ceux  dont  le  plumage  est 
complètement  noir.  Ces  volailles  sembleraient  marquer  une 
origine  plus  pure,  mais  elles  sont  assez  rares  à  trouver  dans  le 
pays  même ,  parce  que  là  on  s'occupe  fort  peu  de  cette  préfé- 
rence. En  général,  les  coqs  de  Crèvecœur  ont  plus  ou  moins 
dans  la  huppe,  sur  le  cou  et  sur  le  croupion,  des  plumes  colo- 
rées de  brun  sur  un  fond  gris  jaunâtre,  et  quelquefois  celles 
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da  eoii  80Ql  aussi  mi-partie  blanches  et  noires.  Mais,  depuis  que 
celle  volaille  est  étudiée  par  des  éleveurs  soigneux,  ceui-d 
sont  arrivés  a  faire  disparaître  ces  nuances  disparates,  plus  ou 
moins  mélang<f*es  dans  leur  plumage.  Ayant  trouvé  près  de 
Mézidon  un  coq  et  quelques  poules  qui  se  rapprochaient  de  celle 
unité  de  couleur,  nous  a\ons  suivi  cette  i*e(*lierciie  en  faisant, 
la  première  année,  une  épuration  parmi  les  élèves  obtenus, 
et,  en  continuant  ainsi  depuis  d'aulres  sc'lections,  nous  sommes 
aussi  arrivés  par  ces  soins  ù  reconstruire  celte  couleur  uniforme 
de  plumage. 

La  volaille  de  Crèvecœur  est  dune  conslruction  p^  élé- 
gante, son  corps  parait  très-allongé,  parce  qu  il  se  trouve  aïonté 
sur  des  pattes  comparativement  courtes.  Sa  démarche  est 
inquiète  et  étourdie;  la  forle  bupi)e  qui  orne  s«'i  tète  géoe 
considérablement  sa  vue;  elle  ne  voit  pas  en  face  délie,  ni  en 
arrière  et  fort  peu  de  coté  :  ce  qui  fait  que,  dans  sa  course,  elle 
se  jelle  contre  les  obstacles  sans  les  voir. 

Cette  race,  qui  vit  dans  un  pays  où  la  plus  riche  herbe  cnilt 
partout  en  abondance ,  où  même  chemins,  cours  de  fermes 
sont  un  perpétuel  gazon ,  a  beaucoup  de  mal  h  s'acclimater 
dans  d'à  utres  Houx  où  elle  ne  trouve  plus  une  tiède  température, 
des  terrains  toujours  frais  cl  ombragés  où  croissent  en  quan- 
tité des  lombrics  ou  vers  de  terre,  et  où  se  ramassent  tant  de 
larves  et  insectes  qui  vivent  dans  les  herbes  ,  base  principale 
d'une  nourriture  qui  lui  est  saine  et  dont  elle  est  très-fiiande. 
Robuste  dans  ces  riches  pâturages,  elle  devient  maladhe, 
délicate ,  lorsqu'on  Télève  en  séquestration,  qu'on  lui  refuse 
une  nourriture  animalisée  et  du  ver. 

Bien  plus  que  toute  autre  volaille,  la  poule  de  Crèvecœur, 
déshabituée  de  cette  vie  chasseresse  si  nécessaire  à  toute  l'es- 
pèce galline,  perd  non-soulemenl  son  étal  robuste,  la  faculté 
remarquable  de  croître  rapidement,  mais  aussi  ses  dispositions 
naturelles  à  la  production.  Par  ce  régime  différent,  son  embon- 
doint  normal  ne  déclinera  pas  sensiblement  peut-être,  mais 
elle  fournira  à  peine  la  moitié  du  rendement  des  œufs  qu'elle 
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dojtne  loraqu'eUe  esl  libre  et  bien  placée.  Nous  avons  pti  cous- 
tater  oe  fait,  en  donnaut  la  liberlé  h  un  lot  de  ces  poules,  qui 
oberchaieot  leur  vie  dans  de  bons  gazons,  en  grattant  sous  des 
lOOHSses  et  les  feuilles  sèches  d'un  taillis  où  elles  divaguèrent 
pieadantla  belle  saison. Ces  animaux,  se  nourrissant  en  cet  état 
d'Iu^rbes  et  d'insectes  h  leur  choix  et  de  quelques  graines  qu'on 
lear  dislribuait,  ont  donné,  comparativement  à  Tannée  précé- 
deote,  exactement  plus  de  la  moitié  des  œufs  en  surcroit  ; 
rincubation  a  été  plus  certaine,  les  élèves  plus  forts  et  mieux 
venants  que  précédemment,  et  avec  cela,  bien  entendu,  la 
santé  de  ces  volailles  a  toujours  été  parfaite. 

Pour  bien  juger  le  mérite  d'un  animal  qu  on  acclimate,  il 
faut,  avant  tout,  tenir  un  compte  fidèle  de  ses  habitudes  et  de 
Siea  besoins,  sans  quoi  l'on  s'expose  à  rencontrer  toutes  sortes 
de  déceptions,  par  les  pertes  et  la  dégénérescence  de  l'espèce 
soumise  à  Tépreuve;  ainsi,  pour  les  Grèvecœur  et  les  Flé- 
choises,  si  celles-ci,  après  avoir  été  déplacées  de  leur  propre 
paya,  ne  sont  pas  établies  et  nourries  d'une  façon  à  peu  près 
semblable  ailleurs,  il  arrivera,  ce  dont  on  se  plaint,  que  ces 
raoea  d'un  tempérament  lymphatique  ilégénèrent  à  Pétat 
scrpfalenx  pour  arriver  ensuite  à  la  consomption.  Cette  nature 
de  tempérament  propre  et  indispensable  à  toutes  les  volailles 
d'c^ngraisseinent,  ne  doit  point  être  forcée  ni  modifiée.  Quel- 
ques variétés  dans  l'espèce  galliue  souffrent  peut-être  moins 
d'être  retenues  que  celles-ci ,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  rélevage  è  l'état  libre  est  le  seul  naturel  ;  la  santé  y  est 
entretenue  par  l'exercice,  le  bon  air  et  le  contentement,  et  la 
seule  économie  possil)le  d'entretien  s'y  rencontre.  Les  Grève- 
cœur  et  les  Fléchoises,  avec  quelques  autres  volaiHes  d'une 
même  organisation,  appartiennent  absolument  à  la  basse-cour 
rurale  et  non  aux  parquets  si  restreints  d£s  villes. 

Coq  ie  Crivecœur.  —  Le  coq  de  Grèvecœur,  a\ec  cette  tète 
ornée  d'une  forte  huppe  de  plumes  droites  et  éparses  ; 
eelle  garniture  de  petites  pi  umes  agencées  des  deux  côtés  des  joues 
et  sous  le  bec,  servant  d'accompagnementet  imitant  un  cordon 
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de  barbe  ;  celle  oi*ète  divisée  imilunl  deux  cornes  rondes  el  épaiir 
ses,  bien  écartées,  se  tenant  droiles  et  roides;  ce  bec  forteoient 
reconrbé^grossipar  le  renCement  énorme  des  narines,  qui  vu  ea 
gilhouetle,  imite  assez  la  forme  d'un  nez  crochu,  doit^l  être 
considéré  comme  un  bel  animal  ?  En  ajoutant  ii  cela  de  grands 
yeux  ronds  et  ardents,  et  sous  le  l)ec  deux  barbillons  courte  et 
contournés,  partagés  par  une  foi  te  moucbe  de  plumes  :  tout 
cet  ensemble  ne  communique-t-il  pas  à  la  tête  de  cet  oiseau 
Taspect  de  ces  diablotins  à  surprises,  sortes  de  jouets  d^nfaols. 
Serait-ce  à  notre  goût  des  gallinacis  que,  nonobstant,  nous 
trouvons  à  ce  coq  un  caractèi'e  de  beauté,  même  dans  cdle 
réunion  de  formes  et  ornements  bizarres  1 

Le  coq  de  Crèvecœur  est  un  oiseau  robuste,  ses  pattes  sont 
plus  fortes  et  un  peu  plus  longues  que  celles  de  la  poule;  son 
cor|)8,  d'après  les  proportions,  parait  être  moins  allongé;  il 
pmie  bien  sa  queue,  qiti  est  amplement  fournie  de  plumes  for- 
mant Tare  ;  c'est  bien  le  plus  précoce  et  le  plus  diligent  cochear 
parmi  les  coqs;  il  se  conserve  parfait  ^producteur  jusqa^à 
trois  ans.  Le  plus  grand  nombre  des  coqs  ont  les  plumes  de  la 
huppe,  du  cou  et  du  croupion  d'un  jaune  sale  mélangé  de 
roux,  le  reste  du  corps  esl  noir.  Nous  avons  dit  que  les  ama- 
teui*s  préfèrent  ceux  dont  le  pluniage  est  unicolore.  Ces  der* 
niers  conservent  quelques  taches  de  feu  sur  le  dos  et  les  plumes 
du  vol  qui  se  fondent  dans  la  masse  noire.  Cet  oiseau  domes- 
tique ne  manque  pas  de  vivacité,  il  surveille  avec  inquiétude 
et  vigilance  toutes  ses  poules  ;  sans  être  pusillanime,  il  esl 
rès- prodigue  de  son  cri  d'avertissement,  qui  est  saccadé 
comme  le  rire,  et  ses  compagnes  obéissent  promplement  b  ce 
qui-vive  de  leur  maitre  qui,  h  cause  de  sa  huppe  plus  dégagée 
que  la  leur,  voit  mieux  et  plus  promptement  le  danger  dont  il 
veut  les  garer.  Le  coq  deCrèvec<rur  a  le  caractère  doux  el  gai 
el  n'est  pas  batailleur,  cela  semble  donner  un  démentie  son 
air  rébarbatif.  Il  atteint  le  poids  do  3  kilogrammes  en  moyenne; 
son  corps  esl  trapu,  ses  pattes  courtes,  d  une  grosseur  médio- 
cre, mais  d'une  couleur  gris  ardoise,  Téperon  aigu. 
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Pauk  âe  Criveectur.  —  La  poule  de  Crèvecœur  a  le  corps 
allongé  et  posé  sur  des  jambes  courtes  ;  son  plumage  est  noir 
et  long  ;  sa  tète,  ornée  d'une  huppe  très-fournie  de  plumes  de  la 
même  coulenr,  disposées  fouv  prendre  la  forme  d'un  cham- 
pignon et  la  recouvrir  de  ninnière  à  ne  hiisser  visible  qu'une 
partie  du  bec,  présente  un  grand  contraste  dans  sa  physionomie, 
en  la  comparant  avec  celle  du  plus  grand  nombre  des  gallinacés  ; 
sa  créle  et  ses  barbillons,  d'une  môme  forme,  sont  les  véritables 
diminutifs  de  ces  appendices  du  coq  ;  son  bec  est  moins  gros, 
mais  plus  long;  ses  joues  aussi  sont  garnies  d'un  même  entou- 
rage de  plumes,  et  la  mouclie  placée  entre  les  barbillons  a  plus 
d'ampleur.  Cette  exubérance  d'ornements,  quiappartient  i^  plu- 
sieurs races,  est  une  gène  continuelle  pour  celle-ci  particu- 
lièrement :  lors(|u*elle  gratte  la  terre  humide,  elle  se  salit; 
quand  il  pleut,  tout  cet  appareil  est  en  désordre,  et  s'il  gèle,  des 
glaçons  s'attachent  à  ces  plumes  ;  dans  la  belle  saison,  c'est  alors 
véritablement  une  parure,  mais  celle -ci  a  encore  l'inconvénient 
de  l'aveugler. 

I.es  races  qui  portent  la  huppe  se  trouvent  toutes  en  Europe; 
parmi  les  asiatiques,  on  ne  connaît  jusqu'ici  que  les  petites 
races  chinoises ,  à  plumes  soyeuses,  qui  aient  une  touffe  de 
poils;  encore  cette  œiffure  prend-elle  plutôt  l'aspect  d'une 
aigrette  épanouie  n'occupant  que  le  sommet  de  leur  tète,  qiii, 
par  sa  raideur  et  son  inflexion  en  arrière,  laisse  parfaitement 
dégagés  les  yeux,  le  bec,  la  crête  et  les  barbillons. 

Si  nous  nous  en  rapportons  ù  l'opinion  si  juste  et  si  sage- 
ment raisonnée  de  nos  grands  naturalistes,  qui  ne  recon- 
naissent dans  l'œuvre  de  la  création  qu'un  seul  être  primitif 
poor chaque  espèce  d'animaux,  nous  conviendrons  que  l'espèce 
galline  présente  d'énormes  changements  dans  sa  forme,  son 
habillement,  son  aptitude  à  produire,  son  intelligence  et  ses 
l>esoiD<,  depuis  cette  époque  Inconnue.  Les  causes  de  ces 
transformations  si  diverses  se  trouvent  bien  expliquées  en 
reconnaissant  cette  loi  toute-puissante  de  l'équilibre  que  la 
nature  approprie  à  tout  ce  qui  ressort  d'elle  ;  c'est  ainsi  que, 
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par  des  migrations  dans  des  climats  divers,  por  rassojettiase- 
ment  à  la  domestication  et  par  une  nourriture  différente,  etc., 
ces  oiseaux  do  nos  basses-cours  oiif,  avec  le  temps,  subi, 
comme  tout  ce  qui  vit,  ces  changements  qui  nous  étonnent 
Cette  bonne  pourvoyeuse  ne  devait-elle  pas  accorder  à  quel- 
ques gallinac(*s  ce  système  d^un  plunoage  duveteux  plos  ample 
et  plus  chaud,  comme  elle  le  fait  pour  tous  les  oiseaux  qui 
séjournent  dans  les  régions  boréales,  de  même  qu'elle  a  donné 
d'épaisses  fourrures  aux  quadrupèdes  qu'on  y  rencontre? Dans 
Te^pèce  galline,  celles  qui  portent  la  huppe  et  un  plumage  plus 
chaud,  le  devraient  donc  à  leur  transportation  ou  migration 
dans  les  pays  froids,  où,  en  s'acclimatant,  cette  singulière  cou- 
verture de  la  iéle  se  sera  développée  et  complétée  par  degri  s. 
Ne  pourrait-on  pas  dire  aussi  que  les  races  françaises  de  Crè- 
vecœur,  de  Gaux,  de  Houdan,  Courtes-pattes,  les  hollandaises 
et  les  polonaises  ou  Padouc,  qui  donnent  tant  de  variétés  obte» 
nues  par  artiGce,  proviennent  toutes  d'une  même  souche,  et 
que  celle  souche  serait  la  rac(»  de  Crèvecœur,  car  celle-ci  pos- 
sède dans  celte  sorte  de  famille  le  plumage  le  plus  long  et  le 
plus  chaud,  qui,  même  à  cause  de  sa  couleur  noire,  se  prête  le 
mieux  à  l'absorption  de  la  chaleur  ?  Toutes  ces  variétés  ou 
races  que  nous  citons  plus  haut,  devraient  donc  avoir  été  oble* 
nues,  il  est  assez  présumable,  après  une  succession  répétée  de 
croisements  avec  ce  type  encapuchonné  et  d'autres  espèces 
ayant  un  plumage  diversement  coloré. 

Si  ces  opinions  conjecturales,  que  nous  soumettons  à  Tappi'é- 
dation  de  ceux  qui  scruteront  notre  travail,  paraissaient  h 
quelques-uns  un  peu  hasardées,  nous  avons  du  moms  Tossu- 
rance  qu  elles  sont  eu  concordance  avec  la  base  admise  par 
Tautorilé  la  plus  l'espectable. 

§  III.  —  I\ace  de  Houdan. 

1^  race  de  Houdan  est  métisse,  elle  est  due  à  des  croise- 
ments faits  entre  lesCrèvecœur  et  les  Dorking.  Tous  les  carac* 
tères  extérieurs  de  cet  oiseau  sont  trop  significatifs  pour  qu'on 
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puisse  conserver  le  moindre  doute  à  cet  égard.  Le  caractère 
de  cette  volaille  el  son  tempérament  môme,  quoique  moins 
lymphatique  que  celui  du  Crèvecœur  et  du  Dorking,  el  ses 
qualités  productives,  servent  ensemble  à  prouver  cette  origine, 
en  dehors  de  son  signalement,  que  nous  donnerons  plus 
loin. 

Ce  n'est  pas  du  premier  jet  que  Ton  a  constitué  cette  bonne 
variété,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  dont  Torigine  reste  un 
mystère.  Ceux  qui  ont  étudié  peu  ou  beaucoup  le  mélange 
des  races  n*igoorent  pas  qu'on  ne  parvient  à  d'heureux  résul- 
tats qu'après  de  nombreux  essais;  quelquefois  le  hasard  aura 
servi  de  puissant  auxiliaire  dans  ces  recherches.  Mais,  disons-le, 
il  faut  du  raisonnement  et  une  certaine  connaissance  de 
l'espèce  pour  entrepremlre  avec  fruit  les  croisements  ;  de 
plus,  il  faut  de  la  persévérance  dans  ce  travail ,  car  on  ne 
trouve  pas  de  suite  de  bons  métis  se  reproduisant  identique- 
ment; facultés  que  doivent  avoir  ceux-ci  pour  constituer  de 
nouvelles  races.  Il  nous  semble  que,  pour  atteindre  ce  but, 
c'est  dans  les  produits  des  premiers  accouplements  que  les 
femelles  devraient  être  prises,  pour  servir  à  la  deuxième 
épreuve  du  croisement ,  en  les  réunissant  avec  un  mâle  de 
l'une  des  races  choisies  pour  l'épreuve,  et  ainsi  de  suite,  en 
alternant  par  l'autre  mâle,  et  autant  de  fois  qu'on  en  recon- 
nidtrait  la  nécessité  pour  trouver  dans  le  métis  un  heureux  par- 
tage de  formes  extérieures  et  de  notables  qualités  nouvelles,  qui 
puissent  offrir  un  avantage  à  sa  conservation.  Il  Ibut  croire  que 
ce  n'est  point  en  alliant  des  races  pur  trop  en  opposition  dans 
leur  structure,  les  habitudes  et  surtout  le  tempérament,  qui 
l'on  aura  une  bonne  création  de  métis  ;  mais  en  choisissant  les 
varié|^s  de  races  qui  se  rapprochent  le  plus  entre  elles.  De  la 
réunion  d'une  qualité  avec  un  défaut,  le  moins  mal  que  Ton 
poisse  obtenir,  c'est  une  faculté  neutre  ou  médiocre;  et  de 
Tassemblage  de  deux  qualités  /  naîtra  bien  certainement  une 
.peirléction.  En  réunissant  ainsi  les  races  d'engraissement  avec 
les  races  d'engraissement,  les  pondeuses  avec  les  pondeuses  , 
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les  couveuses  avec  les  couveuses,  toutes  inévilablemeiit  gagne- 
ront en  mérite. 

Le  teiu|)érament  des  animaux  se  modifie  el  se  transfoiine 
plutôt  par  les  influences  des  climats  et  de  la  nourriture  qu'ils  y 
trouvent,  que|)ar  une  alliance.  Il  ne  faut  pas  alors  craindre 
de  marier  les  races  lymphatiques  entre  elles.  Plus  ce  genre 
de  tempérament  sera  prononcé,  meilleure  sera  la  cJbair  et 
son  engraissement  profitable.  Il  est  des  pays  où  ces  sortes  de 
volailles  vivent  bien,  où  elles  ne  sont  pas  plus  maladives  qu'au- 
cune autre  race,  el  où,  par  cette  raison  de  tempérament,  elles 
ont  obtenu  une  réputation  bien  méritée.  Beaucoup  d'essais 
pour  Tacclimatulion  des  races  «le  La  Flèche  et  de  Crëyecceur 
ont  été  faits  un  |)eu  partout.  Depuis,  les  uns  se  plaignent,  c^est 
le  plus  grand  nombre  ;  les  autres  sont  satisfaits.  Certes^  les  pre- 
miers n'auront  pu  placer  ces  animaux  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  leur  élevage  habituel,  el  les  seconds  auront  compris 
le  besoin  qu'ont  ces  oiseaux  de  vivre  dans  une  atmosphère 
douce  que  Ton  ne  trouve  que  dans  les  prairies  et  les  pays  de 
bocage,  ou  pu  satisfaire  à  ces  impérieuses  nécessités. 

Ces  digressions,  qui  nous  paraissent  5  leur  place,  nous  sont 
inspirées  par  le  sujet  mémo  que  nous  traitons  et  ne  s'en  écar- 
tent pas,  puisqu'elles  nous  ramènent  à  pincer  ici,  à  Toccasion 
de  la  race  deHoudan,  cette  observation  qui.  à  cause  d'une 
modification  que  le  croisement  lui  a  fait  accepter,  la  désigne 
comme  un  presque  équivalent  de  ces  poules  de  Crèvecœur, 
Dorkinget  flé^hoises,  qui,  dit-on,  se  prêtent  si  mal  à  leur  accli* 
matation  dans  le  voisinage  de  Paris.  En  effet,  n\'st-elle  pas 
Tespèce  la  plus  répandue  et  celle  que  cultivent  de  préférence 
les  agriculteurs  environnant  la  capitale? 

I^  race  de  Iloudan  tire  son  nom  de  la  localité  où  son  éle- 
vage  est  le  plus  généralisé  et  où  sa  vente  se  pratique  en  grand  (1), 
—  Dans  cette  race  métisse  on  rencontre  ces  mérites  réunis  : 
Une  grande  précocité  dans  l'élevage,  véritable  rapprochement 

(1)  HoudaD  est  une  peUlc  ville  cominer(;ante  du  déparleinciit  de  Seîne-el- 
Oise. 
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avec  la  race  de  Crèveoœur  ;  nue  ponte  abond»Dle,  une  chaiv 
parfaite,  et  un  bel  engraissement,  qualités  partagées  entre  les 
DoiiâBg  et  les  Crèveoœur.  Celle  volaille  est  très-robuste  et 
Irès-boile  à  acclimatei*. 

Coq  de  Houdan.  —  I^  coq  de  Houdan  a  une  ressemblance 
certaine  avec  le  coq  de  Crèvecœur,  par  la  conformation  du  bec, 
sa  crétc  et  ses  barbillons,  sa  buppc*,  ses  joues  et  le  système  de 
plumage,  qui  ne  diflère  que  par  la  coloration.  Ce  coq  a  de  plus 
aveeleCrèvecœnruneconstructionanalogue,  bien  que  son  corps 
soit  un  peu  plus  ramassé  et  ses  pattes  un  peu  plus  longues.  Il  a 
cinq  doigts  comme  le  Dorking,  toutes  les  autres  races  n'en  ont 
que  quatre.  Ce  cinquième  doigt,  qui  est  placé  en  arrière,  reste 
moins  écarté  que  celui  du  Dorking,  il  est  moins  long  et  ne 
rembarrasse  pas  autant  pour  marcher  et  courir.  La  coloration 
de  ses  pattes  est  rose,  tachée  de  gris  ardoise  sur  la  partie 
antérieure  du  canon  et  le  dessus  des  doigts  ;  il  participe,  dans 
cette  circonstance,  de  Tune  et  de  l'autre  race.  I^  coloration  de 
ses  plumes  est  la  même  que  celle  du  Dorking,  mais  les  nuances 
ne  sont  pas  absolument  appliquées  de  la  môme  manière; 
celles-ci  sont  plutôt  disposées  par  plaques  ou  mouchetures  imi- 
tant le  caillouli.  I«es  plumes  du  cou  et  du  recouvrement  de  la 
queue  n'offrent  pas  une  grande  différence  avec  toutes  les  autres 
plumes  qui  la  recouvrent,  mais  elles  sont  d'un  ton  plus  jau- 
nûti*e  et  plus  uniforme.  I.es  plumes  des  ailes  sont  noires ,  vertes 
et  blanches;  celles  de  la  queue  aont  noireset  d'un  vert  émeraude 
bordé  de  blanc.  Celles  de  la  poitrine  sont  d'un  brun  noir 
avec  des  taches  noii*e8,  blanches  aux  extrémités;  celles  du  dos 
sont  cailloutées  par  un  mélange  de  plusieurs  couleurs.  L'abdo- 
men est  d'un  gris  sale  ;  les  plumes  de  la  huppe  sont  étalées 
comme  celles  du  coq  de  Crèvecœur,  elles  sont  de  toutes 
nuances.  En  général,  le  plumage  de  cette  race  diffère  beau- 
coup, il  est  rare  d'y  renconti*er  la  même  disposition  de  cou- 
leurs. On  distingue  deux  variétés,  la  noire  et  la  blanche, 
sini|>le  indication  du  fond  de  la  robe  Sa  crête  est  cornue  à 
trois  rangées  transversales  dons  le  sens  du  bec;  quelques  Crève- 
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cœtfr  Tout  ainsi  faito.  1^  barbîHoiis  sont  d'une  Icmgueor 
nK>yenne;  ceux-ci  sont  divisés  par  une  mouche  de  petites 
piunies  réunies.  I^  tôte  est  ornre  à  Pentour  de  rœil  de  plumes 
semblables  imitant  un  collier  de  barbe.  Ije  bec  est  recourbé  et 
fort,  les  narines  sont  très-ouvertes;  Tœii  est  grand,  couleur 
brique  brune.  Le  poids  ordinaire  de  ce  coq  est  de  9  kîlo- 
gjrammes  KO  décagrammes  à  3  kilogrammes.  Le  caractère  du 
Uou  Jan  est  doux  ;  il  est  moins  Inrbnlent  et  moins  inquiet  dans 
sa  surveillance  que  le  Crèvecœur.  Il  est  bon  cocheur  et  de 
bonne  conservation.  Son  chant  tient  de  Tune  et  de  Tautre  race, 
sa  phrase  musicale  est  bien  accentuée,  mais  sa  tonalité  sourde 
et  quelquefois  chevrotante  reste  dans  le  médium  du  chant 
ordinaire  des  coqs  dont  il  relève. 

Poule  de  Boudan.  —  I^  poule  de  Houdan  présente  encore 
mieuK  une  similitude  de  forme  avec  la  poule  de  Crèvecœur, 
que  celle  qui  existe  entre  les  coqs  de  ces  deux  races  ;  à  cela 
près  de  cinq  doigts,  de  son  plumage  de  diverses  ctnileurs,  et 
un  peu  plus  de  longueur  dans  les  pattes,  on  dirait  qu'elle  en 
estrexacte  image.  Celle  poule  robuste  est,  dans  les  races  fran- 
çaises, nne  de  celles  dont  la  ponte  est  trte-pré(*oce,  et  qui  donne 
le  plus  grand  nombre  d'œnfs.  Son  engraissement  est  facile  ; 
il  se  fait  à  Tentonnoir. 

Ce  mode  expéditif  d'engraissement  donne  des  résultats  assez 
boas  ,  mais  îl  nous  semble  fautif,  car  les  farines  que  Ton 
emploie  délayées  doivent  moins  se  prêter  à  rassimilatiou  des 
principes  nutritifs  qu'une  nourriture  consistante,  comme  celle 
des  pétons  :  la  privation  de  boire,  qui  aide  si  puissamment  à  la 
prompte  réalisation  de  rengraissement,  n'est  point  ici  observée, 
n  serait  à  désii*er  qu'on  eiirployftt  une  meilleure  méthode. 
Nous  conseillerions  fortement  le  h*ailement  si  certain  auquel 
sent  soimiises  les  volailles  de  La  Flèche.  Cette  manière  par- 
faite d  engraisser  a  été  publiée  m  extenso  dans  notre  notice 
s;fr  la  basse-cour  (1).  Nous  sommes  ctmvaincus  que  les  coqs  et 

(1)  On  trouve  celle  brochure,  chezM™'  veuve  Bouchard-Huzard,  me  d«» 
TÊperoa-Salnt-Aiidré,  5,  k  Paris. 
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les  potflos  de  Houdah,  saus qu'il  toil  besoin  qu'on  les  ohapounP) 
^tevnneDl  parruitement  s'en  occomnrKHler  el  donner  des  produits 
supérieurs.  Cette  race,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  flé- 
ehoise  par  le  voiurae  el  rexcellence  de  la  chair,  orTrirait,  nous 
en  avons  la  certitude,  aux  éleveurs  du  Vcxln,  qui  ne  peuvent 
bien  Acclimater  cette  dernière,  une  téiilable  compensation  en 
la  traitant  ainsi.  Nous  sommes  assurés,  de  môme,  qife  les  Crève^ 
eœur,  les  Doiiking  et  toutes  les  races  d'engraissement  profite- 
raient du  régime  suivi  dans  la  Sartlie,  car  il  a  contribué  puis- 
satmneot  n  la  réputation  des  poulardes  de  La  Flèche. 

Ifoas  lisons  dans  Pouvrage  du  M.  C.  Jaeqne,  inlilulé  Le 
Paufoi/fer,  au  chapitre  de  Tengraissement  par  Tentonnage  : 
t  La  paille,  ai- je  dit,  doit  être  changée  tous  les  jours,  parce 
«  qfaé  les  bons  éleveurs,  et  surtout  ceux  qui  élèvent  pour  eux^ 
«  B'iÉdoplent  jamais  ie  système  de  laisser  les  animaux  sur  leur 
t  fiente,  ce  qui  leur  communique  toujours  un  mauvais  goût.  x> 

Cei^onseil  de  pn>preté  devrait  être  suivi  |)onctucIlement,  si 
an  effet  la  fiente  des  volailles  n  rengroisscment  était  d'une  nature 
aussi  infectante  que  celle  de  ces  animaux  oinnivoiw  vivant 
librei.  La  digestion  des  farineux  provenant  de  céréales,  senl 
aliment  qu'ils  prennent,  répand  simplement  une  odeur  de 
levain  qui  ne  peut  domier  mauvais  goiU  à  la  chair  ;  aussi  n'a-t- 
on  jamais  songé  ë  reprocher  aux  pouIai*des  de  La  Floche 
d>irair  an  goût  de  poulailler,  il  en  sera  de  même,  bien  certain 
nement,  pour  toutes  les  volailles  dont  on  entreprendra  Vet^ 
graissement  par  le  procédé  de  Tentonnage  tel  qu'il  est  décrit,  à 
moins  que  les  déjections  ne  soient  liquides, ce  qui  serait  fâcheux, 
car  i?e  serait ,  selon  nous,  une  infirmation  ^u  procédé.  Enfin, 
si  lebéieveurs  fléchois  ne  trouvaient  pas  un  avantage  «assuré  en 
laiMint  ces  animaux  sur  leur  saleté^  Hs  ne  négligeraient  pas  de 
Mlôyer  les  loges  et  de  donner  de  Tair  au  local,  où  ces  patients 
induatriels  sont  obligés  de  ne  séjourner  que  trop  longtemps  pour 
lem*  santé  :  leur  vieille  expérience  vaut  mieux  que  toute  théo- 
rie contrevenante.  Il  a  été  observé  que  plus  la  chambrée  se 
Iroiive  {prnie,  et  par  conséquent  les  émanations  azotées  abon* 


-  238  - 

daDtes,  mieux  se  fuit  rengraissemeiit.  C^est  pour  ce  motif  qu'il 
est  d'usage  n  La  Flè<'he  de  ne  nettoyer  les  cagoots  ou  divisions^ 
qu'après  l'enlèvement  des  |>oularJes  arrivées  au  terme  dé  Ten- 
gniissement.  Mais  le  sol  est  toujours  sans  litière  ;  on  a  reconnu 
que  la  paille*  par  sa  fermentation,  occasionnait  de  trop  fortes 
émanations  et  qu'elle  communiquait  spécialement  aux  animaux 
engraissés  un  goût  sut  generis  détestable. 

A  cause  de  cette  ressemblance  de  formes  qui  existe  entre  les 
poules  de  Hondan  et  celles  de  Grèvecœur,  nous  avons  peu  de 
choses  a  ajouter.  Les  habitudes  et  les  besoins  sont  peu  différents. 
Le  tempérament  delà  poule  de  Uoudan,  quoique  d'une  même 
nature,  se  prêterait  mieux  à  un  changement  de  climat  que  celui 
de  la  poule  de  Grèvecœur.  Gette  volaille  pond  beaucoup  et  de 
beaux  œufs  ;  elle  couve  bien  et  elle  atteint  le  poids  de  2  kilo- 
grammes 50  décagrammes  à  Tétat  ordinaire.  Mlle  prend,  dit- 
on,  25  à  50  décagrammes  en  plus  lorsqu'on  Tengraisse.  Le 
bec  de  cette  poule  est  moins  gros  que  celui  du  coq  il  a  la  même 
forme  ;  la  crête  et  les  barbillons  sont  encore  plus  petits.  A 
Texception  des  plumes  de  la  huppe  qui  est  plus  fournie  que 
celle  du  coq,  celles  du  cou  et  du  dos  ont  la  même  disposition. 
Quel(|ues  poules  présentent  des  différences  entre  elles,  sous  le 
rapport  d'une  nuance  do  fond  plus  ou  moins  foncée  ;  elles  ont 
aussi,  comme  les  C0(|s,  des  plum^^  contournant  Tœil  à  partir  du 
bec  jusqu'à  Toreille,  et  une  mouche  placée  entre  les  barbil- 
lons. 

§  IV.    —  Bace  du  pays   de  Gaux. 

Le  mélange  du  sang  des  Grèvecœur  avec  celui  des  fléchoi- 
ses,  nous  ne  craignons  p^s  de  TafGrmer,  a  donné  naissance  à 
la  race  deCJua?.  Les  caractères  extérieurs  de  Tune  et  de  l'autre 
espèce  sont  trop  bien  indiqués  chez  cette  variété  métisse,  pour 
qu'il  soit  possible  d(î  récuser  cette  assertion  ;  nous  dirons  plus, 
la  poule  de  Gaux  ne  mérite  pas  qu'on  la  classe  au  rang  des 
types  parfaits,  c'esl-k-dire  au  nombre  de  ceux  qui  ont  la  puis- 
sance de  reproduire  par  eux-mêmes  des  sujets  d'un  aspect 
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semblable  et  aniromic  En  elfet,  la  race  de  Caux  n*a  pas  ce 
pouvoir;  tanlôl  elle  tienl  par  la  ressemblance  au\  Crèvecœiir  ; 
tantôt  elle  se  rapproche  davantage  de  la  race  flécboise.  (!ette 
yariété  métisse  est  cependant  une  excellenlo  volaille  ;  mais 
comme  elle  n'a  rien  gagné  en  mérite  sur  ces  deux  remarqua- 
"blés  races  de  Crèvecœur  et  de  La  Flèche ,  qu'elle  n'est  pas 
plus  volumineuse,  plus  robuste,  et  que  ses  qualités  sont  moins 
assurées*  nous  devons  dire  qu'elle  a  un  peu  usurpé  sa  réputa- 
tion, et  qu'elle  ne  mérite  d'être  mentionnée  que  comme  un  pro- 
duit assez  insignifiant,  quoicpie  bon.  Si  Ton  trouvait  seulement 
en  elle  un  tempérament  bien  disposé  pour  son  acclimatation, 
ce  serait  alors  sur  ce  seul  avantage  que  nrtus  proposerions  delà 
comprendre  comme  une  race  bonne  à  répamlro,  mais  il  n'en 
est  rien  1  Nous  avons  étudié  l'élevage  de  celte  volaille;  jeunes 
ou  adnites,  la  plupart  ont  niul  fini.  Les  fléchoises  et  les  Crève- 
cœur  s'élèvent  cependant  trt^s-bien,  et  sans  dégénérer,  dans 
notre  contrée  du  Peiche.  —  Il  est  assez  difficile  de  décrire  les 
formes  de  cette  espèce ,  puisqu'elles  sont  variables.  Toutes  ont 
des  demi-huppes  -plus  ou  moins  garnies  de  plumes  qui  se  rejet- 
tent sur  l'occiput.  Le  l>ec  est  aussi  plus  ou  moins  incliné,  sa 
forme  tient  de  runeetdel'aulre  race  mère.  La  crête,  composée 
de  petites  excroissances  rondes,  varie  beaucoup  dans  leur 
assemblage,  généralement  elle  est  moins  grande  que  celle  du 
Crèvecœur,  quelquefois  elle  ressemble  à  celle  du  fléchois. 
Les  barbillons  sont  ronds  et  de  moyenne  longueur.  La  confor- 
mation du  corps  est  encore  plus  indécise,  quelques-unes  de  ces 
volailles  pourront  être  prises  pour  des  Crèvecœur  mal  coiffées, 
parce  qu'elles  ont  les  pattes  courtes,  le  corps  plus  allongée,  et 
sont  pourvues  de  la  jugulaire  et  de  la  mouche  ;  d'autres  auront 
une  grande  i^essemblance  avec  la  race  de  La  Flèche,  parce 
qu'elles  seront  montées  sur  de  hautes  jambes,  et  que  la  croie 
même  se  rapprochera  de  la  forme  de  celle-ci.  C'est  précisé- 
ment cette  reproduclion  des  formes  de  la  poule  fléchoise  qui  a 
contribué  à  induire  en  erreur  quelques  auteurs  écrivant  sur  la 
basse-cour,  qui  ont  prétendu  que  la  poule  du  .>Ians  ou  de  La 
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Flèche    a    iine    demi -huppe   et    <|ii*eHe    eat    noe    race 
n(M*iiiniidc. 

.  Nous  De  pensons  pas  qu1l  faille  décourager  les  éleveurs  du 
pays  de  Caux  et  leur  conseiller  fabandon  de  cette  volaille» 
puisqu'elle  a  des  qualités  ;  mais  il  est  bon  que  Top  saobe  qu'eUe 
est  phitût  rinférieure  que  l'égale  des  bonnes  races  qui  Pont* 
produite. 

Tel  amaleur  qui  voudra  se  procurer  la  |>ottle  deCaqx,  l'ob- 
tiendra sans  beaucoup  de  frais,  et  par  un  premier  croiaupenl. 
fait  chez  lui,  en  réunissant  dans  un  parc  soit  le  coq  de  Crève- 
cœur  et  la  poule  fléchoise  ;  soit  le  coq  fléchois  et  la  poule  de 
Crcvecœur,  indifféremment.  Un  de  nos  voisins  de  campagne 
Ta  ainsi  obtenue  par  un  coq  de  Crèvecœur. 

Le  plumage  de  la  race  de  Caux  est  noir  avec  les  reflets  verts 
et  violets.  Le  poids  du  co  i  est  de  3  kilogrammes  50  décagram- 
mes.  I^  poule  atteint  à  celui  de  3  kilogrammes;  sa  chair  est 
excellente,  Gne,  bonne  k  Tengraissemeot.  Elle  ne  couve  pfs; 
elle  pond  médiocrement  et  ses  œufs  sont  gros.  Cette  volaille  a 
le  caractère  sauvage.  Le  diant  du  coq  est  sonot*e  et  prolon^. 

Il  nous  resterait  encore,  fouv  terminer  la  monographie  de 
nos  poules  françaises  les  plus  en  réputation,  les  ti*ois  races  :  de 
Caumont  eu  Normandie ,  de  Barbezieux  eu  SaiAlonge,  et  la 
Bressoise.  Ces  trois  races  ne  nous  étant  pas  connues,  nousr 
laisserons  ce  travail  à  (aire  h  de  plus  compétents  que 
nous. 

§  V.  —  Bace  Ombré-Ck>ucou. 

Entre  toutes  les  races  de  poules,  il  en  est  une  qui,  en  r^- 
nîssajirt  par  excellence  toutes  les  conditions  avautageuses  à 
l'éleveur,  semblerait,  par  un  injuste  défaut  d'attention,  faire 
oublier  son  mérite  réel,  précisément  même  à  cause  de  ki 
beauté  et  la  distinction  de  sa  robe,  qui,  de  prime  abord,  la 
fait  comprendre  au  nombre  îles  races  dites  de  luxe  ;  et  comme 
on  est  porté  :bien  souvent  à  n'accordera  ces  dernières  qu'une 
pjiace  relativement  seçonUaire,  sans  plus  ample  examen  «nous 
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crayons  devoir  éveiller  Inattention  des  amateurs  pour  qu'on  lui 
assigne,  selon  qu  elle  le  mérite,  une  des  meilleures  places. 

La  poule  O)ueou,  dont  il  est  ici  question,  appartieiit-dle  îi 
une  variété  bien  marquée  dans  Tespèce  gailine,  qui  puisse  per- 
mettre d'en  constituer  une  race  a  part  et  bien  distincte?  Cela 
n'est  pas  contestable.  Cette  race  est-elle  originaire  de  France , 
d'Angleterre,  de  Belgique,  de  Hollande  ou  autres  pays 
d*Euro{)e,  ou  bien  est-elle  asiatique?  Mous  ne  sommes  pas  en 
mesure  de  nous  prononcer  sur  cette  question;  mais  nous 
savons  seulement  que  cette  volaille  se  rencontre  un  peu 
partout. 

Cette  race,  (larliculièrement  remarquable  par  la  faculté  de 
transmettre,  non-seulement  par  des  croisements  directs,  mais 
encore  par  des  croisements  entés  !es  uns  sur  les  autres  sur 
toutes  le  races  possibles,  toute  la  bizarrerie  de  son  plumage, 
et  même  cette  {lortion  de  sang  indiquée  par  la  coloration  des 
luittes,  doit  nous  porter  à  conclure  qu'elle  est  de  souche  pri- 
niilive.  —  La  i*ace  de  Gueidres-Coucou  ne  devrait-elle  pas 
son  existence  à  un  croisement  de  cette  race  avec  celle  de 
Breda?  lii  poule  Coucou  naine  d^Anvers  ne  proviendrait-elle 
pas  aussi  du  mariage  du  petit  Java  avec  cette  même  poule 
Coucou  ;  et  tant  d'autres  variétés,  possédant  ce  plumage  si 
original,  dérivées  d'autant  d  espèces  réunies  avec  celle-ci  ? 

La  poule  Catuiou^  ainsi  désignée  h  raison  de  la  ressem- 
blance de  la  coloration  et  de  Tagencement  des  teintes  de  ses 
plumes  avec  celles  qui  recouvrent  Foiseau  de  ce  nom,  possède 
enoore  un  caractère  très-distinct  par  la  conformation  de  sa 
crôte,  qui  est  très-épaisse,  gnmulée  et  finissant  ^lar  une  pointe 
on  erocbet  en  arrière,  et  qui  recouvre  toute  la  tête.  Celte 
lbrme«  bien  que  Irès-caractéristiquc,  ne  se  transmet  pas  tou- 
jours aux  sujets  issus  des  croisements;  mais  on  aura  dû 
remarquer  que  la  couleur  blanche  rosée  des  fiattes  ne  fait 
jamais  défaut.  C'est  un  excellent  signe,  comme  on  le  sait,  pour 
décider  de  la  finesse  et  de  la  bonne  qualité  de  la  chair  ehez  les 
volailles.  Précisément  à  cause  de  cette  propriété  de  tranameUié 
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régulièrement  la  eonlear  du  plumago  et  celle  des  pattes  è  tous 
les  sujets  provenant  du  croisement  de  celte  race,  il  paraîtrait 
difficile  de  distinguer  le  type  vrai  d  avec  les  variétés,  si  d^au- 
tres  signes  lûen  évidents,  quoique  moins  perceptibles,  ne  nous 
venaient  en  aide. 

Coq  ombré  coucou  de  France.  —  Le  coq  de  celte  race  est 
reconnaissable  par  les  caractères  physiques  suivants  :  sa  taille 
dans  tout  son  dévelop|)ement  est  de  4S  à  50  centimètres  ;{ son 
poids,  à  rége  adulte,  arrive  à  2  kil.;  ses  os  sont  menus  et 
légers  ;  ses  muscles  bien  prononcés ,  principalement  ceux  du 
tl'.orax ,  et  sa  chair  est  Que  et  très-blanche. 

Le  coq  se  dislingue  uniquement  de  la  variété  bretonne  par 
une  crête  énorme  double,  composée  de  globules  charnus 
informes  et  divisés  en  dessins  vermiculés  se  terminant  par  une 
pointe  renversée  et  dépassant  Toccipul ,  et  prenant  ^naissance 
à  un  centimètre  delà  pointe  du  bec.  Ses  barbillons  sont  d^une 
belle  forme  développée ,  à  deux  divisions  se  sondant  sous  le 
bec.  L'oreillette  est  peu  apparente.  Son  œil  est  grand,  d'une 
couleur  rouge  brique  tirant  sur  le  jaune,  Tiris  est  noir.  Son 
r^ard  a  une  expression  douce  et  inquiète.  Ses  pattes  bien 
proportionnées  sont  de  couleur  chair.  Ses  éperons  sont  faibles, 
aigus  et  très-recourbés. 

La  tête  est  garnie  de  plumes  flnes  et  courtes  qui,  comme 
les  plus  grandes,  doivent  avoir  une  coloration  par  plaques 
d'un  noir  bleu  plus  ou  moins  foncé,  se  dégradant  par  Jemi- 
teintes  sur  un  fond  blanc  et  se  reproduisant  à  des  distances  à 
peu  près  égales,  et  à  raison  de  la  longueur  des  plumes, 
depuis  le  duvet,  qui  est  d'un  giîs  bteu  clair  jusqu'à  leur  extré- 
mité. Les  plumes  du  cou  sont  très-longues,  fournies  et  très- 
flnes  ;  la  nuance  ombrée  s'y  reproduit,  mais  elles  prennent 
un  aspect  argenté  par  la  finesse  des  détails  d'ombres  un  peu 
moins  accusés.  Il  en  est  de  même  pour  cette  sorte  de  plumes 
légères  qui  recouvrent  la  queue.  l.,es^plumes  de  la  poitrine 
sont  celles  qui  présentent  le  plus  de  régularité,  bien  qu'elles 
smenl  partout  d'un  même  aspect,  toujours  attrayant  à  l'o&tl. 
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Les  plumes  caudales  possèdent  aussi  dans  leur  développement 
toutes  ces  nuances  d'ombres  bien  uniformément  tracées.  Il 
en  est  de  même  pour  celles  de  Tailo,  du  bras  et  de  Tavant- 
bras,  internes  ou  externes.  Chez  certains  sujets,  les  plumes  de 
Tavant-bras  sont  parfois  blanches  ;  ce  léger  défaut  n'a  pas  de 
signification,  parce  qu'à  la  mue  elles  peuvent  renaître  avec 
plus  ou  moins  de  taches  ombrées.  Il  arrive  aussi  que  les 
grandes  plumes  de  la  queue  eu  faucille  varient  du  noir  au 
blaiic,  soit  aussi  partie  noire  ou  blanche  ou  coucou.  Ce  système 
de  ooloralion  dans  le  plumage  de  cette  sorte  de  volaille  est 
général  sur  les  moindres  parties  du  corps ,  et  très-persistant, 
comme  nous  l'avons  dit. 

Poule  ambrée-eotuiou  de  France.  --  Les  dimensions  de  la 
pooleélant  dans  le  plus  parfait  rapport  avec  ceux  du  coq,suivant 
les  règles  générales  et  proporlionnellesque  la  nature  a  établies 
entre  les  mêles  et  les  femelles  dans  l'espèce  galline ,  nous  ne 
voyons  pas  qu'il  soit  bien  nécessaire  de  lui  donner  un  article 
minatieusement  détaillé  ;  nofts  dirons  seulement  que  la  poule 
GouooQ  donne  un  poids  normal  et  approximatif  de  1  kil.50  déc.  ; 
qoesacréteest  moins  grandeque  celle  du  coq,  bien  qu'également 
double;  que  dans  sa  structure  les  proportions  sont  parfaites  ; 
que  son  bec  est  toujours  demi-blanc  rosé,  et  que  son  plumage 
est  entièrement  et  partout  nuancé  de  la  façon  la  plus  régulière 
par  des  taches  d'un  noir  bleu,  faisant  ombre  sur  un  fond 
blanc  symétriquement  partagé. 

dette  volaille  est  très-robuste,  sobre,  pondeuse  des  plus 
remarquables,  donnant  d^  beaux  œufs,  couvant  peu,  néan- 
moins très-bonne  mère.  C'est  avec  raison  la  poule  de  prédilec- 
tion et  qu'adoptent  nos  petits  ménages  ruraux  dans  la  partie 
nord-est  de  la  Sarthc  et  dans  plusieurs  communes  du  sud-est 
de  rOme,  où  son  élevage  est  en  constant  progrès.  La  chair 
de  cette  volaille  est  très-blanche  et  délicate,  son  engraifsemenl 
assez  avantageux.  Son  croisement  avec  des  races  plus  fortes 
fournit  d'appétissants  produits  pour  la  table,  et,  par  ces  motifs, 
d'une  vente  facile  dans  les  marchés  du  pays. 

Tojn.  XIV.  —  3^  Irim.  de  1859.  1 7 
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Variété  Ombré-Coucoa  de  Rennes. 

Une  variété  de  celle  race  est  élevée  en  Bretagne ,  dans  les 
environs  de  Rennes  ;  celle-ci  se  dislingne  par  des  caractères 
extérieurs  peu  différents  sous  le  rapport  du  plumage  et  da 
volume.  Chez  le  coq,  les  plumes  flnes  du  cou  et  du  recou- 
vrement de  lo  queue  sont  d'un  jaune  paille  parsemé  de  taches 
nuancées  d'un  brun  roux  qui  donnent  des  reflets  dorés  à  cette 
sorte  d'ornement.  Toutes  les  autres  plumes  ont  la  mèoie  cou- 
leur nuancée  de  Tespèce  précédemment  décrite.  La  créie  du 
coi]  ombré-coucou  de  Rennes  est  simple,  grande  et  solide,  par- 
faitement droite  et  à  dentures  excessivement  profondes  et 
aiguës,  pour  le  moins  autant  développée  que  celle  du  coq 
andalou.  Les  barbillons  sont  amplep.  I^  poule  ne  se  distingue 
de  l'autre  espèce  que  |)ar  sa  crête  simple  et  droite.  Ou  estime 
iiulant  celte  variété  que  la  première  pour  la  produclion  et  la 
qualité  de  la  chair.  Comme  Taulre,  c'est  une  volaille  d'uo 
moyen  volume ,  mais  possédant'des  muscles  bien  fournis  el 
délicats,  attachés  sur  des  os  d'une  excessive  légèreté.  Les 
pattes  sont  d'un  rose  chair.  Les  Bretons  ap|M)rtenl  une  granJe 
attention  à  la  reproduction  de  cette  race  remarquable. 

Les  deux  variétés  ombrée-coucou  ont  l'allure  vive  et  légère  ; 
en  s'appuyant  par  instinct  sur  la  grande  facilité  de  leur  vol , 
elles  s'éloignent  sans  crainte  dans  les  champs  et  les  bois ,  mais 
non  moins  fidèles,  à  rentrer  pour  faire  leur  ponte  et  s'abriter  la 
nuit,  que  tous  les  autres  gallinacés  plus  sédentaires,  tant  qu\)n 
a  soin  de  leur  donner  une  bonne  installation  et  une  nourriture 
régulière;  on  n*a  pas  même  à  craindre  pour  elles,  en  tenant 
compte  de  leur  sauvagerie,  ralteiute  desbetts  f^iuves  et  des 
pillards. 

L'un  et  l'autre  coq  sont  vigilants  et  ont  un  chant  très-aigo 
neltement  phrasé  qui  s'entend  fort  loin. 

Ces  deux  variétés  de  volailles  sont  très-faciles  à  élever;  les 
poulets  ne  sont  ni  tardifs  ni  précoces.  C'est  un  tendre  et  suc* 
calent  manger  lorsqu'ils  ont  atteint  Tâge  de  5  à  6  mois.  Ils 
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croissent  parfaileraenl  sans  qu'il  soit  besoin  d'y  apporter  des 
soins  particuliers.  Ces  volailles  vivenl  el  produisent  longlemps 
sans  s'épuiser.  Nous  connaissons  un  coq,  parfait  cocbeur,  âgé 
de  cinq  ans,  chez  qui  Tardeur  première  el  les  vei  tus  prolifiques 
n'ont  rien  perdu.  Cette  qualité  persistante  de  forces  doit  èlre 
regardée  comme  précieuse ,  surtoul  à  1  égard  des  croisements 
avec  des  races  s'usaut  vite. 

Nous  possédons  les  deux  variétés  de  celte  race  dans  un 
parfait  état  de  pureté,  que  nous  nous  sommes  permis  de 
nommer  pour  les  distinguer  :  la  première,  poule  ombrée- 
coucou  de  France;  la  seconde,  poule  ombrée-coucou  de 
Rennes.  C'est  après  avoir  eu  la  facilité  de  les  étudier  Tune  et 
l'autre  que  nous  croyons  devoir  engager  les  éleveurs  h  les 
étudier  à  leur  tour,  pour  les  propager  ensuite.  A  notre  avis,  ce 
sera  une  des  bonnes  acquisitions  que  pourront  faire  ceux  qui, 
tout  en  cherchant  l'ensemble  des  qualités ,  tiendront  particu 
lièrement  au  plus  réel  produit ,  Tabondante  fourniture  d'œufs, 
s'accordant  avec  la  plus  économique  nourriture. 

§  VI.  —  Bace  courtes-pattes. 

La  poule  courles-paUes^  race  devenue  excessivement  rare, 
et  qu'on  ne  trouve  plus,  à  notre  connaissance,  que  dans  quel- 
ques parties  de  la  Bretagne,  on  on  la  conserve  précieusement 
comme  pondeuse  ,  mais  surtoul  comme  couveuse ,  est  une 
volaille  de  moyenne  grosseur^  son  poids  est  de  I  kil.  50  décag., 
environ.  Bien  que   son  plumage   varie  de   couleurs  el  de 
nuances,  le  plus  communément  sa  robeesl  noire  el  quelquefois 
d'un  gris  fauve  mélangé  avec  de  légèi*es  marques  noires  ou 
brunes,  plus  ou  moins  apparentes.  Le  coq  a  la  crête  double, 
prenant  naissance  très-avant  sur  le  bec  el  recouvrant  largement 
la  tête.  L'occiput  est  garni  d'une  demi-huppe  plate,  d'un  rouge 
doré,  retombant  sur  le  cou  et  dans  la  position  d'une  chevelure 
raidc  ,  bien  peignée  et  régulièrement  taillée.  Les  plumes  du 
cou  et  celles  du  recouvrement  de  la  queue  sont  très-abon- 
dantes et  du  même  rouge  doré  de  la  huppe.  Tout  le  reste  du 
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corps  est  noir  le  plus  souvent  ;  les  plumes  de  la  queue  sont 
grandes  et  bien  arquées.  Les  pattes,  dont  nous  donnerons  une 
mesure  exacte  5  raison  de  leur  singulière  petitesse ,  soDl , 
comme  on  le  verra ,  un  peu  moins  courtes  que  celles  de  la 
poule.  Cette  singulière  organisation,  qui  n^est  point  un  eiïet  du 
hasard  ,  puisqu'elle  se  transmet  toujours  dans  cette  race,  est, 
à  proprement  parler,  le  seul  signe  qui  permette  delà  distinguer 
(le  la  volaille  commune,  à  la  difTérence  près  cependant  de  la 
double  crête  si  sin^rulièrement  attachée  sur  le  bec ,  et  de  la 
demi-huppe  se  rejotlant  en  arrière.  Dans   sa  démarche ,  le 
corps  de  cette  volaille  se  balance  comme  celui  du  canard ,  et 
les  plumes  de  Tabdomen  traînent  à  terre;  elle  est  des  plus 
curieuses  h  voir  dans  sa  course  précipitée,  et  lorsqu'elle  exé- 
cute cette  locomotion  par  de  petits  bonds  répétés  avec  nue 
vivacité  extrême.  Ce  défaut  de  conformation  des  membres 
inférieurs  devient  une  qualité  pour  ces  poules  quand  elles 
couvent;  leur  corps  est  continuellement  en  contact  avec  les 
œufs,  et  par  ce  motif  elles  résistent  mieux  à  la  fatigue  que 
provoque  la  position  accroupie  que  prennent  toutes  les  autres 
espèces  dans  celte  circonstance  ;  aussi  gardent-i'lles  bien  plus 
longtemps  cette  immobilité  nécessaire  à    Tentretien    de    la 
chaleur  des  œufs  à  rineubation. 

La  poule  courtes-pattes  doit  à  sa  conformation  d'être  peu 
disposée  à  s'écarter  de  rhabitallon ,  à  ne  jamais  gratter  dans 
les  cultures,  coir.me  les  autres  poules,  et  même,  pour  couver, 
cette  constance  qui  lui  est  propre.  Les  bous  sentiments  ma- 
ternels lui  appartiennent ,  et  sa  grande  douceur  de  caractère 
contribue  de  même  à  primer  toutes  les  autres  races  dans  cet 
ofGce  essentiel.  Son  ancienne  réputation  d'être  la  meilleure 
d(»s  couveu  es  parmi  les  bonnes  couveuses  lui  i*estera  toujours. 

Cette  volaille  est  aussi  peut-être  une  des  plus  robustes  et  des 
plus  faciles  à  uourrir  et  à  élever  ;  elle  pond  bien  ;  elle  résiste  à 
rage,  à  un  tel  point  que  nous  avons  en  notre  possession  une 
poule  de  lespèce,  âgée  de  17  ans,  qui  nous  donne,  tout  autant 
que  les  jeunes,  son  contingent  d^œufs. 
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La  poule  courtes-paltes  alteinl  le  poids  de  t  kil.  50  el  plus. 
Comme  chez  le  coq,  son  plumage  varie  de  couleur  ;  elle  a  uue 
petite  créle  frisée,  plutôt  implantée  sur  la  partie  antérieure  du 
bec  que  sur  la  tête  ;  son  bec,  comme  celui  du  co(| ,  est  petit  ; 
les  narrioes  sans  saillies;  sa  dcmi-buppe  plate  se  rejette  aussi 
en  arrière  Y  mais  elle  a  moins  de  volume  que  celle  du  coq. 
Celui-ci  a  un  chant  clair  ayant  une  expression  mélancolique. 

i^  couleur  de  ses  pattes ,  ainsi  que  de  celles  du  coq  ,  est 
grise.  —  Le  canon  de  la  patte  du  coq  a  0"  04c<k'circonférence, 
et  0"  06«  de  longueur.  —  Le  canon  de  la  patte  de  la  poule  a 
0"  3c  1/2  de  circonférence,  et  0"  05<^  de  longueur.  —  L'élé- 
yation ,  à  partir  du  dos  sous  les  pattes,  est  de  0°*  21^  pour  le 
coq,  el  deO™  19^  pour  la  poule. 

Ce  n'est  qu'api  es  bien  des  recherches  que  nous  sommes 
parvenus  à  retrouver  cette  variété  de  volaille.  Sa  réputation 
d'être  la  meilleure  des  couveuses  date  d'une  époque  des  plus 
éloignées;  Buffon  la  cite  à  cet  égard,  et  en  fait  le  plus  éclatant 
éloge. 

DEUXIÈME    PARTIE. 


RACES   ÉTRANGÈRES. 
§  I.  —  Bace  anglaise  Dorking. 

La  plus  estimée  des  volailles  que  Ton  élève  en  Angleterre  e.-t 
la  race  Dorking.  Cette  race  a  évidemment  de  grandes  qualités  ? 
sa  chair  délicate  et  son  engraissement  très-facile  décident  en  sa 
faveur.  Elle  possède  une  grande  douceur  de  caractère,  et 
sans  être  familière  on  peut  rapprocher  sans  exciter  chez  elle 
de  Tinquiétude  et  du  trouble.  En  liberté,  elle  est  disposée  à 
s'écarter  au  loin  ;  elle  compte  sur  la  solidité  de  son  vol,  car  sa 
marche  est  pénible.  La  race  Dorking  est  certainement  un  type 
de  volaille  depuis  longtemps  obtenu  ;  la  conformation  toute 
particulière  decette  poule  pn'^sentedes  caractères  sufGsamment 
tranchés  pour  la  distinguer  de  tous  les  autres  animaux  de  son 
espèce.  La  bizarre  exception  des  cinq  doigts  dont  elle  est  pour- 
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vue  est  signalée  par  Columellej  qui  n'indique  pas  ton  origine* 
mais  il  est  plus  que  probable  que  c'est  de  cette  lace  qu'il  par- 
lait; il  se  peut  qu'elle  soit  originaire  de  la  Grande-Bretagne. 
Im  développement  si  raarquéde  ses  pectoraux,  son  allure  embar- 
rassée et  le  port  incliné  de  sa  queue  ressemblant  à  celui  da 
faisan  ,  tout  cela  joint  à  un  plumage  délicat  dont  la  coloration 
même  a  un  caractère  à  part ,  aide  h  Taire  connaître  Tespèce 
Dorking.  Les  œufs  qu'elle  pond  sont  d'un  volume  moyen  et  elle 
en  fournit  passablement.  Nous  n'avons  pas  essayé  Tengraisse- 
ment  d'aucune  race  de  volailles,  mais  nous  pensons  que  sa 
réputation  |X)ur  cette  qualité  productive  est  suffisamment 
marquée  par  Tombonpoint  dans  lequel  e!le  se  maintient  tou- 
jours, soit  jeune  ou  parvenue  à  Tâge  adulte  ;  en  outre,  le  fin  et 
délicat  plumage  qui  la  recouvre  aide  bien  h  faire  préjuger  de 
œtte  bonne  disposition.  Il  serait  bien  utile  que  Ton  connût  le 
régime  employé  en  Angleterre  pour  les  amener  h  l'état  de 
poularde  ;  nous  n'avons  rien  appris  à  ce  sujet. 

Il  est  certain  que  Timporlation  de  cette  race  date  d'une  épo- 
que fort  ancienne,  et  qu'elle  s'est  assez  bien  acclimatée  en 
France  dans  les  régions  nord  et  nord-ouest,  mais  nous  ignorons 
comment  elle  se  comporte  dans  les  contrées  méridionales,  du 
centre  et  de  lest.  Depuis  longtemps  on  avaitmélangé  le  sang  du 
Dorking  avec  divei*ses  variétés  de  nos  espèces  françaises*  et  la 
plupart  de  ces  produits  mixtes  ont  disparu  ;  un  seul  s'est  main- 
tenu, et  bien  certainement  beaucoup  d'amateurs  l'auront 
reconnu  dans  nofrc  race  de  lloudan.  Cette  volaille  si  estimée, 
qui  mérite  un  des  premiers  rangs  parmi  nos  races,  ne  pouvait 
être  abandonnée;  sa  culture  et  son  perfectionnement  devaient 
bien  naturellement  exciter  l'attention  des  cultivateurs,  aussi 
voit-on  son  espèce  très-répandue  dans  les  environs  de  Paris. 
Elle  provient  du  croisement  des  deux  races  Dorking  et  de  Crè- 
vecœur.  Nous  avons  essayé  de  donner  toutes  les  preuves  à 
l'appui  de  cette  remarque,  lorsque  nous  nous  sommes  occupés 
de  décrire  celte  race  de  Houdan. 

Nous  avons  vu,  il  y  a  peu  de  temps,  un  lot  de  Dorkings  qui 
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avaknl  un  volume  extraordioaire,  et  qui  nous  a  semblé  prove* 
Bîr  d*un  croisement  de  la  race  Dorking  avec  une  forle  race  nor- 
mande des  environs  de  Bayeux ,  In  poule  de  Caumont.  Ces 
Dorkings  que  nous  nous  pcrmelloiis  de  supposer  mélis  avaient 
le  plumage  d'un  roux  foncé  autrement  panaché  que  celui  du 
Dorking  franc,  et  {larfaitement  semblable  à  Fageneemenl  des 
couleurs  de  celui  de  la  race  de  Caumont.  Les  plumes  élaienl 
DEiotDS  fines  dans  leur  contexlure,  les  bigarrures  peu  voyantes. 
1^  coq  avait  bien  le  plastron  noir,  et  tous  les  sujets  de  ce  lot 
de  volailles,  coq  et  poules,  avaient  le  corps  conformé  comme 
celui  de  la  race  anglaise  et  Tallure  en  rapport,  avec  la  colora- 
lion  l'ose  des  pattes  et  les  cinq  doigts  placés  de  même;  mais. 
selon  la  proportion  voulue,  ces  animaux  étaient  un  peu  plus 
hauts,  et  la  crête,  au  lieu  d'être  droite,  simple,  grande  et  den- 
tée, était  double»  ayant  la  forme  d'une  couronne,  parfaitement 
sembhble  à  celle  de  lu  race  de  Caumont. 

Quelques  lots  de  cette  race  de  Caumont,  qui  nous  était  encore 
inconnue,  étaient  installés  près  de  là;  c'est  à  cette  circonstance 
fortuite  de  leur  présence  que  nous  dûmes  de  pouvoir  découvrir 
Toriginedece  croisement,  qui  doit  offrir  un  avantage  réel,  si, 
comme  on  nous  Ta  affirmé,  la  poule  de  Caumont  a  une  bonne 
chair  et  des  qualités  propres  ù  Tengralssement.  La  volaille  de 
Caumont  pond  des  œufs  énormes,  son  volume  arrive  à  celui  des 
plus  fortes  volailles  exotiques,  et  il  n'est  pas  en  France  d'autre 
race  iodigène  qui  puisse  lutter  par  le  poids  avec  elle  :  la  variété 
flécboîse  la  plus  forte  peut  à  peine  lui  être  comparée  pour  le 
rendement  de  la  chair.  Nous  ne  savons  pas  le  degré  de 
lieaanleur  où  elle  peut  atteindre  après  l'engraissement. 

Coq  Dorking.  —  l.e  cocj  Dorking  présenterait  au  premier 
coup  d'œil  Taspect  d'une  volaille  orJinaire,  si  ce  n'est  son  port 
particulier,  son  allure  lourde,  sa  marche  embarrassée  par  le  cin- 
quième doigtdontil  est  pourvu, qui  le  fait  bouliner  dans  sa  course, 
et  le  port  ordinairement  incliné  de  sa  queue.  Son  plumage  est 
Irès-fin,  sa  coloration  la  plus  ordinaire  offre  un  ensemble  de 
nuauces  à  peu  près  en  rapport  avec  celui  de  quelques  espèces 
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communes.  Cette  coloralion  est  appliquée  par  roouebettires  et 
rayurrs  imitant  le  panache.  Cet  animal  a  la  taille  assez  forte; 
son  corps  est  aiTondi  ;  sa  crête  est  droite,  simple,  profondé- 
ment découpée  en  forme  de  dents  de  scie  ;  son  regard,  qui  est 
doux  et  gai,  et  son  thorax  si  bien  arrondi,  lui  prêtent  un  air 
débonnaire  et  satisfait.  Dans  son  jeune  Age,  il  est  très-amnsant; 
les  coqs  et  les  poulettes  sont  les  t>oute-en-train  de  folàlreries 
avec  leurs  amis  d'élevage,  en  provoquant  la  course  par  des 
bonds  spontanés  et  en  simulant  des  combats  qui  se  terminent 
par  des  passes  fugitives  provoquant  Tétonnement  de  oeox-ci  et 
faisant  rire  les  personnes  qui  les  observent.  Ce  coq  n'est  jamais 
méchant,  il  parait  assez  eonflani  ;  s  il  ne  provoque  point,  il  ue 
se  laisse  pas  dominer  sans  accepter  la  lutte.  Son  chant  est  sourd, 
rauqtie  et  chevrotant.  Il  est  d'une  taille  ordinaire;  à  Tàge 
adulte,  il  pèse  3  kilogrammes  50  décagrammes,  et  souvent 
5  kilogrammes.  Sa  crête,  qui  est  grande,  recouvre  toute  sa 
tête  et  tinit  en  la  dépassant  par  une  courbe  arrondie.  Ses  bar- 
billons bien  proportionnés  soot  accompagnes  d'oreillons  longs 
et  tombants.  Son  aile  est  jaune  rouge.  Le  bec  est  fort,  légère- 
ment recourbé,  entr'ouvert,  d'un  blanc  jaune.  Il  a  des  nari- 
nes plates.  Ses  pattes  sont  d'une  moyenne  force,  peu  longues, 
couleur  chair  ;  ses  cinq  doigts  sont  ainsi  placés  :  trois  en  avant 
comme  chez  les  autres  gallinacés,  et  deux  en  arrière  posés  en 
dedans.  Le  cinquième  doigt  est  incliné  verticalement  entre  le 
postérieur  et  la  patte.  Le  plastron  et  les  cuisses  sont  garnis  de 
plumes  noires  mélangées  avec  des  nuances  douteuses,  vertes, 
rousses  et  grises  ;  l'abdomen  a  une  couleur  gris  sombre;  les 
plumes  du  cou  sont  très-longues  et  pouvant  rejoindre  celles  du 
recouvrement  et  de  la  queue;  elles  sont  jaune  paille  rayées  dans 
le  sens  de  leur  longueur  par  des  tilets  noirs  placés  au  centre; 
les  grandes  plumes  du  vol  sont  blanches,  vertes  et  noires,  et 
celles  de  la  queue,  d'un  vert  noir,  sont  grandes  et  bien 
arquées. 

Poule  Dorking.  —  La  poule  Dorking  est  revêtue  d'un  plu- 
mage trcs-fln,  dont  la  coloration  est  tantôt  d'un  roux  clair  mêlé 
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de  aïoiicbetores  grues,  et  quelquefois  grise  mouchetée  de  noir 
manoé  de  roux.  Son  corps,  ti*ès-arrondi,  n'offre  pas  autant  de 
vehime  dans  la  région  pectorale.  Sa  gloutonnerie  amène  souvent 
us  abaissement  de  la  poche,  défaut  qui  dépare  ses  formes.  Sa 
awrehese  trouve  génée,eomme  celle  du  coq,  par  le  même  mo- 
tif, et  800  allure  est  lourde  et  embarrassée.  Le  port  très-abaissé 
de  sa  queue  est  encore  plus  raai*qué  que  celui  du  coq,  c'est  tout  • 
•Maitcelui  du  faisan.  Cette  volaille  n'est  pas  familière;  mais  ellene 
s^ékrigne  pas  avec  crainte  des  personnes  qui  la  soignent.  Elle  ne 
gloiffise  pas  et  fait  très-silencieusement  sa  ponle  ;  elle  nous 
parait,  comme  nous  Pavons  dit,  une  très-bonne  pondeuse  ;  la 
grosseur  des  œufs  est  ordinaire.  Ces  poules  demandent 
quelquefois  à  couver  et  sont  assez  persistantes.  Nous  suppo- 
^^8008  que  les  devoirs  de  la  maternité  seraient  bien  remplis 
par  elle;  la  douceur  de  caractère  qu'elle  possède  doit  nous 
en  convaincre. 

On  peut  le  redire  sans  inconvénient,  en  général  toutes  les 
raœs  propres  à  Tengraisseraeut  sont  très-rarement  disposées  à 
Jb  couvée.  C'est  ainsi  que  sur  un  assez  grand  nombre  de  flé- 
dioises  et  de  Crèvecœur  notamment,  que  nous  avons  eues  sous 
les  jea\ ,  aucune  n'a  jusqu'ici  manifesté  ce  désir  ;  ceci  est  en 
grande  contradiction  avec  les  lois  naturelles,  aussi  pensons- 
II0Q8  que  ces  sortes  d'animaux  agiraient  autrement  s'ils  étaient 
libres.  Alors,  privés  d'un  régime  de  nourriture  substantiel 
qui  ne  lait  qu'entretenir  leur  disposition  gourmande,  en  liberté 
ce  sentiment  de  se  reproduire  que  conservent  tous  les  êtres  se 
ravivrait  ;  car,  il  faut  le  croire,  il  ne  se  trouve  amorti  que  par 
-eet  excès  de  bien-être  forcé  dans  lequel  on  les  maintieat,  et  à 
loqoîétode  de  la  séquestration.  A  l'âge  adulte,  la  poule  Oor- 
king  atteint  le  poids  de  2  kilogrammes  à  2  kilogrammes 
BO  déeagrammes.  Mous  ne  savons  pas  jusqu'où  son  engraisse- 
maat  peut  la  conduire.  Son  bec  a  la  même  forme  que  celui  du 
coq ,  il  est  moins  fort.  Ses  narines  sont  plates  et  peu 
ouvertes.  Sa  crête  est  simple,  petite  et  molle.  Son  œil  est 
jaune  roux.  Sa  région  pectorale  est  garnie  de  plumes  grises 
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mouchetées  régulièrement  par  des  taches  noires  et  rousses. 
Celles  du  dos  sont  grises,  mêlé  s  de  roux  et  de  noir,  pnrse- 
mées  très-finement.  Les  plumes  sont  noû*es  sur  la  tète,  rousses 
sur  In  partie  supéaieure  du  cou,  et  reprennent  la  nuance  noire 
à  leur  extrémité,  et  toutes  ces  parties  sont  dessinées  avec  régu- 
larité de  taches  nombreuses.  Les  plumes  de  Tabdomen  sont 
fournies  et  d'un  gris  mêlé  d*un  aspect  terne.  Celles  du  vol 
sont  mi  partie  noires  et  tachées.  La  garniture  des  cuisses  est 
gris  môle,  et  la  queue  grise,  arrivant  par  degrés  insensibles 
au  noir  brun,  est  aussi  parsemée  de  ces  bigarrures  réguUères  et 
abondantes.  On  voit  autant  de  poules  de  Dorking  ayant  le  fond 
de  leur  plumage  tantôt  gris,  tantôt  roux,  avec  ce  système 
d*ornementation. 

La  race  Dorking,  bien  que  délicate,  crott  rapidement  et  ne 
se  maintient  bien  qu'en  liberté. 

■ 
§  n.  —  Bace  hollandaise  de  Breda. 

La  race  de  Breda  est-elle  une  volaille  originalité  de  Hol- 
lande ou  bien  une  importation  provenant  de  rimle ,  datant 
d'une  époque  déjà  ancienne?  Serait-elle  un  produit  mixte 
dérivant  par  le  croisement  d'une  race  européenne  avec  une 
race  asiatique  qui  nous  serait  inconnue  ?  A  ces  deux  questions 
que  nous  proposons,  il  ne  nous  parait  pas  impossible  de  i*épon- 
dre  avec  une  certaine  assurance.  Aussi  essayerons-nous  de 
formuler  notre  opinion  sur  la  seconde  question ,  et  celle-ci 
donnera  indirectement  une  explicaliou  assez  plausible  pour 
servir  de  solution  à  la  première. 

Dans  l'espèce  galline,  on  voit  des  races  qui  se  distinguent  les 
unes  des  autres  par  la  forme,  le  caractère,  le  tempérament  et 
la  production,  qualités  qui  présentent  un  type  certain,  unique, 
et  d'autres  qui  indiquent  un  sang  mélangé  et  une  race  dou- 
teuse. Par  un  mode  d'examm  que  nous  avons  déjà  exposé 
dans  notre  Notice  sur  la  basse -cour,  aux  pages  28  et  36, 
méthode,  disons  nous,  qui  s'appuie  sur  des  observalious  faciles 
à  prendre  ;  sm*  les  diverses  formes  du  bec,  des  nariHeê,  de  la 
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eriUj  la  coloratioD  des  pattes  el  la  garniture  oii  FabseDce  de 
plumes  garnissant  celles-ci,  il  nous  a  été  permis  de  reconnaître 
que  la  race  de  Breda  doit  son  existence  h  un  croisement  très- 
heareux,  entre  unerace  d'Europe  à  pattes  noires  ou  bleues,  h 
narines  saillantes,  et  une  race  plumipède d'Asie.  Il  faut  remar- 
quer qu'aucune  i*aci  européenne  n'a  de  plumes  aux  pattes, 
et  que  presque  toutes  les  «asiatiques  sont  plumipèdes.  Nous  ne 
pouvons,  il  est  vrai,  bien  expliquer  l'absence  complète  de 
crête,  mais  cela  ne  doit  pas  infirmer  notre  mode  d'induction  ; 
les  exceptions  se  glissent  partout  !  Et  si  chez  celle  race  et  celle 
de  Gueldreê ,  dont  nous  nous  occuperons  à  la  suite  de  cette 
étude,  le  renflement  extraordinaire  du  bord  supérieur  des 
narines  se  prête  h  former  une  cavité  ovale  à  la  naissance  du 
bec,  cela  n'est  peut-être  pas  dû  au  hasard,  comme  on  pourrait 
le  croire,  mais  précisément  h  cause  de  fabsence  de  crête,  qui 
n'est  pas  même  indiquée  le  plus  souvent  chez  ces  deux  races 
de  Breda  et  de  Gueidres.  Cette  grande  saillie  du  bord  supérieur 
des  narines  provient  d'une  race  européenne,  cela  est  évident. 
I^cs  races  asiatiques  que  nous  connaissons  ont  toutes  la  confor- 
mation de  cet  organe  uni  et  peu  ouvert,  et,  parmi  celles-ci, 
observons-le,  il  y  en  a  quelques-imes,  bien  que  ce  soit  une 
anomalie,  dont  la  crête  est  très-peu  fos'mée.  C'est  sur  ces  don- 
nées, concluantes  à  notre  avis,  que  nous  reconnaissons  dans 
la  race  de  Breda  le  résultat  d'un  métissage  entre  deux  races, 
l'une  indigène  et  l'autre  exotique,  que  nous  ne  saurions  dési- 
gner autrement. 

Coq  de  Breda.  —  Le  coq  de  Breda,  au  plumage  noir 
très-brillant,  à  reflets  violets  et  verts ,  et  è  la  tête  dénudée 
de  crête,  est  un  animal  dont  les  proportions  sont  parfaites 
d  harmonie  et  d'élégance.  Ses  mouvements  toujours  gra- 
cieux ,  comme  ses  poses ,  sont  aussi  remarquables  diez  sa 
compagne.  L'allure  du  coq  est  majestueuse  et  hardie  ;  fier 
de  sa  beauté  et  de  fu  maîtrise ,  il  n'est  jamais  familier. 
On  doit  le  croire  jaloux  et  despote,  il  est  même  quelquefois 
méchant    et    provocateur.    L'expression     de   son    regard 
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toujours  animé  marque  la  vigilaoce  plutôt  que  rioquiélude; 
toujours  empi*essé  pour  rassembler  ses  poules,  il  s'inter- 
pose courageusement  entre  elles  et  les  personnes  qui  veulent 
les  approcher.  Il  est  très-bon  et  très-adroit  cocbeur.  Il  est 
wbre.  La  mue,  dans  son  espèce,  s'opère  d'une  manière  insen- 
sible et  n'occasionne  pas  d'accidents,  elle  modère  à  peine  son 
ardeur.  Ce  coq  a  le  bec  court  et  d'une  belle  conformation ,  il 
se  rapproche  de  celui  de  la  perdrix  ;  la  partie  anlérieure  est 
ornée  d'une  saillie  de  forme  ovale  produite  par  rexcèsde  ren- 
flement du  borJ  supérieur  des  narines.  I^  coq  et  la  poule  de 
Breda,  bien  que  dépourvus  d'une  crête,  unique  exception 
dans  l'espèce  galline  proprement  dite,  ont  cependant  l'un  et 
l'autre  des  barbillons  lisses,  bien  divisés,  courts  et  arrondis. 
Un  autre  caractère  qui  n'appartient  à  aucune  des  races  classées 
parmi  les  indigènes,  c'est  que  celle-ci  est  plumipède.  Le  chant 
du  coq  de  Breda  est  peu  étendu,  le  timbre  en  est  dur  et  aigre; 
il  fait  entendre  une  sorte  de  grasseyement  dans  son  cri  d'appel 
ou  d'éveil,  qui  est  très-strident.  Il  atteint  le  poids  de  2  kilo- 
grammes 75  décagrammes  à  l'Âge  adulte  ;  son  œil  est  rouge- 
jaune  ;  ses  pattes  sont  longues  et  en  de  bonnes  proportions.  La 
tète  est  garnie  de  plumes  noires  fines,  se  réunissant  en  une 
niècbe  droite  et  se  terminant  en  pointe  ;  les  plumes  du  cou 
.sont  aussi  très-fines,  brillantes  ei  longues,  s'étalantsur  le  dos» 
Le  corsage  est  comme  tout  l'haUllement,  bien  fourni  de  plumes 
noires  à  reflets  violacés  et  verts,  et  d'un  édat  brillant  des  plus 
remarquables.  Les  plumes  de  la  queue  sont  d'un  beau  port  et 
arquées  ;  celles  qui  garnissent  le  canon  des  pattes  sont  courtes 
et  assez  fournies  ;  les  plumes  du  vol  sont  amples  et  favorisait 
ce  moyen  de  locomotion,  qui  est  remarquable  dans  cette  race. 

L'espèce  Breda  offre  une  variété  au  plumage  blanc,  et,  par 
son  croisement  avec  une  race  Coucou,  on  a  obtenu  une  autre 
variété  très-distinguée,  reconnue  comme  race,  a  son  tour,  sous 
le  nom  de  Gueldrei. 

Poule  de  Breda.  —  La  poule  de  Breda  a  une  foi*me 
parfaite;  son  allure  est  légère  et  des  plus  miguounes,  par  la 


—  268  - 

grAce,  la  di^nction  et  son  extrême  vivacité.  En  excitant  sa 
convoitise  ou  son  attention  dHine  lonle  autre  manière,  elle 
exécute  un  tremblement  ondulatoire  de  la  (été  et  du  cou  qui 
ressemble  t)eaucoup  h  celui  de  certaines  races  de  pigeons. 
Chei  Tnn  comme  chez  Tautre ,  coq  et  poule,  cette  remar- 
quable attitude  des  gallinacés ,  lorsqu'ils  Tonl  leurs  arrêts  si 
subits,  offre,  chez  ceux-ci,  continuellement  les  a  plombs  les  plus 
surprenants  et  les  plus  gracieux.  On  trcuve  l'explication  de 
cette  désinvolture  originnie  et  élégante  dans  cette  ruce,  par 
rexamen  des  bonnes  proportions  de  ranimai  dans  sa  structure 
et  celui  de  sa  riche  musculature. 

La  poule  de  Breda  mange  peu  et  pond  beauoup,  et  ses 
(Bofs  ont  du  volume,  liille  est  toujours  en  un  bon  état  d'embon- 
point; ses  facultés  vitales  lui  permettent  une  bonne  durée.  Des 
poules  de  cette  race,  âgées  de  trois  ans,  fournissent  autant 
d*œofsquela  première  année  de  produit.  Elle  ne  couve  pas. 
Ce  défaut,  appartenant  h  quelques  races,  indique  une  disposi- 
tion favorable  à  rengraissement  et  une  grande  production 
d*œufs.  Cette  poule  doit  donc  être  rangée  parmi  celles  qui 
offrent  du  profit  à  Téleveur,  d'autant  plus  que  la  race  se  i*epro- 
duit  aisément.  Les  poulets  ne  sont  pas  délicats,  ils  s'emplu- 
ment  de  bonne  heure  ;  ils  ne  sont  ni  hâtifs  ni  tardifs  dans  leur 
croissance.  A  cinq  mois,  sans  paraître  beaucoup,  la  quantité  et 
la  qualité  de  leur  chair  doit  exciter  la  surprise  et  faire  plaisir 
aux  ménagères. 

La  poule  de  Breda  a  la  robe  noire  et  son  plumage  est  fin  et 
brillant  comme  celui  du  coq.  Son  poids  est  de  2  kilogrammes. 
Nous  ne  savons  pas  ce  qu'elle  gagnerait  par  Tengraissement. 

§  ni.  —  Bace  hollandaise  de  Oueldres. 

La  province  hollandaise  de  Gueidres  nous  a  fourni  deux 
races  de  volailles  bien  remarquables  :  la  poule  de  Breda  que 
nous  venons  de  décrire,  et  celle  qui  nous  est  connue  sous  le 
nom  de  Gueidres. 

La  race  de  Gueidres  procède  nécessairement  de  la  Breda  ; 


elle  offre  tous  les  indices  propres  &  la  faireaecepter  pour  une 
très-belle  variété  :  par  réiégance  des  formes,  leur  proportion, 
les  allures  geuUlles,  la  sanlé  robuste,  la  coufomialion  du  tiec 
avec  son  appendice  singulier  et  i'élat  plumtpède:  aveecda, 
partageant  encore  avec  la  Bredu  les  bonnes  qualités  des  races 
Coucou  :  chair  fine  et  blanche,  bonne  production  dans  la  ponte, 
œufs  d'un  beau  volume,  ne  couvant  jamais,  pour  ainsi  dire,  et 
toutes  les  indications  du  type  Coucou,  par  le  plumage  ombré 
et  par  le  passage  si  précis  de  la  coloration  des  pattes  au  blanc 
rosé,  de  même  h  la  blancheur  du  bec  ;  tout  se  pi^  donc  à  bien 
noter  cette  double  origine  comme  un  croisement  heureux. 

N ^aurions-nous  qu'un  seul  argument  à  fournir  pour  expli- 
quer Tabsence  totale  d'une  crête  dans  cette  autre  variété  ou 
race,  on  le  trouverait  dans  plusieurs  exemples  de  métissages 
qui  donnent  des  sujets,  les  uns  gardant,  les  autres  perdant  de 
précieuses  qualités,  et  certaines  formes  dissemblables,  appar- 
tenant à  Tun  ou  à  Tautre  repro<lucteur?  Mais  encore,  il  est 
constant  qite  les  gallinacés  des  régions  froides  n'ont,  ni  la 
ci*ète,  ni  les  barbillons,  aussi  volumineux  que  ceux  des  pays 
chauds.  Par  une  longue  succession  de  générations,  la  nature 
n'aurait-elle  pas  aussi  joué  son  rôle  d'équilibre  en  cette  occa- 
sion, en  laissant  amoindrir  et  même  disparaître  par  degrés  ces 
ornements  spongieux  et  charnus  contenant  tant  de  vaisseaux 
sanguins,  qui  garnissent,  sous  des  formes  si  variées  et  plus  ou 
moins  amples,  le  sommet  de  la  tête  et  le  contour  du  bec  des 
gallinacés  en  général,  afin  que  ces  races  du  nord,  exposées  à 
des  froids  très-rigoureux,  ne  soient  point  atteintes  d'ulcères 
qui,  bien  souvent  gangreneux,  amèneraient  l'atrophie  de  ers 
appendices  délicats  et  compromettraient  même  la  vie  de 
l'animal? 

Coq  de  Gueldres.  -  Le  coq  de  Gueldres  a  tant  de  rapports 
au  physique  avec  le  coq  de  Breda .  que  ce  serait  une  redite 
si  nous  nous  occupions  de  détailler  ses  formes,  parfai- 
tement les  mêmes.  La  seule  différence  entre  ces  deux  races 
d'élite  consiste  dans  le  plumage.  Le   premier  a  une  robe 
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entièremeiil  noire ,  et  le  socoiid  a  celle  du  coucou ,  déjo 
décrite  h  rarticle  concernant  les  races  de  ce  nom;  seu- 
lement nous  dirons  que  le  coq  de  Gueidres  a  sur  le  cou , 
le  dos  et  le  recouvrement  do  la  queue,  des  taches  rous- 
sfttres  répandues  et  se  mélangeant  avec  ces  nuances  du  gris 
foncé  passant  au  gris  clair  qui  appartiennent  à  la  race  Coucou. 
Le  caractère  de  cet  animal  est  bien  aussi  le  même  ;  celui-ci 
serait  peut-être  moins  méGanI,  sans  pour  cela  devenir  f.-tmi- 
lier.  Il  a  des  prérérences  et  des  antipathies  envers  les  per- 
sonnes qui  le  soignent.  Il  est  vigilant,  mais  bien  moins  impres- 
sionnable que  le  coq  de  Breda.  Il  est  aussi  très-bon  cocbeur  ; 
bt  mue  se  fait  sans  que  sa  santé  se  ressente  de  celte  crise  mala- 
dive, el  sans  irop  se  déparer.  Son  bec,  semblable  pour  la 
forme,  est  blanc,  rayé  de  noir  dans  le  sens  de  la  longueur,  et 
reniement  qui  tient  lieu  de  créle,  ce  renflement  si  origimd  des 
narines,  est  rose  et  contourné  par  un  cercle  plus  vif  de  cette 
couleur.  Son  chant  est  mal  articulé  et  rauque.  Ce  coq  a  un  peu 
plos  de  taille  et  de  poids  que  le  Breda  ;  sa  tenue  est  la  même. 
Son  œil  est  rouge  jaune  ;  ses  pattes  sont  longues  et  fortes  et 
d'une  mojenoe  grosseur,  le  canon  est  garni  de  plumes  jus- 
qa*amL  doigts  ;  il  a  les  éperons  aigus,  blancs  et  droits.  Cet 
oiseau  a  un  beau  vol.  Il  pèse  3  kilogrammes. 

Pot$le  de  Gueidres.  —  En  deux  mots  nous  aurons  tout  dit 
sur  cette  volaille.  Elle  possède  toutes  les  qualités  productives, 
les  mêmes  formes,  la  même  gr&oe  dans  les  gestes,  que  la  poule 
de  Breda.  Son  plumage  ombré-coucou  parfaitement  dessiné,  et 
an  peu  plus  de  volume,  établissent  seuls  une  différence  entre 
Tune  et  Tautre.  Son  poids  est  de  2  kilogrammes  passant.  Nous 
avons  lieu  de  croire  que  les  races  de  Breda  et  de  Gueidres 
sont  de  durée,  l'élevage  en  est  facile  et  leur  acclimatation 
certaine  dans  notre  pays  de  France. 

§  rv.  —  Race  Belge,  de  Bruges. 

Entre  les  races  qui  fournissent  une  forte  quantité  de  chair 
et  d'œuls,  on  doit  comprendre  celle  de  Bruges,  aussi  nommée 
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Cambal  du  Nord.  Celte  race  offi'e  deux  variélés  qai  ne  sa  dis- 
tingaent  que  par  un  plumage  différemmeDt  coloré  :  la  noire, 
et  la  bleue  ou  ardoise  :  celle  deroièrc  subit  quelques  variations 
par  des  teintes  claires  el  foncées.  La  race  de  Bruges  a  ooe 
force  prodigieuse  ;  elle  possède  tout  ce  qui  se  prête  le  mieux 
pour  la  rendre  propre  au  combat  ;  aussi  la  rechercbe-t-on  dans 
cette  intention  dans  les  pays  où  Ton  s*amuse  à  cette  singulière 
et  cruelle  distraction.  Un  bec  lisse,  long,  très-dur  et  crochu, 
avec  narines  sans  saillie,  peu  décrète  et  de  barbillons,  dont 
on  opère  la  section  dès  le  bas  âge,  des  muscles  solides,  des 
membres  nerveux,  une  taille  élevée  et  des  éperons  longs  et 
aigus,  sont  ses  avantages  physi(|ues;  et  pour  le  caractère,  elle 
est  courageuse,  féroce,  tenace  et  de  sang-froid.  lorsqu'on 
laisse  combattre  le  coq  de  Bruges  avec  un  adversaire  digne  de 
lui,  il  faut  que  Tun  des  deux  succombe  ;  et  à  ce  moment 
critique  de  la  défaite,  s'il  reste  assez  de  force  h  l'animal  vieto- 
rieux,  celui-ci  monte  sur  le  cadavre  de  son  ennemi  pour  cban* 
ter  ses  gloires  ;  puis,  bien  souvent,  il  tombe  près  de  sa  victime 
pour  ne  plus  se  relever.  Nous  ne  pourrions  dire  quel  est  celui, 
entre  le  coq  de  combat  anglais  et  le  coq  de  combat  belge,  qui 
résisterait  le  plus  longtemps,  et  combattrait  le  mieux. 

Avec  les  personnes,  ces  animaux  sont  d'une  grande  douceur, 
peu  craintifs  et  susceptibles  d  afreelion.  Le  coq,  bien  qu'attentif 
et  complaisant  pour  ses  poules,  ne  se  révolte  jamais  contre  ceux 
qui  les  approchent  pour  les  enlever.  Ces  volailles  sont  très- 
carnassières  et  s'entre  dévorent  pendantia  mue,  lorsqu'elles  sont 
i*enfermées  dans  des  cours  étroites  ;  elles  s'entre  arrachent  les 
plumes,  et  si  l'une  d'elles  ou  le  coq  saignent,  ils  sont  déchique- 
tés par  les  autres  en  peu  d'instants,  si  l'on  oublie  de  l'enlever. 
La  mue  est  très-lente,  et  une  grande  quantité  de  plumes  tom- 
bent avant  que  les  nouvelles  paraissent;  dans  cet  état,  ces 
oiseaux  ont  un  aspect  hideux.  lorsque  ces  volailles  prennent 
de  l'âge,  leur  chair  est  fibreuse  et  injectée  de  marbrures  san- 
guinolentes ;  nous  avons  trouvé  excellente  celle  des  jeunes  coqs 
de  5  à  6  mois  :  les  poulettes  de  cet  Age  doivent  mieux  valoir 
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sous  ce  rapporU  Ce  D*esl  qu'en  vieiUissaiit  que  la  chah*  devieot 
CQpiaee  et  filandreuse.  Si  cette  race  a  la  faculté  i\o  vivre  long- 
lecDi)$  pnxluctive  pour  la  ponte,  on  ne  doit  pas  attendre  d'elle 
plus  que  n'offrent  d'ordinaire  les  %:olailles  rustiques  qu'on 
laisse  vieillir^  et  qui  touti^s,  sans  exception,  ne  sont  plus  boaues 
qu'à  fournir  le  sue  nourricier  ou  osmazone  coutemi  dans  leurs 
vieilles  chairs  qui,  en  se  di&solvant  dans  une  eau  assaisonnée, 
pendant  la  cuisson^  de  quelques  légumes,  constitue  un  savou- 
reux bouillon  que  aialades,  convalescents  et  valides  consom- 
ment avec  délices;  et  ces  vieilles  cliairs,  ainsi  dépouillées  par  la 
coelion  de  toutes  leui's  parties  nutritives,  ne  sont  plus  supporta- 
bles à  la  dent  et  au  ^oût. 

Coq  de  Bruges  —  Le  coq  de  Bruges  a  le  cor|>s  roml  et 
bien  proportionné  ;  il  est  nnonté  sur  des  jambes  nerveuses 
et  longues,  d'un  noir  bleu;  ses  doigts  sont  hings,  forts  et 
bien  ongles;  il  marche  et  court  aisément;  sou  poids  le 
gène  pour  le  vol.  Il  a  la  crête  noirâtre ,  simple  et  petite  ; 
ses  barbillons  sont  courts.  Son  œil  roux  foncé  a  une  expres- 
sion dure  et  médiante,  on  y  lit  bien  toutes  les  impressions 
bonnes  ou  mauvaises  qu'il  ressent.  Son  bec  est  lon^;  el 
crochissauLt  à  son  extrémité  comme  celui  du  corbeau ,  ses 
narines  sont  plates.  Son  cliant  a  im  toji  rauque  et  Tun  des 
moins  agréables  à  entendre.  Il  est  b^^n  cocheur  et  fécond,  mais 
il  est  calme.  Son  vol  est  lourd,  bien  que  ses  ailes  aient  passa- 
blement d  envergure.  Les  plumes  du  cou  sont  longues,  Irès- 
niinces,  ainsi  que  celles  du  doseldu  croupion;  elles  sont  jaune 
oi*ange  avec  des  rayures  bnnies;  le  reste  du  corps  est  d'un 
noir  terne  avec  quchpics  taches  de  feu  sur  les  ailes;  les  cuisses 
sont  garnies  de  petites  plumes,  courtes,  trës-o'approchées,  noi* 
res«  imitant  le  veloui*s.  Le  duvet  est  très-sec,  très-é|)ais  ;  celui 
de  Tabdomen'est  noir  gris. 

Unç  variété  a  le  plumage  coloré  gris  b!eu  m  ardoise;  les 
plumes  légères  du  cou,  du  dos  et  du  croupion,  sont  jaune  paille; 
SU4*  les  ailes  quelques  taches  de  feu  sont  distribuées  sans  profu- 
sion. Ce  mariiage  des^  couleurs  dans  l'easemble  est  très-plai- 
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sant;  mais  dans  cette  variété  on  voit  assez  souvent  <|(ieh|iM 
sujets  qui  perdent  lo  fond  ardoisé  pour  passer  an  blanc  doeleoi 
mêlé  de  quelques  plumes  fauves  et  bleues,  sans  qu'on  patee 
signaler  une  dégénérescence  autre  que  celle  de  la  colortflon  de 
la  robe. 

Le  coq  de  Bruges  atteint  le  poids  de  3  kilo.:;raihmes  80  déen- 
grammes;  sa  chair  est  blanche  lorsqu'il  est  tout  jeune,  en 
vieillissant  elle  devient  terne.  Elle  n'est  réellement  mangeaiMe 
que  dans  son  jeune  Age. 

Poule  de  Bruges.  —  La  poule  de  Bruges  est  une  eicelleiife 
p#>ndeu$e,  ses  œufs  sont  gros;  sa  santé  est  robuste,  eteMeealde 
durée.  Sa  chair  est  bonne  quand  elle  est  toute  jeune ,  et  oti  TeiH 
graisse  assez  aisément;  plus  tard,  cette  chair  est  ferme,  mais 
très-juteuse.  Son  poids,  àPÂge  adulte,  va  jusiiu'h  3  kfl.  Cette 
poule  ne  couve  pas.  L'espèce  noire  n  des  lâches  de  feu  sm*  les 
ailes,  et  les  plumes  du  cou  sont  alternées  de  noir  et  de  jaune  ter- 
reux ;  rmsembledu  plumage  est  terne  ;  aussi,  n'offre-t-dte  rien 
d'agréuMe  à  Tœil  ;  elle  i*essemble  trop,  malgré  ses  belles  for- 
mée et  sa  grosseur,  à  certaines  espèces  communes  qui  n^cMlt 
aucun  caractère  de  race.  La  poule  de  Bruges  ardoise  a  le  plu'^ 
mage  entremêlé  de  bleu  et  de  roux ,  couleurs  qui  se  fondent  sans 
trop  de  dureté.  Cette  variété  ardoise  est  Irès-élégonte  et  dis- 
tinguée; le  coq, surtout,  est  quelquefois  admirable  de  cou- 
leur. 

La  race  de  Bruges  est  d'un  facile  élevage,  quoique  lente  h 
venir  ;  les  jeunes,  à  cause  de  leur  richesse  de  muscles  et  de 
rétat  d'embonpoint  satisfaisant  qu'ils  savent  garder,  peuvent 
être  livrés  néanmoins  de  bonne  heure  à  la  consommation. 
L'espèce  s'acclimate  bien. 

§  V.  —  Bace  Espagnole  (Andalome). 

Ce  bel  oiseau  de  basse-cour  n'est  {Miint  une  race  de  luie, 
comme  Tont  prétendu  quelques  auteurs,  puis(|u'ii  réunît  h  sa 
beauté  des  qualités  productives  qui  doivent  lui  èive  comptées; 
elles  oonûitenl  :  à  donner  de  gros  œufs  et  en  gfMil  nombre; 
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à  fournir  one  exeellente  chair,  plus  atModanle  qu'on  ne  le  anp- 
poserait  par  Tapparcuce  de  l'animal,  et  îi  se  reproduite  aisé* 
ment,  quoiqu'on  ait  dit  le  contraire.  Notre  expérience  parti- 
ctiiière,  après  plusieurs  élevages,  nou;^  permet  de  démentir 
cette  assertion, exprimée  trop  à  Taveuture.  Lesjeunes  viennent 
Uen,  mais  ils  sont  lents  à  cnoiire.  Kn  outre,  la  race  andalouse 
a  un  tempérament  passablement  robuste  ;  ces  animaux  sont 
très-sobres,  qualité  qu'on  ne  saui*ait  trop  considérer  chez  les 
gallinacés.  Cette  race  est  d'une  moyenne  grosseur,  mais  ses 
mnsdes  délicats  garnissent  bien  sa  charpente  osseuse  ;  elle  se 
peut  maintenir  toujours  en  bon  état,  et  son  engraissement  se 
fait  bien.  Depuis  trois  ans  que  nous  cultivons  celle  race,  nous 
n'avons  pas  vu ,  non  plus,  que  les  coqs  fussent  querelleurs  et 
propres  au  combat^  leur  attitude  matamore  n'a  i^s  de  signifi- 
cation ;  nous  leur  supposons  plutôt  une  placidité  do  caractère 
qui  les  éloignerait  de  toute  agression  ;  ce  n'est  pas  dire  qu'ils 
refuseraient  le  cpmbat  par  absence  de  courage. 

Coq  anàalow.  —  Lorsqu'on  examine  séparément  left 
mAles  dans  l'espèce  galliue ,  lous  sans  exception  offrent  un 
genre  de  beauté  particulière  ;  mais  si  l'examen  devient  conr- 
parafîf«  on  est  porté  de  suite  à  faire  des  distinctions  a  Ta- 
f antage  de  <|uelques-uns.  Ainsi ,  le  coq  andalous  doit  être 
eompté  au  aombre  de  ceux  dont  Télégance ,  la  légèreté  des 
(armes ,  latUtude  fiëre  plutôt  que  provocatrice ,  sont  -des 
plus  saisissantes.  Son-  corps  se  dessioe  bien  sous  ce 
plumage  d'un  noir  d'ébène^  court,  lisse,  qui  le  recouvrei  Sa 
tète  est  surmontée  d'une  crête  simple  dont  l'ampleur  eât  extra- 
vagante; eUe  se  reporte  en  arrière  en  s'inclinant  de  côté;  ses 
barbillons*  bien  divisés,  sont  ronds  et  courte.  Seul  il  possède.  • 
parmi  nos  oiseaux  domestiques  dans  l'espèce,  une  sorte  de  col- 
lier ou  membrane  d'un  blanc  pw*,  composée  d'un  tissu  grais- 
seux, granulé,  à  divisions  vermiculées,  qui,  après  avoir  coih 
tourné  l'œil,  dépend  pour  se  rejoindre  sous  iebee.  Cela  forme 
un  contraste  saisissant  par  sa  rencontre  avec  les  couleurs  vives 
de  la  crête,  des  barbillons  et  du  plumage.  Il  est  visible  que  ce 
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singalierorDefneiitdela  tête  provient  d'un  accroissement  dôme* 
sure  de  rorcillon  ou  disque  nuriculaire.  L'aiidalous  a  le  bec 
noir,  mince,  long  et  crochu,  et  les  n.irines  plates.  Ses  jambes 
sont  très-menues,  longues  et  nerveuses  ;  U  marche  avec  fierté 
et  une  grande  li^èreté  d'allure.  Il  atteint  le  poids  de  S  kilo- 
grammes 75  décagrammes.  Comme  cocbenr,  il  est  fécond  et 
un  des  plus  adroits.  Ses  plumes  ont  des  reflets,  celles  du  cou  et 
du  recouvrement  de  la  queue  sont  d'une  grande  finesse  et 
étroites,  toujours  noires  ;  celles  de  la  queue  sont  bien  implan- 
tées en  décrivant  un  arc  parfait.  Le  vo!  a  de  Tampleur  et  de  la 
facilité.Le  clianl  du  coq  andalous  est  très-bref,  cadencé  et  clair, 
s'entendant  de  fort  loin. 

Poule  andal(m$e.  —  La  poule  andalouse  a  le  corps  rnndelet, 
bien  que  conservant  une  grande  élégance.  Sa  mdrche  légère  cl 
ses  gestes  coquets  sont  des  plus  amusants.  Ses  pattes  longues 
sont  tellement  minces,  que  dans  sa  course  vive  et  aisée  elles 
sont  à  peine  visibles.  Sa  robe  d*un  beau  noir ,  sa  petito  crête 
brisée  qui  se  déjette,  son  œil  vif  qui  pointe  au  centre  d*un 
large  contour  blanc,  de  même  nature  que  celui  du  coq,  qiii 
s'arrête  à  recouvrir  tout  Tespace  des  joues  :  tout  semble  se 
prêter  h  donner  à  sa  tête  Timage,  repétée  de  chaque  côté,  de 
notre  cocarde  nationale.  ()n  serait  loin  de  croire  en  examinant 
la  fine  taille  de  la  poule  andalouse,  qu'elle  atteint  le  poids  de 
3  kil.  à  2  kil.  50  décagrammes,  et  qu'elle  puisse  produire  en 
quantité  des  œufs  d'un  volume  égal  à  celui  de  nos  meilleures 
wilailles.  Nous  ne  pensons  pas  qu'elle  se  rebellerait  contre  le 
traitement  de  Tcngraissement  :  ce  serait  un  essai  à  faire,  car 
sa  cliair  est  d'une  grande  finesse,  très-blanche  et  d  im  goât 
parfait.  On  a  dit  que  I  élevage  de  cette  race  était  difficile,  cela 
nous  semble  une  erreur,  car  nous  avons  toujoui*s  réussi  les 
édosions  ;  toutes  les  phases  de  l'élevage  se  sont  succédé  sans 
accidents,  même  en  taisant  des  couvées  tardives;  mais  si  son 
accroissement  est  lent,  on  y  trouve  une  com|)ensa:ion,  car 
c'est  un  signe  de  longévité  pour  l'espèce. 
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TROISIÈME  PARTIE. 


RACES  EXOTIQUES. 
S  I.  — -  Baoe  Gochinchinoise. 

Les  races  cocliinchinoises  sont  maiiiteDaDt  répandues  en 
France;  mais  dans  leur  état  de  pureté,  elles  sont  encore  lelalî- 
vement  rares.  On  ne  les  trouve  dans  cette  condition  satisrai- 
santc  que  chez  quelques  anaaleurs.  Cette  variété  galline,  qui  a 
un  caractère  et  une  physionomie  difrérant  de  nos  espèces 
d'Europe,  a  déjà  subi  beaucoup  dVpreuves  par  le  croisement 
avec  celles-ci;  et  la  plupart  des  oiseaux  de  basse-cour  désignés 
pour  des  cocliinehiuois  ne  sont  très-souvent,  à  cause  de  cela, 
que  des  mitU  de  bien  peu  de  valeur  et  fort  laids.  On  a  toujours 
espéré  et  Ton  espère  encore  créer  des  sous-races  méritantes  ; 
y  parviendra  t- on? Jusqu'à  présent,  ces  nombreuses  ten- 
tatives avaient  particulièrement  pour  but  de  créer  des  variétés 
plus  gt*osse$  ;  et  bien  qu'on  ait  allié  le  sang  précieux  de  nos 
fortes  races  avec  les  cochinchinois,  les  sujets  issus  des  croise- 
Dieiils  ont  déliassé  quelquefois  la  moyenne  du  poids  brut  de 
Tune  et  Taulre  race;  mais  on  a  pu  voir  que  le  développement 
des  os  a  été  la  cause  unique  de  cette  différence,  et  qu'en  deboi-s 
de  cette  trompeuse  apparence,  ces  produits  intermédiaires 
gagnaient  d'un  côté  pour  perdre  de  l'autre,  sous  le  rapport  de 
la  Gnessect  le  bon  goût  des  chairs.  Alors,  si  dans  cette  circoos- 
lance  les  recherches  n'ont  offert  rien  de  profitable,  les  essab 
que  l'on  tentera  à  Tavenir  devraient  se  reporter  à  l'obtention 
de  couveuses  intelligentes  et  persistantes,  mérites  réunis  que 
l'on  ne  trouve  pas  dans  les  cochinchinoises  ni  dans  les  espèces 
indigèlkes.  11  est  bien  supposable  que  les  aptitudes  de  chacune 
d'elles  se  réuniraient  dans  leurs  produits  métis,  et  ceux-ci 
seraient  alors  une  bien  précieuse  acquisition  pour  les  éleveurs. 
Tout  le  monde  sait  que  les  races  cochinchinoises  sont  d'arden- 
tes couveuses,  mais  qu'il  leur  manque  l'inldligence,  l'activité 
et  surtout  la  jpaiyistance  nécessaires  i)our  Télevage  ;on  n^ignore 


pas  non  plus  que  beaiieoupde  oo^  fspèe^  d'Europe  possèdent 
ces  qualités  essentielles,  réunies  h  un  désir  moins  fréquent  pour 
s'y  appliquer.  C'est  donc  ainsi  qu'eu  dirigeant  ces  diverses 
aptitudes,  on  les  ferait  accepter  à  une  variété  métisse;  et  celle- 
ci  désormais  obtenue,  nous  rencontrerions,  il  est  bien  présu- 
mable,  en  elle,  en  dehors  même  de  cette  recherche  importante, 
un  tempérament  plus  solide,  plus  sain,  de  bonne  durée,  et  se 
prêtant  bien  h  tous  les  genres  de  fécondité. 

On  ne  peut  méconnaître  non  plus  cette  similitude  de  formes 
qui  existe  entre  toutes  ces  grosses  races  asiatiques;  telli^s 
sont  : 

1"  Une  espèce  malaise,  qui  n'est  pas  emplumée,  mais  recou- 
verte d'une  espèce  de  duvet  soyeux,  que  Ton  nomme  Cochin^ 
chinoise  à  soie  noire  et  fauve  :  b  noire  avis,  ce  doit  èlre  la  raee- 
mcrc  de  toutes  les  variétés  cochinchinoises  ; 

2*  La  race  brune  ou  rouge  fauve  ; 

5*  La  race  noire; 

4»  La  race  orange  ou  fauve  unie  ; 

5*  La  race  panf^chée  ou  peitlrix  ; 

6"  La  race  blanche  :  ces  cinq  dernières  \iennent  de  In 
Gochinchine  etdeChang-Hai; 

7**  Nous  j  oindrons  à  celle-ci  la  belle  race'du  Brahma-Poolra , 
parce  qu'elle  est  bien  certainement  d'une  même  exlractioli,  et 
nous  croyons  pouvoir  dire,  en  nous  appuyant  sur  d'excellentes 
preuves,  que  tout  cet  ensembhî  de  variétés  cochinchinoises  et 
Brahma-Pootra  sort  d'une  même  souche.  En  effet,  le  caractère, 
les  habitudes,  le  tempérament,  les  qualités  et  les  défauts  sont 
identiques,  h  cela  près  d'imperceptibles  variations.  La  confor- 
mation de  la  tête,  par  le  bec.  l'œil  et  les  paupières;  ta  crête  et 
les  barbillons  ;  l'attoche  des  ailes  et  le  peu  de  développement; 
la  grosseur  et  la  pose  écarlée  des  cuisses;  la  grosî?eur  des  os  et 
leur  charpente  ;  la  forme  extraordinaire  de^  pattes.  les  plumes 
qui  les  garnissent  ;  la  nature  de  l'emplumement  qtti  est  singu- 
lièrement raccourci  aux  ailes  et  h  la  queue;  la  coloration  jaune 
et  infiltrée  dans  le  sang  et  dans  les  tissus;  l'aspcot  généi*al  da 
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Cl MT!»^  bÎBii  différem  do  celui  d«  dos  espèces  indigèi^  { tes  fdlii- 
Ite  dans  la  marche  et  rUiertie  du  vol  :  tout  est  d'une  exacte 
ressemblaDG^»  Ensuite  :  la  douceur  et  Tindolence  de  caractère; 
rintdligence  me  diocre  ;  les  habiUiiles  sédentaires  ;  le  teiupéra- 
HMOt  et  ki  (acuités  qui  en  dérivent  et  qui  consistent  dans  le 
déar  wmodéré  de  couver  ;  la  ponte  abondante  en  toute  saison; 
la  coloration  et  la  petitesse  proporUonnelle  des  aHib;  Téievage 
fi  i*eiBplon9ement  des  jeunes  sujets  ;  le  cri,  le  glousseaient  des 
poules  ;  le  cbant  grave  des  coqs  ;  les  qualités  de  chair  et  d'en- 
graifioement  médiocres  ;  et  la  vieillesse  précoce  :  tout,  disons- 
IHHI6,  précise  en  eux  une  même  extraction.  Mais  c^ors  com- 
ment expliquer  les  causes  qui  ont  dû  modifier  si  étrangement  et 
si  diversement,  non-seulement  par  le  plumage,  Taspect  die  ces 
gallinacés,  muîs  aussi  celles  qui  ont  provoqué  une  amélioration 
assez  distincte  panni  quelques-uns,  si  ce  n'est  par  la  domesti- 
cation ou  culture,  perdes  soins  partlcuKera  dans  le  choix 
des  reproducteurs,  par  rinfluence  d'une  alimentation  diflé- 
reiiie/  et  surtout  par  les  changements  de  latitudes  et  des 
climats? 

Ces  races  de  volailles,  qui  sont  venues  de  l'Inde,  sont-elles 
tovlea  réellement  originaires  de  la  Cochiiicbine?  Gela  peut  être 
pour  une  graode  partie  ;  mais,  quoique  nous  ne  puissions  pas 
aaaurar  é*oà  vient  la  soueiie-mère  de  ces  races,  nous  croyons 
cependant  que  eeUenû  n'a  dû  se  conserver  dans  cet  état  incom- 
plet que  dans  des  régions  iotertropicales,  pour  ainsi  dire  vivant 
dans  un  étal  d'abandon;  et  qu'aussitôt  qu'elle  fut  transportée 
dans  lesétats  de  Tempire  cochinchinois,  ou  a  ChangrHaï,  selon 
fuelques  auteurs,  elle  se  sera  prêtée  aux  perfecti<innements 
foe  devait  priiduire  la  domestication,  jointe  à  un  climat  mieux 
approprié  {tour  celte  amélioration.  C*est  ainsi  que  son  plu- 
mage riidimeotaire  s'est  complété,  que  son  instinct  borné  s'est 
modifié,  «t  surtout,  cette  dégoûtante  coloration  citrine  répan- 
due avec  tant  d'intensité  dans  tout  le  système  vascuiaire  se 
sera  andoîmlrie  par  degrés. . .  Singulière  coincidencel  Pourquoi 
ne  pas  rappeler  ici,  que  dans  les  pays  i*eculés  de  TOrient,  de* 
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piiis  rbomme  jusqu'au  plus  infime  des  éires  créés ,  le  sang  de 
tous  les  animaux  se  trouve  injecté  d'une  même  teinle  jaune  ou 
cuivrée,  que  Ton  atlribue  aux  (effets  elimatériqiies  de  cette 
partie  du  globe? 

Si  ces  races  exotiques  n'ont  [K)int  formé  de  bons  roélis, 
leur  introdnCiion  en  Europe  uen  est  pas  moins  un  véritable 
bienfait  ;  car,  dans  leur  état  de  conservation,  ces  auimaui,  par 
eux-mêmes,  sont  d'une  précieuse  richesse,  luir  la  quantité 
d'œufs  qu'ils  produisent  en  tout  ternies  ;  par  un  bon  rendement 
de  chair,  qui  est  d'une  assez  bonne  qualité  chez  les  jeunes,  et 
par  leur  mérite,  quand  même,  comme  couveuses.  Le  produit 
de  leur  duvet  qui  est  sec,  fin,  léger  et  surtout  presque  inodore, 
doit  être  préféré  pour  la  literie  commune  h  tout  autre  |>ro- 
venaut  de  nos  volailles. 

S  n.  —  Bace  CkKshiiichiiioise  à  soie  fauve,  noire  et  ronc^e. 

(Rau^mère.) 

Uï  race  que  Ton  nomme  Gochincliinoise  à  soie  fauve,  noire 
et  rouge,  qui  est  peut  être  la  seule  qui  ait  conservé  jusque  pré* 
sent  son  premier  état,  vient,  dit-on,  delà  Malaisie.  Sa  cons- 
truction est  dans  un  tel  rapport  avec  toutes  les  variétés  de 
cochinehinoises,  qu'il  n'est  pas  |)ossible  de  la  séparer  de  cette 
famille;  bien  plus,  nous  croyons  qu'elle  en  est  le  type  origi- 
nel. Cependant  elle  n'en  parait  qu'une  ébauche.  A  4a  place  de 
plumes,  ce  sont  des  fils  soyeux,  épais  et  longs,  qui  recouvrent 
son  corps;  sa  peau  est  d'une  couleur  citrine  tellement  pronon- 
cée, que  le  tour  du  bec,  les  pattes  et  jusqu'à  la  tète,  ne  sont 
point  exempts  de  cette  su|)ercoloration.  Cette  espèce  acquiert 
un  moindre  volume  que  ses  congénères,  disons  mieux,  sa  des- 
cendance, bien  qu'elle  paraisse  en  avoir  autant,  à  cause  de  son 
genre  de  plumage.  Son  élevage  est  assez  facile,  et  le  corps  se 
garnit  assez  vile  de  cette  couveiiure  insolite  ;  sa  croissance  suit 
la  même  marche  que  celle  des  autres  coehincbinois.  La  poule 
donne  une  abondante  ponte,  hiver  comme  été  ;  les  œufs  sont 
fortement  colorés  jaune  et  rouge ,  elle  couve  avec  autant  de  per- 
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sistaBoe  qo^eile  en  manque  pour  rélcvagc,  et  ses  petite  soûl  des 
plus  mal  gouvernés.  Ces  animaux  ont  uu  naturel  très-doux  et 
iuquiet,  leur  instinct  est  fort  borné.  Le  coq  n'a  rien  qui  le  dis- 
lingue,  siaoo  sa  taille.  Sa  orôle  et  ses  barbillons  manquest 
d^ampleur.  Il  est  coeheur  maladroit  comme  ceux  de  son 
espèce,  mais  il  est  bien  pourvu  d'ardeur.  Cette  race  est  eom- 
piéiement  impuissante  pour  le  vol,  sa  marche  est  lourde,  sa 
course  dégingandée.  Son  cbanl  est  grave  et  cadencé  de  trilles. 
Sa  cbatrest  fort  peu  appétissante.Cette  volaille  est  heureusement 
peu  répandue.  Les  échantillons  que  nous  avons  eus  pendant  une 
année  venaient  d'Angletenv.  Ce  gallinacé  est  de  toute  manière 
ti*op  inférieur  pour  mériter  que  Ton  cultive  ea  race,  si  ce  n'est 
qu'on  s*en  lionne  à  conserver  quelques  rejetons,  comme  des 
spécimens  curieux  ;  car  ceux-ci  ne  feraient  que  de  bien  pauvres 
produits  en  les  as^^ociant  avec  nos  espèces 

Suoeessioii  des  races  Gocddiudiliioises. 

Noos  plaçons  au  premier  rang  de  l'échelle  de  descendance 
du  type  cocbinchinois  :  i^  la  race  brune  ou  rouge  fauve; 
i^ta  race  noire;  parce  qu'elles  deux  doivent  avoir  été  les 
premières  produites,  et  qu'elles  ont  subi  ensemble,  au  même 
degré,  une  première  amélioration  du  sang  et  un  emplumement 
achevé,  dus  à  Taction  d'un  autre  climat  et  de  soins  domesti- 
ques. Cette  première  métamorphose  ne  se  sera  pas  certaine- 
ment complétée  de  suite  sur  les  premiers  produits,  car,  pour 
arriver  à  la  séparation  bien  tranchée  des  principes  de  colora- 
tion des  plumes,  il  aura  fallu  aider  à  ce  travail  de  la  nature 
par  une  culture  toute  spéciale,  qui  n'aura  été  bâtée  que  par  do 
patientes  sélections  dans  l'accouplement  des  reproducteurs. 
C'est  ainsi  que  le  fauve  et  le  rouge  feu  auront  été  le  lot  de 
la  première  variété,  et  le  noir  et  le  rouge  feu  celui  de  la 
sect)nde. 

Ces  races,  ainsi  inventées,  et  après  avoir  été  disséminées 
dans  tout  I  empire  cocbinchinois  et  les  KloJs  voisins,  se  seront. 
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à  leur  tour,  prâUk^s  à  tiçonner  la  race  unîcolore Moirr  elJaxaoe 
jmme  fauve  profn-eiiient  clile  (I). 

Entre  celles-ci  est  appanie,  ponr  disparaître  et  rqMvaitre 
au  iMisard,  la  race  paoacbée  cm  perdrix  qui»  sur  ses  plomes» 
reçoit  rimpressioB  des  linéaments  les  phisdélicats,  et  réguTiè- 
rement  disposés,  des  trois  eouieors  {iUve,Qoire  et  rouge.  Cette 
race  panachée,  nous  en  sommes  certain,  naît  d'une  façon 
directe  de  la  eochinchinoise  fauve  noie  ;  ce  changement  du  plu- 
mage s'est  produit  plusieni's  fcns  dans  nos  élevages  suoeessifk  ; 
et  celte  ténuité  extrême  dans  la  i*épartition  des  couleurs  se  pré- 
sente aussi  et  assez  souvent  dans  la  race  des  Bnihiii»-Pootra. 

La  race  eochinchinoise  blanche  vient  ans^i  de  la  race  fauve. 
H  est  bien  démontré  que  le  plumage  buve  a  une  tendanee 
Doarquée  pour  perdre  de  son  intensité  par  une  dégradation  de 
la  couleur  se  conduisant  ainsi  :  du  fauve  et  rouge  feu,  au  fauve 
chamois;  du  fauve  chamois,  au  fauve  clair  ;  du  fauve  clair,  au 
blanc  fauve  ;  et  enfin  du  blanc  foiive.  au  Mane  plus  ou  moins 
pur.  On  aura  pu  remarquer  que  cette  décoloration  commence 
par  la  partie  inférieure  du  corps  et  les  grandes  plumes  du  vol  ; 
ceci  explique  pourquoi,  dans  la  race  blanche,  on  voit  quelques 
volailles,  principalement  les  jeunes,  dont  les  plumes  dorsales 
et  du  cou  ont  conservé  une  légère  teinte  jaune.  11  ne  fiant  pas 
oublier  que  les  accouplements  faits  avec  intention  auront  puis- 
samment activé  cette  autre  métamorphose. 

Poursirivant  notre  investigation  jusqu'à  son  temae,  nous 
dirons  alors  que  la  race  du  £ro/ima-poeéra  doit  faire  pailie  de 
la  famille  eochinchinoise,  et  (^relle  provient  de  croisemei^ 
faits  entre  la  race  noire  et  la  race  blanche.  Gela  nous  paraît 
facile  à  expliquer.  En  effet,  cette  volaille ,  la  plnsbeUe  et  la 

(1)  Quelques  personnes  doutent  de  U  pureté  de  la  race  cocbincbinoise 
noire,  et  prétendent  qu'elle  est  le  fruit  d'un  croisement  de  l'espèce  avec 
une  race  d'Europe.  Ne  pouvant  pas  nous  prononcer  absdhimeot  coniro 
cette  idée,  nous  dirons  simplement  que  nous  ne  trouvons  rien  dans  cette 
variété  qui  puisse  servir  d'appui  U  cette  présompUon  ;  car  elle  a  su  bien 
garder,  au  contraire,  tous  les  caractères  qui  appartiennent  U  la  famille 
cocbincbinoise. 
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fhÊÊ  firCiiU^  Mire  toutes  tes  races  cochincbinoises,  est  d'une 
construction  semblable,  à  cela  près  (Puo  peu  pliis  de  volume; 
son  caractère  et  ses  facultés  productives  sont  les  mômes  ;  son 
plomage  est  identique  pour  la  forme,  et  sa  coloration  si  variée, 
«i  diMigMito  dans  son  application,  ne  se  troove  pas  même  en 
dâsaooord  sar  beaucoup  de  points.  Il  n'y  a  donc  de  saîsissable, 
pMr  distinguer  la  race  de  Brahma-pootra ,  que  ia  disposition 
du  noir  et  quelquefois  du  rouge  fauve  pèle  s'appliquant  sur  an 
pluoMge  dont  le  fond  est  blanc.  Après  tout,  il  n*y  a  pas  plus 
de  diflépeoce  dans  lu  structure  et  les  habitudes  des  Brahma  et 
celles  des  races  cochinchinoises,  qu'il  n'en  existe  entre  elles. 

IM  des  améliorations  assez  notables  ont  été  obtenues  parliel- 
kment  dans  l'espèce  cocluiichinoise,  an  fur  et  à  mesure  de 
ro|iparition  des  nouvelles  variétés  qui  ont  composé  cette 
fMMMIei  on  peut  voir  aussi  que  le  sang  de  ces  variétés  s'est  de 
ftes  en  plus  épui^,  que  leurs  fiHUies  ont  été  perfectionnées, 
etqu*il  y  a  eu  progrès  môme  <lans  les  facolté  instinctives. 

EtiftO)  si  l'espèce  coehincbinoise  s'est  ainsi  écbeioMiée  de 
laescR  race,  en  suivant  une  ligne  de  progrès  toujours  crois- 
sants pour  arriver  jnsqu'il  la  variété  Brabma-pootra,  devons- 
noilB,  è  Paide  de  notre  climat  en  France  et  par  les  ejroise* 
nmta,  espérer  de  nouvelles*  améliorations  ou  craindre  la 
décroissance?...  L'avenir  nous  l'apprendra. 

Qo'aurioAs^nous  pu  dire  de  la  coehincbinoise  Coucou,  si 
06  fi'ost qu'elle  provient  bien  réellement  du  mariage  tout  récent 
d'one  variété  cochinclnnoise  avec  une  race  Coucou  d'Europe? 
Cette  nouvelle  variété  métisse  doit  moins  couver,  pondre  |)ius, 
%TOirnne  meilleure  chair  et  vivre  plus  longtemps,  si,  en  aee»p- 
tanl  le  plufnage  de  Tespèce  Coucou,  elle  a  gai*dé  des  facultés 
^li  appartiennent  à  celle-ci. 

Comme  nous  venons  de  faire  une  revue  sommaire  de  toutrs 
les  races  on  variétés  cochinchinoises,  en  indiquant  le  rang  de 
«uMcasion  qu'elles  doivent  prendre,  il  serait  bien  inutile  de 
Coofnir  pour  chaame  d'elles  un  crtiele  monogi*aphique.  Nous 
mioiis  contenterons  donc  alors  d'en  consacrer  un  seul  è  respècc 
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du  Brohma-iiootra  qui,  parmi  celles-ci,  est  arrivée  au  point  le 
plus  élevé  de  pcrfeclionnenienl . 

§  m.  —  Bace  indoue  du  Brahma-pootra. 

Cetle  race  a  été  Irouvée  dans  le  royaume  d'Assam,  vers  la 
contrée  où  coule  le  fleuve  Br<ihma-pooCra  ;  c'est  pour  cela  que 
celle  variélécocbinchiDoisea  été  ainsi  nommée,  pour  la  distin- 
guer des  aulivs  vnriélés  de  la  môme  Tamilie  venues  de  la 
Cocbinchinc.  L'importation  de  cette  i*emarqaable  poule  en 
Europe  dale  de  |)eu  d'années,  c'e^t  en  Angleterre  qu'elle  a 
commencé  è  paraître. 

Coq  de  Brahma-paolra.  —  Le  coq  de  Brahma-|iootra  est 
d'une  force  et  d'un  poids  qui  dépassent  ceux  de  la  plupart  de 
nos  races  d'Europe;  on  peut  même  dire  qu'il  s'écarte  d'une  juste 
proportion  avec  sa  femelle.  Ce  {mis  brut  de  3  kilognunmes 
50  décagrammes  à  4  kilogrammes  auquel  il  atteint,  est  trom- 
peur à  raison  du  rendement  de  la  chair;  car  ses  os,  très» 
volumineux,  doivent,  par  leur  excès,  être  mis  en  déduction 
raisonnablement,  pourarriver  à  un  terme  Juste  de  comparaison. 

Son  corps  n  a  pas  d'autre  forme  que  celle  de  nos  Càpèoes, 
mais  Tensenible  diifère,  à  cause  de  l'attache  vicieuse  des  aile- 
rons et  des  cuisses,  qui  gêue  le  vol,  rend  la  marche  lourde  et 
la  course  Tutigunte.  Les  cuisses  ont  beaucoup  d'ampleur;  les 
muscles  des  pectoraux  sont  faibles  et  réduits.  Ce  corps  semble 
plutôt  implanté  (|u'asseml)Ié  sur  des  jambes  énormes,  ce  qui 
le  fait  paraître  plus  court  qu'il  ue  Test  en  i*éalité  ;  ses  pattHS 
sont  longues  et  grosses  ;  elles  sont  jaunes ,  mais  à  un  degrà 
notablement  alfaibli.  Dans  I  état  de  nudité,  cette  volaille  n'a 
pas  d'aspect;  mais  vivante,  son  plumage  se  prête  à  lui  donner 
de  la  gi'àco.  Sa  tète  est  belle,  elle  posi)  sur  un  long  cou  ;  son 
front  est  garni  d  une  crête  simple  à  dentures  et  d'un  volume 
iinlinaire;  les  barbillons,  bien  divisés,  descendent  et  se  balan- 
cent en  plis  ondulés,  ils  sont  grands  et  accompagnés  de  deux 
i)reillons  qui  retombent  et  semblent  faire  corps  avec  ceux-ci. 
1^  faciès  est  rouge  et  granulé  a  l'en  tour  de  l'œil,  quiestd'uu 
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jaimc  vert;  le  bec  esl  lisse,  d  un  blanc  jaune,  bien  Tait  et  fort  ; 
^^8  narines  sont  plates  et  peu  visibles.  Sa  robe  est  blanche  de 
4bad  ;  les  pelites  plumes  du  cou  et  du  recouvrement  de  la  (|ueue 
sout  longues  et  d'un  blanc  jaune ,  celles  du  dos  sont  rayées  de 
noir  ao  centre  par  de  pelils  Glels,  et  dans  nue  diposition  sem- 
Iriable  à  celles  que  Ton  voit  dans  quelques  volailles  de  la  variété 
^îocbinchinoise  fauve.  Les  plumes  du  vol,  qui  sont  très-courtes, 
sont  mi-parîie  noires  et  blanches ,  quelques-unes-  sont  noires 
^  vertes  avec  une  bordure  blanche.  Celles  de  la  queue,  égale- 
meut  très-courtes,  décrivent  une  faible  courbe  et  s'écartent 
pour  prendre  la  forme  d'une  touffe  épanouie,  qui  se  trouve 
garnie  dans  son  intérieur  par  des  plumes  plus  pelites  qui,  en 
se  rebroussant,  s'étageutles  unes  après  les  autres;  les  grandes 
scMit  noires  h  reflels  verts,  bordées  de   blanc,  et  les  petites 
soot  grises,  ponctuées  de  mouchetures  d'un  noir  tendre.  Les 
cuisses  sont  garnies  de  longues  plumes  blanches  et  grises,  dis- 
posées comme   riiermiue;  elles  sont  très -duveteuses.    Un 
ptomage   iaincui,    aus^i   très -long,    l'ccouvre  amplement 
rabJcMnen. 

La  disposition  des  ailes,  qui  ne  peuvent  ^e  replier  entière- 
ment, prête  au  cor|tô  une  carrure  plus  apparente  que  véri- 
table ;  les  plumes  courtes  du  vol  sont  fortement  camlnrées  et 
ne  peuvent  s'appliquci*  sur  le  corps,  comme  cela  a  heu  chez  la 
plupart  des  oiseaux,  ce  qui  fait  que  leur  extrémité  seule  s'ap- 
puie et  occasionne  une  sorte  de  dépression  sur  les  flancs , 
d'autant  plus  indiquée  que  le  plumage  des  cuisses  a  un  épa- 
nottltisement  extraordinaire  qui  s'élcnJ  jusqu'ù  ce  point  de 
jonction.  Des  petites  plumes  sont  implantées  extérieurement 
le  long  du  canon  des  pattes,  et  elles  s'épanouissent  jusqu'à 
Texti'émité  du  troisième  doigt. 

Cet  animal ,  h  raison  de  ses  énormes  jambes  et  de  son  man- 
que (!e  légèreté,  manque  souvent  les  approches  ;  mais,  persé- 
vérant dons  son  ardeur,  il  est  d'une  brutalité  telle  pour  ses 
poules  dans  Tacte  du  cochage,  qu'il  les  martyrise.  Il  s'use 
vile  ;  en  général,  toutes  ces  races  exotiques  ne  sont  pas  douées 
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lie  kmgéviU'».  Il  seniil  bon  de  savoir  si  cela  lient  è  noirs  cUont 
(IKarope  ou  n  leur  nature. 

le  caractère  du  coq  du  Bruhina-pootm  est  trMImn,  il 
s'occupe  beaucoup  de  ses  poules;  il  n^est  pas  KanMlier,  roaia  il 
est  asseas  conOanl.  Il  est  courageux,  et,  malgré  sa  fnnee,  Il 
aurait  peine  h  soKlr  victorieux  d'un  combat,- même  anee  m 
antagoniste  plus  petit  que  lui.  Il  est,  dans  Tespèce  oochinchi^ 
noise,  le  phi» intelligent  de  tous. 

Le  chant  du  coq  Braiima-|KX)tra  est  plein  et  vigoureoaeneot 
sonore,  comme  celui  des  autres  oochincliinois,  et  il  est,  en  gteè» 
rai,  plus  harmonieux  et  moins  détonant  (1). 

Poule  du  Brahma^pootra.  —  Cette  poule  est  une  ém 
plus  grosses  que  Ton  connaisse ,  elle  est ,  dans  rnpèoe 
eochincbinoise,  celle  qui ,  par  sa  stinicture  ^  olfi*o  un  rap- 
prochement en  grosseur  relative  mieux  en  rapport  avec 
le  coq  ;  malgi'é  cela ,  elle  nous  parait  encore  biUe.  Sod 
poids  est  de  3  kilogrammes  è  Tétat  normal.  lies  pattes  eoot 
Tories,  hautes  et  assez  Uen  proportionnées.  Ses  onissea*  wot 
grosses,  elles  sont  trop  écartées  dans  leur  adhérence  aveô  le 
corps.  Ses  ailes  aussi  sont  trop  ouvertes,  et  leur  emphmienient, 
court  et  rentré  comme  celui  du  coq,  produit  le  même  effet;  la 
dépression  qu'elles  proJuisent  sur  les  flancs  est  encore  pMà 
sensible ,  car  le  boursouflement  des  plumes  de  la  partie  taré" 
rieui*e  des  i*eins  et  de  la  queue,  celles  cncoi*e  plus  longues  des 
cuissed)  et  le  long  duvet  épanoui  qui  recouvre  Tabdomen,  Ibr^ 
ment  séparément  autant  de  sortes  de  ballons  qui  d(Hinent  è 
cette  poule  et  à  toutes  les  cochinchinoises,  un  singulier  aspect, 

(1)  A  cause  de  la  rareté  du  fait  et  de  sa  bizarrerie,  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  qu'un  jeune  coq  de  cette  race,  âgé  de  cinq  mois,  que 
nous  avons  élevé  cette  année,  fournit  toutes  les  notes  de  son  chant  STec 
one  justesse  parfaite  ;  et  chose  remarquable  et  fortuite,  bien  eotendB,  ee 
chairt  enre  mtnwr,  est  Texécution  littérale  de  la  première  phrase  doit 
complainte  de  la  Machine  infernale.  Entendu  de  loin,  ilimilet  )i  s'y 
méprendre,  le  son  des  notes  basses  d'une  clarineUe.  Il  est  présnmable  qae 
celte  Oexibilité  d'organe  ne  se  soutiendra  pas,  et  que  le  chant  ne  se  modo-» 
era  plus  de  môme  après  la  première  mue,  bien  qu*eu  conservant  s»  Jasiene. 
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qttit  certes,  n'est  pas  sans  beauté.  Cet  empluineinenl  extraor- 
dioaîre  failparailre  oeiles-ei  pliis  grosses  qu'elles  ne  le  sont; 
il  ae  prèle  su  mieux  pour  couvrir  les  oeufs  et  les  poussins^  et 
tend  k  seeroitre  lo  dialeur  de  la  couveuse. 

La  couleur  du  plumage  de  la  poule  du  Brohma-pootra  est 
eo  baitnooie  avec  celle  du  coq,  sauf  en  supprimunl  pour 
eeile-eî  lii  caileitfUe  et  les  bouquels  de  petites  plumes  d'un 
blanc  jaunâtre  qui  retombent  si  gracieusement  du  cou  el  de 
chaque  côté  de  la  queue  du  coq.  Ses  plumes^  à  partir  de  la 
tétey  sont  plus  courtes,  et,  dans  le  centre  de  la  longueur,  elles 
sont  teintes  par  de  petits  filets  noirs  qui  diminuent  d  intensité 
etfl  finissant  sur  le  dos,  puis  rep<*ennent  plus  de  vigueur  sur 
celles  qui  recouvrent  la  quene  qui  est  très-oourte,  et  se  ter- 
mine par  une  pointe  arrondie. 

Otte  TGlaille,confmie  toutes  celles  de  cette  classe  d'exotiques, 
pond  prodigieusement  en  tous  temps  ;  ses  oBufs  sont  d'une 
moyenne  grosseur,  mais  plus  gros  que  ceux  des  autres  ;  ils 
sont  colorés  naokin  rouge,  la  coque  est  dure  et  TalbumiiiQ  est 
très-fine  et  plasglutineose  que  celle  des  indigènes.  Qut'lques 
personnes  ont  prétendu  trouver  un  goAt  plus  fin  à  ces  œufs, 
nous  croyons  qu'ils  se  valent  tous  et  que  la  qualité  de  l'œuf  est 
sviMPdonnée  a  la  nouiriture  que  prennent  les  animaux.  Cette 
poole  couve  bien  ,  mais  ce  désir  se  manifeste  moins  souvent  ; 
<'lle  y  apporte  autant  d'attachement  que  les  autres  oocbin* 
chinoises. 

Cette  race,  ohes  qui  le  sang  malais  est  presque  effacé,  u  la 
chair  plus  blanche  et  de  meilleur  goût  qua  celle  des  autit^s 
espèces  ;  elle  se  maintient  dans  un  bon  état,  mais  nous  ne  sau- 
rions dire  si  elle  est  supérieurs  pour  rengraissement. 

Les  jeunes  ne  sont  pas  plus  précoces  pour  croître  et  s'em- 
phmer^  tous  s'élèvent  assez  bien  ;  respèce  est  naturalisée. 

Nooi  eonseillerious  de  préférer  celle  race  du  Brahma-pfjotra 
à  ÉoulPS  les  autres  ses  congénères,  pour  essayer  les  ei*oiae* 
ments  avec  nos  espèces,  sans  croire  pour  cela  à  des  merveilles. 

Après  avoir  passa  en  revue  toutes  les  races  de  poules  d'nne 
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valeur  impoilantc  qu*il  nous  a  été  pennis  de  oonnutli-e,  nous 
arrêtons  ce  travail,  qui  n'est  que  le  premier  paragraphe  de  la 
monographie  galline  que  nous  nous  proposons  de  coiitioMr^ 
I^  deuxième  paragraphe,  qui  va  nous  occuper,  comportera  la 
description  d  autres  races  que  Ton  cullive  principoleiiieDl 
comme  animaux  de  fanLnisie  ou  d'agrément.  Nous  chercherooa 
également  pour  celles-ci  h  dévoiler  le  plus  possible  les  secrets 
de  leur  origine  et  à  en  Taire  uu  portrait  ressemblant  au  phy- 
sique et  au  moral. 

Essais  de  médicatioii . 

Je  dois  à  M.  le  docteur  Fayolle,  de  G uérel  (Creuse),  hi 
communication  utile  qu'il  m'a  adressée  dernièrement,  et  que  je 
m'empi*essc  de  pInCiT  h  la  fin  de  ce  paragraphe. 

Sur  trois  maladies  que  j'ai  étadiées 

avec  soin,  voici  la  Tormule  des  diflerents  traitements  qui  m^oiit 
le  mieux  réussi  :  i*"  contre  la  diarrhée  cholérirorme ,  j'ai  eu 
recours  toujours  avec  succès  h  l'eau  laudanisée,  administrée  k 
la  dose  d'une  cuillerée  à  café  toutes  les  trois  heures. 
P.  Eau  de  fontaine.    4  verre. 

Laudanum  Sydenham,     1 2  gouttes. 

2*  Ce  que  Ton  prend  pour  l'affection  cn)upale  n'est  autre 
qu'une  angine  couenneuse,  qu'il  faut  attaquer  dès  le  début  an 
moyen  du  looch  suivant  : 

P.  Chlorate  de  potasse.       .  3  grammes. 
Looch  gommeux.  120  grammes. 

Une  cuillerée  à  café  toutes  le^rirois  heures. 

Après  l'administration  de  ce  looch,  badigeonner  l'arrière- 
gorge  au  moyen  d'un  pinceau  fortement  imprégné  de  gly- 
cérine. 

5»  Ce  que  vous  prenez ,  dans  votre  Notice ,  pour  uoe 
affection  goutteuse,  n'est  le  plus  souvent  que  Fun  des  symp- 
tômes de  l'angine  couenneuse.  Toutefois,  voilii  comment  je  eom- 
hnts  cette  dis|K>sition  morbide  Matin  et  soir,  je  fais  avaler  dans 
une  cuillerée  a  café  d'eau  sucrée  deux  gouttes  de  teinture  de 
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semence  de  eelpUqiie;  je  pratique  sur  les  e&trâBilés  infé* 
Heures  des  frictions  avec  la  même  substance ,  puis  je  les 
enveloppe  avec  de  la  ouate.  Le  malade  doit  reposer  de  préfé- 
rence sur  du  filin. 

4*  Abstenez-vous  de  toute  espèce  de  cautérisation  dans  la 
pépie,  ce  procédé  m^a  toujours  paru  dangereux. 

Octobre  1858. 

La  HoTTB-DE-PaES  (  (hmé) . 

MÉTÉOROLOGIE. 


RÉDUCTION 

DES  OBSERVATIONS  PLllYIOHËTRIOUES 

FAITES  AU  MANS  DE  1811  A  18S7 
Par  les  soins  de  la  Société  d*AgrîcuItare ,  Sciences  et  Arts. 

Depuis  longtemps,  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
du  Mans,  confie  à  Fun  de  ses  membres  le  soin  de  recueillir 
chaqM  jour  les  observations  météorologiques,  te  fruit  de  ces 
paieutes  et  laborieuses  recherches  est  aujourd'hui  déposé  à  la 
bibliothèque  de  la  Société ,  où  il  forme  une  collection  de  trente 
années  environ,  plusieurs  fois  séparées  par  de  regrettables 
lacunes. 

Les  observations  météorologiques  du  Mans  se  divisent  en 
quatre  parties  :  TEMPénATUBE,  Hadteor  baeométeiqoe,  Plcie 
ET  Vefit,  que  je  me  propose  d'étudier  successivement.  Je  vais 
présenter  aujourd'hui  les  résultats  qui  m'ont  été  fournis  par 
l'examen  des  observations  pluviométriques. 

Ces  observations,  qui  commencent  à  devenir  régulières  en 
18H,se  continuent  jusqu'à  1830  inclusivement,  sauf  une 
interruption  de  deux  années,  181Ket  1816.  Les  registres  finis- 
sent avec  1830,  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  18K0  il  ne  se 
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Iroove  aucno  docament,  quoique,  pendant  au  moins  une  partie 
de  ce  temps,  des  observations  aient  dâ  être  failea  par 
H.  Dagonneau.  Les  bulletins  de  1850-53  inelusifemeot  con- 
tiennent des  tableaux  rournii  par  M.  Endrès.  Les  aDotes  1853 
et  1854  manquent;  enfin,  à  paKir  d'afrii  1855,  les  observa- 
tions ont  été  reprises  sous  la  direction  de  M.  Bonhommet. 

Deux  instruments  ont  été  employés  aux  observations  dont 
nous  allons  nous  occuper.  Le  premier  consiste  en  un  vase 
cylimlrique  en  bronze,  de  surface  connue  ;oa  Texposait  à  la 
pluie  et  Ion  mesurait  la  quantité  d'eau  tombée  au  moyen  d'an 
tube  divisé.  Un  semblable  instrument  est  certainement  impar- 
fait :  les  gouttes  d'eau,  en  tombant,  projettent  une  portion  du 
liquide  hors  du  récipient,  et,  d'un  autre  côté,  rien  ne  s'oppose 
à  révaporatlon.  Néanmoins,  la  constante  pro[H)rtionnalité  des 
quantitées  d*eau  tombées  au  nombre  des  joura  de  pluie  donae 
lieu  de  penser  que  Terreur  n'est  pas  trèsHûiportante,  et  que 
les  observations  faites  avec  cet  instrument  méritent  néanmoins 
d'être  prises  en  considération.  Un  autre  udomètre  a  t»ervi  aux 
observations  de  la  seconde  série  :  c'est  un  entonnoir  commu- 
niquant h  un  récipient  fermé;  la  quantité  d'eau  se  mesure  an 
moyen  d'une  éprouvelle  graduée. 

La  première  série  d'observations  (1811-1830)  forme  un 
ensemble  assez  complet  pour  qu  il  soit  possible  d'en  tirer  des 
déductions  ;  quant  à  la  seconde  série,  sa  brièveté  et  sa  disconti- 
nuité ne  permettent  pas  de  la  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
avec  la  première  ;  elle  a  toutefois  une  assez  grande  utilité,  en 
ce  qu'elle  sert  de  terme  de  comparaison. 

Toutes  ces  observations  sont  représentées  grapliiiiuement 
dans  une  série  de  tableaux  qui  sont  déposés  à  la  bibliothèque 
de  la  Société.  Pour  construire  ces  tableaux,  on  a  pris  une  ligne 
droite  divisée  en  douze  parties  correspo:iJant  aux  douze  mois 
de  Tannée.  Sur  chaque  partie  ou  a  élevé  deux  rectangles,  Tun 
au-dessus  de  la  ligne,  l'autre  au-dessous.  Le  rectangle  supé- 
rieur, qui  est  teinté  en  hicu,  a  une  hauteur  proportionnelle  a 
I  a  quantité  d'eau  tombée  dans  le  mois  ;  le  rectangle  inférieur, 
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ipii  est  tebité  en  jaune,  a  une  haateor  proportionoelie  au  nom- 
bre des  jours  de  pluie.  A  la  suite  des  obsei-valions,  se  iit>uveut 
les  moyennes  partielles  et  générale.  Chacune  des  triûs  pi*emiè- 
res  moyennes  partielles  a  été  calculée  sur  uue  période  de  six 
années;  la  quatrième  comprend  Fensemble  des  années  1830- 
SI-52-5&-57.  Ces  cinq  dernières  années  n'ont  pas  concouru  à 
former  la  moyenne  générale.  Après  les  tableaux  graphiques 
Tieotient  quatre  tableaux  numériques  :  le  premier  donne  les 
quantités  d'eau  maximum  et  minimum  pour  chaque  mois  ;  le 
second  présente  les  moyennes  de  chaque  saison;  le  troisième  est 
mie  liste  des  jours  de  plus  grande  pluie  et  des  époques  de  pluie 
maximom,  c'est-à-dire  des  jours  consécutifs  qui  ont  donné  les 
plus  grandes  quantités  d  eau  ;  le  quatrième  contient  le  relevé 
dea  grandes  pluies  (ayant  donné  plus  de  16'"'°  d'eau)  mois  |)ar 
mois  ;  enfin,  la  dernière  feuille  contient  un  ensemble  des  résul- 
tats généraux.  Tous  ces  tableaux  ont  élo  exécutés,  avec  beau- 
ooap  de  soin,  dans  les  bureaux  de  M.  Ricour. 

Decesobservatîons,  considérées  soit  séparément,  soit  dans 
leur  assemble,  nous  avons  déduit  les  conclusions  suivantes  : 
la  quantité  d'eau  lombéeen  moyenne  diaque  année,  de  1811  à 
IS30,  est  de  753"'"'  8;  le  maximum  988"'"'  1  a  eu  lieu  en  1814; 
le  minimum  SSO^^  1  a  eu  lieu  en  18ôO  :  dans  la  seconde  série 
nous  Toyons  ce  minimum  s'abaisser  en  1851  à  477'°°'  3,—  En 
examinant  les  nioyeunes  partielles,  on  voit  que  la  quantité  d  eau 
totale  pour  chaque  année,  la  pluviosité,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  semble  diaiinuer.  En  effet,  la  moyenne  de  la  première 
période  (1811-lH)  est  de  820""";  elle  descend  à  720  pour  la 
seconde  période  (1819-1824);  pour  la  troisième  période 
(1825-1830)  elle  est  de  660'°°'.  Si  Ton  compare  ces  nombres 
aveeceux  de  la  seconde  série  (  1850*57  ),  oif  voit  que  pendanl 
cette  dernière  la  moyenne  n'est  plus  que  618°"°  ;  toutefois,  ce 
chiffre, extrêmement  bas,  provient  dedeuxaiméesd'uneséclie- 
^resse  tout  à  fait  anormale,  1851  et  1857. 

1^  défaut  d^observalions  de  1830  à  1850  se  fait  vivement 
regretter  dans  celte  circonstance;  il  eût  été  fort  intéressant  de 
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savoirs!,  pendant  ce  long  espace  de  temps,  la  quantité  d'eau 
annuelle  a  continué  à  diminuer  d'une  manière  è  peu  près  uni- 
forme, comme  de  t811  &  1830. 

1^  nombre  de  jours  de  pluie  est  à  peu  près  proportionnel 
aux  quantités  d'eau  toml>ées.  Le  maximum  176  a  eu  lieu 
en  1812,  le  minimum  119  en  1816  ;  en  moyenne  148.  Noos 
avons  donc  environ  quatre  jours  de  pluie  sur  dix  jours.  Ce 
nombre  pourra,  au  premier  abord,  paraître  exagéré,  mais  il  ne 
Tout  pas  perdre  de  vue  que  Ton  compte  comme  jours  de  pluie 
chaque  jour  où  il  est  tombé  une  quantité  d'eau  appréciable. 

I^  quantité  d'eau  tombée  en  un  mots  a  une  importance 
beaucoup  moindre  ;  nous  mentionnerons  néanmoins  comme  un 
maximum,  qui  sera  bien  rarement  dépassé,  le  mois  de  décem- 
bre 1814,  pendant  lequel  il  esLtombé  179*°"  5  d'eau.  Uu  mois 
entier  sans  pluie  est  une  chose  également  fort  rare  sous  notre 
climat;  on  en  trouve  un  exemple  en  avril  1817,  et,  plus 
récemment,  en  janvier  18K0,  auxquels  j'ajouterai  le  mois  de 
septembre  I  SUS .  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas. 

Si  maintenant  nous  recherchons  quelle  est  la  plus  grande 
quantité  d'eau  tombée  en  un  seul  jour,  nous  trouvons  que,  le 
15  septembre  1817,  il  est  tombé  65™"  d*eau.  Une  semblable 
pluie  est  extraordinairement  rare  ;  les  pluies  qui  donnent  plus  de 
3Qaim  j'^Qu  gQpt  jéj^  Que  exception,  celles  de  plus  de  SO""*  n'ont 

lieu  qu'une  ou  deux  fois  chaque  année.  La  connaissance  de  la 
plus  grande  quantité  d'eau  tombée  dans  un  espace  de  vingt- 
quatre  heures  offre  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  des  tra- 
vaux destinés  à  recevoir  et  a  écouler  les  eaux  pluviales,  et,  en 
particulier,  du  drainage;  car  on  conçoit  que  la  dimension  des 
tuyaux  doit  toujours  être  calculée  de  manière  è  pouvmr  débiter 
dans  un  temps  suffisamment  court  l'eau  fournie  par  les  phis 
grandes  pluies. 

Nous  avons  vu  quelle  quantité  d'eau  peut  tomber  en 
moyenne  chaque  année  et  entre  quelles  limites  elle  varie ,  noutf 
avons  vu  aussi  ce  que  peuvent  élre  les  pluies  d'un  OMMset  d'un 
jour;  nous  allons  aborder  une  question  plus  délicate,  en  cher- 
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chant  à  formoler  la  loi  salvaDt  laquelle  les  pluies  se  répartissent 
dans  ranoée. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  tableaux  graphiques,  on  est 
tout  d'abord  frappé  de  leur  dissemblance  ;  mois  un  examen 
plus  attentif  fait  voir  que  celte  dis&emblance  est  beaucoup 
moindre  qu'die  ne  parait,  et  que  presque  tous  suivent  une 
certaine  loi  ;  cette  loi  est  surtout  mise  en  évidence  par  les 
moyennes  tant  partielles  que  générale.  La  moyenne  générale 
préaente  des  inflexions  assez  peu  accentuées,  ce  qui  indique 
ooe  aeseï  grande  uniformité  dans  la  répartition  des  pluies , 
lorsque  Ton  considère  un  nombre  d*aunées  suffisant.  Néaii- 
moins,  la  persistance  de  certaines  inflexions,  que  Ton  i*etrouvc 
dans  presque  toutes  les  années,  permet  d'établir  la  loi  sui- 
vante :  Le  mois  de  janvier  s'éloigne  peu  de  la  moyenne  gêné 
raie;  en  février,  on  rencontre  un  premier  minimum;  les  mois 
de  mars  et  d'avril  sont  à  peu  près  également  pluvieux  ,  mais  il 
arrive  assez  fréquemment  que,  quand  pendant  l'un  des  deux  il 
tombe  une  quantité  d'eau  supérieure  à  la  moyenne,  Tautre  est 
moina  pluvieux.  En  mai,  l'on  trouve  un  premier  maximum  ;  le 
mois  de  juin  est,  au  contraire,  très-sec.  En  juillet  se  trouve  le 
second  maximum,  dû  aux  pluies  d'orage,  et  en  août  le  troi* 
siène  minimum,  c'est  le  mois  le  plus  sec  de  Tannée.  Septem- 
bre et  octobre  sont  communément  très-pluvieux  ;  il  en  est  lie 
même  de  novembre  et  de  décembre,  quoique  à  un  degré  un 
peo  moindre.  En  résumé,  Tannée  présente  trois  maximum  : 
mtt,  juillet  et  septembre  ou  octobre,  et  (rois  minimum: 
février,  juin  et  août. 

Il  ne  faut  pas  attacher  à  celte  loi  une  importance  trop 
grande  et  la  regarder  comme  exprimant  rigoureusement  ce 
qui  se  passe  chaque  année.  Elle  souffre  de  nombreuses  excep- 
tions. Les  pluies  de  mai,  ainsi  que  celles  de  septembre  et 
d'octobre,  se  reproduisent  presque  tous  les  ans  ;  il  en  est  de 
mèmede  la  sécheresse  de  juin  et  de  celle  d'août.  Les  pluies  de 
joiRetsont  moins  constantes,  elles  paraissent  même,  dans  ces 
dernières  années,  s'être  reportées  sur  juin  et  août. 
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il  arrive  assez  fréquemment  que  les  pluies  devancent  oo 
dépassenl  IVpoque  habiUielle  de  leur  retour  ;  niosi  les  pluies 
d'automoe  varient  de  septembre  à  octobre.  On  obtiendra  donc 
une  loi  plus  générale  que  la  précédente  en  considérant  non 
plus  les  mois,  mais  les  saisons.  On  doit  entendre  ici  par  sai- 
sons, non  pas  les  saisons  astronomiques,  mais  lessaisons  météo- 
rologiques ,  qui  sont  composées  de  la  manière  suivante  : 
Hiver  :  décembre  Janvier,  février. —  l^intemps  :  mars,  avril, 
mai.  —  Eté  :  juin,  juillel,  août.  —  Automne  :  septembre, 
octobre,  novembre.—  L'automne  est  constamment  pluvieux  ; 
Tété  est,  malgré  les  pluies  d'orage,  la  saison  la  plus  sèche  ;  le 
printemps  et  Thiver  foui*ntssent  une  quantité  d'eau  à  peu  près 
égale  en  moyenne. 

Il  est  impossible  de  formuler  une  loi  plus  rigoureuse,  sf 
Tpn  s'attache  à  considérer,  non  plus  seulement  les  moyennes, 
mais  mm  les  observations  de  chaque  année.  Un  exemple  tiré 
de  la  moyenne  générale  le  fera  sentir.  Si  Ton  représente  par  i 
la  quantité  d'eau  tombée  moyennement  en  été ,  on  aura  pour 
l'automne  1,29 ,  pour Tliiver  4  ,t  5,  et  pour  le  printemps  1 ,13« 
On  voit  par  le  faible  écart  de  ces  chiffres  combien  sont  nom- 
breuses les  exceptions  à  la  règle  générale. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  des  grandes  pluies  ; 
j'oi  compris  sous  cette  dénomination  toutes  celles  qui  ont  fourni 
plus  de  16™"°  d'cou  en  34  heures.  Leur  nombre  varie  de  trois 
(1830)  à  quatorze  (1814)  dans  le  coui*s  d'une  année.  Elles  sont 
très<rares  dans  les  mois  de  mars  et  de  juin  :  chacun  de  ces  mois 
n'en  fournit  que  trois  exemples  en  dix-huit  ans.  Plus  fréquentes 
dans  les  mois  de  janvier,  février,  avril,  août ,  décembre; 
beaucoup  plus  fréquentes  encoi*e  en  sepfembre,  octobre  et 
novembre  (automne  météorologique),  leur  maximum  a  lien 
en  juillet,  où  Ton  en  rencontre  20  en  dix-huit  ans. 

Dans  la  seconde  série  (1850-57),  on  trou^c  11  grandes 
pluies  en  1852  et  2  seulement  en  1851.  Le  nombre  des 
années  complètes  de  cette  série  est  trop  petit  pour  permettre 
d'essayer  une  répartition. 
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Pour  Garadérîser  d'une  manière  plus  complète  le  eiimot  du 
Mans  sous  le  rapport  deThumidité^  il  Taudrait  faire  entrer  on 
ligne  de  compte  révaporation  de  chaque  jour.  Malheureusement, 
iln*a  point  été  fait,  au  Mans,  d'expériences  directes  sur  Pévapo- 
ration.  Cette  lacune  peut  être  comblée,  jusqu'à  un  certain 
point,  en  riEK^herchant  quelle  est,  au  Mans,  la  durée  moyenne 
des  pluies  el  quel  est  lïnlervalle  moyen  qui  sépare  deux  séries 
de  pluies  consécutives  ;  c'est  ce  que  nous  essaierons  de  faire 
dans  la  seconde  partie  de  ce  travail. 

Qu'il  me  soit  permis  de  remercier  ici  trois  de  nos  hono- 
rables collègues:  M.  Tboré,  qui  m'a  fourni  de  précieuses  indi- 
cations |>our  la  construction  des  tableaux  graphiques,  et 
MM.  deCapiHa  el  Ricour,  qui  m'ont  constamment  aidéde  leurs 
conseils  et  soutenu  par  leurs  encouragements  dans  l'accom- 
plissement  d'une  tâche  longue  et  pénible  ;  j'ose  espérer  que 
leur  concours  ne  me  fera  pas  défaut,  et  qu'ils  voudront  bien 
continuer  à  me  guider  par  leurs  lumières  jusqu'à  l'achève- 
mrnl  du  travail  que  j'ai  entrepris  sur  les  diverses  séries  d'obser- 
vations météorologiques. 


Observation.  —  Dans  tous  les  tableaux  qui  suivent ,  les  quan- 
tités d'eau  tombée  sont  exprimées  en  millimètres  et  dixièmes  de  milli- 
mèire  de  hauteur. 

Le  4^  tableau  contient  à  la  première  colonne  la  plus  grande  quan^ 
titée  d'eau  tombée  dans  chacun  des  12  mois  pendant  toutes  les  années 
i8l1'18S0é  -^  La  2*  colonne  renferme  le  minimum  obtenu  de  la 
même  manière,  ^  La3*  colonne  présente  les  moyennes  générales  de 
chaque  mois.  —  Les  quatre  talonnes  suivantes  c^mtiennent  le  grou- 
pement par  saison  météorologique  des  moyennes  de  mois  partielles  et 
générale.  Les  3  périodes  correspondent  aux  3  tableaux  précédents,  — 
Enfin,  dans  la  dernière  colonne^  on  trouve  la  quantité  moyenne  d'eau 
qui  tomle  en  1  jour  de  pluie,  pour  chaque  mois  de  l'année.  On  voit 
que  c'est  en  juillet  et  septembre  que  les  pluies  sont  le  plus  abondantes, 
en  mars  qu'elles  le  sont  le  moins. 
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4^  TABLEAH 


MOIS. 


Décembre . . 
JaDTÎer .... 
Férrier .... 
Mars.. ...  . 

AtHI 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre. . 
Octobre. . . . 
Novembre . . 


MAXIKUa. 


mm 

179.5 
135.2 

90.2 
124.0 
110.5 
126.2 
122.6 
132.5 

83.5 
128.5 
169.7 
136.5 


■INIHUM. 


0.0 

23.7 

11.3 

9  9 

0.0 

6.5 

10.0 

2.3 

4.5 

8.0 

7.8 

20.9 


HOTINNB 


ire 

fkwàt 


68.8 
66.3 
49.7 
51.3 
58.8 
70,5 
50.4 
65.4 
44.0 
71.0 
67.1 
69.5 
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BD 


QDAlITlTij 

moveo 

d>aa 

tombée 

en  1 joor 

de  plaie. 


5.30 
5.50 
4.10 
4.07 
4  16 
4.96 
4.30 
Ô.80 
4.26 
6.13 
4.76 
5.50 


Résultats  généraux. 
QaanlUé  d'e(M  en  une  année. 

Maximum 9&8,1  (1814). 

Minimum «50,1  (1830). 

Moyenne 753,8. 

Nombre  de  jours  de  pluie  en  une  année. 

Maximum 176(ISlà). 

Minimum .     <  19  (1826). 

Moyenne 148.  i^i  0,405  |H  2,46. 

Quantité  d'eau  en  un  mois. 

Maximum 179,5  (déc.  1814). 

Minimum. 0  (avr.1817). 

Moyenne 61,13. 

l^'ombre  de  jours  de  pluie  en  un  mois. 

Maximum 24  (févr.  1811 ,  mars  1812,  mai  1815, 

Avr.  1829,  sept.  4830). 

Minimum 0  (avr.  1817). 

Moyenne 12.5. 

Quantité  d'eau  en  un  Jour. 
Maximum.  ....     65,5(29)  (13  sept.  1817). 

Moyenne 4,9. 

Plus  grandes  pluies. 
49-"  5  (24  janv.  1815).  —  54,1  (10  juillet  1814).  -  84,5 


(18-27  mai  i8l7).—  74,4(31  aoM,  1,2  sept.  1820).— 
65,5  (9,  10  août  1826).—  66,2  (8, 9-10  dot.  1828).—  77,9 
(22-25  juiQ  1839). 

Note  SOT  les  obaerratiiMis  de  neige,  de  grêles  et  d'orages, 

faites  au  Kans  de  1006  à  1830. 

De  nombreases  observalioDs  de  neiges,  de  grêles  et  d^orages, 
soolcoosigDéesdaDsIesregistresiDétéorologiqaesdela  Société; 
j*ai  réuDi  toutes  ces  observations  soas  forme  de  tableaux,  et 
j^ai  cherché  à  en  tirer  quelques  conclusions. 

I.  Neiges.  —  La  neige  eieroe  une  double  influence  an  point 
de  vue  agricole.  Une  couche  de  neige  un  peu  épaisse  préserve 
les  plantes  qu'elle  recouvre  d'un  rerroidissement  ti*op  intense  ; 
d^tin  autre  côté,  la  neige,  en  fondant  peu  à  peu,  pénètre  le  sol 
et  rimbibe  bien  mieux  que  ne  le  feraient  des  pluies.  Des  neiges 
abondantes  pendant  les  grands  froids  peuvent  donc  être  regar- 
dées comme  favorables  aux  céréales  d'hiver. 

Les  observations  régulières  comprennent  une  période  de 
treize  années  (4818-1830);  elles  n'indiquent  pas  la  quantité 
de  neige  tombée,  mais  seulement  le  nombre  de  chutes  de 
neige.  Ce  nombre  atteint  le  maximum  en  janvier  ;  pendant  les 
mois  de  décembre,  février  et  mars,  les  chutes  de  neige  sont  à 
peu  près  également  fréquentes,  mais  presque  deux  fois  moins 
qu'au  mois  de  janvier.  La  neige  est  rare  en  novembre,  encore 
plus  en  avril  ;  dans  les  autres  mois  de  l'année,  on  n*en  a  pas 
constaté.  Dans  le  cours  de  ces  treize  années,  on  a  observé  cent 
seize  chutes  de  neige,  ce  qui  donne  un  peu  moins  de  neuf  pour 
moyenne  annndle. 

C'est  là  tout  ce  que  nous  croyons  pouvok*  déduire  d'une 
série  assez  courte  d'observations  incomplètes. 

Il  y  a,  à  cet  égai-d,  une  lacune  à  combler  dans  les  observa- 
tions qui  se  font  chaque  jour  :  Userait  à  désirer  qu'on  pût  noter 
non-seulement  les  chutes  de  neige,  mais  encore  les  diverses  cir- 
constances qui  les  ont  accompagnées,  le  temps  quela  neige  a  passé 
sur  la  terre  et  la  quantité  d'eau  qu'elle  a  produite  en  fondant. 


-  J87  - 

J'ai  remarqué  qae  les  chates  de  neige,  bien  qu'amenées  le 
plus  ordinairement  par  un  vent  du  nord,  sont  babilueUement 
accompagnées  d'une  pression  barométrique  très-basse.  Cette 
remarque  a  besoin  d'être  vérifiée. 

II.  Grêles.  —  Cent  quarante-buit  grêles  ont  été  observées 
de  1807  à  1850  inclusivement  (moins  les  années  184  5  et  1816), 
e'est-à-dire  en  vingt-deux  ans.  C'est  une  moyenne  de  six  à 
sept  par  année.  Le  mois  d'avril  est  celui  où  la  grèle  tombe  le 
plus  fréquemment,  trente- quatre  grêles  ont  été  observées ,  et 
quatre  années  seulement  n'ont  pas  eu  de  grêle  au  mois  d'avril. 
Les  mois  de  mars  et  de  mai  viennent  se  placer  auprès  du  mois 
d'avril  sous  le  double  rapport  du  nombre  et  de  la  constance 
des  grâes.  Pendant  les  mois  de  janvier,  février  et  octobre,  la 
grèie  est  beaucoup  moins  fréquente  ;  elle  est  rare  en  juin, 
juillet,  septembre,  npvembre  et  décembre.  Aucune  grêle  n'a 
été  notée  au  mois  d'août  pendant  toute  la  période. 

En  résumé,c'est  pendant  les  cinq  premiers  mois  de  l'année  que 
la  grèle  est  le  plus  fréquente;  celte  époque  présente  cent  dix  cas 
de  grêle  contra  Irenle-buit  seulement  dans  les  sept  autres  mois. 

Le  petit  nombre  des  obset*vations  ne  permet  pas  d'établir 
poor  chaque  mois  une  moyenne,  qui  serait  d'ailleurs  presque 
loojoiirs  une  fraction. 

IIL  Orages.  —  Sous  notre  climat^  les  orages  ont  lieu  h 
toute  époque  de  l'année  ;  cependant  ils  sont  fort  rares  dans  la 
saison  froide,  novembre,  décembi*e,  janvier,  février  et  mars.  Au 
mcHS  d'avril  Jes  orages  deviennent  plus  fréquents  (24 en 23  ans). 
Ils  le  sont  encore  plus  au  mois  de  mai  (62  )  ;  ou  en  voit  mo'ms 
souvent  en  juin  (52).  Le  maximum  a  lieu  en  juillet  (66);  leur 
nombre  décroît  ensuite  en  août  (40),  septembre  (33),  octobre 
(45).  La  moyenne  annuelle  est  d'un  peu  plus  de  13;  le  maxi- 
mmn,  28,  a  été  observé  en  1822;  le  minimum,  3,  en  1806. 

SI  Ton  compare  les  observations  d'orages  et  de  grêles,  on 

reconnaît  que  les  orages  sont  à  peu  près  deux  fois  plus  fré- 

*  <Iiients  que  les  grêles  ;  que  le  maximum  des  orages  coïncide  avec 

le  roiniroum  des  grêles,  et  que  les  grâes  sont  beaucoup  (dus 
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fréquentesqiie  les  orages  pendant  les  premiers  mois  de  Tannée. 

Gelte  coïncidence  presque  parfaite  du  maximum  des  grôles 
avec  le  minimum  des  orages,et  réciproquement^semUe mériter 
quelque  altention  ;  elle  tendrait  o  prouver  qu*uu  grand  dévelop- 
pement d  éleelrieité  n'est  pas  fa vonible  h  la  formation  de  la  grêle. 

Lesoragessont  des  pliénomènes  météorologiques  fort  impor- 
tants, et  il  y  aurait  un  gi*nnd  intérêt  à  les  observer  d'une 
manière  plus  complète  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici.  La  situation 
de  Torage,  lointain  ou  proche^  rheure^  la  direction  du  vent, 
Tapparence  et  le  sens  de  la  marche  des  diverses  couches  de 
nuages,  les  mouvements  de  la  colonne  baronriétriqne,  sont 
autant  de  circonstances  qu'il  serait  facile  de  noter.  Les  obser- 
vations d'éclairs  sans  lomierre,  ainsi  que  leur  direction  et  Tétat 
dudel,  mériteraient  aussi  d'être  constatés.  Ces  renseignements 
pourraient  contribuer  puissamment  à  éclairer  la  question  de 
l'électricité  atmosphérique.         A.  de  V.  de  l'Islb-Adam. 

Cihutes  de  neige  observées  au  Mans  de  1818  à  1830. 
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NOTE 
SUR  UN  NŒVUS  MATERNUS 

OBSERVÉ  SUR  UN  P0UL4IN 

Par  M.  Paugoué 

MÉDBCIN-ViTÉBINAIBS  A  LA  GBARTRE-8UR-L0IR,  MEMBRE  CORRESIK)NDANT. 

H.  Gaérineati,  feriuier,  demeurant  à  la  Visselle,  commune 
de  Sougé  (Loir-et-Cher),  me  fit  appeler^  le 25  mars  1859, 
pour  donner  mes  soins  h  un  poulain,  âgé  d'un  mois,  qui  avait 
opporlé  en  naissant  une  tumeur  qui  prenait  chaque  jour  de 
I  accroissement.  Je  me  rendis  à  Finvitalion  de  H.  Guéiîneau, 
qui  me  fit  voir ,  en  effet,  un  l)eau  poulain,  de  race  perclieronne, 
lequel  avait  une  tumeur  pédonculée,  piriforme,  de  la  grosseur 
du  poing,  située  au  côté  gauche  de  Tencolure,  vers  la  partie 
moyenne  de  cette  r^on  et  un  peu  au-dessus  de  la  gouttière 
de  la  jugulaire.  Cette  tumeur,  dont  la  surface  était  dépîlée, 
rouge,  bosselée,  inégale  à  son  sommet,  offrait  une  sensibilité 
et  une  température  égales  aux  parties  circonvoisines.  lx)rs- 
qu'on  la  comprimait  avec  les  doigts,  elle  cédait  à  la  pression 
pour  reprendre  aussitôt  sa  (orme  et  son  volume  normal,  et 
Ton  percevait  en  même  temps  des  pulsations  artérielles  iso- 
chrones aux  battements  du  cœur.  Tous  ces  caractères  me 
firent  reconnaître  facilement  la  nature  de  cette  excroissance  à 
tissu  érectile ,  assez  rare  néanmoins,  pour  que  je  ne  sache  pas 
que  les  annales  de  la  science  vétérinaire  en  fassent  mention. 

Je  proposai  à  mon  client,  séance  tenante,  Tablation  de 
cette  timieur,  après  lui  avour  fait  connaître,  toutefois,  les  dan- 
gers de  cette  opération.  La  question  étant  résolue  et  acceptée, 
j'abattis  Tanimal  sur  le  côté  droit,  et,  pendant  qu'il  était  main- 
tenu convenablement  par  des  aides,  je  me  servis  d'une  ficelle 
cirée  assez  grosse,  préparée  à  cet  effet,  avec  laquelle  je  fis  le 
nœud  de  Dnubenton.  J'engageai  dans  ce  nœud  le  pédoncule  de 
tette  tuDoeur  aussi  près  que  possible  de  sa  base^  et  je  serrai 
assez  fortement  pour  amener  promptement  sa  mortification, 
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en  interceptant  le  passage  du  sang  artériel  qui  Falimentait.  Je 
laissai  |les  deux  exlromilés  de  la  corde  assez  longues  pour  pou- 
voir augmenter  tous  les  jours  la  pression,  ainsi  que  je  Tavais 
recommandé  à  M.  Guérineau. 

Le  30  mars,  j'allais  visiter  ce  poulain,  qui  offrait  toute  la 
gaieté  d'une  santé  parfaite.  La  tumeur  était  noire,  flétrie, 
diminuée  de  volume  et  d'une  odeur  désagréable  ;  une  plaie 
assez  large  donnait  lieu  à  une  suppuration  abondante  et  fétide, 
résultant  d'un  travail  de  disjonction.  Je  conseillai  des  soins  de 
propreté  et  prescrivis  de  continuer  la  compression  de  la 
tumeur  par  la  ligature  circulaire. 

Le  5  avril,  j'allais  de  nouveau  voir  ce  jeune  animal.  La 
tumeur  était  pendante  et  paraissait  eneoi*e  assez  solidement 
attachée;  j'en  Gs  l'occision,  et,  croyant  apercevoir  sur  la  plaie 
quelques  végétations  de  mauvaise  nature,  j  employai  de  la 
poudre  de  Vienne,  que  j'avais  apportée  par  précaution  :  j'en 
fis  une  pâte  avec  de  l'akool,  que  j'étendis  sur  la  surface  de  la 
plaie.  An  bout  de  quelques  jours,  l'esebare  qui  .résultait  de 
cette  application  se  détachait,  une  plaie  vermeille  se  faisait  voir 
et  la  guérison  était  assurée.  Aujourd'hui,  l'on  ne  voit  plus  que 
les  traces  d'une  cicatrice  ancienne. 

Cette  observation  est  une  nouvelle  preuve  que,  chez  l'homme 
et  chez  toutes  les  espèces  animales,  la  nature  est  une,  et  que 
les  mêmes  anomalies,  les  mêmes  affections  se  rencontrent  dans 
les  différentes  classes  de  Féchelle  zoologique.  Sans  pouvoir 
expliquer  la  cause  de  cette  aberration  si  fréquente  dans  l'espèce 
humaine,  que  le  vulgaire  attribue  h  l'imagination  de  la  mère, 
frappée  par  la  vue  de  certains  objets  ou  préoccupée  de  cer* 
tains  désii*s  non  satisfaits  pendant  la  grossesse,  elle  prouve  du 
moins  combien  ces  assertions  sont  sans  fondement,  combien 
même  elles  sont  absurdes,  puisqu'il  est  hoi*s  de  doute  que 
jamais  la  mère  de  ce  poulain,  pendant  son  état  de  gestation, 
n'a  eu  Venvie  de  manger  un  objet  ayant  quelque  rapport  avec 
celui  décrit  ci-dessus. 

24  octobre  1889. 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS«VERBADX 

DES  SÉANCES 


PEKDAUT  le  S"*  TRlMESXaE  DE  IS.'iO. 


Séance  du  8  juillet. 

miSIDBMCB  DB  M.  SUAMOeiT,   VICB-PaiSIDBNT. 

Ltetnre  par  M.  de  Villiers  fils  du  compte-rendu  de  la  confëreoce  taiwe 
par  la  commission  d'Agriculture,  le  l*'  juillet  1859,  et  de  deux  notes  de 
M.  Guéranger  qui  accompagnent  le  compte-rendu,  l'une  sur  la  destruction 
des  mauvaises  herbes,  l'autre  sur  les  engrais. 

-*  Lecture  d*uo  travail  sur  les  semis,  les  pépinières  et  les  plantations 
d'arbres,  par  M.  Louis  Vëtillart. 

— >  Rapport  de  la  commission  des  lectures,  par  y.  de  Villiers  père. 

Séance  du  H  juilleL 

PRiSIDBNCE  DE    V.    RICHARD. 

La  correspondance  imprimée  comprend  un  travail  de  M.  l'abbé  Corblet, 
ialitttlé  :  A-l-ofi  réservé  le  précieux  Sang  dans  les  siècles  primitifs  et  au 
moffii-dge? 

La  correspondance  manuscrite  donne  lieu  à  la  communication  d'une  lettre 
par  laquelle  M.  Ribeyre,  rédacteur  du  Journal  de  Saint-Quentin^  sollicite 
It  titre  de  membre  correspondant  de  la  Société.  Cette  demande  est  accom- 
pagnée de  deux  travaux  intitulés  :  V Invasion  autrichienne  et  la  Paix  et 
rOjpèneii. 

Le  Secrétaire t    G.  Vall^p. 
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TABLEAU  résumé  des  ObsenratkMis  météorologiques 


MOIS. 


BAROMÈTRE  à  0. 


lancier. 


février. 


< 


MEDIA 


k  midi. 


Mars. 


Avril, 


Mai. 


778    48 


772    31 


7ee    82 


749    80 


741    96 


738    75 


765    96  739     » 


Juin 


Juillet. 


760    65 


76!    51 


765    06 


Août 763    34 


Septembre... 


Octobre. 


Novembre.  .. 


Décembre.  .. 


765   96 


762    40 


772    82 


771    04 


Année. 


lOjanv. 

9  h. 

matin 

778    48 


745    19 


743    64 


751    65 


750    29 


740    87 


738    27 


737    01 


764    46 


759    45 


759    68 


752    21 


752    70 


754    60 


du  mois 


764   53 


759    44 


759    56 


752    12 


752    69 


THERMOMETRE 


H 

< 


42»  » 


12  50 


< 
a 


722  82 


759  05 


756  81 


753  72 


749  84 


757  36 


754  91 


753  78 


I 


26  déc. 

8  h. 

matin 

722  82 


756  18 


759  10 


756  93 


753  75 


750  25 


757  38 


753  45 


20 


27  50 


22  50 


28   » 


35  75 


29  50 


20 


—  1  60 


—  1  » 


—  2  50 


6  50 


9  50 


4»  59 


11 


8  10 


6  82> 


9  86 


12  39 


15  61 


19  02 


23  14 


21  11 


25  50   6  25 


25  25 


17  25 


11  50 


797  03 


UJuil. 
3  h. 
soir. 


—  0  75 


—  6  75 


—  16  » 


15  08 


19  déc. 

7  h.  1/2 

matin 


13  64 


7  90 


4  05 


35^75 —16«»  » 


12»  77 


T.  XIV.  —  4«  trim.  de  1859. 


-  «95  - 


ftdtes 


au  Mans,  en   1859.   par  M.  D.  BONBOBŒT. 
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La  remarque  qni  m*a  paru  le  plas  digne  d^iolérèt  dcns  les 
oteerrations  météorologiques  de  celle  année,  a  été  Taibai^ 
sèment  subit  et  exlracrdiraire  du  baromètre  qni  est  descendu 
à  TSâ"""  8S  le  26  décembre,  entre  6  et  8  heures  du  malin  ;  lors 
de  l'ouragan  du  tS  juillet,  le  baromètre  n'a  vacillé  que  dans  la 
limite  de  2"". 


DE  LA  DÉTEmiNATION  DU  VOLDHE 


IT  DE  Là 


VALEUR  DES  ARBRES 

En  faisant  hommage  è  la  Société  d'une  brochure  intitulée  : 
«  De  Vaabier  dans  le  cubage  des  arbres  en  bois  d^CBUwe  ei 
dans  le  classement  des  bois  de  marine^  »  travail  qui  a  été  inaéré 
dans  les  annales  forestières  de  -1889,  je  prends  la  liberté  de 
Tentretenir  de  ce  sujet,  en  termes  aussi  simples  que  possible. 

Toutes  arbres  des  foréls  doivent  être  cubés  :  en  effet,  tantôt 
il  est  nécessaire  de  procéder  à  la  détermination  du  volume 
annuellement  exploitable  dons  les  forêts  è  exploiter  par  volume, 
en  divisant,  par  le  nombre  d'années  adopté  pour  la  révolution 
de  laménagemont,  le  volume  total  de  la  forêt,  lequel  se  com- 
pose non-seulement  du  volume  existant  au  moment  de  l'inven- 
taire, mais  encore  de  son  accroissement  présumé  jusqu'au 
moment  de  l'exploitation;  tantôt  on  a  besoin  d'évaluer  le 
volume  des  arbres  à  vendre  dans  les  coupes  annuelles. 

Si  les  arbres  étaient  des  corps  essentiellement  géométinques» 
le  cubage  obtenu  par  l'application  des  formules  que  la  géomé-* 
trie  consacre  serait  toujoui's  exact  :  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ; 
et  quand  on  cube  les  arbres,  soit  comme  cônes,  soit  comme 
cylindres,  formes  sous  Tune  desquelles  on  les  considère  dans  la 
pratique ,  on  commet  une  erreur  qu'il  est  nécessaire  de  corri— 
ger,  si  on  tient  h  des  résultats  aussi  exacts  que  possible. 

Pour  inventorier  le  volume  des  arbres,  on  distingue  dan» 


—  Ml- 
les opérations  ayaot  pour  but  la  détermiDation  de  la  pôsribililé 
apntielle,  c'est-à«dire  du  volume  annuellement  exploitable,  les 
forêts  à  essences  résineuses  (pins,  sapins),  des  forêts  a  essences 
(euillues  (chênes,  hêtres,  etc.). 

Dans  les  premières,  les  arbres,  très-élancés  et  affectant  piu- 
tôt  la  forme  conique  que  la  forme  cylindrique  ,  sonteub^ 
comme  des  cônes ,  au  moyen  de  la  circonférence  ou  du  dia- 
mètre mesurés  à  hauteur  d'homme,  et  de  la  hauteur  de  Tarbre 
mesurée  à  Taide  d'un  instrimient  appelé  dendromètre  :  mais  le 
volume  réel  des  arbres  étant,  à  raison  de  leur  convexité,  géné« 
ralement  plus  grand  que  le  volume  conique  ainsi  obtenu ,  il  est 
nécessaire  de  passer  de  ce  volume  conique  au  volume  réel  au 
moyen  d'un  fadeur  ex  primant  le  rapportdu  premier  au  second, 
et  qui  a  dû  être  déterminé  au  préalable,  à  Taide  des  expé- 
riences nécessaires. 

Si  dans  une  forêt  les  conditions  de  végétation  étaient  partout 
les  mêmes,  c'est4-dire,  si  tous  les  arbres  de  même  diamètre 
et  de  même  hauteur  avaient  la  même  convexité ,  le  facteur  de 
conversion  déterminé  pour  une  classe  de  diamètre  et  de  hau- 
teur s^appliquerait  à  tous  ceux  delà  même  classe;  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi.  Aussi  la  recherche  des  fadeurs  doit-elle  être 
faite  par  dasses  assez  nombreuses  et  exige-t-eile  souvent,  pour 
la  détermination  d'un  facteur  moyen ,  des  opérations  plus  ou 
moins  multipliées  sur  un  certain  nombre  de  sujets  d'une  même 
classe^dans  chacune  des  parties  de  la  forêt  où  des  causes  quelcon- 
ques peuvent  amener  une  modiflcaUon  dans  la  forme  des  arbres. 

A  cet  effet,  les  arbres  d'expériences  étant  abattus,  on  les 
divise  en  billons  d'une  longueur  telle  (un  mètre  par  exemple) 
que  le  volume  des  cylindres  ayant  pour  base  leur  section  au 
milieu  pbisse,  sans  erreur  sensible,  être  considéi-é  comme 
équivalent  au  volume  réel  des  billons.  Le  volume  composé  de 
ces  divers  billons  cubés  comme  cylindres  et  du  petit  cône  qui 
termine  le  sujet,  est  pris  pour  le  volume  réel^ et  la  division  de 
ce  volume  réel  par  le  volume  conique  de  l'arbre  entier  donne 
^D  facteur  qui  peut,  non-seulement  pour  cet  arbre,  mais  pour 


kM»  ceux  de  même  classe  et  situés  dans  des  oonditioBs  mhh 
blables  de  végétation,  servir  à  la  oooversioD  du  volume  eoniqiie 
CD  volume  réel. 

Dans  les  forais  à  essences  feuillues ,  b  tige  des  arimi,  j«k 
qu'au  point  où  die  commence  à  s'étaler  en  brandies ,  affade 
plutôt  la  forme  cylindrique  que  la  forme  conique;  de  aorte 
qu'il  est  préférable  de  les  cuber  comme  cylindres  jusqu'à  la 
hauteur  des  premières  branches,  en  employant,  pour  passer 
du  volume  cylindrique  au  volume  réel ,  le  facteur  prMabie- 
ment  déterminé  ^par  des  pn)cédés  analogues  à  ceux  d^ 
indiqués. 

Quant  aux  branches,  après  avoir  déterminé,  à  l'aide  d'expé- 
riences sur  les  sujets  abattus ,  le  volume  réel  moyen  des  bran- 
ches des  arbres  de  chaque  classe ,  on  établit  le  rapport  de  ce 
volume  au  volume  i*éel  de  la  tige ,  et,  par  suite,  lefoctear  par 
lequel  on  doit  multiplier  le  volume  réel  de  cette  tige  pour  dMe- 
nir  le  volume  réel  des  branches. 

On  conçoit  que  le[]mode  de  cubage  que  nous  venons  de 
décrire,  et  qui  donne  des  résultats  aussi  exacts  que  le  oomporte 
la  nature  des  choses ,  exige  beaucoup  de  soin  et  de  temps ,  et 
ne  puisse  être  employé  que  dans  les  forêts  dont  on  tient  à  con- 
naître avec  la  plus  gronde  exactitude  possible  toutes  les  res- 
sources en  matières:  dans  celles  où  on  veut,  par  exemple, 
déterminer ,  ainsi  que  je  lai  déjà  dit ,  la  possibilité  annuelle 
d'un  aménagement  par  volume  ;  mais  pour  les  évaluations  du 
volume  des  arbres  dans  les  coupes  à  vendre  et  à  exploiter,  le 
commcrct3,  la  marine  et  les  forestiers  emploient  généralement 
des  procédés  moins  compliqués,  plus  pratiques  et  plus  expédt- 
tifs.  Ce  sont  ces  procédés  de  cubage  qui  font  le  principal  sujet 
de  notre  brochure. 

Les  arbres  sont  débités,  pour  les  divers  besoins  de  la  dvili- 
sation,  en  bois  de  charpente,  de  sciage,  de  fente,  etc.,  etd'in* 
dustries  très-variées:  toutefois,  vendeurs  et  acheteurs,  assi- 
milant dans  leurs  estimations  tous  les  arbres  à  des  pièces 
équarries,  les  cubent  sous  la  forme  de  l'un  ou  de  l'autre  de  trois 
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paralléttpipèdes  è  b^es  carrées ,  de  dimensbifi  différentes. 

Dans  le  premier,  le  cèté  da carré  est  é^l  au  quart  de  la 
drconférence  au  mSieu  de  la  partie  propre  à  fournir  du  bois 
d'œu?re,  et  le  volume  s'obtient  en  multipliant  le  quart  de  celte 
drconférence  par  lui-même  et  le  résultat  par  la  hauteur  en  bois 
d*œuvre. 

Dans  le  second ,  le  côté  de  Téquarrissage  est  égal  au  quart 
de  la  drconférence  au  milieu  diminuée  d'un  cinquième  :  autre- 
ment dit,  au  cinquième  de  la  drconférence  au  milieu  ;  de  sorte 
qu'en  multipliant  le  cinquième  de  cette  drconférence  par  lui- 
même,  et  ce  résultat  par  la  hauteur,  on  a  pour  second  produit 
le  volume  de  l'arbre  ramené  à  ce  parallélipipède. 

Dans  le  troisième  parallélipipède,  le  côté  de  la  base  est  égal 
au  quart  de  la  circonférence  au  milieu  diminuée  d'un  sixième, 
autrement  dit,  au  quotient  de  celte  circonférence  par  4,80. 
Aussi  le  volume  de  Tarbre  ramené  à  ce  solide  s'oblient-il  en 
multipliant  par  lui-même  le  quart  de  la  circonférence  au  milieu 
ainâ  réduite  d'un  shième,  et  ce  résultat  par  la  hauteur  du  bois 
d'œuvre. 

Or ,  comme  les  volumes  déterminés  par  ces  formules  de  cu- 
bage, dites  aussi  d'équarrissage  au  quart,  au  cinquième  et  au 
sixième  déduit,  sont  les  78,  5  p.  7%  les  S0,5  p.  V"*  et  les  34, S 
p.  V  du  volume  réel ,  le  commerce  choisit  la  formule  qui  lui 
convient  davantage,  et  de  préférence  celle  dont  le  volume  se 
rapproche  le  plus  du  volume  en  bois  d'œuvre  obtenu  par  le  débit 
le  plus  usité  dans  la  contrée  ou  il  fait  ses  approvisionnements. 

On  peut  aussi ,  assimilant  à  un  cylindre  la  tige  des  bois 
feuillus,  la  cuber  par  la  formule  du  cylindre,  soit  en  fonction 
de  la  drconférence  au  milieu ,  en  multipliant  cette  circonfé  - 
renée  par  elle-même,  ce  produit  par  la  hauleur  en  bois 
d'œuvre,  et  ce  second  produit  par  0,0795  ;  soit  en  fonction 
du  diamètre  au  milieu ,  en  multipliant  ce  diamètre  par  lui- 
même  ,  ce  produit  par  la  hauteur ,  et  ce  second  produit  par 
0,785.  C'est  ce  qu'on  appelle  cuber  les  arbres  en  gi*ume  ou  au 
volume  réel. 
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Il  est  vrai  qoe  Tasimilation  des  arbres  à  des  cyliadres  et  oe 
cubage  ne  soot  pas  mathématiqueiiieot  exacts  :  en  premier  lieu 
parce  que  la  forme  des  arbres  étant  plutôt  conique  ou  Ironco* 
nique  que  cylindrique,  le  volume  des  cylindres  auxquds  on  les 
assimile  est  toujours  plus  petit  que  le  volume  réel  de  l'arbre  ; 
en  second  lieu,  parce  qu'on  néglige  de  tenir  compte  de  la  con- 
vexité des  aii>res.  Hais  cette  double  erreur  en  moins,  dont  les 
limites  extraies  peuvent  facilement  être  dééerminécs  par  une 
formule  générale  applicable  à  tous  les  cas  particuliers,  est  tel- 
lement minime,  et  si  peu  importante  dans  la  pratique  ordinaire, 
qu'on  la  néglige  sans  grands  inconvénients  (1). 

(1)  Appelant  n  le  volume  d'uD  tronc  de  cÔDe,D  le  diamètre  de  la  base 
inférieure ,  d  celui  de  la  base  supérieure ,  b  la  bauteur,  on  a  ?t  es  1/3  ic  b 
/D»  d^  Dd\ 

Appelant  vc  le  volume  du  cylindre  ayant  pour  base  la  section  de  ce  tronc 
de  c6ne  au  milieu  de  la  hauteur  h,  D*  le  diamètre  de  cette  section,  on  a  tc  «= 
fc  b  D^  ,  mais  D\  étant  égal  k  D^  tc  peut  être  exprimé  par  ^  h 

4  3 

/D>-Kl»->-2Dd\;  le  rapport  n  est  donc  égal,  toute  traBstormalion  faite  b 

l  4  I  Vt 

54S^^— î^^D  ;  or,  quelle  que  soit  la  valeur  de  d  ,  vc  est  toujours  plus 
4(D*-t-d'+    va) 

petit  que  vt  :  autrement  dit,  on  a  tonjoursS  D*+3d»+6  Dd  <  40*+ 4d'-»- 
4  Dd,ott6Dd  <  D'4-d^-i-4Dd;  en  effet,  d  étant,  par  la  nature  même  du 
tronc  de  cône,  toujours  plus  petit  que  D,  peut  être  remplacé  par  - ,  exprès 
sion  dans  laquelle  m  sera  par  conséquent  toujours  plus  grand  que  1   de 
sorte  que  rinégalité  à  démontrer  devient  6  ^<  ^'^^^-^  ou  — ^  < 

I)j^.P.J-ou^  <  1+^â  ou  0<m»-Hl  — 2mou0<(m-l)»ou<m-l. 

Or,  il  est  évident  que  m  étant  plus  grand  que  i,  cette  inégalité  existe 
constamment. 
^  étant  exprimé  par  |i^il^ili.^0B  voit  que  quand  d  est  égal 

b  D,  c*e6tp-b-dire  quand  Tarbre  est  entièrement  cylindrique ,  oe  rapport 
devient  1  :  autrement  dit,  la  formule  du  cylindre  ayant  pour  baae  la  secUon 
au  milieu  de  Tarbre,  donne  uu  volume  égal  à  celui  du  tronc  de  c6ne. 

Mais  quand  d  est  égal  k  0,  c*est-^-ilire  quand  le  tronc  de  cône  se  réduit 
b  na  cône,  le  rapport  devient  3/4,  c*est-k-dire  que  dans  ce  second  cas  le 
Tokme  du  cyliodre  moyen  est  les  3/4  du  volume  da  tronc  de  c6ne. 

D'où  il  suit  que  le  volume  du  cylindre  moyen  substitué  au  tronc  de  cône 
peut  être  égal  au  volume  du  tronc  de  cône,  mais  jamais  inférieur  aux  3/4 
de  ce  tronc  de  cône. 

L'écart  entré  les  limites  extrêmes  i  et  3/4  serait  très-considérable  t*il  se 
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Il  «l  «MaoUei  de  œ  pas  perdre  de  vue  que  la  cireonfé- 
race,  principal  élémeDl  du  cubage  dans  les  diverses  formules 
qui  précèdent,  doit  toujours  être  celle  du  milieu  de  la  partie 
diTarbre  propre  à  fournir  du  bois  d'œuvre  ;  on  la  déduit  de  la 
drooqférence  mesurée  à  hauteur  d'homme,  en  faisant  subir  à 
eette  dernière  circonférence  une  réduction  proportionnée  au 
décrcrissement  de  la  lige,  lequel  varie  suivant  la  nature  des 
essences,  Tétat  du  peuplement  et  les  autres  conditions  qui 
iafliieotsur  la  végétation  des  arbres  et  leur  accroissement. 

Quant  aui  branches^  elles  entrent  pour  une  valeur  beau- 
coup moindre  dans  le  volume  total  des  arbres  ;  aussi  leur 
éralnalion  en  stères  et  en  fagots  se  fait-elle  simplement  à  vue 
d'œil. 

Le  cubage  de  la  tige  en  bois  d'œuvre  et  Testimation  des 
branches  étant  terminés,  on  obtient  la  valeur  de  Tarbre  en 
arge-nt  :  l""  en  appliquant  au  volume  de  bois  d*œuvre  obtenu 
par  la  formule  de  cubage  soit  au  quart  de  la  circonférence, 
soit  an  cinquième ,  soit  au  sixième  déduit,  soit  au  volume  réel, 
le  prix  du  mètre  cube  correspondant  à  celle  des  formules  dont 
on  s^est  servi,  prix  que  les  rapports  de  ces  formules  entre  elles 
permettent  toujours  de  déduire  facilement  du  prix  de  Tunilé 
commerciale  adoptée  dans  la  contrée. 

piéseiitiH  dans  la  praUque;  mais  il  estk  observer,  que  dans  les  pièces  ^ 
débiter  en  bois  d*œnvre,  même  dans  les  futaies  pleines  les  plus  élevées, 
d  MiUMgours  au  moins  égal  k  ^  ;  or,  quand  d  =-^  on  trouve,  par  la  corn- 
partiaon  des  rapports  précédents ,  que  vc  est  les  0,87  de  vt,  et  que  par 
oonséqoent  toutes  les  fois  que  d  est  plus  grand  que  P ,  Terreur  commise 
esl  infèrieore,  et  le  plus  souvent  de  beaucoup,  aux  0, 13  de  vt. 

Si  on  voulait  tenir  compte  de  la  convexité  naturelle  aux  arbres,  si  on 
appdait  f  le  facteur  de  conversion  du  volume  tronconique  au  volume  réel 
comprenant  la  parUe  convexe,  et  si  on  désignait  le  volume  réel  par  vR,  le 
volome  cjfindrique  vc  serait  toujours  compris  entre  -^  et  -^  ;  autrement 
«fit,  «m  aurait  pour  limite  la  plus  rapprochée  de  ce  volume  réel  1/f ,  et  poiur 
ttnile  la  plua  Soignée  ^p  limites  qui  varieraient  suivant  la  valeur  de  f,  tou* 
jours  plus  grande  que  1 ,  et  qui  se  réduiraient  2i  1  et  à  3/4  si  f  devenait 
égal  li  i,  c^est-k-dire  s'il  n!y  avait  pas  de  convexité. 

1>a  reste,  cette  convexité  est  tellement  peu  importante  dans  la  pratique 
ordinaire  de  ce  genre  de  cabage,  qu'on  n'en  Uent  jamais  aucun  compte. 
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S""  En  appliquant,  à  la  quantité  de  stères  ou  de  fagots  pré- 
sumée devoir  provenir  des  branches, 'le  prix  du  stère  et  du 
cent  de  fagots. 

Ainsi,  si  Tunité  commerciale  du  bois  d'oeuvre  est,  comme  le 
plus  généralement  dans  le  Maine,  le  mètre  cube  au  quart,  c'est- 
à-dire  le  mètre  cube  obtenu  par  la  formule  en  fonction  du  quart 
de  la  circonférence,  et  si  la  valeur  de  ce  mètre  cube  sur  le  Ueu 
de  production  est  de  55  fr.  pour  un  bois  d'une  qualité  déter- 
minée, il  résulte  des  rapports  des  diverses  formules  entre  elles 
que,  pour  le  même  bois  et  pour  des  bois  de  même  qualité, 

785 

Le  prix  du  mètre  cube  au  5«  sera:  85  X  g^ou  S5  x  ifl6  on  85  i.  80c. 

785 

Le  prix  du  mèlre  cube  au  6«  sera  :  55  x  g;[g  ou  55  X  1,44  on  79  ,   20 
Le  prix   du  mètre  cube  en  grume  sera 55  X  0,85  ou  43  ,  18 

Cela  posé,  supposons  qu'un  arbre  mestirant  S*"  de  tour  à 
hauteur  d'homme  se  réduise  d'un  dixième  et  mesure,  par  con- 
séquent, 1""  80  de  circonférence  au  milieu  de  la  hauteur  en 
bois  d'oeuvre,  et  que  celte  dernière  hauteur  soit  de  10  mètres. 
Supposons,  d'ailleurs,  que  cet  arbre  appartienne  à  la  qualité  ou 
à  la  classe  dont  le  mètre  cube  au  quart  est  de  55  fr. , 

Le  yolume  du  bois 
d'œuvre  cubé  au  quart  sera  2»  025  et  sa  valeur  2,025  x55      ssliif.dS 

Id.  au    5«    sera  i,   296  et  sa  valeur  1,296  x  85,80=  lit ,  19 

Id.  au    6*     sera  1,    406  et  sa  valeur  1,406  x  79,20»  111 ,  36 

Id.  en  grume  id.2,  578  et  sa  valeur  2,578  x  43,18=3  111 ,  32 

On  remarque  que  ces  valeurs  ne  diffèrent  que  par  les  déci- 
males, différence  qui  tient  seulement  à  ce  que  les  calculs  n*ont 
point  été  faits  à  d'assez  grandes  approximations. 

D'un  autre  côté,  en  supposant  que  le  prix  du  stère  de  bois 
de  feu  soit  de  5  fr.,  et  que  celui  du  cent  de  fagots  des  dimen- 
sions adoptées  dans  la  localité  soit  de  50  fr.  ;  si  les  branches 
et  la  cime  de  Tarbre  en  question  étaient  estimées  h  3  stères  et  à 
10  fagots,  il  y  aurait  à  ajouter  18  fr.  5  la  valeur  du  volume  en 
bois  d'œuvre,  ce  qui  porterait  la  valeur  brute  totale  de  Tarbre 
à  111  fr.  38  c,  plus  18  fr.,  c'est-à-dire,  à  129  fr.  38  c; 
somme  dont  il  y  aurait  à  déduire  les  frais  de  vente  et  d'exploi- 
tation, pour  avoir  la  valeur  à  payer  par  Tacheteur. 
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Supposons  inaintenanl  que  rooKé  commerciale  de  bois  d'œu- 
Tresoit,  dans  une  autre  contrée,  le  mètre  cube  au  cinquième,  et 
que  la  yaleur  de  cette  unité  soit  de  120  fr.  sur  le  lieu  de  pro- 
doetiOD,  pour  les  bois  susceptibles  d'être  classés  en  3"*  espèce  de 
inariiie,  on  trouverait  également,  d'après  les  rapports  des  for- 
mules entre  elles,  que  pour  le  même  bois  ou  pour  du  bois  de 
même  dusse, 

Le  prix  da  mètre  cube  ao  quart  sera  iSO  X  ^  ou  ISO  x  0,640  ou  76  f.  SO 

Id.                au    6«    sera  ISO  X  1^  on  190x0,923  ou  110,  76 
Id.  eu  grume  sera  120  X  0,503  ou 60,36 

U  s'ensuit  que,  pour  rarbi*e  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
mesurant  2™  de  tour  à  hauteur  d'homme,  se  réduisant  d'un 
dixième  jusqu'à  h^^  milieu  de  la  hauteur  en  bois  d'œuvre ,  et 
«apposé  propre  à  fournir  une  pièce  de  marine  de  S**  espèce  , 

1«  nolvme  du  bois 

iTcenvrecubéau    !(•   sera  1»  206  et  sa  yaleur  1,296  X      120ou1S5f.52 

Id.         au  quart  sera  2 ,  025  et  sa  valeur  2,025  X  76,S0  ou  155 ,  52 

Id.         au    6«    sera  1  ,  406  et  sa  valeur  1,406  X  110,76  ou  155  ,  72 

Id.         en  grume  id.2  ,  578  et  sa  valeur  2,578  X  60,36  ou  155  ,  60 

Ajoutant  à  155  fr.  52  c,  adoptés  pour  valeur  du  bois  d*œu- 
▼re,  18  Tr.  pour  la  valeur  des  branches,  on  a  pour  valeur 
bnile  de  Tarbre  entier  173  fr.  52  c,  dont  il  y  aurait  à  déduire 
les  frais  de  vente  et  d'exploitation,  pour  avoir  la  valeur  nette  h 
payer  par  Fachetcur. 

Enfin,  supposons  que  Tunité  commerciale  soit  le  mètre  cube 
eo  grume,  et  que  cette  unité  ne  vaille  que  30  fr.  pour  les  dimen- 
sions et  la  qualité  de  bois  dont  nous  avons  parlé  , 

Le  ittix  du  m.  c.  de 
même  qual.,cabé  au  quart,  sera  30  x  -^j^  ou  30  X  1,274  ou  38  f.  22 

,Id.  au  ;  5»     sera  30  X  ^^  ou  30  X   1,996  ou  59 ,  94 

Id.  au    6«     sera  30  X  -q^ï^  ou  30  X   1,835  ou  55  ,  05 

D'où  il  suit  quepour  Parbrede  2  mètres  détour  en  question, 

Le  Tolome  du 
bois  d^œavre  en  grume  sera  2»  578  et  sa  valeur  2,578  x  30  ou  77  f.  34 

Id.  au  quart  sera  2  ,  025  et  sa  valeur  2,025  X  30  ou  77 ,  40 

Id.  an     5«      sera  1  ,  296  et  sa  valeur  1,296  X  30  ou  77  ,  68 

Id.  au     6«     sera  1 ,  406  et  sa  valeur  1,406  x  30  ou  77 ,  40 

De  sorte  qu'en  ajoutant  à  77  fr.  34  c,  valeur  du  bois 
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d^œuvre,  18  fr.  valeur  des  branehes,  où  a  poar  prii  bnit  de 
l'arbre,  dans  ces  conditions,  95  fr.  34  c.  (1). 

Il  est  à  observer  que,  dans  l'emploi  des  formules  de  oubage» 
OD  ne  tient  généralement  compte  que  des  circonférences  esté- 
rieures,  sans  se  préoccuper  nullement  de  Faulrier  que  les 
arbres  peuvent  contenir.  Or,  dans  certaines  essences,  telles 
que  le  chêne,  les  portions  de  bois  comprenant  les  dernières  cou. 
ches  concentriques  sont  toujours  moins  imprégnées  de  lignine, 
plus  Uanchfttres  et  plus  tendres  que  le  bois  ancien,  et  sont,  par 
cette  raison,  rejetées  dans  la  plupart  des  débits. 

Il  est  évident  que  le  déchet  de  la  fabrication  est  toujours  pro- 
portionné à  la  quantité  d*aubier.  Aussi  notre  travail  indique- 
t-il  comment  le  rapport  de  Faubier  au  diamètre  total  peut  être 
introduit  dans  les  diverses  formules,  quand,  dans  le  cubage  des 
arbres  en  bois  d'oeuvre,  on  veut  tenir  compte  de  cet  élément 
essentiel  de  leur  volume. 

Nous  nous  sommes  également  occupé  de  l'aubier  dans  le 
classement  des  bois  de  marine. 

Le  classement  sur  pied  en  pièces  de  marine^  généralement 
équarries  à  vive  arête  sans  aubier,  est  fondé  sur  ce  principe, 
admis  dans  la  pratique  ordinaire,  que  le  côté  de  l'équarris- 
sage  à  vive  aréle  sur  franc  bois  est  égal  au  cinquième  de  la 
circonférence  au  milieu  de  la  longueur;  mais  nous  avons 
démontré  qu'U  n'en  est  ainsi  que  qunnd  l'épaisseur  totale  de 
l'aubier  est  les  11,  14  pour  0/0  du  diamètre  total  au  milieu. 

Nous  avons  d  ailleurs  indiqué  une  formule  générale  h  Taide 
de  laquelle  on  peut  déterminer,  pour  toutes  les  hypothèses  de 
décroissement  des  tiges  et  d'épaisseur  d'aubier,  les  côtés 
d'éqtiarrissage  correspondant  à  toutes  les  circonférences  ;  de 
aorte  que,  connaissant,  au  moyen  des  tarifs  de  la  marine,  les 
longueurs  des  signaux  ayant  les  équarrissages  trouves  par 
cette  formule,  il  est  facile  d'établir  les  tableaux  déclassement 


(1)  En  réalité,  la  valeur  (Tune  pièce  en  gnime  égale  la  valear  du  volame 
obtenu  par  la  formule  d^équarrissage  employée,  moins  les  frais  de  i*éqnar- 
rissage,  plus  la  valeur  du  volume  de  déchet;  mais,  dans  la  praUque  la  plus 
ordinaire ,  il  est  admis  qu'une  pièce  en  grume  a  la  même  valev  que  le 


—  505  - 

sur  pied,  en  signanix  correspondant  k  ces  éqoarrissages  et  &  ces 
longueurs. 

Enfin,  le  même  travail  détermine  les  rapports  des  volumes 
correspondant  aux  diverses  formules  de  cubage  en  fonction  de 
Taubier. 

Nous  avons  pensé  que  ces  explications  sur  les  divers  procé- 
dés de  cubage  ne  seraient  peut-être  pas  sans  quelque  intérêt, 
dans  une  contrée  où  les  arbres  forestiers  et  les  arbres  cham- 
pêtres ont  assez  d'importance  pour  être  l'objet  d'évaluations 
exactes  en  matière  et  en  argent.  Beracd. 

Le  Mans,  13  décembre  1859. 

3*  COMMUNICATION  SUR  LE  DRAINAGE 

RÉSULTATS 

PAR   M.   DU6RIP. 

ATessieurs, 

Je  viens  codiinuer  mes  communications  sur  le  drainage  que 
j^ai  ftiit  exécuter  à  Yaleones.  Je  pense  que  la  Société,  qui  a  pris 
connaissance,  avec  intérêt,  des  dépenses  et  des  embarras  extra- 
ordinaires que  ce  travail  a  occasionnés,  ne  sera  pas  indifférente 
au  succès  qu'il  procure. 

Je  vous  ai  soumis  le  plan  du  terrain  :  vous  avez  vu  qu'il 
était  d'une  forme  très-longue  et  dans  quelques  endroits  très- 
étroite,  le  lit  de  la  rivière  de  la  Braye  se  rapprochant  très-près 
du  pied  des  coteaux. 

J'ai  divisé  en  deux  parties  le  travail,  parce  que  la  disposi- 
tion du  terrain  m'y  contraignait  ;  chaque  partie  n'a  qu'un  col- 
lecteur, qui  est  d'une  grande  longueur ,  étant  forcé  d'aller 
chercher  au  loin  la  pente  suffisante  pour  donner  l'écoulé* 
ment  an  drainage. 

Je  vous  rappellerai  le  plus  brièvement  possible  les  dépenses 
de  chacune  des  parties,  les  recettes  portées  en  compte,  ponr 
constater  la  proportion  de  l'amortissement  fait  chaque  année. 

Je  reprends  les  chiffres  de  mes  deux  précédentes  commu- 
nications. 
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•  L*éteQclue  des  deux  prairies  d'en  baat  est  de  19  hectares  80. 
1.68  dépenses  pour  le  draioage,  les  terrassements,  les  engrais, 
Tintérél  des  capitaux  dépensés  s'élevaient*  au  l*'  avril  1867, 

èlasommede 7,907  f. 

La  récoItedel857a  donné 2,944 

II  restait 4,963 

Une  année  d'intérêts  de  celte  somme, 
aul^ovril  1858 248  f. 

Une  année  de  Fancien  fermage  .  .  .        800 

Dépenses  faites  pendant  Thiver  de 
1867àl868 1,800 

Intérêts  pendant  cinq  mois  du  capi- 
tal dépensé 30 

Dépenses.   •  .  .      2,878        2,878 

Total.  .  .  .     7,841 
La  récollede  1858  a  produit 3.200 

11  restait  à  couvrir,  au  1''  août  1858 4,641  f. 

Les  dépenses  de  1859  se  sont  ainsi 
composées  :  1°  une  année  d'intérêts  .        231 
Une  année  de  Tancien  fermage.  .  .        800 
Quelques  réparations  d'entretien.  .  12 

1,043         1,043 

Total  des  dépenses 5,684 

Le  produit  de  1859  a  été  de  75  voitures  de  foin 
de  très-bonne  qualité,  dont  une  partie  ont  été  ven- 
dues 50  fr 3,750 

l,93i  f. 

Je  nai  pas  porté  en  compte  les  frais  d'impôts,  fanage, 
fauchage,  parce  qu'ils  sont  couverts  grandement  par  le  pa- 
nage,  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'au  mois  de  janvier. 

Je  dois  seulement  ajouter  que  je  n^cspère  pas  un  revenu 
net  aussi  considérable  à  Tavenir,  parce  que,  pour  maintenir  ces 
prés  en  bon  état,  je  reconnais  que  je  devrai  mettre  de  l'en- 


p» 


« 


—  SOT  — 

Snrii^.nBtoal  dans  les  parties  hautes  qui,  sans  cela,  cesseraient 
bientôt  de  produire  autant.  J'estime  cette  dépense  à  1 ,000  fr. 
par  an.  Si,  comme  je  Fespère,  le  produit  se  maintient  a  ce 
chiflre^  le  résultat  sera  très-satisraisant,  puisqu'après  avoir 
amorti  les  dépenses  dans  le  cours  de  quatre  ans,  il  donnera 
OQ  rweou  trois  fois  et  demie  supérieur  à  l'ancien. 

La  2*  partie  de  mon  drainage  s'étend  sur  1 1  hectares  50 
environ.  Elle  est  loin  dé  donner  des  résultats  aussi  avantageux 
que  celle  dont  je  viens  de  vous  entretenir.  La  moitié  de  cette 
éteodoe  était  un  marais  couvert  de  mauvais  aulnes  et  de 
broussailles.  Le  niveau  du  terrain  est  supérieur  de  quelques 
centimètres  seulement  à  celui  de  la  rivière  qui  le  côtoie. 
Pour  établir  le  collecteur,  j'ai  dû  passer  sous  le  lit  de  la 
rivière;  j'ai  dû,  en  outre,  établir  des  tuyaux  étanches  sous 
devoL  petits  cours  d'eau.  Je  rappelle  ces  circonstances  pour 
expliquer  les  dépenses ,  énormes  comparativement  à  reten- 
due. Elles  sont  d'autant  plus  considérables,  que,  sur  les  1 1  hec- 
tares 50  que  j'ai  indiqués ,  le  drainage  ne  s'étend  que  sous  les 
deux  tiers. 

Les  dépenses,  dansThiver  de  1856  ù  1857,  se  sont  élevées, 
tant  pour  les  terrassements  que  pour  le  drainage,  à  la  somme 
de  1,975 fr., ci. 1,975  f. 

Le  revenu  ancien  était  au  plus  de 250 

2,225 

Le  produit  de  1857  a  été  de 950 

«restait.  .  .  .      1,275 

Dana  cette  première  année,  les  travaux  n'avaient 
oonaiaté  qu'en  tranchées  préparatoires  pour  écouler 
l'ena  de  la  surface,  et  en  teiTassements  pour  com- 
bler 4e  larges  fossés. 
-  Dépenses  de  1858.  Intérêts  du  cai»- 
ti 62  f. 

Une  année  de  l'ancien  fermage  .  •  .        250 

Travaux  faits  du  1*'  septembre  au 

Àrtporter.  .    312  f.    1 ,275  f. 

T.  XIV.  —  4»  trim.  de  iSno.       SI 
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Meport.  .  .  .       8l8f.      I,t7»f. 
i"  avril,  et  intérêts  dudit  capital  peo^ 

4 

dant  cinq  mois S,700 

6,012         6,012 

7,287 

Le  produit  de  1858  a  été  de  1 ,740  fr. ,  cl.  .  .  .     1,740 

Il  restait,  au  !"  août  1838 .     5,S47 

.  Les  dépenses  de  1 859  se  sont  ainsi  composées  : 

l'Un  an  d'inlérêls 2'5 

*  Une  année  de  Tancien  fermage.  .        250 
3»  Travaux  de  ré|)aratioD8 90O 

4,423         4,428 

Total  des  dépenses.  .  .  .  .  •     6,979 
Le  produit  de  1859  a  consislé  en  : 
18  voitures  de  foin  de  très-bonue  qualité,  fau- 
ché  sur  4  h.  60 900 

10  voitures  de  regain,  estimées  Tune 

30  fr.,  fauché  sur  3  h.  50 300 

Bénéfices  réalisés  au  i""^  septem- 
bre 1839  sur  le  pacage  d*un  troupeau 
de  123  têtes,  pour  lequel  j'avais  ré- 
servé environ  7  hectares 4,500 

2,700         2,700 

11  reste  à  amortir , 4,272 

J'aurais  dA  porter  en  compte  divers  frais  que  je  n'établis  pas 

ici,  notamment  ceux  de  berger  ;  ils  sont  peu  considérables,  un 
des  enfants  de  la  petite  ferme  dont  cette  pâture  dépend  soigne 
les  moutons.  Les  impôts  de  cette  pâture  sont  très-minimes  ;  Je 
terrain  était  considéré  presque  conmie  inculte.  Les  produits 
des  regains  sont  encore  plus  que  sufflsants  pour  couvrir  ces 
dépenses. 

Ici  l'amortissement  ne  sera  terminé  qu'après  cinq  ans  ;  je 
suppose  même  qu'il  pourra  exiger  six  ans,  au  lieu  de  quatre 
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ans.  Mais  je  dais  appeler  râtleotioD  de  la  Société  sur  la  diffé- 
rence de  revenu  :  dans  Torigine  il  était  de  250  fr.,  le  dernier 
produit  a  été  de  2,700  fr.,  c'est-è-dire  plus  de  dix  ibis  lé 
produit  ancien. 

Je  crois  devoir  faire  ressortir  une  observation  très-impor- 
tante. Dans  aucun  drainage  peut-être,  les  travaux  d'exécution  ne 
seront  aussi  coûteux.  Les  travaux  d'entretien  suivent  la  même 
proportion  ;  il  y  a  deux  ans  à  peine  que  le  travail  est  terminé, 
j'ai  dû  faire  des  réparations  dès  cette  année  pour  900  fr.  Dans 
ce  moment  encore,  je  prévois  que,  dans  le  cours  de  cet  hiver, 
j'en  aurai  de  nouveaux  h  faire,  et  je  me  trouverai  heureux  si, 
chaque  année,  la  dépense  ne  s'élève  qu'à  SOO  fr.  A  ce  chiffre, 
je  dépasserai  encore  le  revenu  ancien  de  plus  de  huit  fois,  car 
la  majeure  partie  du  terrain  ayant  été  livrée  à  le  consommation 
des  moutons,  je  n'aurai  pas  une  dépense  d'engrais  à  faire 
chaque  année,  comme  je  l'ai  indiqué  pour  les  prés  qui  forment 
mon  premier  drainage. 

Ces  travaux  présentent  un  ensemble  de  dépenses  de  toute 
nature  qui,  pendant  les  trois  années,  s'élève  è.  .     20,790  f. 

L'amortissement   fait  dans  trois   années  de 
récoltes  est  de 14,620 

Il  ne  reste  plus  à  couvrir  que 6,170  f. 

Si  l'on  veut  joindre  è  ces  chiffres  la  plus-value  que  le  sol  a 
acquise  depuis  trois  ans,  on  reconnaîtra  facilement  qu'il  est 
impossible  de  faire  une  dépense ,  en  agriculture,  plus  profitable 
que  celle  du  drainage. 

J'insiste  d'autant  plus  sur  les  détails  de  ce  drainage,  que,  mal- 
gré l'évidence  la  plus  positive  des  résultats  satisfaisants  obtenus, 
je  suis  en  ce  moment,  pour  toute  ma  contrée,  une  cause  du 
ralentissement  qui  se  fait  sentir  dans  les  travaux  du  drainage 
Tous  les  propriétaires  disent  :  Attendons  ;  rien  ne  prouve  que 
les  résultats  seront  bons.  Ces  travaux  sont  très-coûteux,  ils  ne 
peuvent  être  entrepris  que  par  des  propriétaires  au  moins 
dans  une  grande  aisance.  Si  tous  les  ans  il  faut  recommencer 
le  travail,  où  sera  le  bénéfice?  —  Les  travaux  très-dilGciles  que 
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j^ai  dû  refaire  cette  année  ont  principalement  jeté  Tépouvante. 
Dans  on  rayon  peu  éloigné  de  ma  propriété,  des  réparations 
considérables  ont  aussi  été  faites  aux  divers  chantiers  de  drai- 
nage. A  Bouloire,  un  des  propriétaires  a  dû  remplacer  les 
petits  tuyaux  qu  il  avait  posés  dans  la  tourbe.  A  la  terre  de 
Pouline,  près  Vendôme,  une  partie  du  travail  a  été  relevée. 
A  Mottdoubleau,  deux  propriétaires  ont  fait  de  grandes  répa- 
rations. 

Ces  diverses  eii'constances  m'ont  engagé  à  présenter  de 
nouveau  le  tableau  des  dépenses  et  des  produits  de  mon  Ira* 
vail.  Quoique  j'aie  donné  une  communication  très-détaillée 
aur  les  réparations  de  celte  année,  il  y  a  quelques  mois  à 
peine,  dans  notre  dernière  séance  du  Matériel  agricole,  j'ai 
pensé  que  la  Société  accueillerait  favorablement  les  nouveaux 
détails  que  je  donne  aujourd'hui. 

Le  Mans,  16  décembre  1859. 


NOTICE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX  DE  MILTON 

POUR  SERVIR  D'INTRODUCTION  AU  PARADIS  RETROUVÉ 

Traduit  p<rar  la  première  fois  en  français. 

On  naît  poêle,  a-t-on  dit,  et  Ton  devient  orateur.  Cet  adage 
est  vrai ,  s'il  signifie  que  l'on  ne  saurait  être  poète  si  Ton  n'a 
pas  apporté  en  naissant  le  germe  des  facultés  qui  constituent  le 
génie  poélique  ;  mais  il  est  faux,  s'il  veut  dire  que  ce  germe  n^a 
pas  besoin  d'être  développé,  fécondé  par  la  culture,  et  que  le 
poète,  afTrancbi  de  la  loi  du  travail,  ne  doit  rien  qu^à  lui- 
même,  et  tire  tout  de  son  propre  fonds.  Le  vrai  poète,  en  eiïet, 
celui  qui  a  reçu  d'en  haut  la  mission  de  chanter  la  nature, 
l'homme  et  Dieu,  a  besoin  plus  qu'un  autre  d'étude,  d'expé- 
rience et  de  méditation.  Nul  ne  subit  plus  fortement  l'influence 
du  milieu  dans  lequel  il  respire  ;  il  emprunte  à  tout  ce  qui  l'en- 
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▼iroDiie  les  éléments  de  sa  création  ;  se  nourril  et  se  féconde 
des  idées  I  des  sentiments  et  des  croyances  de  la  soeiélé  à 
laqodle  il  appartient^  comme  un  arbre  qui  enfonce  ses  racines 
dans  un  sol  fertile  y  puise  les  sucs  nourriciers,  se  lesassin^e, 
et  les  transforme  en  sa  propre  subslance,  pour  se  couronner 
ensuite  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits  d'une  agréable  appa- 
rence et  d'une  exquise  saveur.  Cette  alliance  féconde  de  la 
nature  et  de  Tart,  de  l'expérience  et  de  Tinspiràtion  ;  eette 
influence  réciproque  du  génie  et  de  la  société,  ressortent  en 
traits  éclatants  dans  les  poètes  sublinies,  Yalmiki,  Homère, 
Dante,  Hilton,  qui  ont  su  peindre  dans  leurs  tableaux  une 
longue  période  de  la  vie  religieuse  et  morale  de  Thumanité. 

Avant  d'aborder  la  traduction  du  Paradis  relrmvé,  permet- 
tez-moi donc,  Messieurs,  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  son  auteur,  afin  de  mieux  comprendre  son 
génie  et  ses  œuvres. 

Jean  Hilton  naquit  à  Londres,  le  9  décembre  1603.  Son 
père  était  un  ardent  puritain,  et  son  aïeul  un  zélé  papiste,  qui 
avait  déshérité  son  fils  pour  avoir  abandonné  la  religion  de  ses 
ancêtres. 

Le  jeune  MDton  fut  élevé  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans  dan»  la 
maison  paternelle,  où  il  suça  pour  ainsi  dire  avec  le  lait  ces 
austères  doctrines,  qui  firent  de  lui  on  farouche  sectaire.  De  là 
il  passa  à  Saint-PauFs-School,  où  il  se  livra  à  l'étude  avec  tant 
d^ardeur  que  sa  Vue  .en  fut  dès  lors  affaiblie. 

L'Université  en  Angleterre,  comme  la  Faculté  en  France, 
est  destinée  à  donner  l'enseignement  supérieur  et  à  conférer  les 
grades.  Ces  deux  institutions  se  ressemblent  par  le  but  qu*^es 
se  proposent  ;  mais  combien  elles  diffèrent  par  l'oi^nisatioa  et 
la  discipline  !  Tandis  qu^en  France  l'élève  en  droit  on  en  méde- 
cine, an  sortir  du  lycée  ou  du  collège,  à  Tège  où  tontes  les  pas- 
sions fermentent,  se  trouve  jeté  en  pleine  liberté  au  mitien  des 
séductions  d'une  grande  ville ,  Tétudiant  anglais  ne  quitte  le 
coetome  et  la  règle  d'un  collège  ou  d'une  école  que  pour  revêtir 
r  uniforme  et  subir  le  joug  salutaire  de  la  discipline  nniversi- 
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taire.  Je  sens  encore  la  profonde  impression  que  j'éprouvai,  il  r 
a  dix  ans,  en  visitant  quelques-uns  des  vingt-cinq  on  trente  col- 
lèges qui  composent  Tirniversité  d'Oiford ,  è  la  vue  de  ces 
antiques  et  augustes  asiles  de  Tétude,  de  la  piété  et  de  la 
science,  oàse  sont  formés  et  se  forment  encore  tons  les  jours 
tant  d'honmies  supérieurs,  en  Angleterre. 

Le  père  de  Milton  envoya  son  fils  à  Tuniversité  de  Cam- 
bridge, à  Christ's  Collège.  Sous  la  forte  disdplinede  cette  uni- 
versité, qui  ne  s'est  pas  altérée  au  milieu  de  tant  de  révolu- 
tions, il  suivit  avec  édat  le  cours  des  études  ;  il  embrassa  pour 
ainsi  dire  le  cercle  entier  des  connaissances  humaines.  Lettres, 
sciences,  arts,  son  esprit  s'appropriait  tout.  A  la  connaissance 
parfaite  des  langues  anciennes,  il  joignait  celle,  des  langues 
modernes;  il  écrivait  presque  aussi  facilement  que  sa  langue 
maternelle  le  français,  l'espagnol  et  Titalien. 

Mais,  au  delà  comme  en  deç5  du  détroit,  ces  grandes  et 
fortes  intelligences  du  ivii«  siècle  ne  se  bornaient  pas  à  l'étude 
des  lettres  profanes,  ils  nourrissaient  leur  esprit  de  la  parole 
sacrée.  Le  livre  favori  de  Milton  était  la  Bible  ;  Homère  ne 
venait  qu'en  second  lieu.  Mais  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  ne 
voir  la  vérité  qu'à  travers  le  voile  grossier  d'une  traduction;  il 
voulut  la  contempler  dans  sa  pureté  originelle,  et  apprit  rb^- 
breo  pour  lire  les  livres  saints  dans  la  langue  de  Moïse,  comme 
il  lisait  r Iliade  et  l'Odyssée  dans  celle  d'Homère«  En  niéfpe 
temps  sa  muse  s'essayait  à  des  vers  anglais ,  et  surtout  à  des 
poésies  latines,  qui  figurent  parmi  ses  œuvres,  et  où  nous  pou- 
vons admirer  une  pureté ,  une  élégance  et  une  douceur  rares 
chez  les  latinistes  du  Nord. 

En  quittant  TUniversité,  Milton  revint  chez  son  pèi*e,  alors 
retiré  des  affaires,  et  vivant  à  sa  campagne  de  Horton,  dans  le 
Buckingamsbire.  Il  y  continua  ses  travaux  ,  car  il  n'avait 
d'ardeur  que  pour  l'étqde,  de  passion  que  pour  connaître. 
Sciences  physiques  et  mathématiques,  lois  civiles  et  religieuses, 
histoire  et  géographie,  poésie  et  philosophie,  sa  vive  et 
prompteintelligence  saisissait  tout,  et  sa  mémoire  facile  et  tenace 
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comeniàt  .religieaiieiDeDt  kras  les  dépôts  qu'il  lui  oonfiait. 
SoD  fjtiàêf  qoî  digérait  sans  peine  tous  ces  aliments,  se  mûris- 
sait itana  la  solitude  et  la  méditation.  Celte  nature  voilée ,  ce 
€Hfl  gris  et  sévère  dont  il  faut  avoir  senti  Timpression  pour  la 
comprendre,  donnaient  une  nouvelle  vigueur  à  son  âme  en  la 
forçant  de  se  replier  sur  elle-même  vers  le  monde  intérieur  de 
la  pensée.  Il  cultivait  assidûment  la  musique  et  la  poésie,  ces 
deux  scrars  jumejlas,  nées  dans  le  même  berceau;  sous  le 
souffle  d'un  même  sentiment  ;  qui,  après  avoir  longtemps  vécu 
d'une  même  vie,  se  sont  séparées  et  sont  devenues  indépen- 
dantes ,  mais  éprouvent  toujours  un  grand  bonheur  de  se 
voir  réunies.  Un  assez  grand  nombre  de  compositions  poé- 
tiques, entre  autres  iJomus,  Licidas^  V Allegro  et  le  Pensoroso, 
par  lesquels  il  préludait  à  des  chants  plus  sublimes,  sont  datées 
de  cette  époque. 

Cependant  Hilton  désirait  voir  des  cieux  plus  beaux  et  des 
elimats  plus  doux.  Gomme  Ulysse,  il  voulait  visiter  les  cités  des 
peuples,  étudier  leurs  institutions,  leurs  usages,  leurs  caractères 
et  leurs  mœurs.  En  1638 ,  son  père  combla  ses  vœux  en  lui 
permettant  de  voyager.  Il  se  rendit  d'abord  à  Paris.  A  cette 
date,  le  Cid  et  le  Discours  sur  la  méthode  venaient  d'inaugurer 
dig^ment  notre  grand  siècle  littéraire  ;  mais  Tesprit  français 
n'avait  pas-  encore  jeté  son  éclat  ni  imprimé  a  sa  langue  ce 
caractère  de  netteté  et  de  précision,  de  noblesse  et  d'élégance, 
qui  en  a  fait  »  sinon  la  langue  de  la  poésie,  du  moins  celle  des 
affaires  et  de  la  conversation  de  toutes  les  sociétés  polies  de 
l'Europe. 

Hilton  ne  fit  que  traverser  la  France.  L'Italie!  l'Italie! 
s'écriait-il  avec  un  autre  poète  !  Il  brûlait  de  fouler  cette  terre 
deux  fois  iUustrée  par  la  gloire  des  lettres ,  et  marchait  k 
grands  pas  vers  h  patrie  de  Dante  et  de  Lucrèce,  du  Tasse  et 
de  Virgile.  Bientôt  il  entra  dans  la  ville  éternelle,  où  sa  répu- 
tation l'avait  devancé.  Ce  puritain  reçut  le  plus  brillant  accueU 
de  tous  les  personnages  célèbres  de  cette  époque.  Le  cardinal 
Barberiniy  plus  tard  Urbain  VIII,  l'admit  à  ses  concerts. 
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Il  mb  Galilée  dans  les  fers.  Sa  verve  poétique  s'eiattait  sir 
celte  terre  classique  des  arts  et  de  la  poésie  ;  il  épandiait  ma 
admiration  et  sa  reconnaissance,  tantôt  dans  la  langue  de  Vir- 
gile, tantôt  dans  Tidiome  et  le  rhythme  de  Pétrarque,  et  nois 
avons  lu  plusieurs  sonnets  qui  ne  seraient  pas  déplacés  à  côté 
de  ceux  du  chantre  de  Laure. 

Après  un  long  séjour  à  Rome,  Milton  se  rendit  k  Naples,  où 
il  s^entretintdu  génie  et  des  malheurs  du  Tasse  avec  le  marquis 
de  Villa,  quiTavait  connu  et  protégé  dans  sa  vieillesse. 

Il  devait  visiter  la  Sicile,  ce  berceau  de  la  poésie  pastorale, 
et  les  vallons  d^Henna,  qui  ont  servi  de  type  à  sa  description  de 
rLden  ;  s'embarquer  ensuite  pour  la  Grèce,  nGn  de  Ure,  sous 
le  ciel  qui  les  inspira,  Homère,  Eschyle  et  Sophocle.  De  graves 
événements  vinrent  donner  une  autre  direction  è  son  activité, 
et  lui  firent  abandonner  ses  projets  de  voyage. 

Déjà  Torage  qui  devait  briser  le  trône  des  Stnarts  commen- 
çait à  gronder  è  rkorizon  ;  déjà ,  selon  hi  magnifique  exprès* 
sion  de  Bossuet,  TAngleterre  était  plus  agitée  dans  ses  terres 
et  dans  ses  ports  que  Toc^an  qui  Tenvironne.  Le  bruit  des  pa  r- 
tis  qui  parvint  aux  oreilles  de  Milton  ralluma  dans  son  àme 
ardente  la  passion  de  la  liberté  et  de  Tindépendance.  Il  résolut 
de  retourner  en  Angleterre  pour  prendre  part  à  la  lutte, 
comme,  deux  siècles  plus  tard ,  un  autre  grand  poète  de  la 
même  nation  s'arrachait  aux  molles  délices  de  Venise  et  de 
Milan  et  allait  combattre  et  mourir  pour  raffranchissement  de 
r-Hellade.  Milton  semblait  pourtant  quitter  k  regret  ce  ciel 
inspirateur;  il  revint  par  Rome,  Florence,  Venise  et  Milan,  où 
il  conçut ,  dit-on ,  Tidée  de  son  grand  poëme  en  assistant  è  la 
représentation  d'un  drame  dont  le  sujet  était  la  (Aute  d'Adam 
et  son  expulsion  de  l'Eden. 

De  retour  dans  sa  patrie,  Milton  se  jeta  dans  la  méléë  avec 
toute  la  fougue  d'une  âme  forte  et  passionnée.  Il  combattit,  non 
avec  répée,  mais  avec  sa  plume.  Adieu  la  poésie  ;  au  lieu  des 
beaux  vers  qu'aurait  dû  lui  inspirer  son  voyage  en  Italie,  nous 
ne  trouvons,  pendant  plus  de  quinze  ans  de  sa  vie,  granAt  tkœ 


—  «s  — 

MmoMT  ^polîn»,  çuînikctat  a$mos,  que  desbrochores 
de  ecnInofMW  poUfique  et  religieuse.  Son  ardeur  poritaioe 
attira  aar  loi  IHitimtton  du  parti  des  iodépendaïUs  ;  soo^  talent, 
sa  cMnaiaiaiife  approfondie  de  toutes  les  ressources  de  la 
laiigM  Mae»  alors  la  langue  de  la  diplomatie  anglaise»  le  firent 
choisir  comme  secrétaire  interprète  auprès  du  Long  parlement, 
et  plus  tard,  après  la  dissolution  du  parlement  Croupion 
(Remp  parliament),  auprès  du  Prolecteur  :  et  Tbomme  le  plus 
passionné  pour  la  liberté  se  trouva  être  le  secrétaire  d'un 
tyran. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  celte  partie  de  la  vie  de  Hilton.  Je 
n'aime  pas  à  voir  les  poètes  descendre  dana  farène  des  passions 
politiqaes ,  dans  les  temps  d'orage  :  ils  y  perdent  leur  prestige 
et  y  tamissent  souvent  leur  gloire.  Sans  doute  Hilton  n'a  com- 
mis aucun  crime  dans  sa  carrière  politique  ;  il  usa  plutôt  de 
non  crédit  pour  sauver  ses  advei*saires,  comme  le  poète  roya- 
liste Devenant;  mais  ses  éciits  sont  une  tache  à  sa  mémoire,  et 
je  me  rappelle  encore  l'impression  de  dégoût  que  j'éprouvai,  il 
y  a  (rfus  de  vingt  ans ,  en  lisant  sa  ri^ponse  à  Saumaise  «  et  sa 
Difeme  du  peuple  anglaiê.  Laissons  donc  là  Thorame  politique, 
et  revenons  eu  poète.  Kous  allons  le  retrouver  purifié  par  In 
souffrance,  avec  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  le  malheur 
ajoute  aux  grands  talents  comme  aux  grandes  vertus. 

Après  la  mort  de  Cromwel  et  le  rétablissement  de 
Charles  II  sur  le  trône,  il  n'échappa  qu'avec  peine  à  la  haine 
de  aes  ennemis  et  à  la  sanglante  réaction  qui  suivit  la  restaura- 
tion des  Stuarts.  Enfin,  ses  protecteui*s  parvinrent  n  le  sauver 
de  la  vengeance  des  partis  et  à  le  faire  comprendre  dans  Vaete 
d^aubli  (amnistie).  On  se  contenta  de  faire  brûler  ses  écrits 
polémiques  par  la  main  di^  bourreau.  Il  avait  alors  cinquante- 
deux  ans;  il  était  pauvre,  inGrme,  aveugle;  mais  ni  les  souf- 
frances, niles  revers  n'abiUlirent  son  courage.  La  poésie  et  les 
lettres»  qui  avairat  nourri  sa  jeunesse  et  son  enfance,  qu'il 
arvait  peut^tre  un  peu  négligées  au  temps  de  sa  prospérité  etde 
son  âge  mûr,  vont  revenir  soutenir  ses  vieux  jours  et  charmer 
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868  douleurs.  Désormais  retiré  dans  uoe  obscure  demeore,  Mo 
des  hommes  et  près  de  Dieu,  il  ne  Tîvra  plus  que  |Kiar  le 
recueillement  et  la  pensée.  Que  cbantera-t-il?  Sera-ee  le  jmi 
Arthur  et  les  Cheval iei*8  de  la  Table-Ronde,  comme  il  en  afùt 
eu  autrefois  le  dessein  ?  Non  ;  il  Tant  à  son  génie  lablime  .^a 
sujet  plus  vaste  et  plus  élevé,  d'un  intérêt  oniversel,  qui 
embrasse  rbumnnilé  tout  entière  :  il  chantera  la  guerre  des 
anges  rebelles  contre  Dieu,  la  chute  de  Thomme  et  aco  eipot 
sion  du  séjour  de  la  félicité. 

Comme  Homère,  comme  Thamyris  et  Tirésias ,  ces  ilhialn» 
aédes ,  que  Tingénieuse  antiquité  a  privés  de  hi  visioa  orgaàlque 
pour  leur  donner  un  sens  plus  vif,  une  vue  plus  pénétraole  des 
choses  divines,  Hilton  est  dépouillé  de  la  lumière  maléridk; 
mais  son  esprit,  éclairé  des  rayons  de  la  céleste  lumière*  oTeo 
pénètre  que  plus  profondément  les  mystères  du  naonde  bmr 
sible.  D'ailleurs,  si  Tune  des  sources  de  la  sagesse  était  tan» 
pour  lui,  si  le  grand  livre  de  la  nature  lui  était  fermé  et  ne  pré- 
sentait plus  à  ses  yeux  qu'un  Manc  universel ,  une  porte  ^ 
communication  avec  le  monde  extérieur  lui  restait  ouverte.  La 
source  des  sons,  celle  lumière  de  T intelligence,  pouvait  arriver 
jusqu'à  son  âme.  Trois  filles  qui,  comme  autrefois  la  pieuse 
Antigone,  entouraient  leur  père  des  soins  les  phis  tendres,  et 
rccueillnienl  les  vers  (|ui  coulaient  de  ses  lèvres  inspirées , 
ranimaient  sa  verve  épuisée  et  soutenaient  son  génie  détail- 
lant par  de  savantes  lectui*es  dans  des  langues  qu'elles  ne  com- 
prenaient pas.  L'une  lui  lisait  un  livre  de  Virgile  ou  de  Lucrèce 
ou  un  traité  de  Sénèque;  une  autre,  un  chant  d'Homère  ou  un 
dialogue  de  Platon,  le  Prométhée  d'Ëscliyle  ou  les  OEdipes  de 
Sophocle;  hi  troisième  enOn  un  chapitre  de  Mofse  ou  un 
psaume  de  David,  un  fragment  d'baie,  ou  une  scène  du  sombre 
drame  de  Job. 

Ainsi  Hilton,  dont  le  génie  était  soutenu  par  une  puissante 
méditation  qu'aucun  bruit  extérieur  ne  venait  troubler,  et 
ravivé  par  la  pensée  des  grands  poètes  profanes  et  sacrés,  tra- 
vaillait avec  ardeur  à  la  composition  de  son  poème,  qu'il  ache- 
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vait  eo  1605.  D«ox  Îbds  plas  tard,  il  livrait  son  roannscrit  à 
Sarouel  Sirnmons,  et  recevait  5  livres  sterling  (125  fr.),  en 
échange  do  plus  snblime  chef-d'œuvre  qui  soit  peut-être  jamais 
sortideresprit humain.  Nous  sommes  encore  bien  loin  du  temps 
où  le  libraire Murray  payait  une  guinée  chaque  vers  de  Byron. 

Ainsi,  le  Paradis  perdu,  l'orgueil  de  TAngleterre,  fut 
méconnu  à  sa  naissance,  comme  plus  tard  on  sifflera  chez  nous 
le  chef-d'œuvre  de  la  scène  française.  Les  circonstances  ne  lui 
étaient  pas  favorables  :  il  avait  contre  lui  le  nom  même  de  son 
auteur  et  le  sujet  qu'il  avait  traité.  Les  puritains  regardaient 
toute  prodoction  poétique  ou  artistique  comme  un  sacrilège  et 
une  profanation ,  et  la  cour  voluptueuse  des  Stuarts  lisait  de 
préférence  les  poésies  légères  de  Waller,  les  Odes  anacréon- 
tiques  de  Cowley,  le  long  et  fastidieux  Gondibert  de  Davenant, 
et  le  Hudibras  de  Butler,  satire  burlesque  des  puritains ,  dont 
le  héros  présente  des  traits  de  ressemblance  avec  le  Dm  Qut- 
jote  de  rimmortel  Cervantes. 

Hilton  ne  se  décourage^  pas  de  Tinsuccès  du  Paradis  perdu, 
comme  le  doux  et  tendre  Racine  de  la  chute  d'Atbalie. 
L'œuvre  qu'il  avait  conçue  n*était  pas  achevée  ;  il  se  remit  donc 
au  travail  avec  une  inflexible  persév^^rance.  Il  avait  chanté  la 
révolte  de  Torgueil,  la  victoire  de  l'esprit  du  mal  et  de^Ter* 
reur  :  il  va  chanter  maintenant  le  triomphe  de  la  vérité  sur  le 
mensonge,  de  la  vertu  sur  le  vice,  le  règne  de  Dieu  et  la  ruine 
de  Satan ,  comme  Eschyle  et  Sophocle  déroulaient  dans  nne 
sublime  trilogie  le  crime  ou  la  chute,  Texpiation  et  la  réconci- 
UatioD  avec  lés  dieux . 

Trds  ans  après  le  Paradis  perdu,  paraissait  le  Paradis 
retrouvé^  poème  en  quatre  chants,  qui  fut  accueilli  avec  plus  de 
dédain  encore  que  çon  glorieux  atné. 

Le  Paradis  perdu  a  triomphé  de  l'indifférence  publique,  et 
si  Hilton  est  mort  trop  t^t  (1674)  pour  jouir  de  son  triomphe, 
du  moins  les  premiers  rayons  de  la  gloire  ne  tardèrent  pas  à 
briller  sur  sa  tombe.  Son  nom  passa  le  détroit;  Voltaire  le 
révéla  à  In  France,  au  retour  d'un  voyage  en  Angleterre,  nve<! 
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looroiires  des  langues  anciennes,  les  inversions,  les  rejets,  les 
suspensions,  et  tous  les  procédés  d'un  art  savant,  pour  donner 
plus  de  relief  à  Tidée  et  lui  faire  produire  tout  son  effet. 

Ajoutez  à  tout  cela  un  vieux  texte  souvent  corrompu ,  sans 
noies  et  sans  commentait^,  et  vous  aures  une  idée  de  toutes 
les  difficultés  que  présente  le  travail  que  j'ai  entrepris. 

Les  ai-je  toutes  surmontées?  Suis-je  parvenu  h  faire  passer 
dans  notre  langue  toute  la  pensée  de  Milton  ?  Ai-je  réussi  è  con* 
cilier  une  rigoureuse  exactitude  avec  la  conlenr  poétique  et 
le  respect  d  A  à  notre  langue  ?  Ce  sont  là  des  questions  auxquelles 
il  ne  m'appartient  pas  de  répondre. 

Le  Mans,  2  décembre  1839. 

L.  BAILHACHE. 


LEÏÏRES  INEDITES  DE  DERANGER 

APPRÉCIÉES 

PAR   M.    CHARLES. 

Depuis  quelques  mois  à  peine  Bérangcr  était  mort  h  Paris,  vt 
déjà  lie  tous  côtés  des  prosateurs  et  des  |)oètes  Ta  valent  pris  pour 
sujet  de  leurs  inspirations  ou  de  leurs  études.  Les  publications 
littéraires  étaient  pleines  d'articles  consacrés  à  sa  mémoire;  je 
n'ai  point  la  prétention  d  en  augmenter  aujourd'hui  le  nombre, 
ni  de  refaire,  avec  grand  désavantage,  ce  que  d'autres  ont  déjà 
fait  avec  succès  sans  doute.  Les  facultés  nécessaires,  les  maté- 
riaux et  aussi  1  envie  me  manqueraient  pour  entreprendre  cette 
tûcbe.  Je  veux  simplement  signaler  ici  quelques  rapports  que 
Bérangcr  a  entretenus,  dans  le  département  de  la  Sartbé,  avie 
m  membre  de  la  Société  d'agriculture^  sciences  et  etrtSj  qui 
n'est  plus  aujourd'hui,  et  Ta  précédé  de  deux  ons  dans  la 
tombe;  ces  rapports  d'amitié  et  de  correspondance  ont  donné 
lieu  à  de  charmantes  lettres  échappées  de  la  plume  de  notre 
spirituel  chansonnier. 
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La  différeoce dessujets  commandait  la  difTérence  des  tons  ;  si 
lesDalÔe  de  Tan  tique  Testament  respire  dans  le  Paradis  perdu, 
Tesprit  du  nouveau  anime  le  Paradis  retrouvé  ;  et,  aux  yeui 
de  raiiteor,  le  style  tempéré  de  son  dernier  poème  n'était  pas 
plus  inférieur  h  la  sublimité  du  premier  que  la  simplicité  de 
rÊvangile  ne  Test  à  la  magnificence  de  la  prophétie. 

Hilton  n*a  pas  épuisé  ce  sublime  sujet  de  la  rédemption 
humaine.  Ce  sera  l'œuvre  d'un  grand  poète  d'oulre-Rhin , 
juste  lin  siècle  plus  tard  ;  la  SIessiade  de  KIo|)sloek  nous  dérou- 
tera toutes  les  scènes  de  ce  drame  divin,  depuis  les  souffrances 
duGoIgotha  jusqu'aux  splendeurs  du  Thabor. 

HOlon  s'est  renfermé  à  dessein  dans  un  seul  chapitre  de 
TEvaDgile.  Celui  qui  a  inspiré  à  un  peintre  illustre,  ravi  trop  tôt 
à  Fart  et  à  la  France,  une  de  ses  plus  belles  toiles,  lui  a  fourni 
h  matière  de  tout  son  poème.  Le  poète  a  choisi  le  moment 
solennel  où ,  avant  de  commencer  son  auguste  mission ,  le 
Cbrist  subit  Tépreuve  de  la  tentation.  La  scène  est  dans  le 
déisert.  L'action  est  des  plus  simples  ;  ce  n'est  qu'un  dialogue 
entre  le  Sauveqr  du  monde  et  fcnnemi  du  genre  humain. 
Satan,  qui  joue  le  premier  rôle,  n'est  plus  ici  ce  radieux 
archange  qui  conserve  encore  dans  sa  défaite  quelques  traits 
de  son  originelle  splendeur,  semblable  au  soleil  éclipsé  dont  la 
sinistre  clarté  fait  trembler  les  peuples  et  pâlir  les  rois.  Ce 
o^est  plus  cet  indomptable  Titan ,  qui  accepte  son  hoi*rible 
séjour,  et  aime  mieux  régner  en  enfer  que  de  servir  dans  le 
ciel. 

Beter  to  reign  in  hell  than  serve  in  heaven. 

Le  Satan  du  Paradis  reconquis  est  tracé  d'après  le  type 
Iriblique.  H  a  le  caractère  de  l'antique  serpent  ;  ce  n'est  pour 
ainsi  dire  qu'en  rampant,  et  sous  la  forme  d'un  homme  rus- 
tiqpie  et  vulgaire  qu'il  s'approche  du  Sauveur  ;  ce  n'est  plus  par 
Taadace  et  la  force,  mais  par  la  ruse  et  des  pièges  habilement 
tendus,  qu'il  attaque  son  adversaire. 

Cette  lutte  du  bien  contre  le  mal ,  le  plus  sublime  spectacle 
4|iie  la  ferré  puisse  offrir  au  ciel,  où  éclate  la  partie  supé- 
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rieare  et  divine  de  Dotre  nature ,  paraissait  h  Hilton  un  plus 
beau  modèle  à  présenter  aux  hommes  que  l'orgaeil  révolté 
contre  les  lois  élemelles  de  Tordre.  Toutes  les  passions  vio- 
lentes qui  avaient  agité  sa  vie  s'étaient  eihalées  dans  le  Paraâii 
perdu;  son  âme  avait  recouvré  le  calme,  comme  la  mer  après 
la  tourmente.  Du  haut  des  sereines  régions  de  la  sagesse,  la 
beauté  poétique  et  la  beauté  morale  se  confondaient  à  ses 
yeux. 

C'est  dans  cet  ordre  de  sentiments,  si  je  ne  me  trompe,  qu'il 
faut  chercher  les  secrets  motifs  de  cette  préférence  qull  accor- 
dait au  Paradis  retrouvé^  plulôt  que  dans  la  pridileeîion  d'un 
pire  pour  le  fruit  de  sa  vieillesse^  puisque  les  deux  poèmes  ne 
sont  sépai-és  que  par  un  intervalle  de  trois  années.  D'ailleurs, 
il  est  faux  que  le  génie  du  poète  soit  tout  à  fait  éclipsé,  comme 
l'ont  dit  des  critiques  qui,  sans  doute,  ne  l'avaient  pas  lu.  Le 
style  est  différent,  et  cela  devait  être  ;  il  est  trop  souvent  défi- 
guré par  le  luxe  fastidieux  de  détails  géographiques  et  mytho- 
logiques, qui  dépare  le  Paradis  perdu;  mais  à  travers  cette 
exubérance  d'érudition,  la  vigueur  de  Hilton  se  révèle  encore 
parfois  en  traits  éclatants  que  lui  seul  savait  atteindre;  et  si  tout 
autre  que  lui  eût  été  l'auteur  du  Paradis  recouvrir  il  aurait  été 
accueilli  par  des  éloges  et  des  applaudissements  universels. 

Pour  moi,  sans  méconnailre  les  défauts  de  ce  poème, 
j'avoue  que  j'aime  cette  poésie  morale  et  reUgieuse.  Ici,  plus 
de  dissonance,  plus  de  contradiction  entre  la  croyance  de 
rhomme  et  celle  du  puete.  Le  Dieu  qu'il  invoque  n'est  pas 
Apollon  ou  une  fille  de  Muémosyne,  ou,  comme  Voltaire,  une 
froide  abstraction  (  Descends  du  haut  des  deux,  auguste  vérité); 
c'est  le  Dieu  que  nous  iiivoquons  chaque  jour,  dout  nous  avons 
appris  le  nom  de  la  bouche  de  nos  mères. 

C'est  l'élernel  esprit  dont  le  souffle  iuspira  les  antiques 
voyants^  la  source  de  la  lumière  qui  illumine  toute  âme  venant 
au  monde. 

Le  héros  qu'il  chante  est  cet  homme-Dieu  qui  a  renouvelé 
a  face  du  monde  et  partagé  1  humanité  en  deux  ;  Fincamation 
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derélemelle  vérité  et  de  la  souveraine  beauté,  le  modèle  de  la 
vie  et  le  type  de  la  perfection  humaine. 

Qu'on  ne  vienne  pas  nous  opposer  Topinion  de  celui  qu'on 
a  appelé  le  légMateur  du  Parnasse  français  : 

De  la  foi  (TaD  chrétien  les  mystères  terribles 
D'omemeots  égayés  ne  sont  point  susceptibles  ; 
L'ÉTanfpie  k  Tesprit  n'offre  de  tons  côtés 
Que  pénitence  îi  faire  et  tourments  mérités. 

Sî  la  poésie  ne  consiste  que  dans  d'ingénieuses  Gelions,  dans 

le  relief  des  caractères  et  le  jeu  des  passions  exprimées  en 

beoQ  langage  pour  divertir  les  classes  éclairées  et  oisives,  vous 

avei  raison,  elle  n'a  rien  de  commun  avec  TEvangile;  mais  si 

la  fonction  du  poète  est  plus  haute  et  plus  sainte,  s'il  doit  faire 

descendre  un  rayon  céleste  sur  la  sombre  scène  où  s'agitent  et 

se  combattent  le  vice  et  la  vertu,  les  passions  et  les  intérêts  ;  s'il 

doit  montrer  à  l'horizon  de  la  vie  le  but  suprême  de  l'existence, 

comme  un  phare  allumé  au  bord  des  mers  pour  guiiicr  le 

navigateur  au  milieu  des  écueils  et  des  flols  :  oh  1  alors  votre 

doctrine  est  fausse,  et  c'est  un  blasphème  contre  la  religion. 

L'Evangile,  qui  a  apporté  au  monde  un  nouveau  dogme  et 

aoiaié  l'humanité  d'un  nouvel  esprit,  a  rouvert  en  même  temps 

à  la  poésie,  comme  h  l'éloquence,  une  nouvelle  source  d'ins- 

piration. 

Ces  deux  grandes  forces,  qui  partout  et  toujours  furent 
iiaiea  par  les  liens  d'une  heureuse  harmonie,  se  prêtent 
maloeilement  dans  leur  alliance  une  nouvelle  puissance. 

La  religion  épure  et  sanctifie  la  poésie  :  elle  lui  communique 
sa  grandeur  et  son  éternelle  durée ,  elle  lui  donne  son  essence 
dÎTine,  ce  souffle  céleste  qui  l'emporte  jusqu'à  la  source  du 
Uen,  du  beau  et  du  vrai.  A  son  tour,  la  poésie  prête  à  la  reli- 
^on  l'édat  de  ses  couleurs,  la  beauté  de  ses  formes  et  l'harmo- 
iiio  de  ses  accords  ;  elle  fait  briller  l'idcie  de  Dieu  aux  yeux  de 
l'iolelligence,  et  réveille  le  sentiment  religieux  endormi  dans 
les  profondeurs  de  l'àme,  comme  le  choc  de  l'acier  fait  jaillir 
l'étinoelle  ensevelie  dans  les  veines  du  silex. 
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et  les  époques.  n'écbappeDt  pas  plus  que  les  individi»  à  eette 
faiiarrerie  de  la  natore  humaine.  Ainsi,  dans  Tordre  poiitiqiie, 
on  n'est  jamais  si  loin  de  régolité,  de  la  liberté,  de  la  fraier- 
nMé,  que  lorsque  cette  belle  devise  est  sur  tous  les  nsonamenls 
et  dans  toutes  les  boucbes.  On  Taime  d'autant  plus  qu'on  en 
parle  moins.  Nous  ne  cherchons  pas  h  expliquer  ces  contradie- 
tions  :  nous  nous  bornons  è  les  constater. 

Ainsi  en  était-il  de  Béranger.  Il  c-bantait  le  jus  de  la  treille, 
-et  n'en  imita  pas  moins  le  spirituel  auteur  de  la  Phytiologie  du 
goût,  Brillât-Savarin,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  départit  jamais 
d'une  véritable  sobriété.  Il  Tut  même  obligé  une  fois  de  confes- 
ser cette  qualité  qui  ressemblait  assez  chez  lui  à  de  Tincoosé- 
quence,  et  de  s'en  excuser,  ce  qu'il  fit  le  plus  sphitudiement 
du  monde.  Le  président  du  Caveau  moderne  le  priait  d'entrer 
dans  cette  honorable  société.  Voici  cequelui  répondit  Béranger: 

«  Je  dois  vous  avertir  que  je  suis  tout  à  fait  indigne  de  flga- 
c  rer  dans  une  société  constituée  en  gourmands.  Je  vous 
«  avouerai,  à  ma  honte,  que  je  ne  bois  que  de  l'eau  et  que  je 
c  ne  mange  que  du  bœuf  au  naturel .  Voilà  de  quoi  me  déshono- 
«  rer  à  vos  yeux  ;  je  le  sens  bien.  J'ai  chanté  Bacefaus  et 
«  Comus;  je  ne  les  aime  pas  plus  l'un  que  l'autre.  C'est  une 
«  inconséquence  :  les  poètes  n'ont  jamais  été  obligés  d'être 
«  bien  conséquents.  C'est  tant  pis  pour  les  dieux,  les  denû- 
«  -  dieux  ou  les  belles  qui  se  laissent  chanter.  Quoi  qu'il  en  soit, 
«  je  craindrais  de  vous  rendre  témoin  de  Tiocapacité  de  mon 
«  estomac  ;  j'aime  mieux  m'en  accuser  par  écrit.  Je  sois  plas 
n  à  mon  aise  pour  en  rougir.  Franchement,  je  mérite  être 
«  précipité  du  Rocher  de  Cancale,  au  lieu  d'y  figurer  honora- 
«  blement  à  côté  de  vous,  etc.  • 

Béranger  n'aimait  pas  le  bruit,  ni  les  conséquences  de  sa 
célébrité,  qu'il  évitait  autant  qu'il  le  ponvait.  De  bonne  heiu*e 
il  s'était  mis  à  l'écart,  franchement  et  sans  arrière-pensée.  Il  ne 
se  cachait  pas  par  coquetterie,  à  la  manière  de  la  nymphe  de 
Virgile  : 

Et  fugit  ad  salices  et  se  cupit  anle  videri. 
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Mti0«.t'îl  aima  la  retraite,  il  n'y  perdit  rien  de  sa  sociabilité 
et  de  sa  bienveillance ,  et  il  répondait  obligeamment  à  tous  les 
téoMNgMgea  de  sympathie  qu*il  recevait  encore. 

Ccst  ainsi  que  s'est  formée  la  liaison  dont  nous  voulons 
parler. 

PARAGRAPHE  II. 

Au  commencement  de  1848,  quelques  journaux  reprodui- 
saient une  ebanson  de  Déranger  intitulée  :  Ma  gaieté^  et  dont 
tes  premiers  mots  étaient  : 

Ma  galté  $*eD  est  allée  (1). 

itf  •  Broson ,  membre  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts  de  la  Sarlbe,  habitant  la  Ferlé-Bernard,  lut  celle  chanson, 
et  y  répondit  immédiatement  en  quelques  couplets  quMl  adressa 
à  l'auteur.  Les  vers  n'étaient  sans  doute  point  irréprochables  ; 
loi-mèine  les  reconnaissait  tels,  et  ne  s'abusait  point  sur  leur 
valeur  litléraii*e;  mais  on  y  trouvait  du  sentiment,  et  un  cer- 
tain tour  original,  qui,  aux  yeux  de  Béranger,  devaient  valoir 
beaucoup  plus  qu'une  correction  froide  et  plate.  Do  plus, 
M.  Bruson  avait  Tàge  du  chansonnier;  il  était  gai  cooune  lui; 
il  professait  pour  sa  personne  et  son  talent  une  sorte  de  culte  : 
sa  lettre  d'envoi  le  témoignait  assez.  Le  poète  devina  un  ami 
trop  longtemps  inconnu  dans  l'auteur  de  ces  couplets  sympa- 
Ibiqiiea,  et  il  ne  tarda  pas  à  lui  répondre  de  la  manière  la  plus 
«■Étable  et  la  plua  gracieuse,  en  lui  envoyant  un  exemplaire  de 
ses  œuvres.  Il  le  raillait  finement  sur  «  son  exaltation  louan- 
enlise  a  à  son  endroit,  et  n'épargnait  point  «  les  petites  gloires 
de  la  capitale,  »  parmi  lesquelles  il  fallait  bien  le  compter. 
«  PuisaieaE-vous,  disait-il,  jouir  longtemps  d'un  tranquille  bon- 
heur dans  votre  ermitage,  et  puisse  ce  bonheur  vous  ensei- 
gner à  ne  pas  trop  admirer  les  petites  gloires  de  la  capitale, 

(1)  Sage  ou  fou  qui  la  rendra 
A  ma  pauvre  &me  isolée, 
Dien  l'en  récompensera. 
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feiti-follets  qui  ne  trompent  que  ceux  qui  le»  ooosfdèreiil  de 
lain(1).  » 

Béranger  avait  annoncé  lintention  de  quitter  sa  retraile  de 
Passy,  à  laquelle  des  raisons  d'économie  le  forçaieDi  de 
renoncer.  Son  correspondant  de  la  Ferté  en  conçut  Tespoir  de 
lui  faire  choisir  un  domicile  plus  voisin  de  sa  résidence.  Pour 
le  décider,  il  lui  vanta  la  beaulé  du  pays,  ses  agréments  el  le 
plaisir  qu'il  y  aurait  à  consommer  sur  place  l'exeellent  gibier 
de  ses  campagnes.  Le  chansonnier  lui  répondit  :  «  Vous  êtes 
«  bien  sûr  que  si  jamais  Tenvie  de  courir  les  champs  me  vient 
«  prendre,  je  tournerai  mes  {ms  vei*s  la  Ferté  Bernard,  mais 
«  je  vieillis  trop  pour  espérer  ce  plaisir.  ■ 

il  fallait  renoncer  à  le  posséder ,  et  puisque  Béranger  ne 
voulait  pas  venir  goûter  sur  place  les  agréments  du  Maine, 
H.  Bruson  résolut  de  les  faire  voyager  jusqu'à  lui.  Àvee  le 
concours  de  quelques  amis,  il  réunit  ce  que  le  pays  oAhiil, 
pour  la  saison,  de  ressources  gastronomiques,  et  les  adressa  au 
poète,  sous  la  sauvegarde  des  couplets  de  rigueur.  On  le  priait 
dé  faire  fêle  à  cet  envoi,  et  de  vouloir  bien  répondre  aux  toasts 
qn'à  lu  Ferté  on  porterait  en  son  honneur.  Celte  gracieuseté 
valut  h  Texpéditeur  une  de  ces  charmantes  lettres,  dont 
Béranger  avait  le  secret .  Rlle  se  Gl  bien  un  peu  désirer  ;  le  poète 
avait  été  souffrant,  el  le  malaise  TaVait  rendu  ce  plus  qn -à  l'or- 
dinaire paresseux  d'écrire,  u  Mais  on  ne  perdit  pas  pour  atten- 
dre :  les  quatre  feuillets  se  couvrirent  de  remerciments  délica- 
tement exprimés,  et  de  ces  riens  spirituels  et  polis,  qui,  sous  sa 
plume,  sortent  de  la  tiivialité. 

Un  nouvel  envoi,  effectué  au  mois  de  juin  de  la  même 
année  (1849),  tout  en  le  trouvant  aussi  reconnaissant,  lui  fit 
manifester  la  crainte  qu'ils  ne  se  renouvelassent  trop  souvent. 
Il  toucha  ce  point  délicat  avec  autant  d'esprit  que  de  discrétion 
et  de  politesse  : 

«  11  y  a  cela  de  bon,  avec  nous  autres  pauvres  diables  que  la 
«  Tortune  n'a  pas  blasés  :  à  part  I  intention  qui  les  touche  vive- 

(1)  Voir  la  lettre,  k  la  fin  du  recueil. 
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•  OMiil,  ib  trouvent  toojoors  miem  que  ce  qu'ils  out  daas  ce 

•  qu*oa  daigne  leur  offrir.  N'abusez  pourtant  point  du  ^eorei 
è  que  je  TOUS  dévoUe,  mon  cher  Monsieur  ;  il  y  aurait  de  la 

•  eruanté  h  nous  faire  prendre  en  dégoût  ce  dont  nous  nous 

•  régions  chaque  jour.  » 

Hua  loin,  il  ajoute  :  «  Par  le  temps  qui  court,  il  faut  que 
«  now  nous  préparions  k  vivre  de  plus  en  plus  en  anacho* 
«  rètes.  Nous  n^en  serons  pas  moins  gais,  je  vous  Tassure.  Je 
t  me  prépare  et  je  prépare  ce  qui  m*entoure  a  descendre 
«  josqu'ft  la  misère.  » 

Celle  lettre,  qui  accuse  des  préoccupations  assez  tristes,  est 
datée*  Passf,  4  juin  1849.  »  Des  lettres  postérieures  nous 
léfoiit  connaître  les  causes  de  ces  embarraçpécuniaires.G'étaient 
son  ettrème  générosité,  sa  charité  et  la  crainte  de  tourmenter 
des  débiteurs,  qui  réduisaient  Béranger  à  redouter  la  misère. 

La  connaissance,  ainsi  faite,  devient  bientôt  intime,  et  la 
correspondance  continue  en  des  termes  de  plus  en  plus  ami  - 
cauz.  L^admiratenr  de  Béranger  lui  décrit  I  habilalion  qu'il 
s'est  faite  et  les  embellissements  dont  il  a  orné  son  jardin  ;  il  a 
appelé  à  son  aide  tous  les  souvenirs  mythologiques,  le  Parnasse 
et  P^ase,  les  Muses  et  même  des  anciens  Sages,  pour  célébrer 
la  gloire  du  chansonnier  et  composer  sn  cour.  <x  Prenez  garde, 
«  lui  répond  en  souriant  celuinri  ;  je  vous  avertis  que  je  suis 
«  mauvais  cavalier,  et  que  vous  pourrez  un  jour  me  voir 
«  jeter  è  bas  du  Pégase  que  vous  me  donnez.  La  monture  de 

•  Tami  Sancho  m'eiU  été  beaucoup  mieux...  Quant   aux 

•  Muses,  lorsque  partout  on  se  querelle  et  se  bat,  je  conçois 
«  qu'elles  aient  accepté  Tabri  que  vous  leur  avez  offert  :  que 
«  votre  douce  hospitalité  leur  rende  le  repos  dont  elles  ont 
«  tant  besoin  !  Je  vous  prie  de  leur  faire  la  révérence  de  ma 
«  part.  EUes  sont  si  maltraitées  aujourd'huiy  qu'elles  ne  doi- 

•  vent  pas  se  montrer  trop  dédaigneuses  pour  un  chanson- 
«  nier.  1(13  octobre  1849.) 

Celte  dernière  phrase  renferme,  ce  me  semble,  une  opinion 
littéraire  nettement  espiîmée. 


'  fiéranger,  dans  ses  chanoDs  et  dans  aea  préfoeas,  a  kMqoure 
fraaebemeot  avoué  ses  préférences  (i)  pour  les  écrivains  du 
grand  siède,  ses  maîtres  et  ses  modèles  eo  fait  de  style.  Jamais 
il  ne  s'est  départi  de  la  coirrection  et  du  soin  de  la  forme,  pour 
lesquels  In  vieille  École  a  si  bien  prêché  d'exemple.  Aussi  sa 
vwve  caustique  s'est-elie  exercée  aux  dépens  des  fiot«Ue«n, 
dont  il  a  flagellé  les  excentridlés  et  las  exagérations  pour  la 
forme  et  pour  le  fond. 

Une  autre  lettre,  datée  du  2i  juin  1850,  est  écrite  sons  Fem- 
pire  de  sentiments  plus  tristes.  «  J'ai  eu,  dit4l,  une  vie  difi- 
«  cile  ;  et  c'est  sans  doute  à  cela  que  je  dois  d'avoir  t)eaucoup 
«  plus  vieilH  que  vous.  Peut-être  môme  ne  suis-je  pas  au  bout 
«  de  mes  tribulations  ;  car  ma  pauvre  petite  fortune  vient  de 
«  recevoir  des  atteintes  qui  vont  me  forcer  &  restreindre  mon 
«  existence,  déjà  très-bornée.  H  serait  possible  même  que 
«  vous  fie  me  trouviez  plus  à  Passf,  quand  vous  reviendrez 
«  visiter  notre  capitale...  Ma  santé  n'est  pas  très-bonne  dans 
«  ce  moment  ;  mais  le  mal  que  j'éprouve  n'aura  pas  de  suite  ; 

(1)  Notre  liltéralure  est  folle. 

Fais-la  rougir  par  tes  travaux  : 

De  meurtres  elle  tient  école , 

Et  pousse  à  des  Werther  aovveaax. 

Onreatend,  d'excès  assouvie. 

Ed  vers ,  en  prose ,  s'essoulBer 

A  décourager  de  la  vie 

Ceux  qu'elle  devrait  consoler. 

{Lettre  ^B.Wi\hem,i9M^) 

Combien  je  hais  la  vaine  pompe 

De  tous  nos  vers  retentissants! 

Faut-il  qu'ainsi  l'on  te  corrompe, 

0  langue  si  chère  au  bon  sens  ! 

Si  tu  subis  la  loi  hautaine 

De  tous  nos  bruyants  novateurs , 

Bientôt  Racine  et  La  Fontaine 

Auront  besoin  de  traducteurs ,  etc. 
(Le  Tambour  major ^  U  un  jeune  critique.)  ^  Demiéret  CKoMone, 
«  Il  faut  se  souvenir  que  je  réfléchissais  ainsi  avant  Tapparition  de  TÉcole 
«  nouvelle  (en  littérature]  qui  a  changé  tout  cela,  comme  dit  le  Médecin 
«  malgré  lui.  »  [Ha  biographie^  p.  187,  pubHcatlon  posUiumede  1887.) 
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«  d'ailleore,  pauvreté  et  maladie  sont  de  vieiHea  conDaissanees 
«  dont  les  retours  ne  m^attristent  pas,  grAoe  au  ciel.  » 

FAchenses  conuaissaDoes^  pourtant,  qudqu^elles  se  soient 
assises  au  foyer  de  bien  des  hommes  célèbres  ! 

L'une  d'elles,  la  maladie,  vint  aussi  visiter,  à  peu  de  temps 
de  là,  le  correspondant  de  Béranger,  et  celui-ci  résolut  de  se 
débarrasser  au  plus  vite  de  sa  présence  importune.  Il  réussit 
assez  bien  dans  cette  difficile  entreprise,  et  il  donna  immédia- 
tement avis  de  son  succès  au  chansonnier,  certain  de  lui  faire 
partager  sa  joie.  Celui-ci  n'était  pas  alors  en  veine  de  bonheur. 
Des  motifs  d'économie  le  forçaient  de  quitter  sa  tranquille 
retraite  de  Passy,  et  il  rentrait  dans  Paris  a  par  la  barrière 
dTofer  ;  ce  qui  n'était  pas  de  trop  bon  augure,  »  pour  venir 
demeurer  rue  d'Enfer,  113,  pension  bourgeoise.  C'est  d'une 
maison  de  campagne,  La  Cellc-Saint-Cloud,  où  il  était  allé  pas- 
ser quelques  jours  pendant  qu'on  le  déménageait,  qu'il 
répond  : 

«  Il  n'y  a  que  vous,  mon  cher  revenant,  pour  ressusciter 
«  d'une  façon  aussi  gaillarde.  Je  doute  que  Lazare,  à  la  sortie 
«  du  tombeau,  ait  été  capable  de  couplets  aussi  gais  que  ceux 
«  que  vous  m'envoyez.  « 

La  lettre  était  en  effet  entremêlée  de  couplets  où  les  idées  les 
plus  lugubres  revêtent  une  forme  assez  rassurante.  On  en 
jogera  par  le  spécimen  que  voici  : 

Qu*est  donc  la  mort?  En  Térité , 
Ce  roi  de  la  terre,  cet  homme, 
Tous  les  matins  ressuscité , 
N'était-il  pas  mort  dans  son  sommet 
Qui  peut  savoir  si  c'est  pour  bon, 
Croyons  plutôt  que  c*est  pour  rire  ; 
Narguons  le  nautonier  Caron , 
Les  sombres  bords  et  son  navire. 

Sage ,  philosophe ,  savant, 
Et  vous  aussi ,  puits  de  science. 
Qui  des  règles  du  rudiment 
Cassiez  la  tète  k  notre  enfance , 
Du  cercle  cherchez  le  carré, 
Tout  bonnement,  sur  ma  futaiUe; 


}bw. 
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Je  le  fris  serrer  k  mon  gré,  ,^ 

De  pear  que  mon  Tin  ne  s*en  aille,  i 

Je  bois  du  Tin  k  Sofis-S'ouet; 

Rue  des  BoDS-Enfants  Je  me  loge; 

Et  mon  régime ,  Dieu  merci , 

À  toujours  retardé  rborioge. 

Hé!  que  mimporte  qulcl-bas 

L'on  s'occupe ,  comment  et  comme... 

Je  vis  et  je  prends  mes  ébaiB 

Etf  attends  gatment  le  grand  somme. 

Des  couplets,  qui  succédèrent  à  ceux*ci|  n'eurent  pas  le 
même  succès  auprès  de  Béranger,  incapable  de  dissimuler  ses 
sentiments  sous  une  approbation  banale  et  mensongère.  Son 
ami  d$  la  Sarlhe  avait  composé  une  cbanson  pour  fêter  Tinau- 
guration  d'une  maison  de  campagne,  et  il  lui  avait  communi- 
qué son  œuvre,  en  le  priant  d'y  faire  les  corrections  néees- 
alres.  Mois,  hélas!  les  allusions  païennes  abondaient  dans  ces 
vers,  où  Ton  voyait  TAurore  précédant  le  char  d'Apollon,  tout 
comme  dans  le  famoux  plafond  du  Guide,  et  Béranger  n'était 
rien  moins  que  mythologiste.  Aussi  ne  put-il  se  retenir,  et 
éclata-il  en  ces  termes  :  <k  J'aurais  voulu  arranger  votre  dian- 
«  son  avec  de  légères  a)rrections;;  mais  impossible  !  Il  m'a 
«  fiilhi  refaire  le  tout  à  In  hâte...  Je  me  suis  donc  fait  votre 
«  collaborateur,  et  vous  renvoie  notre  chef-d'œuvre,  en  vous 
•  promettant  de  garder  le  secret  le  plus  absolu ,  car  nous 
a  avons  fait,  à  nous  deux,  de  très-mauvaise  besogne.  » 

Nous  ne  nous  sommes  pas  cru  obligé  à  tant  de  discrétion, 
et  nous  avons  donné  cette  pièce  dans  la  collection  des  lettres,  à 
la  fin  du  recueil.  Elle  n'a,  du  reste,  rien  de  très-saillant, 
parce  que  le  poète  a  voulu  conserver  les  idées  et  même  quel- 
ques vers  de  son  collaborateur.  Ce  qu'il  a  impitoyablement 
biffé,  ce  sont  les  métaphores  mythologiques,  dont  il  a  anéanti 
jusqu'à  la  trace. 

Ceci  se  passait  h  la  fin  de  1850.  Un  mois  avant,  les  journaux 
avaient  a  nnoncé  la  mort  de  Béranger,  et  cette  fausse  nouvelle, 
h'ompant  M.  Bruson,  Tavait  profondément  affligé.  Le  poète 
lui-même  vint  le  tirer  d'erreur,  et  le  gourmander  de  sa  cré- 
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dQÏité.  «  ComœeDt  voos,  lui  écrit-il,  qui  avez  ile  Texpériçooe,, 

•  ponvez-vous  donner  crédit  à  ce  que  disent  les  journaux  ?  » 
Cependant  ceux-ci  purent  prendre  leur  revanche  Tonnée  sui- 
vante, et  publier  que  Béranger  était  gravement  malade,  sans 
encourir  un  démenti.  Lui-même  fut  forcé  de  confesser  à  son 
correspondant  que,  cette  fois,  ils  n'avaient  trompé  pei*sonne, 
et  il  dut  a  faire  sa  lettre  courte,  par  ordonnance  du  médecin.  » 
Il  annonçait  en  même  temps  un  nouveau  changement  de  domi-^ 
die,  sa  pension  bourgeoise  de  la  rue  d'Enfer  se  transfiortant 
avenue  Chateaubriand,  n*  S,  à  Beaujon.  a  Je  vais  percher^ 
au  cinquième  étage»  écrit-il  ;  aujourd'hui  mes  jambes  ne  me 
permettraient  pas  de  monter  cent-dix  marches;  j'espère 
qu'elles  se  rétabliront  pour  faire  celte  ascension  journalière.  » 
(l*' juillet!  851.) 

Béranger  ne  connaissait  point  encore  personnellement,  mais 
seulement  par  ses  lettres,  son  correspondant,  qu'il  appelait 
parfois  «  son  cher  inconnu.  »  Celui-ci  manifesta  l'intention 
d'aller  lui  rendre  visite  à  Paris  ;  et  le  chansonnier,  qui  se  pro- 
posait alors  d'aller  en  Normandie  voir  son  vieil  ami  Dupont  de 
l'Eure,  ne  voulut  cependant  point  perdi*e  Toccasion  de  lui 
presser  la  main  et  de  compléter  sa  connaissance.  Il  lui  adressa 
celte  aimable  invitation  :  «  Je  ne  pourrai  vous  offrir  que  le 
«  dîner  de  la  pension  bourgeoise  où  nous  vivons,  moi  et  l'amie 

•  de  soixante-douze  ans ,  qui  tient  mon  petit  ménage  ;  dîner 
«  qui  est  plus  sain  que  recherché.  Que  tout  cela  ne  vous  effraie 
«  pas  trop  :  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  prévenu  d'avance. 
«  Ce  n'est  plus  le  chansonnier  que  vous  trouverez ,  mais  le 
«  pauvre  philosophe;  toutefois,  vous  ne  le  trouverez  pas 
«  encore  indigne  de  trinquer  avec  vous  et  Madame ,  si  vous 
«  n'êtes  pas  trop  difficile  sur  la  qualité  des  vins.  » 

L'entrevue  eut  lieu  dans  le  mois  de  septembre  ;  les  deux 
amis  se  virent  tous  les  jours,  et,  après  la  séparation,  les  rela- 
tions épistolaires  n'en  devinrent  que  plus  affectueuses  entre 
eux.  De  là  des  coiffidences  auxquelles  les  lettres  précédentes  ne 
nous  avaient  pas  encore  habitués.  Peu  de  temps  avant  le 
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2  décembre  1831,  Déranger  écrit  à  H.  Brason,  qai  sans  doute 
Iiîi  avait  fait  part  de  ses  craintes  au  sujet  de  la  politique  :  a  A 
«  la  Ferté,  on  en  sait  autant  qu'à  Paris  sur  Pavenir  qui  se 
«  prépare,  avenir  qui  défie  tous  les  prophètes.  Ne  vous 
«  brouillez  pas  la  tète  de  tout  cela.  Dans  les  temps  comme  les 
a  nôtres,  il  faut  se  faire  fataliste  et  attendre.  » 

Ailleurs  il  s'écrie  :  «  Hélas  I  je  ne  le  vois  que  trop,  je  ne 
«  suis  pas  né  pour  une  vie  tranquille,  et  je  monn*ai  au  milieu 
«  des  tracas  de  tout  genre.  »  Ce  qui  faisait  alors  son  soud, 
«  c'étaient  des  victimes  des  troubles  politiques,  t  malheureux 
qu'il  plaignait,  mais  auxquels  il  ne  pouvait  rendre  autant  de 
services  qu'il  l'aurait  voulu  ;  ■  et  il  ajoute  :  a  Puisse  mon  nom 
«  ne  pas  vous  porter  malheur  ;  on  vient  de  TefTacer  à  Nancy, 
«  sur  une  place  publique,  en  me  disant  force  injures,  qu'on 
«  a  répétées  ici  :  Gare  à  la  Bérangerie.  »  C'est  ainsi  qu'il  ap- 
pelait le  Parnasse  champêtre  dont  H.  Bruson  lui  avait  octroyé 
la  présidence. 

Cependant  cet  ami  dévoué,  prenant  occasion  des  chagrins 
du  poète,  s'efforçait  de  l'attirer  près  de  lui.  Musieurs  lettres 
du  chansonnier  témoignent  des  instances  et  des  démarches  qui 
furent  faites  pour  l'amener  à  la  Ferté  (i).  Mais  il  avait 
«  horreur  des  voyages,  •  et  il  résista,  malgré  tout  le  regret 
qull  eut  de  ne  pouvoir  se  rendre  où  Tamitié  l'appelait.  Sa  cor- 
respondance annonce  aussi  du  découragement  et  de  la  tristesse. 
Ses  soixante-douze  ans  ont  mis  fin  &  sa  verve.  «  J'ni  beau 
«  frapper  sur  la  tonne,  s'écrie-t-il,  elle  sonne  le  creux .  J'espé* 
«  rais  pourtant  rimailler  jusqu'à  mon  dernier  jour.  0  vieil- 
«  lesse  ennemie!  »  (décembre  1852.  ) 

En  18S3,  il  se  plaint  encore  de  vieillir;  sa  marche  devient 

(1)  D'après  les  promesses  que  Béranger  avait  ftites,  ^  Paris,  rannée  pré- 
cédente, son  voyage  k  la  Ferté  paraissait  chose  certaine ,  et  Tun  de  nos 
amis  se  proposait  même  de  lui  adresser,  sur  place,  quelques  couplets  de 
circonstance ,  dont  il  eût  apprécié  le  senUment  bienveillant.  Nous  don- 
nons ,  ^  la  fin  du  recueil,  cette  chanson  qui  résume,  d'one  manière  aussi 
aimable  que  spirituelle,  et  les  reproches  qu'on  est  fondé  ^  lui  adresser,  e( 
es  excuses  qu*on  peut  trouver  pour  pallier  ses  torts. 
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plus  pesante  ;  il  ralentit  le  pas  ;  il  est  Toroé  de  renoncer  roéine 
à  aller  visiter  son  bon  vieil  ami  Dupont  de  TEure,  qui  ne  s^irt 
phis,  et  s'il  n'avait  pas  des  démarches  à  faire  «  pour  Tun  et 
pour  Pautre,  proscrits,  prisonniers/gens  à  court  de  pain,  »  il 
resterait  au  logis  des  semaines  entières  :  il  est  vrai  qu'il  habite 
an  cinquième  étage,  et  qu'il  aura  soixante-treize  ans  dans 
quelques  jours  (  le  19  août  ;  sa  lettre  est  du  13). 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  il  dit,  à  propos  de 
violettes  qu'il  a  trausplantées  :  «  Il  n'y  a  que  nous,  pauvi^es 
«  vieillards,  qui  ne  reprenons  plus,  même  quand  on  nous  met 
t  en  terre!  ■  Tristes  pressentiments,  fâcheux  pronosiics  1 

Dix  mois  plus  tard,  le  27  août  1854,  il  écrit  encore  :  «  J'ai 
«  cru  faillir  à  ma  fête  et  aux  quelques  amis  qui,  comme  vous, 
t  songent  encore  à  me  la  fêter;  mais  j'ai  tenu  bon,  et  le 
«  19  août  s'est  passé  joyeusement.  • 

Cependant ,  malgré  ce  langage  de  mauvais  augure,  et  ces 
annonces  menaçantes,  il  devait  survivre  à  son  ami,  qui,  bien 
que  plus  fort  en  apparence,  lui  fut  subitement  enlevé  avant  la 
Toussaint  de  la  même  année.  Béranger  était  malade  alors; 
de  plus,  il  était  forcé  à  un  déménagement  lorsqu'il  reçut  la 
fetale  nouvelle.  Néanmoins,  il  se  héta  de  témoigner  a  H"**'  Bru- 
son  tout  le  chagrin  qu^l  ressentait  personnellement  d'une  telle 
perte,  et  la  grande  part  qu'il  prenait  à  sa  douleur.  C'est  la  der- 
nière lettre  du  recueil. 

Dix-huit  mois  après  la  mort  de  son  mari,  celte  dame  fit  un 
voyage  à  Paris  et  alla  voir  Béranger.  Il  habitait  alors  le  n^  5 
de  la  rue  de  Vendôme,  quartier  du  Temple,  où  il  est  mort.  Il 
la  reçut,  tout  souffrant  qu'il  était  déjà  ;  mais  son  état  de  mala- 
die ne  lui  permit  pas,  à  son  grand  regret,  de  rendre  cette 
visite.  Depuis  cette  époque,  sa  santé  alla  toujours  en  déclinant 
jusqu'à  sa  fin. 

PARAGRAPHE  III. 

Ifaintenant  que  la  postérité  a  commencé  pour  Béranger; 
qu^nn  jugement  plus  impartial  et  plus  dégagé  des  passions  du 
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mMient  peut  être  porté  sar  lui^  il  semble  que  la  publicatioo  de 
docameots  tendant  à  le  Taire  connaître  aéra  de  ropporlnnilé.  Il 
y  a  plus  :  une  certaine  joslioe  doit  engager  a  entr^H^ndre 
cette  publication^  si  elle  peut  apporter,  dans  la  cause,  un 
lémcMgnage  en  sa  Taveur  ;  et  c'est  ce  que  fera  la  oonespon- 
dance  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Pour  notre  part,  nous 
Tavouons,  Thomme  que  cette  correspondance  nous  révèle 
nous  a  paru  si  diiïérent  de  celui  que  les  chansons  nous  iai- 
saienl  supposer ,  que  nous  ne  pouvons  dissimuler  notre  sur^ 
prise*  surprise  que  nous  sommes  heureux  de  constater  et  de 
Taire  partager  à  d'autres.  On  a  souvent  parlé  des  qualités  per- 
sonnelles de  Béranger  :  c'est  vrai  ;  mais  cette  bonne  réputa- 
tion pouvait  être  attribuée  à  Tesprit  de  parti  ou  à  des  amitiés 
trop  indulgentes  :  on  ne  le  connaissait  que  sur  la  Toi  d'nutrui., 
Ici  lui-même  se  Tera  voir  à  nous  sous  un  jour  des  plus  Tavo- 
rables.  Les  sentiments  nobles  et  généreux,  qu'il  essaie  de  dégui- 
ser encore  sous  une  Torme  légère,  se  trahissent  malgré  lui  dans 
ses  lettres.  11  s'inquiète  «  si  le  pain  est  toujours  cher  dans  le 
pays  de  son  correspondant,  et  comment  on  peut  s'y  nourrir. 
Tous  les  gueux,  tous  les  affligés  s'accrochent  à  lui.;  ils  en  Tout 
leur  homme  d'aTfaires,  et  son  seul  regret,  c'est  que  ses  jambes 
ne  lui  permettent  presque  plus  d'élre  à  leur  service...  Si  tout 
le  monde  était  heureux,  il  le  serait  aussi.  •  (Lettre  2i«.) 

Tendances  charitables  et  chrétiennes,  qui  n'annoncent  point 
l'égoïste,  et  qui  sont  bien  éloignées  des  sentiments  de  Tantique 
disciple  d'Epicure  : 

Suave  mari  magno,  tnrbantibns  squon  TenUs, 
E  terra  magnum  alterius  spectarc  laborem. 

Lucrèce. 

Que  j'aime,  dans  Torage,  k  contempler  du  port 
L'effort  du  nautonicr  luttant  contre  la  mort  ! 

Il  faut  savoir  gré  aussi  à  Béranger  de  la  simplicité  et  de  la 
modestie  dont  il  fait  preuve  :  il  est  impossible  de  tirer  moins 
vanité  d'une  célébrité  réelle.  On  se  rappelle  cette  charmante 
comparaison  qu'il  fait,  dans  la  première  de  ses  lettres,  «  des 


•  » 
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i^  petitei  gloires  parisieoDes  avec  les  feux-follets  qui  ne  troQ- 
«  peoi  que  ceux  qui  les  considèrent  de  loin.  »  Il  y  revient, 
dans  la  seconde^  sans  vouloir  se  regarder  même  comme  feu- 
follet.  Béranger  fait  exception  parmi  les  littérateurs  de  notre 
Ige.  Beaucoup  de  ceux-ci  posent  et  ont  quelque  chose  de  théâ- 
tral. Chez  lui,  rien  de  pareil;  il  est  simple,  à  la  façon  du 
grand  siècle ,  du  xvu* ,  pour  lequel  il  professe  une  si  pro- 
fonde admiration  (1),  naturellement  et  sans  ostentation.  S'il 
avait  moins  d'esprit,  il  ressemblerait  tout  h  fait  à  La  Fontaine, 
avec  lequel  il  a,  du  reste,  une  grande  analogie  :  même  origina- 
lité dans  le  génie,  qui  ne  relève  que  de  lui-même;  naturel  ^al 
des  deux  côtés.  Chez  Tun  comme  chez  Tautre,  le  tour  de 
phrase  est  piquant  et  incisif,  le. trait  inattendu  et  acéré.  Beau* 
coup  de  chansons  de  Bérangcr  ressemblent  fort  à  des  apologues; 
il  ne  leur  en  manque  que  le  nom.  Aussi,  est-ce  sans  surprise 
que  nous  avons  rencontré  dans  une  de  ses  préfaces  (2)  la 
preuve  de  ses  sympathies  pour  le  fabuliste,  et  de  Tintention 
qn*il  a  eue  de  le  prendre  pour  modèle.  Tous  deux  encore  sont 
tombés  dans  les  mêmes  erreurs  morales,  à  la  difrérence  près 
des  époques,  et  Tonl  regretté  de  même  à  la  fin.  Il  faut  espérer 
et  souhaiter  pour  le  chansonnier  ce  qui  est  arrivé  pour  La 
Fontaine:  l'oubli  de  productions  qui  sont  autant  de  fautes,  qui 
n^ajoutent  rien  à  sa  célébrité  littéraire  et  ne  feraient  que  pi*o- 
faner  sa  mémoire. 

On  se  demande  comment  cet  homme  qui,  dans  une  corres- 
pondance intime  et  franche,  nous  apparaît  vraUnent  bon,  plein 
de  sens,  a  pu  descendre  jamais  jusqu'à  livrer  au  public  des 
pièces  comme  celles  qui  souillent  ses  œuvres  complètes  ;  car  il 
faut  du  temps,  lorsqu'on  a  parcouru  ce  recueij,  pour  repren- 
dre un  certain  cakne  et  retrouver  de  l'indulgence.  Sans  doute, 
l'exemple  de  l'époque  oii  s'est  écoulée  sa  jeunesse,  l'absence 
d'une  éducation  morale,  si  rare ,  si  dirCcile  au  temps  où  il  a 
grandi,  peuvent  expliquer  et  excuser  un  peu  le  désordre  des 

(1)  Benières  ChansoDS,  IS^.  Préface. 

(^  OËavres  oomplètes ,  nouveUe  édlUon.  Paris,  PerroUn,  iWl. Préface, 

T.  XIV.  —  4*  trim.  de  1859.  23 
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notions  morales ,  et  cel  étrange  chaos  de  bieo  et  de  mal  qoi 
forme  ses  principes;  mais  ces  considéra  lions  n  expliquent  pas 
tout,  et  il  y  a  des  choses  que  je  m'étonne  de  rencontrer  encore. 
Est-ce  l'auteur  qui  est  le  seul  coupable?  Est-ce  sur  lui  que  doit 
peser  toute  la  responsabilité  de  la  faute?  Je  crois  assez  con- 
naître les  Ycritables  sentiments  de  Béranger  par  ses  lettres, 
pour  répondre  :  Non.  Ne  voit-on  pas,  dans  ses  œuvres  com- 
plètes, de  ces  notes  où  réditeur  prend  soin  de  nous  avertir  que, 
pour  produire  au  grand  jour  certaines  pièces,  on  a  dû  forcer 
la  main  à  l'auteur;  et  celui  ci.  dans  sa  Biographie^  ne  nous 
ditnl  pas  que  ses  éditeurs  n'auraient  pas  voulu  se  prêter  à  des 
suppressions,  lors  des  réimpressions?  Sans  doute  il  n'est  pas 
convenable,  pour  un  poète,  de  passer  les  bornes,  en  fait  d'ins- 
pirations folles,  même  dans  le  cercle  de  Tintimilé;  mais 
«  mettre  le  public  dans  la  confidence  de  ses  folies,  »  pour  nous 
servir  des  termes  employés  par  Béranger  lui'-même,  c'est  bien 
autre  chose;  et  en  usant  d'une  influence  quelconque  pour  ren- 
gager à  divulguer  des  chansons  plus  que  regrettables,  non-seu- 
lement on  se  rend  coupable  envers  les  lecteurs ,  mais  envers 
lui.  N'est-ce  donc  pas  faire  tort  h  sa  réputation,  que  de  grossir 
son  recueil  de  ce  qui  doit  le  déparer? 

Béranger  s'est  quelquefois  préoccupé,  non  sans  raison,  des 
graves  reproches  qu'on  peut  lui  adresser  au  nom  de  la  religion 
et  de  la  morale  :  il  tourne  ordinairement  la  question  d'une 
manière  plaisante,  mais  la  légèreté  du  ton  déguise  mal  une 
inquiétude  réelle  :  on  sent  qu'il  veut  se  faire  illusion  à  lui- 
même.  Dans  la  publication  posthume  «  Ma  biographie^  »  sa 
défense  est  plus  sérieusement  présentée.  Il  prononce  même  les 
mots  de  révision  et  de  correction,  mais  il  ne  les  croit  pas  pra- 
ticables; selon  lui,  «  l'impression  est  produite,  on  nepotirrait 
la  détruire  ;  puis  il  est  impossible  de  faire  des  suppressions 
dans  les  nouvelles  éditions ,  attendu  que  les  éditeurs  ne  vou- 
draient pas  s'y  prêter  ;  d'ailleurs,  la  nature  des  productions, 
leur  frivolité  même  en  diminue  le  danger,  etc.  »  Toutes  ces 
excuses  ne  sont  guère  plausibles,  sans  doute;  mais  leur 
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ensemble  prouve  que  l'auteur  a  subi  une  influence  dont  il  n'a 
pas  su  s'arfranebir.  Souhaitons  qu'il  soit  plus  heureux  après  sa 
mort,  et  qu'une  main  amie  rende  à  sa  mémoire  le  service, 
d'accomplir  ce  qu'il  n'a  pas  eu  la  force  d'entreprendre,  et  ce 
qu'il  a  dû  souvent  regretter  de  n'avoir  pas  fait.  Ses  œuvres, 
choisies  avec  soin  et  intelligence»  enrichiraient  notre  littérature 
d'un  nouveau  trésor  et  de  pièces  charn\antes,  aujourdhui 
trop  mal  accompagnées  pour  qu'il  soit  prudent  à  toute  espèce 
de  personnes  de  les  aboi*der  (  I  ) . 

11  semble  qu'aujourd'hui  on  ait  une  tendance  à  juger  du 
mérite  d'un  écrivain  par  le  nombre  et  la  dimen^iion  de  ses 
volumes.  C'est  une  fâcheuse  erreur,  que  les  éditeurs  d'œuvres 
complètes  n'ont  garde  de  contrarier.  Virgile,  Borace,  Boileau, 
La  Fontaine,  etc.,  tiennent  à  l'aise  dans  un  in-i2  :  un  volume 
de  même  format ,  contenant  toutes  les  bonnes  productions  de 
Béranger,  sufGrait  pour  l'immortaliser  et  justifier  le  beau  nom 
de  poète  national,  consacré  par  le  témoignage  de  ChAleau-' 
briand  :  or,  ce  titre,  les  honnêtes  gens  ne  pourront  jamais  l'ac- 
corder à  l'auteur  représenté  par  a  les  œuvres  complètes.  » 
Les  Enfants  de  la  France^  Le  cinq  ifai,  VaterloOy  Le  vieux 
Drapeau j  Le  vieux  Sergent ^  la  sainte  Alliance  des  peuples.  Le 
chant  du  Cosaque,  Les  étoiles  qui  filent  ^  Les  Hirondelles,  etc. 
(je  cite  ces  chansons,  parce  qu'elles  se  présentent  les  premières 
à  ma  mémoire),  voilà  de  vrais  titres  de  gloire,  qu'on  ne 
devrait  point  ternir  en  les  accolant  aux  douteuses  inspirations 
de  la  passion  folle  ou  de  l'esprit  de  parti. 

Béranger  est,  avant  tout,  le  chantre  de  la  patrie  et  du  grand 
homme,  à  la  façon  de  Tyrtée  et  de  Pindare.  Lui-même  lo 
sentait  aussi,  quand  il  s'écriait  : 

Vierges  d*Athènes 

Hélez  ma  cendre  aux  cendres  de  Tyrtée  ! 

(Le  Voyage  imaginaire  y  1884.) 

(t)  Béranger,  dans  la  dernière  année  de  sa  Tie,  a  élérobjet  d*un  auguste 
intérêt,  dont  ses  qualités  réelles  le  rendaient  digne.  Combien  il  serait 
désirable  que  cet  intérêt  ne  s*arré(àt  point  ^  la  mort  du  poète,  etqull 
rendit  possible  une  nouvelle  édition  de  ses  œufret,  aooesiible,  sans 
danger,  k  un  plus  grand  nombre  de  personnes! 
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Que  son  nom  reste  donc  pur  et  attaché  d*une  manière  impé- 
rissable au  souvenir  de  noire  gloire  et  de  nos  revers!  C'est 
notre  souhait  ;  c'est  aussi  le  dernier  des  siens  (  I  )• 

Ces  oonsidératioDs,  qui  dous  ont  entraîné  loin  de  notre  pu- 
blication, nous  y  ramènent  aussi  ;  car  c'est  là  que  nous  retrou- 
verons Texprcssion  de  ses  derniers  sentiments.  Les  chansons 
qu'il  a  laissées  ù  sa  mort  viennent,  il  est  vrai,  de  paraître  ; 
mais  elles  s*arrètent  h  1851,  et  la  préface  du  livre  est  plus 
vieille  encore  de  neuf  ans.  Ainsi,  ses  lettres,  qui  commencent 
è  1848,  nous  renseigneront  sur  la  période  où  su  muse  reste 
muette,  et  elles  le  feront  plus  sincèrement  que  des  vers  è 
l'adresse  du  public;  car  si  la  poésie,  et  sa  sœur  la  fantaisie,  y 
brUlenl  de  tout  leur  éclat,  le  bon  sens,  la  raison,  la  franchise, 
se  trouvent  plulôt  dans  sa  correspondance,  et  surtout  dans  une 
correspondance  destinée  par  sa  nature  à  i*ester  ignorée. 

Celle  qui  va  suivre  a  encore  un  autre  avantage  :  non-seule- 
ment elle  fournit  des  détails  intimes  et  touchants  sur  les  der- 
nières années  de  la  vie  du  poète,  et  des  matériaux  précieux 
pour  sa  biographie,  mais  elle  est  le  complément  du  volume  dont 
nous  parlions  tout  à  Theûre,  Les  dernières  Chansons.  Quelques- 
unes  de  ces  pièces  sont,  en  effet,  citées  ou  s'expliquent  par  ces 
lettres. 

An  point  de  vue  littéraii*e,  elles  ont  aussi  leur  valeur,  car, 
bien  que  sans  prétention  et  sans  apprêt ,  tut  Tesprit  de  Béran- . 
ger  s'y  trouve.  Pour  nous,  c'est  avec  un  vif  intérêt  que  nous 
avons  feuilleté  cette  correspondance  de  sept  années ,  roulant 
souvent  sur  des  sujets  futiles,  mais  qu'une  imagination  riche  et 
Céconde  a  su  revêtir  d'une  forme  séduisante,  sans  apparence  de 
recherche  et  d'efforts. 

Le  lecteur  voudra  bien  nous  permettre  de  lui  en  esquisser 
encore  l'aspect  matériel.  Ces  lettres  sont  toutes  d'un  seul  jet, 
sans  corrections  ;  récriture  en  est  très-ferme  et  très-nette;  c^est 
de  l'audenne  coulée.  Nous  avons  i*emarqué  quelques  roots  con- 
servant la  vieille  orthographe  :  z  pour  s,  y  pour  t,  etc.  Point  de 

(t)  Dernières  Chansons  de  Béranger.  Paris,  4857.  Àdieu^ 
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soreharges  ni  de  ratures,  à  de  très-rares  exceptious  près  ; 
DoHe  apparence  de  désordre  ;  tout  est  à  sa  place  et  disposé 
avec  méibode  ;  jamais  la  date  n'est  omise ,  ni  le  lieu  où  la 
lettre  a  été  écrite,  indices  d'un  esprit  clair  et  d'habitudes  soi- 
gneuses. Ces  appréciations,  se  rapportant  à  un  chansonnier, 
peuvent  sembler  paradoxales ,  mais  elles  n'en  sont  pas  moins 
fondées  et*  confirmées  par  le  témoignage  de  ceux  qui  l'ont 
conno.  Ses  procédés  littéraires  eux-mêmes  n'échappent  pas  è 
nos  réfiexions.  Béranger  ne  donnait  rien  au  hasard  de  Timpro- 
visalion  ni  è  l'inspiration  du  moment  ;  il  suivait  le  précepte  de 
BoiieaUy  laissait  dormir  pendant  un  certain  temps  son  œuvre 
achevée;  puis  la  reprenait  pour  la  corriger  sans  indulgence,  et 
la  relaire  souvent  presque  en  entier.  C'est  amsi  qu'on  travaille 
poar  la  postérité. 

L'œuvre  d'un  jour  disparait,  et  ce  qui  vient  vile  s^en  va  de 
même» 

!..  CHARLES 

La  Ferlé-Bernard^  janvier  1858. 

PREMIÈRE  LETTRE. 

Je  sois  bien  touché ,  Monsieur ,  des  choses  flatteuses  que 
vous  m'écrivez,  et  quoique  mon  esprit,  toujours  un  peu  caus- 
tique, me  force  à  sourire  de  votre  exaltation  louangeuse,  je 
voos  prie  de  me  croire  très-reconnaissant  des  témoignages  de 
sympathie  que  vous  me  prodiguez. 

Certes,  Monsieur,  si  j'étais  le  moins  du  monde  voyageur, 
j'irais  mettre  à  profit  vos  offres  d'hospitalité  et  jouir  des  agré- 
ments de  votre  habitation,  en  dépit  du  Parnasse  que  vous  y 
avez  transplanté.  Malheureusement  je  ne  sais  plus  me  déran- 
ger. Aossi  est-ce  bien  à  mon  grand  regret  que  des  raisons 
d'éeonomie  me  forceront  bientôt  sans  doute  de  quitter  ma 
retraite  de  Passy  et  de  m'éloigner  davantage  de  Paris.  Soyez 
sûr  que  le  voyage  ne  sera  que  de  quelques  lieues.  C'est  assez 
poornn  vieillard. 

Plaignez-moi,  Monsieur,  d'avoir  des  goûts  aussi  sédentaires, 
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qui  me  i)riveot  d'aller  vous  serrer  la  main  et  manger  wr  place 
l*excellent  gibier  de  voa  campagnes.» 

Je  vous  remercie  des  échantillons  que  vous  avei  bien  voulu 
m'envoyer ,  et  dont  se  sont  fort  régalés  quelques  amis ,  peu 
habitués  à  trouver  pareille  chère  à  la  maison. 

Puissiez-vous ,  Monsieur ,  jouir  longtemps  d'un  tranquille 
bonheur  dans  votre  ermitage,  et  puisse  ce  bonheur  vous  ensei- 
gner à  ne  pas  trop  admirer  les  petites  gloires  de  la  capitale, 
feux-follets  qui  ne  trompent  que  ceux  qui  les  considèrent  de 
loin. 

Avec  mes  remerclments,  Monsieur,  recevez  Tassurance  de 

ma  plus  parfaite  estime. 

Votre  dévoué, 

BÉRANGER. 

Passy,  i6  octobre  1848. 

!!•  LETTRE. 

Vous  trouverez  sans  doute,  Monsieur,  que  j'ai  bien  lardé  5 
vous  lomercîer  de  votre  dernier  envoi.  Je  vous  le  confesse,  je 
deviens  paresseux  pour  écrire  :  il  ne  me  manquait  plus  que 
cela  en  fait  de  paresse. 

Vous  pouvez  croire  facilement  que  votre  bourriche  avait 
reçu  Taccueil  qu'elle  méritait.  Veuillez  le  dire  à  ceux  de  vos 
bons  voisins  qui  vous  ont  aidé  à  lo  remplir  «  et  chargez-vous, 
Monsieur,  de  leur  en  faire  mes  remerclments. 

Vous  êtes  sûr  que  si  jamais  Tenvie  de  courir  les  champs  me 
vient  prendre,  je  tournerai  mes  pas  vers  la  Roche  {sic)  Ber- 
nard, mais  je  vieillis  trop  pour  espérer  ce  plaisir. 

Je  suis  touché,  Monsieur,  comme  je  dois  l'être,  des  marques 
d'estime  que  vous  me  prodiguez.  Vos  jolis  et  spirituels  couplets 
me  prouvent  pourtant  que  vous  vous  mettez  en  révolte  contre 
l'opinion  que  j  ai  de  moi-même  et  de  mes  œuvres.  Je  suis  trop 
bon  prince  pour  m'en  fâcher  contre  \ous.  Je  regrette  néan- 
moins de  n'être  pas  feu-follet^  pour  me  transporter  dans  votre 
habitation ,  afin  de  vous'éviler ,  Monsieur ,  la  peine  d'en  faire 
faire  la  peinture,  ainsi  que  vous  paraissez  en  avoir  Tintention. 
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Evilez  cette  dépense  :  je  vois  votre  retraileen  imagiDalîoii,  et, 
dp  plus,  je  vous  y  vois  aussi  heureux  que  je  le  souhaile. 

Avec  mes  remerotmeots ,  Monsieur  ^  recevez  la  nouvelle 
assurance  de  mon  affection  toute  dévouée.  B. 

Possy*  26  novmbre  1848. 

m*  LETTRE. 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  de  ne  vous  avoir  pas  plus  tôt 
remercié  de  la  bourriche  que  vous  m'avez  envoyée.  Depuis 
plus  de  quinze  jours  je  suis  souffrant,  et  le  malaise  me  rend 
plus  qu'à  l'ordinaire  paresseux  d'écrire. 

El  puis ,  à  peine  ai- je  pu  goûter  aux  excellentes  choses  que 
vous  m'avez  fait  parvenir.  Toutefois,  je  n'ai  rien  laissé  passer 
sous  mes  yeux  sans  y  donner  un  coup  de  dent,  et  sans  propo* 
ser  aux  amis,  qui  en  profitaient  mieux  que  moi^  de  boire  à  la 
santé  de  l'expéditeur  ;  ce  que  tous  ont  fait  à  cceur-joie. 

Recevez  donc  tous  mes  remerciments  ;  et  veuillez  bien , 
Monsieur,  en  faire  part  à  H*"*  Bruson,  dont  les  poires  sont 
parfaites.  Comme  c'est  le  fruit  que  je  préfère,  on  m'en  garde, 
que  prochainement  je  pourrai  croquer  en  dépit  de  la  Faculté. 

Certes,  je  voudrais  bien  aller  remercier  un  si  digne  ménage 
que  le  vôtre  de  tant  de  courtoisie.  Mais  h  soixante-neuf  ans, 
avec  une  faible  santé,  on  ne  quitte  guère  le  foyer  de  son  ermi- 
tage.  On  vieillit  beaucoup  plus  vite  à  Paris  qu'en  province. 
D'après  ce  que  vous  me  dites  de  votre  bonheur,  je  juge,  Mon- 
oeur,  qu'à  quatre-vingt-dix  ans,  à  la  Ferté,  on  est  moins  vieux 
que  je  le  suis.  Tant  mieux,  puisque  vous  habitez  cet  heureux 
pays ,  et  que  vous  y  conservez  une  gaieté  qui  doit  faire  envie 
aux  plus  jeunes.  Ceci  me  conduit  à  vous  féliciter  de  chanter 
encore  le  plaisir ,  et  d'un  ton  qui  prouve  que  vous  en  parlez 
eooome  un  homme  qui  s'y  connaît.  Les  souvenirs  de  gloire  ne 
vous  inspirent  pas  moins  heureusement.  Quant  à  mon  avis  sur 
le  mérite  Httéraire  de  ces  couplets,  pourquoi  me  le  demander? 
Vous  n'y  attachez  d'autre  prétention  que  de  faire  chanter  vos 
amis  et  vos  voisins  :  s'Us  vous- chantent,  vous  avez  atteint  le 
bol  auquel  nous  n'arrivons  pas  toujours,  nous  autres  gens  du 
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oiéUei*.  Moqoei-voas  de  la  critique,  devant  laqndle  nous 
sommes  cootrainto  de  noas  incliner,  el  qai  ne  iaisM  «aevne  de 
nos  joies  sans  mélange.  Si  vons  n'aviez  que  vingt  ans,  je  vous 
chercherais  bien  de  petites  chicanes  pédantesques  dans  lintértt 
de  votre  avenir,  mais  vous  êtes  d'Age  à  m'envoyer  vos 
refrains  sans  y  mettre  de  façon,  et  vous  pouvez  être  sôr  que 
je  les  lirai  toujours  comme  vos  voisins  les  chantent. 

Adieu,  Monsieur;  avec  tous  mes  remeretinenls  et  mes 
eicuses  pour  mon  retard  à  vous  répondre,  recevei,  je  vous 
prie,  la  nouvelle  assurance  des  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

B. 

Passy,^  février  ISA9. 

IV  LETTRE. 

Vous  êtes  vraiment  trop  bon ,  mon  cher  Monsieur ,  de  vous 
inquiéter  de  ma  santé,  lorsque  la  vôtre  est  exposée  h  de  si 
rudes  assauts;  non -seulement  vous  vous  occupez  de  mes 
maux,  mais  vous  pourvoyez  à  mes  plaisirs.  A  soixante-dix  ans, 
que  vous  semblez  vous  donner,  on  a  rarement  le  coeur  aussi 
chaud  pour  ses  amis,  Tesprit  aussi  ferme  dans  Tev pression  dc^ 
ses  pensées.  Vos  trois  couplets  ont  été  fort  bien  reçus  et  lus& 
avec  inûniment  de  plaisir.  On  a  fait  également  fête  aux  écre- 
visses  et  à  fanguille.  Quelques  écrevisses  sont  mortes  d'eonni 
en  roule,  mais  le  demeurant  était  exquis,  ainsi  que  votre  poire. 
tribut  si  aimable  payé  à  mon  goût  dominant.  Il  ne  reste  défà 
plus  de  tout  cela  que  les  fleurs  conservées  avec  soin ,  biea 
qu'elles  fassent  honte  à  celles  de  mon  petit  jardin.  Il  en  serait 
de  même  pour  les  asperges,  si  j'avais  le  moyen  d'en  avoir  ua 
plant.  Il  y  a  cela  de  bon  avec  nous  autres  pauvres  diables  que  la 
fortune  n'a  pas  blasés  :  à  part  Tintention  qui  les  touche  vive- 
ment, ils  trouvent  toujours  mieux  que  ce  qu'ils  ont  dans  ce 
qu'on  daigne  leur  offrir. 

N'abusez  pourtant  point  du  secret  que  je  vous  dévoile,  ohio 
cher  Monsieur  :  il  y  aurait  de  In  cruauté  à  nous  taire  prendre 
en  dégoût  ce  dont  nous  nous  régalons  chaque  jour.  Gardez  vos 
gibiers,  vos  poissons,  vos  légumes  ;  ils  nous  gâteraient,  et,  par 
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le  temps  qui  conrt,  il  faut  qae  noos  nous  préparions  à  vivre  de 
plus  en  plus  en  anachorètes.  Nous  n'en  serons  pas  moins  gais, 
je  voos  rassure.  Je  me  prépare  et  je  prépare  ce  qui  ra'çnloure 
k  descendre  même  jusqu'à  la  misère. 

Quant  à  vous,  mon  cher  Monsieur  Bruson,  rétablissiez 
votre  santé;  subissez  un  peu  de  régime  et  confiez-vous  aux 
soins  de  votre  digne  compagne,  qui ,  si  je  ne  me  trompe,  doit 
être  votre  ai^  gardien. 

Présentez-lui  mes  hommages,  je  vous  prie;  avec  mes  remer- 
ctineiita,  recevez  mes  témoignages  de  considération  cordiale 
et  dévouée. 

B. 

Pmy,  4  juin  1849. 

V  LETTRE. 

J'étais  chez  mon  vieil  ami  Dupont  de  l'Eure,  mon  cher  Mon - 
sienr  Bmson,  lorsque  votre  envoi  est  arrivé  à  Paris.  Me  voici 
de  retour  de  la  campagne,  et  je  me  hâte  de  vous  remercier  do 
votre  bon  souvenir,  et  des  excellentes  poires  qu'on  m'a  gar- 
dées jinqu'à  ce  moment.  Quant  au  pété,  vous  sentez  bien  qu'il 
n'a  pu  attendre  si  longtemps  ;  en  mon  absence,  il  s'est  trouvé 
quelques  amis  obligeants  et  connaisseurs  qui  en  ont  fait  leurs 
ebouz  gras,  et  qui  m'assurent  que  le  gibier  était  de  la  meilleure 
qoalitéi  et  la  façon  du  pété  plus  parfaite  que  celle  d'un  pâté  de 
Chartres.  Comme  mes  aipis  se  connaissent  mieux  que  moi  en 
bonne  chère,  vous  pouvez  croire  à  la  sincérité  de  leurs  éloges. 
Ils  sont  aassi  vrais  que  ceux  que  je  fais  de  vos  poires. 

Dites  bien  tout  cela,  je  vous  prie,  cher  Monsiem*,  à 
M**  Brason,  et  à  Fami  qui  a  fait  une  si  belle  chasse. 

Je  vois  que  vous  m'avez  placé  eu  belle  compagnie  dans  votre 
jardin.  Seulement,  je  vous  préviens  que  je  suis  mauvais  cava- 
lier et  que  vous  pourrez  me  voir  jeter  à  bas  du  Pégase  que 
vous  me  donnez.  La  monture  de  l'ami  Sancbo  m'eût  été  beau* 
eoap  mieux.  Mais  si  je  culbute,  un  de  vos  sages  m'aidera,  je 
l'espère,  à  me  relever.  S'ils  n'étaient  destinés  à  me  rendre  ce 
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service,  je  ne  devinerais  pas  pourquoi  oea  messieurs  fout 
rhoaoeur  de  leur  présence  au  chanb'e  de  Lisette  et  de  Fré- 

tillon . 

* 

Quant  aux  Muses,  lorsque  partout  on  se  querelle  et  se  bat, 
je  conçois  qu'elles  aient  accepté  Fabri  que  vous  leur  aves 
offert  ;  que  votre  douce  bospitalilé  leur  rende  le  repos  dont 
elles  ont  lant  besoin  !  Je  vous  prie  de  leur  faire  la  révérence  de 
ma  part.  Elles  sont  si  maltraitées  aujourd'hui,  qu'elles  ne  doi- 
vent pas  se  montrer  trop  dédaigneuses  poiu*  un  chansonnier. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur  Bruson.  Vous  ne  me  dites  rien 
de  votre  santé  :  j'en  augure  favorablement.  Quelques  indispo- 
sitions ont  signalé  mon  entrée  dans  ma  soixante-diûème  année; 
mais  je  suis  bien  rétabli.  Puisse-t-il  en  être  de  même  pour 
vous.  Croyez-moi  tout  à  vous  de  cœur. 

B. 

Aifiy,  l&  octobre  1849. 

Vl*  LETTRE. 

Je  ne  veux  pas^  Monsieur,  laisser  passer  le  mois  de  janvier 
sans  répondre  à  votre  aimable  lettre. 

Ne  vous  plaignez  pas  de  faire  des  vei*s.  Je  vous  porte  envie, 
car  c^est  un  plaisir  que  je  crains  d'avoir  peixlu  :  c'était  pour- 
tant le  seul  qui  me  restât. 

J'ai  eu  une  vie  difficile, et  c'est  sans  doute  à  cela  que  je  dois. 
Monsieur,  d'avoir  beaucoup  plus  vieilli  que  vous.  Peut-être 
même  ne  suis-je  pas  au  bout  de  mes  tribulations,,  car  ma 
pauvre  petite  fmHune  vient  de  recevoir  des  atteintes  qui-  vont 
me  forcer  à  restreindre  mon  existence,  déjà  très-bornée.  Il 
serait  possible  même  que  vous  ne  me  trouviez  plus  à  Passy 
quand  vous  reviendrez  visiter  notre  capitale.  Mais  je  n'en  espère 
pas  moins  alors  aller  faire  connaissance  plus  complète  avec  vous» 
Monsieur,  ainsi  qu'avec  Madame,  à  qui  je  vous  prie  d'offrir 
les  vœux  que  je  fais  pour  votre  santé,  à  tous  deux  ;  car  je  vois 
qu'il  n'y  a  que  cela  à  vous  souhaiter.  La  mienne  n'est  pas  très- 
bonne  dans  ce  moment;  mais  le  mal  que  j'éprotive  n'aura  pas 
de  suite. 


—  340  — 

D'ailleiirs,  pauvreté  et  maladie  sont  de  vieilles  connaifr* 
sances,  dont  les  retours  ne  m'attristent  pas,  grâce  au  ciel. 

Ma  philosophie  a  été  assez  éprouvée  pour  résister  à  de  nou- 
yeaux  chocs,  et  si  je  pouvais  encore  chanter  de  temps  è  autre, 
je  sourirais  même  h  la  mauvaise  fortune,  où  d'ailleurs  n'entre 
rieft  de  ma  faute  :  ce  qui  suffirait  à  me  consoler. 

Continuez  de  rimer,  puisque  le  terroir  est  si  favorable  a  la 
rime  autour  de  vous,  mon  cher  Monsieur  ;  et  croyez-moi  de 
cœur  votre  tout  dévoué. 

B. 

Paf%,  2i  ianvier  i^O. 

VII-  LETTRE, 

Aux  échantillons  que  vous  m'en  donnez,  je  vois 

que  vous  menez  joyeuse  vie,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  en  ait  tou- 
jours élé  ainsi,  coomie  me  le  prouvent  vos  anciennes  relations 
chantantes.  Je  vous  en  félicite,  mon  cher  Monsieur. 

Quoique  ma  vie  ait  été  longtemps  dure  et  difficile ,  je  me 
suis  amusé  aussi;  mais  aujoui*d'hui,  mon  plus  grand  plaisir  est 
celui  que  je  vols  prendre  aux  autres.  Voila  pourquoi  il  m'est  si 
agréable  de  voir  de  quel  sort  heureux  vous  jouissez ,  et  de 
faire  des  vœux  pour  que  rien  ne  vienne  l'altérer,  à  une  époque 
où  il  y  a  si  peu  de  chose  de  stable. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur;  présentez  mes  hommages  a 
M**Bru8on,  et  croyez-moi  votre  tout  dévoué. 

B. 

Poêii^jiO  février  l%m. 

VHP  LETTRE. 

Il  n'y  0  que  vous,  mon  cher  Monsieur,  pour  ressusciter 
d'une  façon  aussi  gaillarde.  Je  doute  que  Lazare ,  a  sa  sortie 
du  tombeau,  ait  été  capable  de  couplets  aussi  gais  que  ceux  que 
que  voq3  m'envoyez.  Je  suis  sûr  même  que,  tout  heureux  de 
revoir  le  jour,  ce  bonhomme  ne  s'occupait  guère  de  fêter  ses 
amiSj  et  qu'il  gardait,  pour  se  refaire,  le  poisson  que  les  Apôtres, 


en  qualité  de  pécheurs ,  apportaient  à  sa  table,  où  îl  avait  à 
réparer  les  ravages  d'une  longue  diète. 

Vous  n'agissez  pas  ainsi,  mon  cher  revenant,  et,  grâces  à 
vous,  j'ai  orrert  un  plat  d'excellents  poissons  h  ceux  de  mes 
vieux  amis  qui  sont  venus  diner  avec  moi,  le  lendemaio  de 
Tarrivée  de  votre  bourriche.  Figurez-vous  que  c'était  le  der- 
nier diner  que  je  leur  donnais.  Je  quitte  Passf ,  la  petite  mai- 
son, les  fleurs,  etc.,  etc.,  pour  aller  me  mettre  dansnne  pen* 
sion  lx)urgeoiso.  I.e  sort  me  condamne  à  ce  sacrifice  :  ceux  qd 
me  doivent  ne  me  payent  pas  ou  me  payent  mal,  et  comme  le 
mal  parait  devoir  s'aggraver,  si  j'en  juge  à  la  marehe  des 
choses ,  'je  coupe  court  aux  dépenses ,  sans  autre  regret  que 
celui  que  me  cause  rinterriiption  dos  modestes  dînera  que 
j'offrais,  une  ou  deux  fois  par  mois,  à  des  amis  d'aneiemie 
date. 

Adressez-moi  donc  vos  lettres  dorénavant  rae  d^Enfer,  118, 
pension  bourgeoise.  A  soixante-dix  ans ,  je  rentre  dans  Paria 
pour  me  faire  enterrer  où  je  suis  né.  J'y  rentre  par  la 
barrière  d'Ënfei*,  ce  qui  n'est  pas  de  ti*op  bon  présage  ;  je  n*eo 
suis  pas  plus  (riste  pour  cela. 

Puissiez-vous  aussi  conserver  la  gaieté  toute  philusophiqoe 
qui  vous  fait  braver  les  menaces  de  la  mort.  Cet  encourage- 
ment, mon  cher  Monsieur,  me  fait  présager  pour  vous  encore 
une  longue  suite  d'années.  Ou  peut  en  souhaiter  beaucoup  k 
qui  sait  en  faire  un  si  bon  usage,  et  à  qui  a  autour  de  lui  tout 
ce  qui  peut  assurer  le  bonheur  ici-bas.  Fétez-donc  longtemps 
encore  la  Saint- Jean,  et  faites-lui  vos  prières  en  couplets  spiri- 
tuels et  joyeux,  dont  sans  cloute  M°**Bruson  répète  le  refrain 
de  tout  son  cœur.  Remerciez-la»  je  vous  prie,  des  asperges 
exquises  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  joindre  aux  poissons. 

Je  vous  écris  d  une  campagne  où  je  suis  venu  passer  quel- 
ques jours  pendant  qu'on  me  déménage.  Avant  la  huitaine, 
je  serai  dans  la  nouvelle  mansarde  où  la  fortune  me  fait 
remonter.  J'espère  bien  n'y  être  pas  plus  mal  qu'à  viogt 
ans. 
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Adieu,  mon  cher  Monsieur;  avec  loua  mes  remerdments, 
recevez  Tassurance  des  sentimeols  les  plus  dévoués 

Voire  ami, 
B. 
La  Celle-Saint'Cloud,  30  juin  i850. 

IX*  LETTRE. 

Comment,  mon  cher  Bruson,  vous  qui  avez  de  Texpérience, 
pouvez-vous  donner  crédit  à  ce  que  disent  les  journaux  ? 

Il  y  a  quatre  ans,  ils  s'avisèrent  de  me  tuer,  si  bien  qu'en 
me  voyant,  le  jour  même,  arriver  au  convoi  d'un  vieil  ami, 
on  me  demanda  si  je  venais  me  faire  enterrer  avec  lui.  Cette 
((»s,  on  ne  m'a  fait  que  dangereusement  malade.  La  plaisante- 
rie est  de  moins  mauvais  goût  ;  mais  elle  n'est  pas  plus  fondée. 
Je  me  porte  bien,  mon  cher  ami,  en  dépit  de  quelques  tracas- 
series auxquelles  j'ai  toujours  été  sujet,  et  qui  diminuent  plus 
qu'elles  n'augmentent.  Quand  on  en  est  quitte  &  si  bon  marché, 
on  ne  doit  pas  se  plaindre  h  soixante^lix  ans. 

Dans  votre  billet,  vous  ne  me  parlez  pas  d'un  envoi  de  pois- 
son et  de  fruits,  dont  je  nai  pas  vu  l'adresse,  mais  qui, 
m'a-t-on  dit,  venait  du  Mans.  Aucun  mol  d'avis  ne  l'accompa- 
gnait. Mais  j'ai  cru  reconnaître  les  poires  de  M"***  Bruson,  et 
les  ai  croquées  à  belles  dents.  On  a  fait  honneur  aussi  au  bro- 
chet, quoique  ses  papiers  ne  fussent  pas  en  règle. 

Vous  ne  me  parlez  pas  de  voire  santé;  j'en  augure  bien,  et 
vous  assui'e  que  je  ne  fais  pas  moins  de  vœux  pour  vous  et 
pour  Madame  que  vous  avez  la  bonté  d'en  faire  pour  moi. 

Accueillez-les  donc  d'avance,  mon  cher  inconnu,  et  croyez- 

moi  tout  à  vous  de  cœur. 

B. 
Parts,  13  décembre  4850. 

P.  S.  Je  pense  que  vous  avez  reçu  la  musique  des  chan- 
sons, puisque  vous  ne  m'en  parlez  pas. 

X«  LETTRE. 
Mon  cher  Bruson,  dites  à  Sladame  que  ses  poires  et  ses 
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Aromages  ont  ea  le  plas  grand  suooès  omitAt  lear  arrivée,  car 
ils  nous  ont  trouvés  h  table,  au  moment  do  dessert. 

Mais  faut-il  vous  le  dire,  cher  inconnu?  il  nea  a  pas  été 
de  méine  de  vos  couplets,  que  je  me  suis  gardé  de  lire  à  ceux 
qui  m'entouraient.  Vous  craignes,  diles-voùs,  le  ridicule  :  tout 
rimeur  y  est  exposé.  J'aurais  voulu  pouvoir  arranger  votre 
dianson  avec  de  légères  corrections  ;  mais  impossible  I  II  m'a 
fallu  refaire  le  tout  h  la  bâte,  en  conservant  de  vos  vers  ceux 
qui  exprimaient  le  mieux  votre  pensée.  Je  me  suis  donc  fait 
votre  collaborateur,  et  vous  renvoie  votre  cbef-d^osavre ,  ea 
vous  promettant  de  vous  garder  le  secret  le  plus  absolu ,  car 
nous  avons  fait,  à  nous  deux,  de  très-mauvaise  besogne  :  foiles- 
en  ce  qu'il  vous  conviendra.  Le  mieux  serait  de  jeter  ie 
manuscrit  au  feu. 

M'en  recevez  pas  moins  pour  Madame  et  pour  vous  tous  met 
vœux  de  nouvelle  année.  B. 

SI  décembre  1850. 

COUPX«ETS 

Pour  la  plantation  d'une  crémaillère  dans  une  maison  de  campagne 
nouvellement  construite  et  nommée  La  Solitude. 


Air  :  Ce  qui  m*occupe. 


Amis,  quel  beau  jour  ?ient  d'éclore  ! 

11  illumine  ce  vallon. 

Que  les  promesses  de  l'aurore 

Cbassentla  pluie  et  raquilon. 

Si  des  oiseaux  manque  Torcbestre , 

Que  par  nos  cbants  soit  célébré 

Ce  coin  du  paradis  terrestre 

Oii  Satan  n'a  p(»int  pénétré. 

II 

Je  vois  déjà  la  crémaillère, 
Orgueil  du  cbaume  et  des  palais. 
Par  son  bumeurbospitaiière 
Elle  inspirera  nos  couplets. 
Mais  de  cbauffcurs  joyeuse  bande , 
Quoi  !  nous  demandons  sans  remords 
Que  sur  la  flamme  on  la  suspende 
Pour  qu'elle  livre  ses  trésors  ? 


III 


On  nous  dit  que  le  Solitaire 

A  le  pouvoir  d'entendre  tout , 

De  tout  voir  et  surtout  de  plaire  : 

Pareil  don  serait  de  mon  goat. 

Mais,  critique  par  habitude. 

Ou  (Mais  malgré  la  drace  babiUide,)  choisisSi% 

G*  ** ,  je  ne  crois  pas  permis 

D'appeler  ce  lieu  Solitude , 

S'il  rassemble  tous  tes  ami^. 

IV 
L'amitié,  notre  vivandière, 
De  cet  édifice  nouveau 
A  posé  la  première  pierre 
Au  mur  d'un  précieux  caveau. 
Amis,  quand  la  maison  est  faite , 
Le  mai  du  maçon  est  planté; 
Tous  en  cbantant,  nous  sur  le  ftfte. 
Plantons  le  mai  de  la  gatté. 
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P:  S.  Si  Posage  do  Mai  au  haut  du  bàtimeot  termioé  n'est 
pas  encore  connu  chez  vous,  cherchez  une  autre  fin  de  couplet. 
Monsieur  Bruson ,  et  surtout  pardonnez-moi  d^avoir  boule- 
versé votre  chansonnette.  Si  je  vis  encore  quelques  années,  il 
est  k  croire  que  mes  vers  ne  vaudront  pas  mieux  que  les  vôtres. 
Aussi ,  à  mon  dernier  anniversaire  sur  les  soixante-dix  ans , 
ai-je  fait  des  couplets  dont  le  refrain  est  :  i4ft  /  que  les  vieux 
umt  ennuyeux  (l). 

XP  LETTRE. 

J*ai  bien  tardé,  mon  cher  Bruson,  h  vous  remercier. 

Vos  couplets  viennent  me  faire  reproche  de  cet  oubli  de  la 
manière  le  plus  aimable  ;  ils  sont  empreints  d'une  gaieté  qui 
lait  honneur  à  voire  âge,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  est  le  mien. 
Hoi,  quoique  encore  assez  gai,  je  ne  sais  pourtant  plus  Taire  de 
chansons  un  peu  folles.  J'ai,  sous  ce  rapport,  à  vous  porter 
envie.  Mes  vers  sentent  furieusement  le  philosophe  :  aussi  je 
n'en  fais  presque  plus. 

N'allez  pas  croire  que  je  suis  dans  la  détresse,  comme  vous 
le  dites  dans  votre  premier  couplet  ;  je  me  serai  sans  doute 
mal  exprimé.  J'ai  perdu,  et  il  me  reste  peu  ;  mais  jusqu'à  pré- 
sent ce  peu  me  suffit,  et  d'ailleurs,  je  ne  suis  pas  de  ceux  que 
de  pareils  revers  pourraient  décourager.  Je  sais  restreindre 
mes  besoins,  parce  que  j'ai  toujours  su  les  modérer.  Je  suis 
plus  disposé  à  rii*e  de  pareils  accidents  qu'à  en  pleurer.  Ne 
vous  affligez  donc  pas  pour  moi.  J'ai  encore  de  quoi  partager 
avec  de  moins  heureux  • 

Adiea>  mon  cher  confrère;  présentez  mes  salutations  à 

Madame,  et  croyez -moi  tout  à  vous  de  cœur. 

B. 
Paris,  ii  avri/ 1851. 

XIP  LETTRE. 
Les  journaux  ont  dit  vrai  cette  fois,  mon  cher  Bruson; 
mais  ils  ont  eu  l'esprit  de  rassurer  ceux  que  ma  maladie  pou- 

i}  Cette  pièce  se  trouve  dans  le  recueil  iutitolé  «  Dernières  Chanions,  » 
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vait  alarmer.  Depuis  huit  jours,  je  suis  eu  plein  rétablisseuieut. 
Toutefois ,  je  serai  looglemps  avant  de  recouvrer  mes  Torces, 
j*y  mettrai  soin  et  prudence. 

Ce  qui  ^le  chiffonne,  c'est  que  dans  huit  jours  il  nous  faut 
encore  déménager ,  notre  pension  t)ourgeoise  se  transportant 
Avenue  Chateaubriand ^  n"  5,  à  Beaujon.  Je  vais  percher  au 
cinquième  étage.  Aujourd'hui,  mes  jambes  ne  me  permet- 
traient pas  de  monter  cent-dix  marches.  J'espère  qu'elles  se 
l'établiront  pour  faii*e  celte  ascension  journaUère. 

Je  vous  remercie ,  ainsi  que  M""*  Bruson,  de  l'intérêt  que 
vous  voulez  bien  me  porter. 

Si  vous  venez  jamais  à  Paris,  consultez- moi  sur  le  moment  a 
prendre;  car  j'ai  promise  mon  vieil  amiDuponideTEure,  qui  a 
passé  quatre-vingt-quatre  ans,  de  l'aller  voir,  et  je  ne  voudrais 
pas  manquer  l'occasion  de  vous  presser  la  main  et  de  complé- 
ter notre  connaissance. 

Je  ne  vous  en  écris  pas  phis  long,  par  ordonnance  du 

médecin. 

Tout  à  vous, 

B. 

XIII*  LETTRE. 

Mon  cher  Monsieur  Bruson,  je  ne  sais  où  j'en  suis.  Je  vou- 
lais et  veux  encore  aller  surprendre  mon  vieux  Dupont,  mais 
les  obstacles  jusqu'à  ce  jour  m'ont  fermé  la  routa  D'abord,  il 
en  coûte  cber  |)our  voyager,  et  les  fonds  sont  en  baisse  ;  puis 
ma  santé  vient  encore  d'éprouver  une  petite  atteinte.  Le  sang 
me  fait  la  guerre,  tantùt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre  ;  pourtant 
je  vis  sobrement,  et  ne  dîne  jamais  en  ville,  loi  que  je  me  suis 
faite  depuis  près  de  dix  ans,  môme  avec  mes  amis. 

Vous  n'ôtea  pas  aussi  sage  que  moi  ;  vous  avez,  ma  foi,  bien 
raison. 

Si  enfin  la  possibilité  d'aller  en  Normandie  m*arrive,  je  vous 
l'écrirai  ;  n'en  faites  pas  moins  votre  voyage  de  Paris  avec  votre 
digne  compagne,  si  vous  croyez  pouvoir  vous  amuser  id;  à 
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quoi  je  ne  pourrai  tous  aider  comme  je  le  vcHidrais,  car  je  ne 
vais  dans  aucun  lieu  public  depuis  plus  de  trente  ans,  et  vis  soUr 
tairement  dans  mon  coin,  mais  je  n'en  suis  pas  plus  triste  pour 
cela. 

Je  ne  pourrai  vous  offrir  que  le  diner  de  la  pension  bour- 
geoise où  nous  vivons,  moi  et  Tamie  de  soixanle-onaie  ans,  qui 
tient  oion  petit  ménage,  diner  qui  est  plus  sain  que  rediercbé. 

Que  tout  cela  ne  vous  effraie  pas  trop  :  je  suis  bien  aise  que 
vous  soyez  prévenu  d'avance.  Ce  n  est  plus  le  chansonnier  que 
vous  trouverez,  mais  le  pauvre  philosophe  ;  toutefois,  vous  ne 
le  Irouvei'es  pas  encore  indigne  de  trinquer  avec  vous  et 
MadamCi  si  vous  n*éles  pas  trop  difficile  sur  la  qualité  des  vins. 

Adieu  donc  Présentez  mes  hommages  è  Madame,  et  croyez- 

moi  tout  à  vous. 

1). 

Parts,  28  août  1851,  Beaujon,  rue  Chateaubriand,  3. 

XIV  LETTRfc;. 

Mon  cher  Bruson ,  nous  avons  reçu  tous  vos  envois  en  bon 
élal,  et  nous  vous  remercions,  ainsi  que  Texcellente  M«*  Bru- 
son  ,  dont  nous  ne  sommes  pas  moins  heureux  d'avoir  fait  la 
connaissance  que  d'avoir  complété  la  vôtre;  car  vous,  votre 
correspondance  m'avait  déjà  permis  de  vous  deviner  tel  que 
vous  nous  avez  apparu  ici,  à  Texception  pourtant  de  ce  vilain 
rhume  qui  a  mis  si  souvent  obstacle  au  plaisir  de  vous  voir. 
Vous  ne  nous  dites  pas  si  vous  en  éles  complètement  délivré. 
La  manière  dont  vous  parlez  des  vieux  aquilons  me  fait 
crrindre  que  les  derniers  jours  d'automne  n'aient  réveillé  ce 
vilain  mal,  et  que  la  chère  M"®  Bruson  ne  soit  encore  garde- 
malade. 

Cela  ne  vous  empêche  pas  de  rimer  et  de  chanter  encore. 
Courage  I  mon  vieil  ami  !  rimez,  chantez,  et  envoyez-moi  tout 
cela  :  je  vous  porte  envie  ;  car,  moins  âgé  que  vous  de  quelques 
mois,  je  ne  puis  plus  chanter  ni  rimer.  Pourtant  je  me  porle 
assez  bien ,  surtout  depuis  une  quinzaine  que  le  rhume  que 
vous  avez  vu  commencer  a  daigné  me  laisser  en  repos ,  après 
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d'assez  longs  jours  de  régime.  Dites  o  H"*  BrasdB  que  Jecrois 
qiie  les  prares  ont  été  pour  quelque  chose  dans  ma  guèrisoa , 
C*est  ce  que  je  puis  dire  de  mieux  pour  la  remei'cier  de  h  boulé 
qu'elle  a  de  se  priver  de  ses  bons  fruits  pour  ooob. 

Faites-lui  aussi  toutes  les  amitiés  de  Judith,  qri  ae  porta 
mieux  que  nous. 

On  Tait  toujours  beaucoup  de  politique  :  je  pense  que  e^eaf  de 
même  à  La  Ferlé,  où  Ton  en  sait  autant  qu  à  Paris  sur  Fareair 
qui  se  prépare ,  avenir  qui  défle  tous  les  prophètes.  Ne  font 
brouilles  pas  la  tête  de  tout  cela.  Dans  des  temps  comme  le 
nôtre,  il  faut  se  faire  fataliste  et  attendre. 

Adieu,  mon  cher  ami;  soignez-vous  et  soignes  bien  H"*  Bru* 
son,  que  nous  embrassons  de  tout  coeur,  et  plaidez  le  oMiins 
possible  pour  la  successiou  qu'on  vous  dispute. 

Tout  à  vous, 
B. 

i  novembre  1851. 

XV  LETTRE. 

Mon  cher  Bruson,  chaque  jour  je  veux  vous  envoyer  mes 
souhaits  de  nouvelle  année  en  échange  des  vôtres,  et  les  agita- 
tions, et  mes  affaires  qui  ne  s'améliorent  pas,  ainsi  que  les 
affaires  politiques  qui  m'entourent  d'assez  nombreuses  %io- 
times,  de  toute  couleur,  ne  me  laissent  pas  le  temps  de  répon- 
dre à  votre  aimable  lettre,  prose  et  vers. 

Vous  êtes  bien  heureux  de  pouvoir  vivre  dans  la  retraite  que. 
vous  vous  êtes  choisie,  loin  des  bruits  de  la  capitale.  Jamais  je 
ne  vous  ai  porté  plus  envie.  Hélas  I  je  le  vois  ti*op,  je  ne  nm 
pas  né  pour  une  vie  tranquille  et  je  mourrai  au  milieu  des 
tracas  de  tout  genre. 

Toutefois,  je  me  porte  assez  bien,  sauf  un  rhumatisme  qui 
me  tient  le  bras  droit.  Jusqu'à  soixante-douze  ans,  j*avais 
ignoré  ce  vilain  mal.  Il  me  gêne  plus  qu'il  ne  me  fait  souffrir. 
J'ai  un  peu  de  peine  à  écrire.  Aussi  je  fais  mes  lettrée 
courtes. 
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le  ne  vous  parierai  pas  de  vos  rimes  (I),  qui  m'oot  poiDP- 
taDt  fait  rire,  car  je  ris  encore,  en  dépit  des  événements  et  de 
l'âge. 

Embrassez  pour  moi  M™*  Bmson ,  avec  qui  il  me  semblé 
que  je  ferais  bien  bon  ménage,  si  elle  avait  Tagrément  de  deve- 
nir veuve  et  qu'elle  voulût  faire  succéder  un  chansonnier  h  un 
autre,  ce  dont  son  bon  sens  me  fait  douter. 

M^^  Judith  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  dites  d'ai^ 
mable  pour  elle.  Elle  vous  charge  de  tous  ses  compliments 
pour  M"'*Bruson. 

Adieu,  mes  chers  amis,  portez-vous  bien  tous  les  deux  ; 

jouissez  du  bonheur  que  vous  vous  êtes  fait  et  que  vous  méri* 

tel  si  bien,  et  croyez-moi  tout  à  vous  de  cœur. 

B. 
Il  janmer  1852. 

XVf  LErrRE. 

Nous  nous  portons  toujours  assez  bien ,  malgré 

toutes  les  tracasseries  que  nous  causent  les  proscrits,  que 
nous  plaignons  et  à  qui  je  n'ai  pas  malheureusement  assez  de 
crédit  pour  rendre  autant  de  services  que  je  le  voudrais. 

Vous  êtes  bien  heureux  dans  votre  solitude  ;  puisse  mon 
nom  ne  pas  vous  porter  malheur  !  On  vient  de  Teffacer  à 
Nancy,  sur  une  place  publique,  en  me  disant  force  injures, 
qu'on  a  répétées  ici.  Gare  à  la  Birangerie  (3). 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  embrassez ,  pour  moi  et  pour 

H^  Judith,  M"**  Bruson,  qui  voudra  bien  vous  embrasser  pour 

nous. 

Tout  à  vous  de  cœur. 

B. 
iijmmer  1852. 

XVlf  LETTRE. 

Hno  cher  Bruson,  j'hésite  à  répondre  'a  vos  bonnes  lettres, 

(i)  Voir  celle  pièce  inlilolée  «  Ronde  iur  Béranç^,  »  à  la  fin  da  Tolaint. 
(9)  Cesl  ainsi  que  Béranger  appeUe  le  Parnasse  champélre  donl  son 
eorrespondant  el  ami  Tavail  établi  président. 
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car  il  me  faut  détruire  une  illusion,  dont  je  sois  très-reooii- 
naissant,  mais  qu*à  tort  vous  nourrissez. 

Malgré  toutes  les  grâces  de  M*"*  D....  ,  j'avais  été  obligé  de 
lui  faire  entendre,  non  sans  peine,  qu'il  me  serait  impossiUe 
de  me  rendre  où  votre  amitié  m'appelait.  Avoir  tenu  bon 
contre  les  instances  d  une  aussi  aimable  et  spirituelle  ambooM- 
drice,  eût  dû  vous  faire  juger  que  Timpossibilité  que  j'épitHK 
vais  était  absolue.  En  effet,  mon  cher  Bruson,  les  raisoDsies 
plus  fortes  s'opposent  à  ce  que  j'aille  à  La  Ferlé  vous  remer- 
cier de  tous  vos  témoignages  d'attacbemenl. 

J'ai  un  voyage  à  faire  cet  été  ;  j'ai  promis  d'aller  passer  une 
quinzaine  auprès  de  mon  vieil  et  fidèle  ami  Dupont  de  FEure, 
que  quatre-vingt-six  ans  et  les  maux  trop  fréquents  à  œt  éf/è 
retiennent  au  logis.  Blalgré  tout  le  plaisir  que  j'aurai  de  lui  aller 
tenir  compagnie,  j'oi  pourtant  hésité  h  promettre,  parce  que  les 
voyages  coûtent  cher  et  que,  plus  que  jamais,  je  suis  forcé  à 
l'économie,  ce  qui  m'impose  des  privations  de  tout  genre.  Son- 
gez, cher  ami,  que  ma  pension  court  toujours  dans  la  onaisao 
où  je  suis,  pendant  que  je  m'absente.  Voyez  si  un  pauvre 
diable  peut  ainsi  faire  double  dépense.  Ajoutez  à  cette  raison 
principale  que  j'ai  toujours  été  souffreteux  depuis  que  nous 
nous  sommes  vus,  et  vous  concevrez  que  je  ne  puisse  aller 
vous  embrasser  et  couiûr  avec  vous  de  foire  en  foire  jusqu'à 
Tours,  où  Ton  ne  me  pardonnerait  pas  de  ne  point  aller  si  j*al- 
lais  dons  la  Sarlhc,  cor  j'ai  à  Tours  de  vieux  et  excellents  amis. 

J'avais  dit  tout  cela  a  la  jolie  ambassadrice,  mais  je  crains 
qu'elle  ne  vous  l'ait  rapporté. 

Malgié  le  besoin  de  repos  que  j'oi  eu  plutôt  que  vous  et  qu[ 
ougmente  chaque  jour,  je  n'en  suis  pas  moins  encore  assez 
gai  et  m'étonne  que,  dans  votre  avant-dernière  lettre,  vous 
parliez  de  ma  mélancolie.  En  vérité,  je  suis  tenté  de  croire  que 
je  vous  avais  écrit  lorsque  venait  de  finir  notre  bon  bour- 
gogne, que  je  n'avais  plus  le  moyen  de  remplacer,  et  que 
j 'étais  plein  de  la  tristesse  que  celte  nouvelle  avait  causée  è  mes 
vieux  amis.  Depuis  qu'un  peu  de  philosophie  nous  fait  nous 
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coitenter  du  vin  de  la  maison,  la  gaité  est  revenue.  Ne  me 
fiiites  donc  pas  un  visage  Irop  rechigné  dans  le  buste  dont  vous 
voulez  me  glorifier.  Je  ne  veux  pas  que  vous  me  représentiez 
avec  une  figure  de  mauvaise  humeur  à  Texcellente  M"**  Bru- 
£00 ,  dont  vous  m'assurez  que  j'ai  gagné  raffeetion,  aiïection 
que  je  tiens  à  conserver,  comme  je  liens  à  la  voira. 

Pré8entez*Iui  bien  mes  hommages,  je  vous  prie,  ainsi  que 
les  bons  souvenirs  de  Judith,  dans  lesquels  vous  avez  grande 
part,  et  croyez-moi  tout  à  vous  de  cœur  et  pour  la  vie. 

B. 

20 /uîn  1853. 

XVIIP  LETTRE. 

Mon  cher  Bruson,  vous  ai-je  ou  ne  vous  ai-je  pas  accusé 
réception  de  toutes  les  bonnes  choses  que  vous  nous  avez 
envoyées?  J'avais  tellement  eu  Tidée  de  vous  écrire  aussitôt 
Farrivée  de  votre  bourriche  et  de  votre  lettre,  que  je  noe  suis 
figuré  ravoir  fait«  h  ce  point  que  je  crains  aujourd'hui  de  ne 
vous  envoyer  qu'un  duplicata.  A  tout  prendre,  il  vaut  mieux 
deux  fois  qu'une ,  el  comme  Judith  prétend  que  je  n'ai  pas 
écrit,  je  viens  donc  vous  remercier  de  votre  poisson,  du 
gibier,  des  fromages,  etc.,  etc.,  etc.  Si  vous  n'avez  pas,  en 
eflRty  reçu  de  première  lettre,  c'est  un  peu  tard  se  montrer 
reconnaissant.  Oh  I  mon  cher  ami,  voilà  ce  que  c'est  que  de 
vieillir  I  nous  autres  vieux  nous  perdons  mémoire,  bon  sens, 
esprit  et  beaucoup  d'autres  choses  encore,  que  nous  regrettons 
bien  plus  davantage,  n'est-ce  pas?  Heureux  quand  l'appétit 
nous  reste.  Le  nôtre  a  fait  fête,  je  vous  l'assure,  aux  produc- 
tions de  la  Sarlhe,  et  comme  il  est  rentré  un  peu  de  bon  vin 
aacaveau.Ton  a  bu  à  la  santé  de  M.  eldeH'^'Bruson;  c'était, 
ma  foi,  de  bien  bon  cœur, 

Sans  doute,  mon  cher  Bruson,  il  nous  eût  été  doux  d'aller 
trincpier  à  votre  table  hospitalière.  Judith  vous  remercie,  ainsi 
que  Madame,  de  votre  invitation.  Mais  nous  avons  également 
l'horreor  des  voyages;  il  le  faut  pour  que  nous  nous  privions 
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d'aller  embrasser  d'aussi  exoellenis  hôtes  que  vous,  SlirtoQtè 
présent  que  nous  vous  connaissons  si  bien.  Je  vous  répète  id 
ce  que  je  disais  à  la  chorniante  messagère  que  vous  Di^aviec 
envoyée  pour  me  séduire ,  et  vous  n'aviez  pu  mieux  cboisîr 
votre  interprète.  Si  j'avais  eu  quarante  ans  de  moins,  j'étais 
enlevé  ;  mais  quarante  ans  de  trop,  c'est  si  lourd. 

Me  voila  donc  dans  un  pot  de  fleurs.  Quoi  I  vous  êtes  par- 
venu à  me  sculpter?  Je  dois  luire  un  fort  joli  effet,  et  j*ai  vrai- 
ment regret  de  ne  pas  me  voir  ainsi.  Comme  on  doit  rira 
en  me  voyant,  non  de  Tarliste,  mais  de  Toriginai. 

Adieu,  mon  cher  ami,  embrassez  Madame  pour  son  dévoué 
serviteur,  et  croyez- moi  tout  a  vous  de  c^Bur. 

B. 

IS  octobre  185S. 

XIX-  LETTRE. 

Grand  merci,  moucher  ami,  et  grand  merci  sur- 
tout pour  les  peines  que  cet  envoi  a  dû  vous  coûter.  Ne  poos* 
sez  plus  Tamabilité  si  loin  et  gardez  pour  vous  le  bon  vin  de 
votre  cave.  Vous  en  faites  un  excellent  usage,  j  en  suis  sAr,  et 
j'ai  regret  de  ne  pas  pouvoir  assister  aux  diners  que  vous 
donnez  à  vos  amis.  Madame  en  doit  faire  les  honneurs  a 
ravir,  et  vous,  vous  chantez  au  dessert,  que  vous  oe  pouvez 
manquer  d'égayer. 

Quoiqu'on  ne  fasse  plus  de  politique  à  Paris,  on  n'en  chaote 
pas  plus.  Tout  cela  ressemble  peu  à  notre  jeunesse,  et,  bien 
qu'on  parle  beaucoup  de  progrès,  je  doute  que  les  jeunes  gens 
en  vaillent  mieux. 

Judith  vous  remercie  de  votre  bon  souvenir,  et  nous  sou- 
haitons que  vous  et  Madame  jouissiez  d'une  bonne  santé  ;  nous 
n'avons  pas  trop  à  nous  plaindre  pour  des  gens  de  notre  âge. 
J'en  vois  de  plus  maltraités  ;  pourtant,  je  crains  toujours  que 
nous  ne  vivions  trop.  J'ai  vu  assez  dégringoler  de  grandeurs  ; 
je  suis  las  de  tout  ce  remue-ménage.  Où  vous  êtes,  le  monde 
sans  doute  ne  change  pas  ainsi  d'uu  jour  à  l'autre.  Restei-y, 
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cher  BrasoB,  avec  votre  exœlleote  compagne,  et,  si  vous 

le  poavei,  «ooserves  votre  gaUé  jusqa'aa  dernier  jour. 

▲  voii6dera>ur. 

Votre  aini|  B. 

SO  novembre,  au  soir. 

XX«  LETTRE. 

Mcm  cher  Broson,  je  vous  ai  bien  annoncé  rarrivée  de  voire 
bordeam,  mais  je  n'ai  pu  vous  dire  de  quel  goât  il  est.  Après 
Pamir  essayé,. je  dois  augmenter  ia  dose  de  nos  remerctments, 
car  ii  nous  parait  de  qualité  supérieure.  Je  regrette  d  autant 
plus  que  vous  vous  en  soyez  privé  pour  moi,  fort  peu  gourmet, 
comme  vous  savez. 

Hier,  nous  n'avons  pas  moins  débouché  avec  beaucoup  de 
plaisir  une  première  bouteille,  et  le  premier  verre  a  été  bu  à  la 
saoté  de  H.  et  de  M*"*  Bi*usod.  Que  n'étiez-vous  là  pour  nous 
improviser  quelques  couplets  ?  Hélas  1  je  n^en  fais  plus  ;  mes 
srâânte-douze  ans  ont  mis  fin  à  ma  verve.  J^ai  beau  frapper 
rar  la  tonne,  elle  sonne  le  creux.  J 'espérais  pourtant  rimaiHer 
jasqu'à mon  dernier  jour.  0  vieillesse  ennemie  ! 

Je  ne  dois  pourtant  pas  trop  me  plaindre  ;  ma  santé  est  toii- 
jamrs  assez  bonne  et  je  marche  encore  assez  pour  mon  âge , 
mais  je  ralentis  le  pas. 

Et  vous,  mon  cher  Bruson,  votre  poitrine  est-elle  en  bon 
état?  Voici  le  temps  des  rhumes,  et  c'est,  je  crois,  votre  grand 
md.  Diea  vous  en  préserve. 

Recevez  mes  voeux  de  nouvelle  année, ainsi  que  Madame,  que 
vous  voudrez  bien  embrasser  pour  moi. 

Judith  me  prie  de  vous  offrir  à  tous  deux  les  Vœux  qu'elle 
liait  pour  la  continuation  de  votre  bonheur. 

Donnez-nous  de  vos  nouvelles,  mon  cher  Bruson,  et  croyez- 

md  tout  à  vous. 

B. 
,  9S  décembre J^SSZ. 

XXI*  LETTRE. 

.....  Mon  cher  Bruson,  toute  année  vous  est  bomie 
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jk>ir  rimer,  <^l6-d  votes  est  même  deB  i^iis  (aMraMes.  GfiMd 
merci  des  jolis  couplets  que  vous  m'envoyez .  Ik  sont  des  meA- 
leurs  que  vous  ayez  jamais  fabriqués.  Qu'en  dit  VexoeUente 
M"'''  BrusoD?  Je  crois  qu^elle  s'y  connaît  aussi  l>ien  que  vous 
et  moi,  malgré  son  air  modeste  et  discret  (1). 

El  que  dit-elle  de  votre  étrange  opinion  que  le  paradis  des 
chrétiens  n'est  pas  fait  pour  les  femmes?  Où  avez-vous  puisé 
une  pareille  idée?  Le  Ctirist  n'a-t-il  pas  dit  :  Beaucoup  âe 
péchés  lui  seront  remis,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé  ?  Je  ne 
veux  pas  assurer  queM""*  Bruson  a  beaucoup  péché ,  mais  s'il 
y  a  un  paradis,  je  gage  qu'elle  y  aura  une  plus  belleplace  qœ 
vous,  qui,  j'en  suis  sur,  avez  plus  péché  qu'ainK* 

Quant  h  moi,  qui  y  arriverai  avant  vous  deux, 

j'aurai  soin  de  vous  préparer  les  voies. 

Malgré  ma  prétention  de  partir  le  premier,  je  d<ûs  convenir 
que  j'ai  assez  bien  passé  cet  hiver.  Je  n'ai  eu  qu'un  pou  de 
grippe,  mal  dont  tout  le  monde  ici  a  eu  5  se  plaindre.  Dans  ce 
moment,  les  fièvres  typhdides  abondent.  Ceci  est  plus  grave. 
J'espère  que  vous  n'avez  rien  de  semblable  dans  votre 
Sarthe. 

Judith  a  été  un  peu  souffrante,  mais  elle  s'est  remise  prom- 
ptement. 

Nous  voyez,  noon  cher  ami,  que  nous  n'avons  pas  trop  à 
BOUS  plaindre. 

Conservez  toute  votre  gatté  ;  embrassez  bien  Madame  pour 
moi,  et  croyez-moi  tout  à  vous  de  cœur. 


B. 


3l6  février  iS&5. 

Judith  vous  adresse  tous  ses  compliments. 


XXII'  LETTRE. 

Il  y  a  bien  longtemps,  en  effet,  mon  cher  ami,  que  nous 
n'avons  eu  de  nouvelles  directes  les  uns  des  autres.  De  ma 

(1)  Nous  donnons  sous  le  Ulre  :  Armiversairej  les   couplets  auxquels 
Bértnger  parait  faire  aUusion. 
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part,  éiosi  que  de  la  vôtre,  nous  eo  sommes  également  sàrs, 
oe  D'est  pas  cause  d'ouMi. 

Il  D*y  a  pas  quinze  jours  que  nous  parlions  de  vous  et  de 
Madameavee  Judith,  et  nous  disions  que  la  fête  du  45,  où  l'on 
nous  promet  des  magnificences  orientales,  sans  doute  à  propos 
de  la  question  d'Orient,  vous  amènerait  peut-être  à  Paris.  Mais 
bien  vite  nous  avons  pensé  à  votre  âge  et  au  nôlre,  et,  vous 
jugeant  par  nous,  force  nous  a  été  de  conclure  qu'il  y  avait 
peu  de  chance  d'espoir  de  vous  revoir.  Nous  avons  un 
nombre  d*années,  sauf  Texceliente  M"**  Bruson,  qui  ne  permet 
gyère  les  déplacements. 

Je  suis  forcé,  cette  année,  de  renoncer  même  à  aller  visiter 
mnir  bon  vial  ami  Dupont  deTEure,  qui  ne  sort  plus. 

Croiriez-vous  que  je  ne  suis  pas  sorti  une  seule  fois  de 
Paris,  depuis  le  commencement  de  Tannée?  J'ai  pourtant  des 
amis  ë  deux  ou  trois  lieues  de  la  ville.  Je  suis  même  obligé  de 
raccourcir  mes  courses  sur  le  pavé.  Je  vieillis  beaucoup,  mon 
cher  ami  ;  si  je  n'avais  pas  des  démarches  à  faire  pour  l'un  et 
pour  Taulre  ,  proscrit,  prisonnier,  gens  à  court  de  pain,  je 
crois  que  je  resterais  au  logis  des  semaines  entières.  Voilà  ce 
que  c'est  que  d'avoir  soiiante^treize  ans,  vendredi  prochain. 
C'est  lourd  à  porter,  quand  on*  n'n  pas  été  charpenté  comme 

vous* 

Vous  avez  su  qu'on  m'a  tué  Tort  souvent  depuis  six  mois.  Je 
viens  de  vous  prouver  qu'il  n'en  était  rien.  Mais  il  faudra  bien 
que  la  prédiction  se  vérifie.  Je  me  figure  que  je  n'en  murmu- 
rerai pas  trop,  car  si  je  ne  suis  pas  ennuyé  de  la  vie,  je  suis 
bien  las  de  celle  qu*on  me  fait  mener. 

J'espère  qu'il  n'eu  est  pas  de  même  de  vous  et  de  votre 
aimable  compagne,  et  que  vous  chantez  toujours  dans  le  para- 
dis que  vous  vous  êtes  Tait.  D'après  la  description  que  vous 
m'en  faites,  ce  paradis-là  n'est  pas  très -catholique.  Si  j'avais 
les  ailes  d'un  chérubin,  je  n'en  dirigerais  pas  moins  mon  vol 
de  oe  côté.  Mais  les  chemins  de  fer  vont  encore  trop  lente- 
ment pour  moi. 
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Eu  aUendant  qu'on  les  perfectionne  encore  ou  que  les  ailes 
me  poussent,  recevez,  mon  cher  Bruson,  ainsi  que- Madame, 
Tassorance  des  amitiés  de  Judilb  et  des  miennes,  et  oroyes* 
moi  tout  à  vous  de  coeur  et  pour  la  vie. 

B. 

13  ooâM  853. 

XXIII*  LETTRE. 

Mon  cher  Bnison,  nous  avons  reçu  la  bourriche,  et  son  cmi- 
tenu  a  été  trouvé  de  première  qualité. 

Faites  donc  mes  remerdments,  d^abord  h  rexcellente 
H""*  Bruson,  qui  pai*ait  avoir  pensé  la  première  à  nous  foire 
cet  envoi,  et  rendez-en  grâces  aussi  à  M.  de  Lonlay,  ipÂ  vous 
en  a  Tourni  Toccasion. 

Etant  à  Tours,  j*ai  connu  un  jeune  de  Lonlay,queJ*al  revu 
quelquefois  à  Paris,  où  il  Taisait  débit  de  romances  et  ballades 
joliment  tournées.  Il  m*a  parlé  d'un  oncle  qui  habitait  de  votre 
côté.  C*est,  sans  doute,  votre  voisin  le  chasseur.  Le  neveu  pre- 
nait le  titre  de  comte. 

Nous  avons  une  bien  mauvaise  année  ;  en  avez-vous  aouffert? 
Noi,  j*ai  été  fréquemment  incommodé  de  douleurs  de  tête;  il 
m'a  fallu  même  garder  le  logis  quelquefois.  Judith,  qui  vous 
remercie  Ae  votre  bon  souvenir  et  de  votre  bouquet,  se  porte 
assez  bien,  malgré  ses  soixante-quinze  ans.  Moi ,  j'ai  fort  mal 
commencé  Tannée,  ainsi  que  je  viens  de  vous  le  dire  ;  je  n*ai  pas 
été  capable  de  chanter  un  seul  couplet  à  mes  amis.  C'est  flni, 
mon  cher  Bruson  ;  voilà  deux  ans  que  je  n'ai  pu  trouver  un  seul 
refrain.  Vous  êtes  bienheureux  de  pouvoir  chanter  encore. 
J'ai  en  vous  un  Tameux  cadet.  Chantez,  mon  cher  ami,  chantez 
mais  ne  vous  faites  pas  imprimer  ;  à  notre  âge,  il  ne  faut  pas 
mettre  le  public  dans  la  confldence  de  nos  folies.  Je  suis  sûr 
que  vofre  chère  compagne  est  de  mon  avis. 

Embrassez-la  de  ma  part,  je  vous  prie  ;  et  croyez-moi,  cher 
Bruson,  tout  h  vous  de  cœur. 

B. 

27  septembre  ^Sns. 
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XXIV  LETTRE. 

Mmi  cher  Broson,  votre  envoi  est  arrivé  è  boo  port. 

Vo6  poires  sont  meilleures  que  vous  ne  dites,  et  vos  fro- 
mages sont  toujours  très-bons. 

Quant  aux  violettes,  on  les  a  replantées  chez  un  ami  qui  en 
prend  soin.  Nous  espérons  qu^elles  reprendront  bien.  Il  n'y  a 
que  nous,  pauvres  vieillards,  qui  ne  reprenons  plus,  même 
quand  on  nous  met  en  terre. 

J'ai  ri  en  pensant  que  vous  vouliez  encore  battre  des  entre- 
ehats*  M°^  Bruson  a  dû  bien  rire  aussi  de  vos  soixante-quinze 
ans  qui  voulaient  rentrer  en  danse.  Ces  diablesses  de  femmes 
ne  vieillissent  pas  comme  nous.  Tout  leur  est  toujours  possible. 
EOes  danseraient  sur  le  bord  de  leur  fosse. 

Malgré  tout,  je  me  porte  assez  bien.  On  me  dit  aussi  que 
j'engraisse.  Malheureusement,  ma  marche  s'alourdit  et  j'ai 
pourtant  grand  besoin  de  mes  jambes  pour  les  courses  que 
diicon  me  fait  faire.  Je  suis  plus  que  jamais  Thomme  d'af^^ 
lûres  de  tout  le  monde.  Tous  les  gueux,  tous  les  affligés 
s'accrochent  à  moi.  Vous  dites  que  la  vue  de  ceux  qui  souf- 
rent plus  que  nous  devrait  nous  faire  prendre  en  patience 
108  maux.  Je  ne  suis  point  de  cet  avis.  Je  crois  que  s*il  n'y  avait 
que  des  heureux,  je  le  serais.  La  vue  deceuiL  que  le  sort  per« 
sécote  est  ma  plus  grande  peine.  Il  y  a  là  peut-être  plus  de  fai* 
faleise  qne  de  bonté  ;  mais  enfin  c'est  ainsi. 

A  propos  de  souffrances,  votre  bon  cœur  et  celui  de 
M***  Bruson  va  avoir  à  s'exercer  sans  doute  ,  le  pain  est  cher 
dans,  vos  campagnes.  La  pomme  de  terre  suppléera- t-elle  au 
gram? 

Oq  ne  nous  menace  pas  seulement  de  la  famine  et  de  la 
guerre ,  on  parle  du  choléra.  Mais  personne,  cette  fois,  ne 
semble  en  avoir  peur.  Tant  mieux,  c'est  une  cause  morbide 
de  moins  et  une  des  plus  dangereuses. 

Quant  à  vous,  je  suis  sûr  que  tant  dé  fléaux  réunis  ne  vous 
empêcheront  pas  de  chanter.  Vous  tournes  toujours  très^oli- 
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raeot  le  madrigal.  J'ai  In  à  Judith  ce  qae  vous  lui  adresses  à 
propos  des  viololtcs  ;  elle  me  charge  de  vous  eo  remercier,  et 
moi  je  vous  prie  de  remercier  aussi  M"**  Bruson  de  la  part 
qu'elle  a  dû  prendre  à  Tenvoi  que  vous  nous  avez  fait. 

Adieu,  'mon  cher  ami  ;  croyez-moi  tout  à  vous  de  cœur. 

B. 

3  décembre  1853. 

XXV  LETTRE. 

Mon  cher  Bruson/ 

J'ai  reçu  votre  bonne  lettre,  et  toujours  avec  plaisir,  oonmie 
vous  pouvez  le  croire.  Le  passage  qui  m*a  le  plus  charmé  est 
celui  où  vous  me  dites  que  vous  et  Madame  conservez  votre 
boone  santé  :  en  vieillissant,  on  reconnaît  que  c'est  le  le  trésor 
préférable  è  tous  auires  :  conservez-la  donc  bien,  cette  chère 
santé. 

Je  n'ai  pas  eu  tout  h  fait  ce  bon  espril-là,  et  j'ai  cru  faillir  à 
ma  fête  et  aux  quelques  amis  qui.  comme  vous,  tiennent  encore 
à  me  la  fêter;  mais  j'ai  tenu  bon  ,  et  le  19  août  s'est  terminé 
joyeusement. 

Il  ne  m'en  Tant  pas  moins  penser  à  quitter  noti'e  pension,  si 
bien  soignés  et  nourris  que  nous  y  sommes.  C'est  là  un  bien 
grand  tracas  pour  nous  autres  vieux.  Mais  nous  dépensons 
trop  dans  celle  bonne  maison  ;  trop  de  diueurs  nous  y  viennent 
trouver.  C'est  une  joie[]pour  nous  de  les  y  voir  ;  mais  à  la  fin 
du  mois  s'augmentent]  les  frais,  et  nous  dépensons  beaucoup 
au  delà  de  notre  mince  avoir.  11  faut  donc  couper  court  à  dos 
prodigalités.  Nous  niions  nous  mettre  avec  de  vieux  amis  qui  se 
chargent  de  nous  faire  vivre  à  moins,  ce  qui  est  plus  sage,  mais 
beaucoup  moins  gai.  Aussitôt  notre  entrée  dans  ce  nouveau 
ménage,  je  vous  enverrai  notre  adresse. 

Présentez ,  je  vous  prie,  nos  souvenirs  les  plus  sincères  à 
Madame,  de  ma  part  el  de  celle  île  M^^"  Judith,  qui  me  chaire 
de  vous  remercier  d'avoir  gardé  mémoire  d'elle. 

Quant  à  moi ,  tout  déchiré  que  je  suis  par  une  légion  de 


,-  ♦-  • 
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clous,  raol  qu'on  dit  à  la  mode,  je  vous  serre  la  main  de  cœur 
et  suis  tout  à  vous.  B. 

27aotU  4884. 

XXVI*  LETTRE. 

26  octobre  1854. 

Une  inquiélude  me  vient,  mon  cher  Brusou,  en  retrouvant 
votre  lettre.  Y  ai-je  répondu  ?  Il  me  semble  bien  vous  avoir 
remercié  de  ce  que  vous  m'avez  envoyé.  Hais  j'aurais  tant  de 
r^ret  de  ne  Favoir  pas  fait ,  que  j'aime  mieux  vous  ennuyer 
d'une  letti'e  de  trop  que  vous  laisser  croire  que  j'ai  été  assez 
mal  appiîs  pour  ne  pas  vous  dire  combien  votre  bon  souvenir 
nous  avait  touchés. 

Il  faut  d'ailleurs  que  je  vous  donne  ma  nouvelle  adresse.  Pau- 
vrelé  n'est  pas  vice,  disait  Piron,  un  de  vos  amis  ;  mais,  ajou- 
tait-il :  C'est  bien  pis.  Notre  position  ayant  reçu  quelques 
atteintes,  nous  sommes  forcés  d'aller  du  côté  du  Marais^  où 
dit-on,  Ton  vit  à  meilleur  marché.  Nous  allons,  dans  cinq  ou 
six  jours,  nous  retirer  rue  de  Vendôme,  5,  près  du  boulevard 
du  Temple. 

Nous  serons  là  avec  un  ami  dont  la  femme  fera  faire  la  cui- 
sine pour  tous.  Si  nous  y  perdons  le  droit  d'inviter  nos  visites 
à  dtner,  au  moins  n'y  ferons-nous  pas  de  dettes,  ce  qui  nous 
arriverait,  si  nous  restions  plus  longtemps  où  nous  sommes. 
Cest  donc  là  qu'il  vous  faut  désormais  adresser  vos  lettres.  Ne 
croyez  pas  que  ce  changement  m'afQigo.  Me  voilà  entré  dans 
ma  soixante-quinzième,  j'ai  besoin  de  repos.  N'ai -je  pas  même 
attendu  trop  tard  ? 

Voilà  donc  qui  esl  convenu  :  vous  changerez  l'adresse  de 
vos  lettres ,  pour  qu'elles  ne  se  perdent  pas  en  route ,  et  vous 
me  pardonnerez  si  j'ai  tardé  à  vous  remercier  de  votre  dernier 
envoi  ;  de  plus,  vous  vous  chargez  de  mes  excuses  et  de  toutes 
nos  amitiés  auprès  de  l'excellente  dame  Brusson,  que  je  me 
permets  d'embrasser  de  tout  mon  cœur. 
Adieu,  mon  cher  ami  ;  soyez  toujours  aussi  gai  que  bon. 

B. 
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XXVII*  LETTRE. 

Madame, 


^n^  I 


Pardonnez  à  un  pouvre  malade,  forcé  à  un  déméi 
de  n'avoir  pas  été  plus  prompt  à  tous  témoigner  la  douleor 
qu'il  a  éprouvée  de  la  perte  affreuse  et  inattendue  que  vous 
venez  de  faire. 

N'en  croyez  pas  moins,  je  vous  prie,  Madame,  à  la  douleor 
que  m'a  fait  éprouver  la  mort  de  notre  pauvre  aoii,  doal 
j'avais  reçu,  il  y  a  si  peu  de  temps,  me  lettre  pleine  encore  de 
cet  esprit  de  jovialité ,  qui  était  loin  de  me  faire  présager  une 
fin  si  prompte  et  si  regrettable. 

Quel  mal  a  donc  Trappe  si  subitement  cet  excellent  homme, 
soigné  par  une  compagne  aussi  parfaite,  aussi  dévouée? 

Croyez,  Madame,  quil  me  serait  heureux  de  recevoir  des 
nouvelles  de  votre  santé  et  Fassurance  qu'il  reste  autour  de 
vous  tout  ce  qui  peut  adoucir  la  perte  cruelle  que  vous  venez  de 
fahre. 

Agréez,  je  vous  prie,  Madame,  avec  Tassurance  de  mes 
regrets  personnels,  l'hommage  de  mon  affectueuse  consi- 
dération. 

Votre  respectueux  serviteur, 

B. 

15  novembre  185  4,  nc6  d^  Vendôme j  5,  quartier  du  Temple. 

Bonde  sur -Béranarer. 

i4Tr:Ziguc...  zague...  don...  don...  (Vaudeville  du  Chaudronnier  de 

Sainl-Flour.  ) 

I 

On  dit,  mais  que  ne  dit-on  pas  ? 
On  dit  que  j'aime  à  rire. 
Eh  bien  !  oui,  je  prends  mes  ébats 
Et  j'accorde  ma  lyre. 
Amis,  chantons  Bérangcr  ; 
Buvons,  crainte  d'enrager. 


—  ^ .  : 


—  S89  - 

CbantoDs  tons  à  la  ronde  ;* 

Dansons  en  rond,  signe...  zague...  don  don. 

L'amour  a  fait  le  monde, 

Béranger  la  chanson. 

II 

Pour  le  refrain  ce  troubadour 
Est  un  adroit  compère. 
Le  voici  là-haut  sur  la  tour, 
Tenant  sa  cour  plénière. 
Gai  compagnon  des  neuf  Sœurs , 
C'est  lui  qui  soutient  les  chœurs. 
Chantons  tous  à  la  ronde  ; 
Dansons  en  rond,  zigue...  zague...  don  don. 
L'amour  a  fait  le  monde, 
Béranger  la  chanson. 

m 

Se  moquant  du  qu'en  dira-t-on, 
Il  fête  chaque  muse. 
Amis,  chantons,  dansons  en  rond  ; 
Quand  Béranger  s'amuse, 
Chacun  de  nous  a  vingt  ans  : 
Vivent  les  joyenx  élans  ! 
Chantons  tous  h  la  ronde  ; 
L'amour  a  fait  le  monde, 
Béranger  la  chanson. 

IV 

Si  de  plaisir  il  s'enivrait 
Et  qu'ilfit  la  culbute, 
La  vigne  qui  le  recevrait 
Amortirait  la  chute. 
Au-dessous  est  un  caveau 
Qui  d'Ai  cache  un  tonneau  ; 
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Amis,  brisons  la  bonde  ; 

CliantoDs,  buvons,  zigue,  iague,don  don. 

L'amour  a  fait  le  monde, 

Béranger  la  chanson. 

Anniversaire. 

Air  :  Comment  goûter  quelque  repos. 

Le  Cinq  janvier  vient  d'édairer 
Le  jour  de  Ion  anniversaire  ; 

• 

Dieu  prolonge,  avec  ta  carrière, 
Pour  moi,  le  doux  plaisir  d'aimer. 
Le  temps  fait  blessure  légère 
Aux  époux  unis  par  le  cœur  : 
On  a  toujours  de  la7ralcheur 
Quand  on  a  le  secret  de  plaire. 

Malgré  les  soucis  et  le  temps, 
Peut-on  s'ennuyer  sur  la  terre 
Quand  une  épouse  nous  est  chère 
Et  sait  embellir  nos  instants? 
Pour  les  vieux,  les  jeunes,  les  sages^ 
On  trouve,  sur  cet  horizon, 
Lt  des  fleurs  pour  chaque  saison 
VA  (les  plaisirs  |H)ur  tous  les  Ages 

Près  de  loi  quand  je  puis  vieillir, 
VA  me  rappeler  ta  tendresse, 
Gomnient  regretter  ma  jeunesse 
Que  tu  pris  le  soin  d'embellir? 
Va,  ce  qui  m'attache  à  la  vie. 
De  nos  jours  c'est  le  souvenir  : 
Je  place  mon  dernier  soupir 
Sur  le  cœur  de  ma  tendre  amie. 


lai 


—  «ri- 

Goupletr  à  Béràngcr. 
Âir: 

D8  pins  grand  chaDsonnier  de  France 
Que  j*aime  à  contempler  les  traits  I 
Tons  nous  le  connaissions  d'avance 
Par  ses  bustes»  par  ses  couplets  ; 
Mais  quand  on  peut  le  voir  lui-même 
Entre  amis,  causant  sans  façons, 
Sans  cesser  d'admiper,  on  Faime  : 
L'homme  platt  mieux  que  ses  chansons  ! 

Béranger,  sur  la  doul>le  cime, 
S'élève  i  côté  de  houssean  ; 
La  chanson  prend  un  vol  sublime, 
Et  s'ouvre^un  horizon  nouveau. 
Tandfe  qu'en  France,  avec  ivresse, 
A  ses  chants  nousSapplaudissons, 
Le  malheureux  redit  sans  cesse  : 
L'homme  vaut  mieux  que  ses  chansons  l 

Du  chantre  aimable  de  Lisette 
On  a  fait  réloge  en  tous  lieux  ; 
Qui  de  nous,  un  jour  de  goguette. 
Ne  chanta  ses  refrains  joyeux  ? 
Parfois  la  moral^'étonne 
De  quelques  grivoises  leçons  ; 
Mais  au  Poëte  elle  panlonne  : 
L^bomme  vaut  mieux  que  ses  chansons  \ 

Le  fouet  sanglant  de  la  satire 
Fut  souvent  terrible  en  ses  mains; 
Et  la  France*  un  jour  de  délire, 
S^émut  au  chant  de  ses  refrains  : 
Mais  du  Poêle,  aigri,  je  pense, 
Par  rinjustice  et  les  soupçons, 
•   La  eœur  d'or  est  plein  d'indulgence  : 
L-hoonae  vaut  mieux  que  ses  chansons  ! 
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I^  moderne  philosophie, 
Etalaut  ses  plans  oovateurs, 
Pour  rendre  hommage  à  son  génie, 
Le  compte  au  nombre  des  frondeurs. 
Je  ris  tout  basde  U  oaéprise  ; 
Béranger,  las  des  factkMis, 
A  fait  sa  paix  avec  TEglise  : 
L'homme  vaut  mieux  que  ses  chansons  I 

Un  Béranger,  sur  l'Italie, 
Fit  peser  son  sceiUre  d'airain  ; 
Il  fut  maudit  par  sa  patjie, 
Qui  rougit  de  son  souverain  1 
Pour  l'éclat  plein  d'indifférence  , 
Sans  orgueil,  sans  prétentions, 
Notre|Béranger  règne  en  France  : 
II  a  pour  sceptre  ses  chansons  ! 

D'un  ami  cédant  à  l'instance , 
Combien  je  me  montre  imprudent  I 
Mais  je  suis  plein  de  conGance  : 
Un  grand  poêle  est  indulgent. 
Tout  confus  je  quitte  la  lyre, 
Heureux  en  cette  occasion, 
Si  de  moi  Béranger  peut  dire  : 
L'homme  vaut  mieux  que  sa  chanson. 

P.  G. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS^VERBAUX 

DES  SÉANCES 

PENDANT  LB  4'  TRIMESTRE  DE   4  889. 


Séance  du  18  nùvefnkr^ 

FaéSIDEllÇI  DR  M.  RiCHAR». 

La  coirespondaiiee  :  ttanosorite  «omprend':  1*  un  iraYail  de  M.  Loais 
VétilUH  sur  rtrbocicullitre  (3«  partie) }  2*  «né  note  ear  un  ffm^m$  matmiut 


ohièffë  cheiuapoulaio,  par  M.  Paugoiié;8<>  une  Mire  de  M.  Henr^t  m^«- 
neieB  mt  Uans,  demandant  à  la  Société  d'examiner  un  appareil  de  ion 
ÙNeolioD»  appelé  frein  de  tûr$té^  el  destinée  réprimer  l'emportement  dés 
fhevaux  attelés  aux  Toitures.  Une  commission,  composée  de  MM.  Mauduit 
et  de  YiUierspèreet  fils,  est  nommée  pour  satisfaire  au  désir  de  M.  Herré. 

On  femarque  dans  la  correspondance  imprimée  :  l*u&  document  inédit 
relatif  au  bAtard  d'Orléans,  par  M.  Vergniaud-Romagnési  ;  2^  une  lettre 
à  M.  de  Sèulcj  sur  la  numismatique  gauloise,  par  M.  Hucher  ;  3<>  recherches 
sur  le  dernier  sorcier  et  la  dernière  école  de  magie,  par  M.  Millef-Saiiit- 
Piem;  4*  Œuvres  choisies  et  éludes  littéraires  de  Racine,  par  N.  le 
marquis  de  Larochefoucault-Liancourt  ;  5°  les  deux  arithmétiques  ou  la 
ZoBiMBfie,  par  M.  Gautier. 
*ll.  Bonhomet  communique  sa  notice  météorologique  pour  Tété  de  1859. 

H-eslM  outre  donné  lecture  1^  du  travail  de  H .  H.  de  Rianeey  sur  les 
htepicee  ruraux  pour  la  vieillesse;  2®  d'une  étudo  de  M.  Charles  sur  des 
lettres  inédites  de  Béranger. 

Séance  du  2  décembre. 

.  _  Présidence  de  M.  Richard. 

On  remarque  dans  la  correspondance  les  travaux  suivants  :  1*  De  la 
détermination  du  volume  et  delà  valeur  des  arbres,  par  M.  Bëraud;  2»  une 
prière  à  la  Sainte-Vierge,  poésie  du  xv*  siècle,  par  M.  Tabbé  Lochet. 

M.fitoc-Demazy,  membre  titulaire,  est,  sur  sa  demande,  nommé  mem- 
bre honoraire. 

La  Société  décide  que  des  féancesgénérales auront  lieu  en  1860.  L'organi- 
sation en  est  confiée  aune  commission  composée  de  IIM.Surroont,  d'Espau- 
lairt,  Anjubault,  Guéranger  et  Tarot.  Cette  commission  est  autorisée  à  pro- 
poser les  programmes  de  médailles  qui  lui  sembleront  utiles  à  décerner. 

Lecture  par  M.  Bailhache  de  réflexions  sur  le  Paradis  retrouvé  de  Mil- 
loD,  et  de  fragments  de  la  traduction  du  1*'  chant  de  ce  poëme. 

* 

Séance  du  16  décembre. 
Présidence  de  M.  Richard. 

M.  le  Président  communique  les  travaux  suivants  :  1®  La  peinture  sur 

veriPe  au  xti*  siècle  et  à  notre  époque,  par  M.  Charles  ;  2^  Observations 

d*iiBe  névrose  générale,  par  M.  Mordret;  9"  Traduction  en  vers  de  la 

l^^églogue  de  Virgile,  par  M.  Bélhuys;  4*  Compte-rendu  des  travaux  de 

-l*4$oeiété  littéraire  de  Lyon  en  1867-18Ô&,  parM.  Gaspard  Bellinr^»  D 


\ 
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la  poBÎUop  délÎMla  d«  nédado  dans  certain  caa,  par  M  «  la  dotiaig  Vai* 
ain.  6"*  Essai  historique  sur  Tabbajo  de  Solesaïaa,  par  la  R.  P.  BooiGa^ 
ranger;  7«  Volume  d'an  polyèdre  présentant  denx  fMea  parallèlaii,  par 
M.  Charpentier;  8*  Histoire  de  TËglise  du  Mans  (tona  IV)  par  le  R.  I\ 
Dora  Piolin  ;  0<*  Du  bien  et  du  mal  que  las  fiemmes  onl  bU  à  la  Fmea« 
par  M.  Bodel  ;  lO»  troisièaBe  eommonication  sur  le  draiaafpa  el  aea  fdanl- 
tata,  par  M.  Dugrip. 

If.  Bourdon-Durocher,  membre  titulaire,  est,  sur  aa  demande,  nomme 
membre  honoraire. 

M.  Félix  Ribeyre,  rédactear  en  chef  du  Jwmal  d9  SamH)fiÊiUmf  eat 
nommé  membre  correspondant. 

Lecture  :  1<*  de  la  traduction  du  premier  lirre  du  f  amdigrslreiierf  de  Mil- 
ton,  par  M.  Bailhache  ;  29  de  la  note  de  M.  Paugoué  sur  un  Nmvufwuaer- 
nut  obMrvé  sur  un  poulain  ;  3**  du  travail  de  M •  Béraud  sur  la  détermi- 
nation du  volume  et  de  la  valeur  des  arbres  ;  4?  de  la  troisième  oomuiani- 
cation  do  M.  Dugrip  sur  le  drainage  et  ses  résultats.  i 


COMPTE  RENDU  DE  L'ARCHIVISTE 

Concernant  les  augtnentationê  durant  Vannée  18&9  du  dépôt  cumfii 

à  ses  soins. 

Messieurs, 

Soixante-dix-sept  des  Sociétés  avec  lesquelles  nous  correspondons  nous 
ont  envoyé,  cette  année,  leurs  publications.  Ce  sont  les  Sociétés  d'—Aix — 
Alençon — Amiens  (deux]  d'Angers  (4)  —  Angouléme — Arras—Auxerre — 
Avignon  —  Béziers  —  Bordeaux  (deux)  —  Boulogne -sur-mer  (deux)  — 
Bourges  —  Caen  (trois)  ^  Carcassonne  — Castres  —Châlons-sur-Marne — 
Clermont-Ferrand —  Dijon  —  Douai  —  Dunkerqoe  —  Rpinal  —  Ëvreux 
—  Grenoble  —  Le  Havre  —  Lille  (deux)  —  Le  Puy  —  Limoges  —  Le 
Mans  (trois)  —  Marseille  (deux)  —  Meaux  —  Mende  —  Metz  —  Mont- 
pellier —  Moulins  —  Nancy  (deux)  —  Nantes  (deux)  —  Nîmes  —  Paris 
(quatre;  —  Poitiers  —  Rochefort  —  Rouen  ^trois)  —  Saint-Etienne  — 
Saint-Quentiu  (deux)  —  Strasbourg  —  Toulouse  (deux)  —  Trojes  — 
Valenciennes  —  Valognes  —  Versailles  (deux),  -r*  Les  Sociétés  hors  France 
et  étrangères  :  d'Alger  —  Bruxelles  —  Lausanne  —  Vienne  (Autriche)  — 
Washington  (  Etats-Unis)  —  AIoscou. 

Sur  ce  nombre  on  en  compte  neuf  nouvelles,  Alençon — Avignon  -r- 
Auxerre  —  une  seconde  de  Boulogne-sur- mer  —  Castres  —  Dunkerque— 
Saiot-Etienne  —  Strasbourg  — -  Moscou* 

Quatre  d'entre  elles  pot  bien  voulu  répondre  à  notre  appel  an  vçnan 
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ll»U^..0f.  l0tt<f  ;pi|bUpatipnft  «pii  iD«iiq«ueQ|k  à  «btre  edlleetioo» 
Ce  Mal  Im  Sociétés  d'Amiens  —  Epkial  —  Lilk  —  Wsshmgtdû. 
t.  ^MuiêMÊHLm  soQtifiaé  âsTewsnrqfer  eisctsaBotlsBeeeeU  des  setes 
SMJÉiiitiiiBÉiiiÉ'de  k  pséfcstuf  dels  Ssrthe. 

¥elit«l«t  é^skitanlfaç»  Iss  4*sC  ô^lHrniisoos  dss  oslipied  des  fttrttn 
yeiBit ds  la  cathédrale  da  .Mans,  ourrage  de  M.  Hacher,  dont  ee'mlflie 
W^pstIa4laU  hemnags  à  la  Société. 

' .  JL  le  :lleife  dn  ^nB  toqs  a  adnssé»  de  bon  eâté,  son  compte  d'ndninia- 
tration  de   Teiercice  1868 ,  et    les   chapitres  additionoeto  an.  ted^st 


efferte  A  te  SooMté  9«r  «ttdqoei-ai»  de  iff^     . 

VooftJMPeTMi  outre  raça  plusieurs  ouvrages  im^més  querous  ont  offerts 
qttelfnefrinis  de  ton  membres,  sarofîr  : 

lfll;G«.^Iwrd-Bè]litt.  —  U^  noticb  bistoriqub  sdh  la  SociitÉ 
LmiftAWi  DB  Ltoh,  1857  et  1858,  br.  in-8* 

DoiMsi.  es  MschiWnlt^-FoLBBiiT  (Eitrait  de  la  Revie  Archéologique , 
Xf«  sièdeX  vm  féiMUe  iaS^,  1858. 

Laigle  des  Hazures.  — Gitks  agricoles.  Horalisatioii  dq  coHDAHut 
fsr  k  IrsTâil  des  champs*  Sa  réhabilitation  par  la  propriété.  Le  Mans, 
inliem  Lanier  etC*.  1856,  br.  in«8". 

Léreillé.  —  Effbts  produits  par  les  ihokdatiohs  dams  lb  bassih 
delà  Sa6ne,  185a  Lith.  in-f^. 

— -  BlOTB    SnR    LB  TARA6B  DU  SOULIHBT  DB  WOLTHARlf  BT  SUR  SON 

nmOf  DAHSLAaBflURBDUDiBiTDBS  RivikRBS*  1*' décembre  1858,  io^f". 

—  IRSTRUCTIOR  pour  l'emploi   DBS  FLOTTBDRS  VBRTICAUX. 

liS  R.  P.  Dom  Gnéranger.  -^  Essais  sur  lb  haturilishb  comteh- 

MHUOi;    *-*  1.  M«  lb  PRIRCB  a.  DB  BrOOLIB,   HISTORIBIf  DB    L'ÉGLISB- 

—  1  Tolnme  in-8*. 

—  Essai  bistorioub  sur  l'abbatb  db  Solbssbs,  suivi  db  la  dbs- 
ûrimoii  bb  l'âcusb  abbatialb,  atec  l'explication  dbs  hohuhbnts 
qo'bub  rbnvbrhb.  Le  Mans,  Fleuriof ,  1846.  —  1  Yolume  in^^ 

FJofenl^Riehomme.  <-  Noticb  sur  L'iGLisB  bt  l'abbatb  db  Sauit' 

hmm-fl9R4)i¥B  BT  SUR  LE»  ASSOCIATIONS  PIEUSES  POUR  LA  C0R8TRUC- 

noM  0B8  ÉGLISES  AU  xii<  SIÈCLE.  Falaisc,  1858. 

AMé  Voisài.— Orioinbs  armoricaines  (Extrait  de  la  Revue  de  l'Anjou 
eC  «I  Hûne,  «ornes  lY  et  VJ. 

Mlgnsfei,  présida  Bas-Rhin.  —  Glassbibnt  db  chemins  vicinaux 
(Rapport  «M  Conseil  général,  séane^extraordinaire  du  21  mars  1869).    : 

Cotlean  elTriger.  ^  Ecbinides  du  vépastement  db  la  S)MtT9B,  avec 
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figures  degnnées  et  litkograpbiëes  d'après  nature  par  MM.  Leveeeenrei 
Uurobert..2*,  3»,  et  4«  livraisons  1858. 

*.     find^èS.  -*    TaDB-HICUH    ADaiWISTmATir    DB     L*BNTIUlPRBNeim  DBS 

PONTS  BT  CHAU8SÉFS,  OU  recueil  raisonné  des  doeniaenfs  relatib  à  rad|u- 
Gestion»  i  rexécution  et  au  règlementdes  trairaux,  etc.  Pa^is,  Mallel-Baehe- 
lier»  1869.  .  . 

Rucher.  —  Lettrb  a  M.  db  Sàulct  sur  la  nosismatiocb  «a9- 
LOiSB  (planche  11)  (EiHlrait  de  la  Revue  numismatique,  nouvelle  série, 
lo^e  lY,  18§94 

Vergnaud-Romagnësi.  —  Docuhert  inédit  rblatif  au  bâtard  d'Or- 
léans (Dunois)  et  à  Tépoquede  sa  naissance  (Extrait  du  N"*  50  du  Bulletin 
du  botkquiniste)  avec  planches.  Orléans,  1858. 

Dom  Piolin.  —  Histoirb  db  l'églisb  du  Mans,  tome  IV.  Le  Mans 
Julien  et  Ce,  1858.  -*  i  volume  in'8». 

—  Noticb  sur  Margdbrin  DEijL  BiGNB,  théologal  de  Bajeux,  grau^ 
doyen  du.  Mans,  15461597  (Extrait  de  la  Revue  de  TAi^u  et  du  Maine 
tome  V.)  Angers,  Gosnier  et  Lachèse. 

.     QyiwtMfe»  imyilwéi  ogegto  yr  dea  — te<—  Hiea^sii  A  l>  ■ortéaâ. 

Plusieurs  auteurs  étrangers  à  la  Société  lui  ont  aussi  ftiii  hommaj^ 
de  leurs  travaux. 

Un  cultivateur  de  l'anoodfssement  de  Provins  a  présenté  M  mémoire, 
adressé  au  Président  du  comice  agricole  de  cet   arrondIssemeBt,    sur 
VéehdU  mohiU.  —  Br.  in-ff',  1858. 
MM. 

Bazin,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  —  NoriCft  SUR  L4  poriation 

BT  la  marche  des  ORAOBS  DANS  LB  DÉPARTBABNT  DB  LA  C6Ttf*-D*0R 

> 

AVBC  19  CARTRS.  Dijon.  1858— Br.  in-8i>. 

Bénard,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  —  Instruction  sur  lbs  Jau- 
CBAGES  AU  lOTEN  DB  FLOTTEURS  TBRnCAUX.  leto,  janvier  1858.  -^ 
foin-12. 

Vilmorin-  Ândrieux.  —  Annuairb  drs  bssais.  1''  année,  1858.  - 

Charpentier  (de  la  Gironde.)  —  Pkpinièrb  NOUTbllr  établie  sur  la 
PROPRIÉTÉ  DB  Chatbau-Lahothb  (fer me- modèle  libre)  11*5.  —  Composi- 
tion et  emplois  d'engrais  concentrés*  —  Irrigaiionset  fumures  souterraines. 

L.  Derille  (de  Tarbes.)  —  Note  sur  unb  nouviLlb  BSPicB  D'iBMis. 
Tarbcs.  1859. 

Âbbé  Corblet.  —  NoTB  sur  lnb  cloche,  par  M»  G.  More],  de  Ljon 
(Extrait  de  la  Revue  de  l'art  chrétien).  Paris,  Alphonse  Pringoet,  1859. 

—  Â-T-ON  RÉSERVÉ  LE  PRÉClitUX  SaNG  DANS  LES  SIÈCLES  PRIMITIFS  ET 

AU  aoTBN  AGR?  (Extrait  de  la  Revue  de  l'art  chrétien);  Alphonse  Prin- 
guet,  1859. 


-Aug,  GftHipard^  r- . Isa  j>xux  PROfAiiiAiEEa..  Paris,  DeaUu  1859. 
1  Tol.  graDd  in-8». 

Docteur  Cany.  —  Orcamisatioii  dbs  cohcoobs  agricou»  cantonaux 

POUR  LA  CRÉATION  D'UNE  FBRMR  MODÈLE  ÉCONOMIQUE' DANS  CHAQUE  CAN- 
TON RURAL  DBS  DÉPARTEMENTS  DB  LA  FRANCE  ;  projol  présenté  tQ  COngrts 

mëridional  et  approuré  dans  la  session  tenue  à  Toulouse  en  1858. 

Isidore  Teilleux.  —  De  l'application  de  l'électricité  au  traite- 
■BNT  le  l'aliénation  MENTALE  (ExtTaij  des  annales  mëdico-psycliologi. 
ques,  1859).  Paris.  —  Victor  Masson,  1859.  In-8». 

Moses  Paie.  -  PA8icRiPmB(écrit  en  allemand).  Semlin.  Soppren.  1859. 

R.  M.  Lemotheaï.  —  Mékoirb  nUnni  ao  consïh  db  ninctmu 
00  DéPARTBKBNT  DB  M  GiRoKDB.  Pordeaux.  -  Gounouilhou.  1859. 

I.  B.  MiUrt-Saiiit-Pierre.  -  Rbchbrchbs  sdr  lr  obrihbr  sorcier 
Bt  LA  DERNIERS  ÉCOLB  DB  lACIB  (Exifaii  des  publicatioDs  de  U  Sociétf 
Hamise  d'ëludes  direrwe,  1857-1858)  Hane.  Th.  Lepellelier  1869 
—  Br.  grand  iii-8*. 

L.  Tenrangne.  -  D«  Ronis3ACB  oc  lin.  du  chanvre  rbndd  «ANorAC- 
lalle,  août  1859. 


FéU.  WI«V~.  -  La  ,ai,  et  foPiinoN.  »•  édiUon,  ornée  d'une  carie 
d'Italie.  Pans,  Deiito,  1869. 

-  L'raVAilON  AUTRICHIENNE  OD  LES  FRANÇAIS  EN  ITALIE  (  mai  1859) 

A-propos  palriotiqoe  en  un  acte.  Saint-Queniin.  librairie  Hourdcquin 

Moonoyer.  _  Apuches.  annonces  /odiciaires  et  an,  divers  do  'm.os 
et  da  depaitsmeal  de  la  SarAe,  anoJe  1859. 

La  SocMti  s  été  abonnée  et  a  reçu  eractemenl  les  jonro.ux  et  publi- 
cations  qui  suirent  :.      .  . 

Co«pies-«ndos  Kebdomadairsi  des  séane^i  de  l'Académie  des  sciences. 

Fr^^l'I?: '""""'  ""''"''*'  ^  *'"«=•»  «des Sociétés  savsnte,  en 
rrance  et  è  rétrangep,  i»*  section. 

;'■* ;2«  section. 

^JbùWAL  ^'A«^^^  PRATIQUE,  faisant  suite  à  la  Maison  RusUque 

an  ux»  siéele.  ^ 

âWAtis  ÛE  CHW18  Et  DE  MiBiomt.  par  MM.  Choweal,  Dumas,  etc. 
«•IL'un'det '*''""""''"'  "*"«*'"•  '**"•"  P"""  «»«•  '•  ««"*«io» 
B»".«nN  HONCWNiAL.  puBlirsous  I.  direction  de  M.  C.umont. 
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Le  Prince,  G.  Vallée. 

membres  d'honneur. 

■ 
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M.  le  Maire  du  Mans,  ^. 

H.riNSPECTECR  de  TAcadémie,  résidaot  au  Mans. 

Membres  honoraires. 

Date  de  réception  M  U 

dans  la  Société.  "'™' 

18  déc.     i855.  Vallée  (François),  anc.  vice-prés,  du  Iribu- 

Dal  civiK  au  Mans  (tit.  il  déc.  i833). 


Date  de  réceplioD 
dan*  la  S«ciéU. 

6  févr.     1867. 


6  févr.     1857. 


6  mars    1857. 


0  mars    1857. 


6  mars    1857. 


6  mais    1857. 


6  mars    1857. 


6  mars    1857. 


18  déc. 


1857. 
1857. 


â  (léc.      1860. 


le  déc.      1869. 


MM. 

TBiGER,iDg.  et  géol.,ouHons  (Ut.  24  mars 
I85S). 

Cadmont  (de),  direct,  de  TlDstilaldes  Pro- 
vinces, à  Caen  (corresp.24inar8  1835). 

Pasqcier  (leduc),G.  C.  #,  roemb.  de  Fins- 
titut  (corresp.  24  mars  1853). 

TouaANGiN,  ^ ,  sénateur,  anc.  préfet  de  la 
Sarthc,à  Paris  (correspondant,aoât  4  830). 

Bretonneau,  ^,  doct.-méd.,  à  Tours  (cor- 
respondant, 24  mars  1835). 

Mancel,  a^,  ancien  préfet  de  la  Sarihe,  à 
Lorient  (correspondant,  1843). 

Migneret,  ^,  ancien  préfet  de  la  Sarthe,  a 
Strasbourg  (corresp.  8  décembre  1849). 

Dutertre-Descourres.  O  dK^yCx-eons.-g.de^ 
la  Sarthe,  au  Mans  (corr.24  mars  1857). 

Pron,  ^,  anc.  préfet  de  la  Sarthe,  è  Pau. 

Drouet,  insp.  bon.  des  monuments  bist., 
au  Mans  (titulaire  h  8  mai  1821). 

Étoc-Demazy  ,  médecin  en  cbef  de  V 
delà  Sarlbe,  au  Mans(tit.  le  26  août  1834.) 

BocRDaN-DoROCUER,  ^,  ancien  offic.  de  la 
garde  bnp. ,  au  Mans  (tit.  le  3  juill.  1827). 


Membres  titulaires  résidants. 


5  mai 


12  févr. 

5 

mars 

24 

mars 

24 

mars 

24 

mars 

1818.  Lepelletier  de  la  Sarthe,  ^^  memb 

de  rAcadémie  de  Médecine. 
>I828.  GuÉRANGER(Éd.),raemb.  déplus.  Soo.acad 

1834.  Verdier,  ofûcier  de  TUniversilé. 

1835.  AisJUBAULT,cons.delabibliol.  etdesarchiv 

communales  de  la  ville  du  Mans. 
1835.  Bedel,  avocat. 
1855.  Maudoit,  vétérinaire. 
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Ibt  de  réception 
dans  la  Société. 

24  mars 
24  mars 


HSf. 


24  mars 

24  mars 
26  janv. 
l*'  mars 
17  févr. 

5  mars 
20  avril 
2i  mars 

22  mai 

3  déc. 

6  mai 

25  nov. 
16  déc. 

6  janv. 


24  déc. 

iS  févr. 

21  févr. 

6  févr. 

90  mai 

3  déc. 

16  déc. 

46  déc. 

46  déc. 

-16  déc. 

6  janv. 

i8)5.  Voisin,  docteur  en  médecine. 

4855.  LoTTiN,  chanoine  titul.  de  l'Église  du  Mans, 

membre  de  Tlnstitut  des  provinces. 
i835.  Le  Pbince,  ex-professeur  de  langues. 
1835.  Foulard,  horticulteur. 
1839.  Fallu,  vice- président  du  tribunal  civil. 
184*2.  EsPAULART(d'),  memb.de rinst  desprovinc. 
1846.  Surmont,  ^,  juge  au  tribunal  civil. 

1846.  HouDBERT,  juge  au  tribunal  civil. 

1847.  LocHET  (l'abbé),  vic.deN.-D.de la  Couture. 
1849.  liEPELLETiER  -  Deslandes  ,    archiviste    du 

département  de  la  Sarlhe. 

1849.  HucBER,  corr.  des  minist.  de  Tint,  et  de 

rinst.  pub.  pour  les  trav.  historiques. 

1850.  Édom,  #,  ex-recteur  de  TAcadémie. 

1851.  VÉT1LLART  (Marcel),  négociant. 
1851.  MoRDRET,  docteur  en  médecine. 

1851.  David,  architecte,  inspecteur  pour  la  con- 

servation des  monuments  historiques. 

1852.  Richard,  avocat,  docteur  en  droit,  membre 

de  la  Soc,  des  antiquaires  de  TOuest. 

1852.  BoituoMET,  pharmacien. 

1853.  LizÉ ,  docteur  en  médecine,   chirurgien- 

adjoint  à  THôtel-Dieu. 

1854.  BÉTUUYS,  avocat. 

1855.  Le  Bêle  (Jules),  docteur  en  médecine. 

1856.  Bailhache,  anc.  prof,  de  seconde  au  Lycée. 
1856.  ViLLiERS  DE  lIsle- Adam  (le  baron  Abel  de), 

avocat. 
1856.  Martin, i^,ing.  en  chef  des  ponts  et  chauss. 
1856.  CAPELLA(de),i^,iDg.  en  chef  des  ponts  etcb. 
4  856.  RicouR,  ingénieur  des  ponts  et  cliaussées. 
1856.  Garnier,  professeur. 
4857.  GiUHÉi  professeur  de  dessin  tu  Lyc^e. 


I 


-  8  - 

Date  de  réception  MU 

dans  la  Société.  ""• 

6  révr.     1857.  Racois,  ancien  agréé  au  tribunal  do  com- 
merce de  Mamers. 
6  fëvr.     1857.  CniBPENTiER,  professeur  de  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  au  Lycée. 
6  févr.     1857.  Dieddonné,  proviseur  du  Lycée. 
20  mars    4857.  Béraud,  inspecteur  des  forâts. 

20  no?.     1857.  Thobé  (Henri),  ingén.  des  ponts  et  chauss. 

8  janv.     1858.  Villiers  de l'Isle-Adam  (le  vicomte  de),  pr. 
22  janv.     1858.  Vallée  (Gustave) ,  juge  suppléant,  ancien 

élève  de  l'école  lîes  Chartes. 

4  févr.     1859.  Ruillé,  a^,  ancien  sous-préfet. 

Blembres  correspondants. 

S  L  Réridant  dans  le   rayon  de  3  kilomèlreê, 

30  déc.      4815.  Gacdr,  a^,  ancien  directeur  des  contr.  ind. 
14  févr.     1843.  Riobé,  magistrat  honoraire. 

21  mars     1843.  Voisin  (fabbé),  ancien  curé, 

6  juillet    1846.  RonssE ad,  professeur  de  dessin. 
21  août      1849.  TuoRÉ(Gbarles), ^, direct,  delà  succui*sale 

de  la  Banque  de  France. 

5  févr.     1850.  Ducrip,  propriétaire-agronome. 

§  II.  Résidant  à  plus  de  3  kilomètres. 

MM. 

17  août     1819.  Girard,  ^ ,  conseiller  honoraire  à  la  cour 

impériale,  à  Poiliers. 
17  juillet    1821.  Salmon,  propr.-agronome,  à  la  Flèche. 

9  déc.      1823.  Queriére  (de  la),   membre  de  plusieui^ 

sociétés  savantes,  à  Rouen. 
27  déc.      1832.  Vergnaud-Romagnési,  homme  de  lettres,  à 

Orléans. 
24  mars    1835.  Gcéranger  (DoM),abbé  de  Solesmes. 
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Date  de  récepcton  M  M 

dans  U  Société.  '"' 

27  déc.      1856.  GE?iDBON,ift^,doct.-raéd.,  conseiller  général, 

à  Cbàteau-du*Loir. 

19  févr.  i 839.  Vétillabt  (Loids),  propr.-agr. ,  à  La  Flèche. 
17  déc.  1839.  Doublet  DEBoisTBiBAiîLT,avoc., à  Chartres, 
14  févr.     1843.  Gciet,  juge  de  paix,  h  Montfort. 

11  avril     1843.  Malo  (Aoiand),  direcleor  de  la  vacherie  du 

Pin  (Orne). 
16  mai      1843.  BELUN(Gaspai*d)Jiige  suppléant  au  tribunal 

civil,  à  Lyon. 
9  janv.    18i4.  Pobte  (de  la),  propriélaire-agron. ,  àOizé. 
9  janv.    1844.  Pichon,  prop.-agricul.,  à  I^  Guierclic*. 

5  révr.     18i5.  Megbet-Dccoudbat,  prop.,  a  Sainl-Cakiis. 

20  avril     1845.  Letbôise,  propriétaire,  à  Ceton  (Orne). 

23  juin       184<>.  Pape-Cabpentieb  (M"*) ,  direct,  de  Técole 

normale  des  salles  d'asile,  à  Paris. 

4  aoAt      1846.  Bodlabd,  capitaine  en  retraite,  à  Cliàlons- 

sur-Marne. 

4  juillet    18^18.  LESTANG(de),iK^,anc.otr.  de  marine,  memb. 

de  la  Soc.  de  Thist.  de  France,  à  Paris. 

1849.  Davoost,  coré-doyen,  à  Brûlon. 

1 850.  LoBiÈBE  (Gustave de), membre  de  la  Société 
géol.  de  France,  à  Chevillé,  près  Brûlon. 

1 851 .  Chasteigneb  (le  comte  de),  pr. ,  à  Bouillon. 

1852.  RiGHOUME,  professeur,  à  Château-du-Loir. 
1854.  Padgock,  noédecin-vétérin.,  à  La  Chartre. 

1 854.  GoiLLOBY,  présid.  de  la  Soc.  ind. ,  à  Angers. 

1855.  Spengleb,  conseiller  aulique  et  docteur- 
médecin,  à  £ms  (Allemagne). 

1 855.  PioLiN  (Dom),  moine  bénédictin,  à  Solesroes. 

1 856.  Chables,  archéologue,  à  La  Ferté-Bernard. 
1856.  Chablot,  propriétaire,  à  Tours. 
18o6.  JoDBDiEB,  rédacteur  en  chef  du  Moniteur 

àis  Communes,  à  Versailles. 

6  févr.     i8!>7.  RuncET  (Henry  de),  publiciste,  à  Paris. 


18  liée. 

•3  déc. 

â  déc. 

25  août 

1"  août 

14  DOV. 

5  juin 

«  déc. 

19  févr. 

20  mai 

17  juin 

• 
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Date  de  réception  iiif 

dans  la  Société.  "™" 

6  févi*.     1857.  Damiens,  sculpteur,  à  Paris. 

6  mars    i8>7.  Loriere  (Léon  de),  membre  de  plusieurs 

sociétés  savantes,  à  Asnières. 
i9  révr.     4858.  L'Aigle  des  M asoreSi  agronome,  à  St*Pierre- 

des-Ormes. 

7  jauv.     1859.  Hennezel  (de),  a^,  ing.  en  eberdes  mines, 

à  Paris  (titulaire,  16  décembre  1845). 
16  déc.      1859.  Ribeyre,  rédacteur  en  cbef  du  Journal  de 

St-Quentin. 

Sociétés  correspondantes. 

Abbeville Société  d'émulation. 

Aix Académie  des  sciences,  arts  etbelles-lettres. 

Amiens Aead.  des  sciences,  agricul.,  com.,  belles- 
lettres  et  arts  de  la  Somme, 
-r  Société  des  antiquaires. 

AiNGOLXÉME Sociétéd  agr.,  artsetcom.,delaCharente. 

Angers Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

—  Société  industrielle  de  Maine-et-Loire. 

—  Société  académique  de  Maiue-et-Loire. 
Arras Académie. 

Bayeux Sociéléd'agr.,scienc.,  arts  et  belles- letli'cs. 

BEAfjVAis Athénée  du  Beauvaisis. 

Blois Société  d'agricullure  de  Loir-«t-Cher. 

Bordeaux Académie  impériale  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts. 

—  Société  d'agriculture  de  la  Gironde. 
Boilogne-s.-Mër.  Société  d'agr. ,  du  com. ,  dos  se.  et  des  arts. 

Bourges . .  Sociétéd  agricul.  du  département  du  Cher. 

Caen Académie  impériale  des  sciences,  arts  et 

belles-lettres. 

—  Société  des  antiquaires  de  Normandie. 

—  Société  linnéenne  de  Normandie. 
--  Institut  des  Provinces. 


s 
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Caen Société  d'agriculture  et  de  cominerce. 

—  Société  centrale  d'hortic.  du  Calvados. 

Carcassomne Société  d'agriculture  de  FAude. 

CHALor«s-s-HARNE.  Société  d'agriculturc,  commerce,  sciences 

et  arts  de  la  Marne. 

Chateaoroox Société  d'agriculture. 

Clermont-Ferrand  Société  centrale  d'agric.  du  Puy-de-Dôme. 
Dijon Acad.  imp.  des  se,  arts  et  belles-lettres. 

—  Comité  central  d'agr.  de  la  Côte-d'Or. 
Douai Société  impériale  d'agr.,  sciences  et  arts. 

—  Société  d'agriculture. 

Epimal Société  d'émulation  du  dép.  des  Vosges. 

EvREOX Soc.  d'agr.,sc.,  artsetbelies-let.  de  l'Eure. 

Fon Société  d'agriculture  de  T Ariége. 

Grenorle Académie  delphinale. 

—  Société  d'agr.  de  l'arrond.  de  Grenoble. 

—  Société  de  statistique  du  dép.  de  l'Isère. 
Le  Havre Société  havraise  d'études  diverses. 

Le  Mans Société  de  médecine  de  la  Sarlhe. 

—  Société  d'horticulture  de  la  Sarthe. 

Le  Put Société  acad.,  sciences,  arts  et  commerce. 

Lille.  .........  Société  impériale  des  sciences,  de  l'agricul- 
ture et  des  arts. 

—  Comice  agricole  de  Lille. 

LmoGEs Société  d'agr. ,  des  sciences  et  des  arts  de  la 

Haute-Vienne. 

Lons-le-Saolnieb.  Société  d'émulation  du  Jura. 

Lton Académie  des  scienc,  belles-lettres  et  arts. 

Macon Académie. 

Marseille Société  de  statistique. 

—  Société  d'borticultu  re. 

Meaux.  . .  r Société  d^sgriculture,  sciences  et  arts. 

Mbn0E Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et 

arts  de  la  Lozère. 
Mets.  • .  •  • Académie  impériale. 
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Mo>TAi  BAN Société  (les  scieuccs  ,  ogriouUure  et  belles- 

letlres  de  Tarn-et-Gai-onne. 
Mo.NTPELLiER ....  Sociélé  ccntralc  d'agriculture. 
Nancy Académie  de  Stanislas. 

—  Sociélé  centrale  d'agricnllure. 
Naîntes . .  Société  académique. 

Nevehs Société  d'agriculture  de  la  Nièvre. 

Nîmes Académie  du  Gard. 

—  Société  d'agriculture  du  Gard. 

Niort Société  d'agriculture  des  Deux-Sèvres. 

Orléans Société  d'agricul. ,  sciences  et  belles-lettres. 

Paris Sociétéimpér.etcentraled'agricul.,scienc. 

et  belles-letires,  rue  de  l'Abbaye,  3. 
Soc.  de  la  morale  chrét.,  rue  Thérèse,  40. 

—  Société  séricicole,  rue  Taranne,  12. 
PEnpiG.NAN Société  agricole,  scientiGque  et  littéraire  des 

Pyrénées-Orientales. 

Poitiers Soc.acad.  d'agr. ,  belles-lett. ,  science! arts. 

Reims Académie  impériale. 

KocHEFORT, Soc.d'agr., des bellcs-letlres,scienc.et arts. 

RoiEiN* Académiedessciences,belles-lettresetarls. 

—  Société  cent,  d'agr.  de  la  Seine-inférieure. 

—  Société  d'émulation,  du  commerce  et  de 

rindustrie  de  la  Seine-Inférieure. 

SAL\T-Ivnt»E. . . .  Société  d'agr icullure,  sciences  et  arts. 

Saint-Omer Société  d'agricullure. 

Saint-Qie.ntin.  ..  Société  académique  de  Saint-Quentin. 

—  Comice  agricole  de  Saint-Quentin. 

Sens Société  archéologique. 

Strasrourg Sociélé  des  sciences,  rgricul.  et  arts. 

—  Société  dliorliculturedu  Bas-Rhin. 
TouLOK Sociélé  des  sciences,  belles-lettres  et  art^ 

du  département  du  Var. 
ToiLocsE Acad.  imp.  des  scienc,  ijnsc^  et  bçlles*lelt« 
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ToiHXHSc Société  d'agrtcul.  de  là  llaule-GaroDoe. 

Tbuas Sociétéd'agricuUure.8cieQces,artsetbellcS' 

lettres  d'Indre-el-Loire. 
—  Société  archéologique. 

Tboyes Société  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et 

belles-lettres  de  TAube. 

Valence. Société  d'agriculture  de  la  Drôine. 

Vtf.ENCiE[>mES  .    .  Société  impériale  d'agr.,  sciences  et  arts. 

Yeksailles Société  d'agriculture  et  des  arts. 

Vbsocl Société  d'agriculture  de  la  Haute-Saône. 

Sociétés  étrangères. 

CoLOMBCS Board  of  agriculture  of  the  state  orOhio. 

Lansing Micbigan  agricultural  Society. 

Lausanne Société  vaudoise  des  sciences  naturelles. 

Madison Wisconsin  state  agricultural  Society. 

Manchester Société  littéraire  et  philosophique. 

Moscou Société  impériale  d'agriculture. 

Washington Smithsonian  iustitution. 

Wien  (Vienne) . . .  Kaiserlich-Koniglichen,  geologischen  reich- 

sanstalt. 


COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE,  SCIENCES  ET  ARTS 


de  la  sartbe 
Pendant  l'année  1859. 


Messieurs, 

Voire  Société  presque  centenaire  a  senti ,  il  y  a  quelques 
années,  ses  forces  défaillir.  Vos  séances  n'avaient  plus  d'assis- 
lanb  et  vos  bulletins  étaient  rauels.  La  sève  semblait  épuisée; 
00  eût  dit  que  votre  existence  touchait  à  son  terme.  Et  pour- 
tant ortie  décadence  n'était  qu'apparente  ;  les  éléments  de  vie 
n'avaient  pas  disparu  ;  ils  languissaient  dans  latlcnte  d'un 
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souffle  puissant  qui  vint  les  ranimer.  Cette  action  régénératrice 
s'est  exercée  sur  vous.  Une  initiative  intelligente  a  su  renouve- 
ler votre  constitution,  et  le  vieil  arbre ,  retrempant  ses  racines 
a  une  source  vivifiante ,  s'est  relevé  [dein  de  jours  et  de 
vigueur. 

Je  ne  sortirai  pas  des  bornes  de  la  vérité  en  disant  que,  sous 
Tempira  de  ses  lois  nouvelles,  voire  compagnie  est  arrivée  à 
un  élat  de  prospérité  qu'à  aucune  époque  de  sa  loiigue  car- 
rière elle  n'avait  encore  atteint.  L'activité ,  dont  elle  s'est 
imposé  la  règle ,  a  acquis  parmi  ses  membres  des  propor- 
tions qui  lui  font  vivement  ressentir  Finsuffisance  des  limites  où 
la  modidlé  de  ses  ressources  l'oblige  à  renfermer  ses  publica- 
tions. Celte  ardeur  déjà  si  féconde  a  produit  dans  le  cours 
de  Tannée  dernière  une  moisson  non  moins  riche  que  les  pré- 
cédenles ,  et  qui  donne  la  mesure  des  efforts  employés  à  un  égfd 
degré  dans  les  diverses  branches  de  vos  études. 

L'agriculture,  qui  occupe  le  premier  rang  dans  votre  insti- 
tution, a  continué  aussi  à  faire  Fobjet  de  vos  prédilections  ;  elle 
a  donné  lieu  à  un  grand  concours  de  travaux.  Je  dois  men« 
tionner  d'abord  ceux  de  voire  commission  agricole,  qui  a  tenu 
deux  conférences  dont  vous  a  rendu  compte'AI.  de  Villiers  de 
risle-Adam  fils.  Les  discussions  y  ont  porté  principalement^ 
sur  la  question  de  la  destruction  des  mauvaises  herbes.  Il  en 
est  ressorti  que ,  loi'squ'on  doit  opérer  sur  une  terre  complète- 
ment infestée  de  plantes  nuisibles,  une  année  de  jachère  est 
nécessaire,  mais  à  la  condition  de  travailler  énergiquement  le 
sol  pendant  le  temps  qu'on  le  laisse  improductif.  Si  la  terre  a 
déjà  été  soumise  à  une  culture  suivie^  il  convient  de  recourir 
aux  labours,  aux  hersages,  à  la  culture  des  plantes  sarclées  ou 
semées  très-épais,  au  fauchage  en  vert,  au  triage  des  graines, 
ou  encore  mieux  à  un  bon  assolement.  Les  plantes  à  racines* 
profondes  résistent  h  ces  divers  expédients,  notamment  le 
chardon ,  que  l'on  fait  périr  en  le  coupant  au  moment  de  sa 
floraison.  —  La  question  des  engrais  a  aussi  été  abordée.  Une 
discussion  s'est  élevée  sur  Tusage  adopté  dans  le  Haine  et  qui 
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oonsMe  à  mélanger  le  famier  avec  la  chnax .  Les  résultats  obte- 
0118  semblent  mettre  en  désaccord  la  théorie  et  la  pratique,  et 
des  expériences  suivies  pourront  seules  éclairer  la  question. 

Votre  commission  avait  eu  soin  de  provoquer  de  la  part  des 
CMiiœs  cantonaux  des  communications  sur  les  divei*s  points 
qd  devaient  être  traités  dans  les  conférences.  Plusieurs  se 
sont  empressés  de  répondre  à  c(*t  appel  et  de  venir  ainsi 
prendre  part  à  vos  délibérations. 

Deux  Dfiembres  de  cette  même  commission,  MM.  Raeois  et 
de  Villiers  de  risle*Adam  |>ère,  se  sont  chargés  de  fournir  à 
H.  le  Préfet  des  rapports  trimestriels  sur  Tétat  des  récoltes 
dans  Tarrondissement  du  Mans.  ' 

Une  question  d'un  intérêt  vital  pour  notre  agriculture  a  en 
ontre  été  traitée  devant  vous  par  M.  Reçois,  concurremment 
avee  M.  Guéranger.  Tous  deux  ont  été  d'accord,  dans  des  tra- 
vani  parallèles,  pour  s'élever  contre  une  des  manifestations  les 
plus  désastreuses  de  la  routine,  la  négligence  dans  l'économie 
des  engrais  de  ferme,  négligence  qui  prive  les  cultivateurs  des 
moyens  de  fumer  leurs  terres  en  proportions  convenables .  Rien 
n^ést  cependant  plus  facile  que  de  remédier  à  cet  abus  et  d'ac- 
crdfare  ainsi  notablement  les  éléments  d'amélioration  de  Fagri- 
eolture.  MM.  Guéranger  et  Raeois  proposent  h  cet  effet 
diverses  mesures  très-simples,  qui  consistent  principalement  è 
placer  les  fumiers  à  l'abri  du  vent,  de  lardeur  du  soleil  et  du 
lavage  des  pluies,  sur  un  sol  imperméable  et  incliné  de  manière 
à  diriger  le  purin  dans  une  fosse  spéciale.  Il  est  à  désirer  que 
les  Comices  appellent,  au  moyen  de  primes,  les  efforts  des  cul- 
tivateurs sur  l'amélioration  signalée,  ainsi  que  fur  l'emploi  de 
Fengrals  humain,  si  justement  apprécié  dans  les  départements 
do  nord. 

Toutefois,  de  quelques  soins  qu'on  entoure  la  préparation 
des  engrais  de  ferme,  la  quantité  produite  dans  une  exploita* 
(ion  est  rarement  suffisante  pour  la  fumer  convenablement. 
Réduite  à  ses  seules  ressources,  lagriculture  serait  doncimpuis- 
Bmte  à  marcher  dans  la  voie  des  améliorations.  Mais  ici  la 
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sdenoe  lui  vient  en  aide,  en  lui  fournissant  les  engrais  artifeiek 
et  en  indiquant  Tenjploi  d'une  foule  de  matières  autrefois  reje* 
tées  comflie  inutiles.  Le  progrès,  il  est  vrai,  est  tous  les  jours 
contrecarré  sur  ce  point  par  un  charlatanisme  habile  a  trom- 
per la  vigilance  de  Tautorité  pour  exploiter  Tignoranoe  et  la 
bonne  foi  des  cultivateurs.  Il  y  a  dès  lors  un  contrôle  rigoureux 
h  exercer  sur  les  innombrables  substances  offertes  par  la  spé- 
culation, et  il  appartient  aux  agriculteurs  éclairés  de  les  y  sou- 
mettre. C'est  la  técbe  que  s'était  imposée  Tannée  dernière 
H.  Dugrip,  dont  les  expériences  sont  malheureusement  demeu- 
i*ées  infrudueuses  par  suite  d'une  circonstance  imprévue ,  car 
la  sécheresse  a  paralysé  Tcffet  des  engrais  essayés  comparati- 
vement dans  ses  cultures. 

M.  Dugrip  a  été  plus  heureux  sur  un  autre  point  dont  il  vous 
a  déjà  entretenus  plusieurs  fois,  je  veux  dire  Timporlant  travail 
de  drainageentrepris  par  lui  en  1857  dans  l'arrondissement  de 
Saint-Calais.  Trente-un  hectares  d'herbages,dont  une  partie  était 
à  rétat  de  marécage,  ont  été  ainsi  Tobjet  d'un  fécond  assainis- 
sement. Vingt  de  ces  hectares  environ  assurent  pour  Tavenir  un 
revenu  plus  de  trois  fois  supérieur  à  Foncien,  en  tenant  compte 
des  dépenses  d'entretien  et  après  Tamortissement  des  premiers 
frais,  qui  sera  terminé  au  bout  dequatre  ans.  Les  travaux  exécu^ 
tés  sur  les  onze  autres  hectares  ont  nécessité  des  dépenses  beau- 
coup plus  considérables,  dont  Tamortissement  ne  s'achèvera 
qu'après  cinq  ou  six  ans.  Hais  ici  le  résultat  est  cependant  plus 
satisfaisant  encore,  puisque  le  produit  est  dès  è  présent  dix 
fois  plus  élevé  qu'avant  l'œuvre  d'amélioration.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  a  ajouté  U.  Dugrip,  que  les  dépenses  exigées  pour  le 
drainage  ne  s'arrêtent  pas  avec  les  travaux  d'établissement.  Les 
terres  drainées  réclament  chaque  année  des  frais  d*entreli^ 
et  souvent  de  réparation,  Toutefois  une  telle  considération  ne 
doit  pas  comprimer  l'essor  donné  aux  travaux  de  drainage,  qui 
n'en  restent  pas  moins  les  plus  profltables  que  l'on  puisëe  appli- 
quer à  Tagriculture. 
H.  Rieour  vous  a  présenté  le  compte-rendu  des  expériences 
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qui  ont  eu  lieu,  les  1*"'  et  3  avril  I8S9,  &n  sein  de  la  Société  da 
matériel  agricole.  L'examen  des  instruments  y  a  mis  en 
lumière  les  avanloges  du  coneasseur,  du  liacbe-paiHe  et  dH 
coupe-racines,  tant  au  point  de  vue  de  Thygiène  des  bestiaux 
qu'à  celui  d'une  consommation  plus  complète  des  produits  du 
so!.  L'assemblée  a  constaté  aussi  de  nouveau  la  supériorité  du 
labour  eo  planches  sur  le  labour  en  billons  et  celle  du  semis 
a  la  volée  substitué  au  semis  sous  raie.  Abordant  ensuite  la 
question  de  la  destruclion  des  plantes  parasites,  elle  s'est  pro« 
noncée  pour  le  labour  pro^md  et  répété  avec  des  charrues  à 
soc  tranchant,  s'il  s'agit  de  combattre  les  plantes  à  racines 
pivotantes,  comme  le  chardon ,  et  pour  une  jachère  d'une 
année,  quand  le  sol  est  infesté  de  plantes  à  racines  superfi- 
cielles. Elle  a  entendu  enfin  les  détails  Tournis  par  M«  Kicour 
sur  des  expériences  relatives  à  un  procédé  de  conservation  des 
bois  par  le  sulfate  de  cuivre. 

Le  succès  de  ce  procédé,  qui  assure  aux  bois  tendres  une 
valeur  inespérée,  a  donné  beaucoup  d'opportunité  au  travail 
consacré  par  M.  Louis  Yétillart  à  une  culture  importante 
dans  la  partie  méridionale  de  notre  département,  celle  du  pin, 
improprement  appelé  sapin  par  les  gens  du  pays.  M.  L.  Yétil- 
lart suit  cette  culture  d'une  manière  raisonnée  et  en  détail 
depuis  la  préparation  du  terrain  destiné  à  recevoir  la  semence 
jusqu'à  l'exploitation  des  arbres  arrivés  au  terme  de  leur  déve- 
loppement. —  Une  autre  communication  de  H.  L.  Vélillart 
vous  a  fait  connaître  les  soins  à  donner  au  serais,  au  repiquage 
en  pépinière  et  à  la  plantation  des  arbres  fruitiers,  ainsi  qu'au 
semis  et  à  l'éducation  des  arbres  forestiers. 

Il  faut  rattacher  au  même  genre  d'études  la  dissertation 
savante  de  M.  Béraud  sur  la  détermination  du  volume  et  de  la 
valeur  des  arbres ,  et  ses  réflexions  sur  l'aubier  dans  le 
cubage  des  arbres  en  l)ois  d'œuvre  et  dans  le  classement  des 
bois  de  marine. 

Le  travail  de  M.  de  la  Porte  nous  conduit  sur  un  point  non 
moins  intéressant  de  l'agriculture,  l'éducation  des  bestiaux  ; 
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les  usages  suivis  pour  celle  des  [K)rcs  dans  le  canton  de  Pont- 
vallain  en  font  l'objet.  Vous  y  avez  vu  qae  les  cultivaleurs  de 
ee  canton  élèvent  peu  de  porcs ,  qu'ils  les  achètent  maigres 
pour  les  engraisser  en  grand  nombre ,  et  quMIs  n'emploient 
guère  que  les  sujets  de  race  craonnaise,  à  Feiclusion  de  ceui 
de  races  perfectionnées  dont  la  vente  n'a  pas  encore  pris 
faveur. 

Avant  de  m'éloigner  du  cercle  des  travaux  qui  se  rapportent 
h  la  culture  de  la  terre,  je  menlionneriii  encore  une  note  de 
M.  Charles  Thoré  sur  la  récolte  des  foins  eu  1858,  une  lettre 
dans  laquelle  M.  Guiet  vous  a  signalé  Tétat  de  Tagriculture 
dans  le  canton  de  Montfort,  et  notamment  la  réglementation 
administrative  qu^y  réclament  les  irrigations ,  en6n  divers 
aperçus  de  M.  Vergnaud-Romagnési  sur  la  destruction  de& 
insectes  et  des  plantes  nuisibles  et  sur  les  ré.^uUals  de  ses» 
expériences  en  agriculture  et  en  horticuUure. 

Un  de  nos  compalrioles,  M.  de  Maude,  vous  a  adressé  unc^ 
notice  sur  les  pêcheries  des  harengs,  de  la  moine  et  du  saumon 
en  Norwége,  fruit  des  explorations  qu'il  a  pousséesjusqu'à  cett^ 
conlrée  du  nord,  dons  le  double  but  d'y  inli*oduire  les  amélio — 
rations  résultant  des  nouvelles  méthodes  de  pisciculture  cE- 
d'en  retirer  au  proût  de  notre  pays  les  notions  enseignées  par" 
une  pratique  étendue. 

M.  Letrône  a  complété  celte  année  sa  monographie  des- 
Gallinacés.   Son    travail  ,  à  la  différence  des  précédents  , 
intéresse  moins  l'économie  domestique  que  l'histoire  naturelle*, 
puisqu'il  traite  des  races  de  poules  de  luxe  indigènes  et  exo- 
tiques. Outre  les  innombrables  volatiles  de  plumage  et  d'hu- 
meur si  variés  qui  peuplent  nos  basses-cours,  et  dont  il  a  sia. 
démêler  les  caractères  si  confus,  notre  collègue  nous  dépeint- 
ces  oiseaux  que  la  vigueur  de  leurs  muscles  et  l'éneigie  de  leui  — 
instinct  ont  condamnés  à  servir  d'instruments  aux  cruels  plaisirs 
de  nos  voisins  d'outre-Manclie. 

M.  l'abbé  Davousl  vous  a  donné  la  description  du  Raphi — 
gasîer  puncUpennis,  ou  Punaise  des  bois  vulgaire,  insecte  très  — 
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nuisible  aux   arbres  fruitiers,  et  surtout  aux  poiriers   en 
espalier* 

Vous  avez  continué  à  recevoir  de  M.  Triger  les  livraisons  de 
Touvrage  qu'il  élabore  de  concert  avec  M.  Cotfeau  sur  les 
Écbinides  du  département  de  la  Sarthe. 

M.  le  docteur  Jules  Le  Bêle,  dons  une  note  sur  les  Ricins,  et 
principalement  sur  les  R.  communis,  viridis  et  lividus,  vous  a 
rappelé  Tintérét  que  présente  ce  genre,  non-seulement  sous  le 
rapport  de  rornementation  des  jardins^  mais  surtout  au  point 
de  vue  luédical  et  même  agricole,  puisqu'il  est  Tobjel  d'une 
culture  importante  dans  les  départements  du  midi,  où  Textrac- 
lion  de  Thuile  de  ses  graines  se  [ait  sur  une  grande  échelle. 

Plusieui^s  études  météorologiques  vous  ont  été  soumises  : 
d'abord  le  tableau  résumé  des  observations  faites  au  Mans  en 
1859,  comme  les  années  précédentes,  par  M.  Bonkomel.  La 
remarque  la  plus  digne  d'intérêt  qu'on  y  trouve  est  l'abaisse- 
ment subit  et  extraordinaire  du  baromètre,  qui  est  descendu  à 
722""  82,  le  26  décembre,  entre  six  et  huit  heures  du  matin. 
Vient  ensuite  un  rapport  de  M.  de  Yilliers  de  Tlsle-Adam 
père  sur  les  grêles  t(>mbées  dans  le  département  et  les  dom- 
mages qu'elles  y  ont  causés  au  cours  de  Tannée  1858.  Il  en 
ressort  que,  pendant  cette  année,  trois  orages  principaux  ont 
sévi  sur  nos  contrées  avec  une  violence  bien  exceptionnelle, 
puisque  l'évaluation  officielle  des  ravages  constatés  s'est  élevée 
à  la  somme  de  554,000  fr.^ 

Votre  bulletin  a  enregistré  encore  la  réduction  des  observa- 
tions de  neige,  de  grêles  et  d'orages,  faites  au  Mans  de  1806  à 
1830,  que  vous  a  présentée  M.  de  Yilliers  de  l'Isle-Adam  ûls 
avec  des  tableaux  synoptiques.  Ce  travail  a  pour  bases  les  nom- 
breuses notes  consignées  dans  les  registres  météorologiques  de 
notre  Société.  D'après  les  conclusions  de  M.  Abel  de  Villiei's,  le 
riombre  des  chulei  de  neige,  pendant  la  période  indiquée,  aurait 
atteint  son  maximum  en  janvier,  et  celui  des  chutes  de  grêle  eu 
avril .  Le  mois  de  juillet  est  celui  où  les  orages  se  seraient  pro- 
duits le  plus  fréquemment. 
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M.  Charpentier,  dans  la  première  partie  d'un  travail  sur  les 
polyèdres,  s'est  livré  à  la  recherche  des  volumes  préseotaot 
deux  faces  rectangles  parallèles  réunies  par  df?s  talus  plans. 

M.  Verdier  vous  a  donné  lecture  d'une  notice  sur  la  lunetle 
astronomique  de  Dollond  que  possèJe  votre  Société.  Sorti  desale- 
liers  du  célèbre  opiicien  anglais,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  cet  ins- 
trument offre  Tapplication  d'une  invention  remarquable  due  à 
Dollond,  etquiconsiste  dans  la  solution  du  «  problème  deTachro- 
malisme  par  l'assemblage  de  trois  et  même  de  deux  lentilles  iné- 
gales et  de  verres  doués  de  pouvoirs  dispersifs  inégaux.  •  Le  mé- 
moire se  tci*mine  par  des  remarques  sur  les  télescopes  à  réflexion. 

Dans  le  domaine  des  sciences  proprement  dites,  il  y  a  lieu  de 
comprendre  encore  les  travaux  de  quelques  uns  de  vos  anciens 
collaborateurs,  auxquels  réioigncment  n'a  point  fait  oublier  les 
liens  qui  les  ont  altachés  21  vous.  M.  L'Éveillé  vous  a  fait  par- 
venir :  l*'  Une  woit  îxky  le  tarage  du  moulinet  de  WoUmann 
et  svr  son  emploi  dans  la  mesure  du  débit  des  rivières;  2'  des 
instructions  pour  l'emploi  des  flotteurs  verticaux  dans  les  jau- 
geages] y  un  rapport  sur  les  effets  produits  en  18S6  par  les 
inondations  dans  le  bassin  de  la  Saône.  —  Vous  avez  reçu  de 
M.  Endrès  un  ouvrage  intitulée  Vade-mecum  de  l'entrepreneur 
des  ponts  et  chausséeSy  et  de  M.  Migncret  un  rapport  présenté 
au  Conseil  générnl  du  Bas-Khin  sur  le  classement  d'un  nou- 
veau réseau  de  chemins  de  grande  communication. 

I^  science  médicale  vous  a  fourni  des  considérations  de 
M.  le  docteur  Benjamin  Voisin  sur  les  difficultés  du  diagnostic 
d'après  la  similitude  et  la  coïncidence  des  symptômes  propres 
à  plusieurs  maladies  et  que  l'autopsie  peut  seule  éclairer 
M.  Voisin  a  cité  comme  exemple  une  observation  sur  une 
phlogôse  intestinale  générale  subite. 

M.  le  docteur  Mordret  vous  a  exposé  un  cas  de  névrose 
générale  prise  pendant  queljue  temps  pour  une  affection 
organique.  I^  sujet  est  une  femme  usée  par  les  chagrins  et  la 
misère,  qui  0  manifesté  les  phénomènes  nerveux  les  plus 
variés,  tels  qu'ils  ont  successivement  simulé  huit  ou  dix  mala- 
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dios  différentes.  Ces  accidents  bizarres,  qui  se  sont  tous  pré- 
sentés pendant  une  année,  ont  disparu  bien  plus  sous  Tinfluenee 
de  l'hygiène  que  par  Faction  des  médicaments  ;  mais  la  santé 
ne  s'est  qu'imparfaitement  rétablie. 

H.  Paugoué  vous  a  cité  deux  faits  de  congestion  cérébrale 
constatés  sur  des  chevaux  soumis  à  ses  soins.  Suivant  lui,  les 
accidents  survenus  chez  ces  animaux  devaient  être  imputés  au 
Millepertuis  qui  avait  été  mélangé  en  grande  quantité  au  four- 
rage servant  à  leur  alimentation.  Il  croit  pouvoir  en  inférer 
que  cette  plante  possède  des  propriétés  malfaisantes  pourTéco- 
nomie  animale.  —  Une  autre  observation  a  été  recueillie  par 
M.  Paugoué  relativement  à  un  I^œvus  maternus  pour  Tabla- 
tion  duquel  il  a  été  appelé  à  exercer  son  art  sur  un  poulain.  Le 
cas  fort  rai'e  qu'il  mentionne  lui  donne  Foccasion  de  s'élever 
contre  le  préjugé  qui  attribue  desi  bizarres  effets  à  Timagination 
tie  la  mère  frappée  pendant  la  grossesse  par  la  vue  de  cer- 
tains objets  ou  préoccupée  de  certains  désirs  non  satisfaite. 

Je  crois,  Messieurs,  avoir  épuisé  la  série  des  matériaux  qui 
ont  formé  votre  contingent  dans  Tordre  des  sciences  naturelles. 
J*ai  maintenant  à  pénétrer  dans  le  domaine  de  celles  qui  tou- 
dient  plus  spécialement  au  momie  intellectuel  et  moral. 

JDe  tout  temps  les  hommes  ont  porté  avec  empressement 
lears  i*egards  en  arrière  et  se  sont  plu  à  considérer  les  événe- 
ments des  âges  qui  les  ont  précédés.  Cette  légitime  curiosité, 
qui  devrait  avoir  pour  effet  d'éclairer  la  jnarche  de  l'huma- 
Dite  par  les  exemples  des  siècles,  a-t-elle  toujours  produit  ce 
bienfaisant  résultat?  Il  est  permis  dafGrmer  le  contraire,  en 
face  d'une  é|K)que  présomptueuse  qui  pratique  l'oubli  des 
leçons  de  Texpérience  et  professe  le  mépris  du  passé. 

Quoi  qull  en  soit,  la  science  ne  s'est  jamais  appliquée  avec 
autant  d'ardeur  que  de  nos  jours  à  scruter  les  monuments  des 
temps  anciens.  Vos  travaux  de  Tannée  dernière  en  font  foi, 
Messieurs ,  et,  pour  entamer  celte  matière  par  le  côté  qui  vous 
touche  de  plus  près,  c'est-à-dire  par  votre  histoire  locale,  je 
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vous  indiquerai  d'abord  les  études  de  M.  Tabbé  Voisin  sur  la 
cité  des  Géoonians  et  ses  origines.  M .  Voisin  y  fait  conoaitre 
les  étymologies  qu'il  assigne  aux  noms  des  lieux  prioeipaax  du 
pays.  Puis  il  cherche  à  constater  Tétat  de  la  cité  du  Mans  aux 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Le  Mans,  qui  fut  dans  le  prin- 
cipe un  oppidum  situé  au  confluent  de  deux  rivières,  comme 
presque  toutes  les  villes  de  la  Gaule,  se  trouve  muni  d'une 
enceinte  romaine  au  temps  de  ^aint  Julien.  Ces  mure  sont 
ruinés  plus  tard  par  les  barbares  de  la  Germanie,  et  une  nou- 
velle encdnte  est  construite  au  v*  siècle  par  ordre  de  rera|)c- 
reur  Constantin.  Ce  sont  les  remparts  dont  nous  voyons  aujour- 
d'hui les  restes  et  qui  déterminent  la  circonscription  de  notn^ 
cité.  iM.  Tabbé  Voisin  entre  dans  une  description  détaillée  de 
ces  remparts  et  des  tours  qui  en  garnissaient  le  périmètre, 
description  que  les  lecteurs  du  bulletin  ont  pu  suivre  sur  un  plaa 
dressé  pour  Tintelligc^ce  du  texte. 

A  la  suite  de  celte,.comniunication  sur  Tétat  matériel  de  notre 
cité  dès  les  temps  les  plus  reculés,  vous  avez  aimé  h  enlendrf? 
le  récit  de  son  iuiliation  à  la  vie  chrétienne.  Dans  deux  séances- 
consécutives,  M.  le  docteur  Le  Pelletier  a  déroulé  devant  vous 
rhistoire  de  1  introduction  du  Christianisme  dans  les  Gaules.  Il 
s'est  attaché  à  mettre  en  évidence  Torigine  apostoli^iue  de^ 
églises  de  France,  notamment  de  celle  du  iMans,  et  à  réfuter  le 
système  de  certains  historiens  qui  placent  leur  naissance  dans 
le  m*' ou  le  iv*^  siècle.  Son  argumentation  établit  que  la  Gaule  a 
été  évan^élisée  h  la  un  du  i"  siècle  ou  au  commencement 
du  iv,  La  mission  de  saint  Julien  se  trouve  ainsi  fixée  à  la 
seconde  moitié  du  i*'^  siècle.  Kolre  premier  prélat  avait  été,  cii 
conipagnie  de  soixante-dix  évoques  régionnaires,  délégué  par 
saint  Clément,  avec  le  caractère  apostolique  directement  con- 
féré à  ce  pontife  par  les  apôtres  eux-mêmes. 

Vous  savez  que  l'histoire  de  Téglise  établie  dans  notre  pvo^ 
\ince  par  le  saint  missionnaire  est  l-objet  des  pieux  labeurs  du 
R,P.  dom  Piolin.  Son  ouvrage  est  parvenu  Tannée  lernièreai» 
tome  quatrième,  dont  vous  avez  reçu  un  exemplaire.  Ce  volume 
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s'ouvre  à  Tépiscopai  de  Guy  d'Etampe8(1126)  pour  finir  avec 
celui  de  Guy  de  Laval  (1359).  Il  nous  fait  assister  ainsi  aux 
fastes  de  notre  diocèse  pendant  les  grands  siècles  de  foi  qui 
viient  la  fondation  de  la  plupart^de  nos  monastères  et  la  cons- 
truction de  notre  splendide  calliédrale . 

Vous  devez  à  M.  PaUu  une  étude  sur  les  anciennes  coutumes 
de  France ,  et  en  particulier  sur  celles  de  la  province  du 
Maine.  L'origine  des  coutumes  a  été  diversement  expliquée. 
Notre  honorable  collègue  Tattribuc  à  la  tolérance  accordée  par 
les  rois  francs  à  chacun  des  peuples  qu'ils  soumirent  de  vivre 
sous  Tautorité  de  leurs  lois  nationales,  de  même  qu'ils  laissè- 
rent les  Gallo-Romains  se  régir  d'après  les  lois  romaines.  Les 
coutumes  furent  d'abord  transmises  par  la  tradition.  H  en 
résulta  dans  la  jurispnidence  une  incertitude  à  laquelle  nos 
rois  s'efforcèrent  de  mettre  un  terme  en  les  faisant  rédiger  par 
écrit.  Les  Établissements  de  saint  Louis  furent  le  premier  monu- 
ment  de  ce  genre ,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  coutume  dq 
Haine  s'y  trouva  comprise.  Elle  demeura  réunie  à  celle  d'An- 
jou jusqu'à  l'année  1508,  où  les  États  de  la  province  assemblés 
au  Huns  en  arrêtèrent  une  rédaction  séparée.  La  coutume  du 
Maine  a  été  publiée  en  un  grand  nombre  d'éditions  dont 
U.  Fallu  donne  rénumération. 

Le  R.  P.  dom  Prosper  Guéranger  vous  a  envoyé  son  essai 
sur  Tabbaye  de  SolesmM.  Il  appartenait  au  restaurateur  de 
Tordre  de  Saint-Benoit  en  France  de  tracer  l'histoipe  de 
l'humble  prieuré  du  xi**  siècle  dont  il  a  fait  une  illustre  abbaye» 
et  de  décrire  les  chefs-d'œuvre  de  8culptiu*6  à  lombre  des- 
quels s'élaborent  de  si  savants  travaux , 

Sous  le  titre  de  :  La  Fronde  à  Saint-Calais  j  H.  Mégret- 
Dueoudray  vous  a  présenté  le  récit  d'une  lutte  qui  s'engagea, 
de  164^  à  1655,  entre  les  officiers  du  duc  de  Vendôme,  sei- 
gneur de  Saint-Calais,  et  les  habitants  de  cette  ville,  qui  vou- 
laient s'affranchir  de  leur  contrôle  et  s'emparer  de  Tadminis- 
tratioD  municipale. 

Vous  avez  entendu  la  lecture  attachante  d'ua  travail  de 
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M.  (rEspaulort  sur  le  château  de  Vaux,  en  Yvré-l'Évè<|iîe,  ol 
rhisioire  souvent  piquante  de  ses  maîtres  successifs. 

N.  de  I.estnng  a  erriehi  voire  bulletin  d'une  dissertation  sur 
le  nom  de  Cléopas  que  portait  autrefois  un  des  cantons  de  la 
forêt  de  Berçay.  Les  judicieuses  recherches  de  notre  collègue 
ont  amciaé  réclaircissementde  ce  point  obscur  de  la  géographie 
locale.  Deux  chartes-nolices  du  cartulaire  de  Suint-Vincent  dn 
Mans  lui  servent  à  démontrer  que  la  dénomination  dont  il 
s'agit  vient  de  Cléopas,  seigneur  de  Nouàlre,  en  Touraine, 
qui  fut  principal  feudalaire  de  la  foret,  au  xi' siècle.  —  En  outre^ 
M.'  de  Lestang  vous  a  rendu  compte  des  délibérations  du 
Congrès  général  des  sociétés  savantes  pendant  sa  sessio» 
de  1858. 

Vous  avez  été  appelés  par  M.  le  Ministre  de  rinstnictioiB 
publique  h  prêter  votre  concours  aux  vastes  recueils  entrepris 
sous  sa  direction  relativement  à  Tarehéologie  et  à  la  géograpbie^ 
de  la  France.  Malgré  la  modicité  des  moyens  pécuniaires  dont 
elle  dispose  pour  donner  toute  l'étendue  désirable  h  cette  coopé- 
ration ,  votre  commission  d -archéologie  ne  s'est  pas  moin^ 
empressée  de  répondre  dans  la  mesure  de  ses  ressources  au 
désir  exprimé  par  M.  le  Ministre.  C'est  ainsi  que  M.  Anjubault 
vous  a  misa  même  de  fournir  un  mémoire  manuscrit  intitulé  : 
Revue  des  ouvrages  publiés  sur  la  topographie  et  V histoire  d^ 
la  contrée  des  Gaules  qu'ont  occupée,  avant  le  v*  siècle^  le^ 
Àulerces  Cénomans  et  quelques  autres  peuples  voisins.  ÎTne 
copie  de  ce  mémoire  a  été  réservée  pour  la  bibliothèque  de  la 
ville,  où  elle  peut  être  utilement  consultée. 

Ce  sont,  Messieurs,  comme  vous  venez  de  le  voir,  ces  loin- 
tains sf)uvenirs  de  notre  province  que  M.  Tabbé  Voisin  travaille 
de  préférence  à  foire  revivre.  Toutefois  le  désir  de  connaître  ne 
laisse  pas  d'entrainer  ses  études  au  delà  de  la  sphère  locale  et 
d'ouvrir  h  ses  recherches  de  plus  larges  horizons.  Deux  notices 
ayant  pour  titre  :  Origines  armoricaines^  vous  ont  transmis? 
ses  appréciations  sur  Tetlmologie  de  la  France  et  des  pay$ 
voisins  antérieurement  à  la  conquête  romaine. 


m    • 


^  25  - 

M.  Doublet  4fc  BoistbiboiiU  vous  a  Tait  parvenir  une  bio 
graphie  de  l'évéque  Fulbert,  le  savant  et  pieux  artisle  du 
xn*  siècle,  a  qui  revient  l'idée  première  de  la  calhédialc  de 
Cbiirtres.  Si  en  effet  le  temps  ne  lui  permit  pas  d'élever  Tédi- 
flœ  au-dessus  de  cette  crypte  qui  est  à  elle  seule  une  œuvre 
dgantesque,  la  merveille  que  Ton  admire  aujourd'hui  n'a  été 
évidemment  achevée  que  suivant  ses  inspirations  et  les  propor- 
tions qu^il  avait  déterminées.  Vous  savez,  Messieurs,  comment 
cette  grande  conceplion  fut  réalisée.  Des  populations  entières 
lâoreot  apporter  les  matériaux  qui  servirent  à  la  construction 
dn  monument.  Ce  prodige  de  foi  ne  se  manifesta  pas  seulement 
à  Chartres  pendant  le  Moyen-ôge.  Sur  divers  points  du  terri- 
toire, des  confréries  se  vouèrent  a  Tédiflcation  des  églises,  l'ne 
notice  que  M.  Richomme  a  dédiée  à  notre  vénérable  collègue, 
H.  Drouet,  contient  de  curieux  détails  à  ce  sujet,  en  ce  qui 
toncbe  régliso  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre-sur-Dive,  Tune  des 
plos  remarquables  du  pays  d'Auge. 

M.  Vergnaud-Romagnési  vous  a  fait  connaître  un  document 
inédit  relatif  à  Jean ,  bâtard  d'Orléans ,  comte  de  Dunois.  A 
Taide  de  cette  pièce  historique,  notre  collègue  croit  pouvoir 
fixer  l'époque  jusqu'à  présent  indécise  de  la  naissance  du 
frère  d'armes  de  Jeanne  d'Arc. 

Sons  ce  titre  :  Méreaux  de  plomb ^  M.  Hucber  a  mis  sous 
T08  yeux  la  description,  et,  avec  sa  sagacité  habituelle;  est  par- 
venu h  déterminer  Torigine  de  plusieurs  de  ces  médailles  en 
plomb  fort  rares  qui  ont  servi,  soit  de  jetons  de  présence,  soit 
de  jetons  de  comptes  aux  corporations  du  Moyen-âge  et  de  la 
Renaissance.  —  Vous  avez  lu  également  la  lettre  à  M.  de  Saulcy 
dans  laquelle  le  même  membre  titulaire,  cherchant  «  à  débrouil- 
ler le  chaos  de  la  numismatique  gauloise,  »  a  consigné  ses 
observations  sur  Tépigraphie,  le  style  et  le  type  de  plusieurs 
médailles  émanées  de  la  nation  barbare  dont  nous  sommes  sor- 
tis. —  Enfin  votrebulletin  doit  au  zèle  infatigable  de  M.  Hucher 
one  dissei*tation  sur  un  couteau  du  x\*  siècle  conservé  au 
Musée  du  Mans.  Il  y  est  établi,  par  la  combinaison  de  divere 
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docunienls,  que  celle  i*emarquable  œuvre  d'art  provient  de  la 
maison  de  Charles  le  Ténoérairc,  duc  de  Bourgogne. 

M.  BeJel,  laissant  à  un  grand  nombre  d'enire  vous  le  soin 
de  recueillir  les  matériaux  de  riiistoire  et  d'en  résoudre  les  pro- 
blèmes, s'est  appliqué  à  étudier  la  philosophie  des  faits  établis 
et  à  faire  ressortir  leurs  conséquences  morales.  Le  Chiistia- 
nisme,  en  relevant  la  femme  de  rabaissement  auquel  Tavait 
condamnéerAntiquité  païenne,  devait  lui  assurer  un  rôle  impor- 
tant dans  la  société  nouvelle.  C'est  cette  influence  presque  tou- 
jours lutélaire  que  M.  Bedel  s'esl  proposé  d'examiner  en  ce 
qui  concerne  la  France.  Dans  la  pi*emière  partie  d'un  travail 
qui  doit  embrasser  Tensemblede  nos  annales,  il  vous  a  fait  voir 
la  Gaule  protégée  par  sainte  Geneviève  contre  le  flot  de  la  bar- 
barie, et  sainte  Clolilde  lui  conférant  son  plus  beau  titre  de 
gloire,  celui  de  fille  ainée  de  TÉglise  ;  puis  la  grande  rruvre 
ci\ilisatrice  poui*suivie  avec  le  doux  concours  de  nos  saintes  et 
de  nos  reines,  glorieux  tableau  quecou  vrent  d'une  ombre  passa- 
gère les  cruimtés  des  Prédégondc  et  desBrunehaut  et  lesscan- 
dalcs  des  Berlrade  de  Hontfort  et  des  Ëléonore  d'Aquitaine. 

Ces  considérations  sociales  m'amènent  naturellement  à  vous 
parler  des  écrits  qui  ont  trait  à  la  bienfaisance. 

M.  Henry  de  Rianeey,  dont  la  plume  est  au  service  de  toutes 
les  idées  généreuses,  a  consacré  ses  méditations  au  soulage- 
ment de  kl  misère  dans  les  campagnes.  C'est  dans  les  inspira- 
tions de  la  charité  qu'il  trouve  ces  solnlions  pratiques  que 
d  autres  se  fourvoient  à  demander  à  d'aventureuses  théories. 
Sq  note  sur  les  hospices  ruraux  pour  la  vieillesse  offre  le  plan 
d'un  asile  où  le  vieillard  de  nos  campagnes  trouverait  le  repos 
dû  à  ses  rudes  labeurs  et  le  loisir  de  penser  à  Téternité  qui  va 
s'ouvrir  devant  lui.  Ajoutons  que  ce  plan  est  tracé  d'après 
nature,  et  qu'il  a  le  mérite  inappréciable  d'avoir  déjà  été 
réalisé  avec  succès. 

D'antres  œuvres  de  bienfaisance  vous  ont  été  exposées  par 
M.  Houdbert.  Ce  sont  celles  que  vous  voyez  tous  les  jours 
accomplir  par  la  paisible  association  qui  se  livre  à  ramour 
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efficace  du  prochain,  suivant  les  exemples  de  saint  Vincent  de 
Paul,  association  si  humble  à  Forigine,  mais  devenue  par  la 
grandeur  de  son  but  un  assez  puissant  élément  de  bien  pour 
se  voir  en  butte  aux  venimeuses  inveclives  de  la  ({évolution. 
Ce  sentiment  de  la  cbarilé,  si  naturel  h  Thommc  en  appa- 
rence, lui  fut.  cependant  inconnu  tant  que  le  Paganisme  le 
laissa  livré  à  Timpuissanee  de  sa  seule  raison.  Le  poète,  dans 
hd  moment  d'intuition,  avait  beau  lui  faire  entrevoir  le  prin* 
dpe  de  la  solidarité  humaine  : 

Eomo  sum,  et  nihil  humani  à  me  alicnum  puto. 

Ce  langage  n'était  pas  compris  par  lui.  Il  fallut  que  la  révélation 
idint  ouvrir  son  cœur  au  cri  de  la  souffrance  et  y  faire  naître 
oet  clan  de  dévouement  qui  a  renouvelé  la  face  du  monde. 
L^Église  s'est  chargée  de  répandre  dans  nos  mœurs  cette  vertu 
salutaire  et  d'en  faire  le  secret  de  tous  nos  progrès  sociaux.  Ce 
doit  être  aussi  notre  sauvegarde  contre  les  dangers  qui  nous 
menacent  de  toutes  parts.  Il  serait  décevant,  en  effet,  le  tableau 
qui  ne  présenterait  que  les  prodiges  artistiques  et  industriels  de 
notre  époque,  en  voilant  les  plaies  morales  multipliées  par  une 
civilisation  trop  exclusivement  vouée  au  culte  de  la  matière.  De 
toutes  ces  plaies  il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus  hideuse  que 
celle  dont  H.  L'Aigle  des  Masures  s'est  appliqué  à  sonder  la 
profondeur,  je  veui  dire  le  nombre  si  considérable  des  mal- 
heureux qui  forcent  la  justice  humaine  à  réprimer  leurs  égare- 
ments. La  répulsion  dont  le  condamné  devient  l'objet  après 
respiration  de  sa  peine  lui  ferme  trop  souvent  la  voie  de  la 
réhabilitation  et  le  rejette  dans  celle  du  crime.  Depuis  long** 
temps  cette  situation  a  donné  lieu  aux  plus  sérieuses  préoccu- 
pations. M.  L'Aigle  des  Masures  croit  pouvoir  y  remédier  et 
obtenir  la  moralisation  du  libéré,  en  l'éloignant  du  foyer  corrup- 
teur des  villes  pour  l'appeler  au  travail  des  champs.  Il  pro- 
pose à  cet  effet  l'établissement,  au  moyen  de  l'association,  de 
vastes  exploitations  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Cttés  agricoles, 
et  qui  offriraient  au  libéré,  outre  la  garantie  du  travail, 
Vattrait  de  la  propriété  d'une  partie  du  sol  cultivé  par  ses  mains. 
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Sur  le  terrain  de  la  littérature,  je  rencontre  d'abord  un 
complc-rendu  des  travaux  de  la  Société  littéraire  de  Lyon,  en 
t8.j7-1858,  par  M.  Gaspard  Bcllin,  puis  une  traduction  du 
premier  livre  du  Paradis  retrouvé  de  Milton,  par  M.  Bailhache. 
Cette  traduction  est  précédée  de  réflexions  sur  l'existence  si 
accidentée  du  poète  anglais  et  sur  le  mérite  d^  «on  poëme  tra- 
duit pour  la  première  fois  dans  notre  langue.  Le  Paradis 
retrouvé  comprend  un  seul  chapitre  de  rÉvangilc.  Milton 
«  a  choisi  le  moment  solennel  où ,  avant  de  commencer  son 
auguste  mission ,  le  Christ  subit  Tépreuve  de  la  tentation.  » 
Cette  épopée  n'a  pas  les  allures  passionnées  du  Paradis  perdu; 
mais  cette  différence,  dit  M.  Bailhache,  constitue  la  preuve  de 
la  flexibilité  du  génie  de  Técrivain,  plutôt  qu'elle  n'en  indique 
raffaiblissement.  Si  le  style  est  trop  souvent  défiguré  par  l'exu- 
bérance d'érudition,  la  vigueur  de  Hilton  s'y  révèle  parfois 
encore  en  traits  éclatants. 

M.  Béthuys  vous  a  rerois  un  nouveau  produit  de  ses  études 
favorites  sur  Virgile.  Cette  fois,  ce  sont  les  champêtres  tableaux 
de  la  première  églogue  qu'il  a  reproduits  dans  notre  langue 
poétique. 

M.  Chaiies  a  payé  sa  dette  annuelle  en  vous  présentant  un 
recueil  de  lettres  inédites  de  Béranger,  précédé  d'une  appré- 
ciation littéraire.  Après  avoir  associé  mes  réserves  à  celles  de 
notre  collègue  sur  la  direction  assignée  par  le  poète  révolution- 
naire aux  belles  facultés  que  la  Providence  lui  avait  confiées, 
et  sans  examiner  ici  le  jugement  qu'il  doit  encourir  à  cet 
égard  devant  le  tribunal  deThistoire,  je  me  plairai,  Messieurs, 
h  vous  parler  de  cette  correspondance  très-pacifique  et  mar- 
quée ou  coin  de  la  bienveillance  et  de  la  finesse.  Un  habitant 
de  la  Snrthe,  admirateur  passionné  de  Béranger,  a  rêvé  l'amitié 
de  son  héros.  Pour  y  parvenir,  il  imagine  de  le  forcer  d'abord 
h  la  reconnaissance  en  approvisionnant  sa  table  au  moyen 
d'envois  réitérés  des  meilleurs  produits  du  pays.  De  là  de 
nombreuses  lettres  de  remerdment.  Parfois  le  bi*ave  homme 
s'est  hasardé  à  glisser  dans  la  bourridie  quelques  rimes  de  sa 
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façoD ,  pour  lesquelles  il  espérait  obteoir  des  compiimenls  il^un 
prix  inestimable.  Il  faut  lire  les  passages  pleins  de  tact  et 
dlidresse  par  lesquels  Béranger  réussit  à  s'afrrancbir  à  la  fois 
d'une  approbation  impossible  et  d'une  sincérité  qui  dissiperait 
de  trop  obères  illusions.  En  faisant  lo  part  du  cachet  de  fausse 
bonhomie  qui  trahit  dans  nos  lettres  le  caractère  de  leur  auteur, 
et  contre  lequel  H.  Charles  ne  me  parait  pas  s'être  tenu  sufG- 
somment  en  garde,  on  se  sent  ici  en  meilleure  atmosphère 
qu'au  milieu  de  ces  chansons  trop  célèbres,  qui  offrent  |e  hon- 
leos  exemple  du  talent  achetant  au  prix  de  sa  dignité  cette 
popularité  de  bas  aloi  dont  les  mauvaises  passions  rémunèrent 
leurs  courtisans. 

C'est  loin  de  telles  complaisances  pour  les  instincts  grossiers 
et  subversifs  que  nous  transporte  l'œuvre  de  M.  Tabbé  Lochet. 
Nous  nous  retrouvons  avec  lui  dans  les  saines  régions  de  la  foi, 
aux  pieds  de  Tautel  de  Marie,  de  celte  Notre-Dam*e-de-Torcé 
à  qui  il  a  consacré  une  si  flliale  dévotion.  De  pieuses  investiga- 
tions lui  ont  fait  découvrir  dans  ce  sanctuaire  un  monument 
du  XV*  siècle,  naïve  paraphrase  du  SaJve  Itegina,  offerte  à  la 
Vierge  vénérée  par  la  ferveur  d'un  poète  du  temps,  et  dont  il  a 
mis  sous  vos  yeui(  la  traduction  en  voi*s  français. 

Tels  ont  été,  Messieui*s ,  les  fruits  de  vos  laborieux  loisirs 
pemlant  Tannée  1859;  tel  est  le  résumé,  fort  imparfait  sons 
doute,  de  ces  travaux  ,  qui  pour  la  plupart  ont  été  lus  à  vos 
séances.  Pour  achever  le  tableau  des  exercices  qui  les  ont 
remplies,  je  dois  mentionner  les  rapports  par  lesquels  votre 
commission  des  lectures  vous  a  tenus  au  courant  des  proiluc- 
lions  des  sociétés  correspondantes.  Pourquoi  faut-il  que  celte 
même  nécessité  d'élre  complet  nrobljge  à  soulever  le  voile  jeté 
par  nous  tous  sur  ces  discussions  que  vous  n'aviez  pas  dû  prévoir 
au  sujet  de  vos  relations  avec  une  société  créée  sous  votre  patro- 
nage» et  qui  ont  déterminé  la  scission  des  deux  compagnies? 

Cette  vie  intellectuelle  que  vous  entretenez  aveclanl  d'ardeur 
dans  votre  sein,  vous  avez  résolu  de  la  manifester  sur  un  plus 


~  30  - 

grand  lliéàlrc  et  d'appeler  le  public  à  y  participer.  L'impukion 
donnée  à  votre  marche  par  Thabile  direction  que  vous  avez 
choisie  garantit  le  succès  de  vos  prochaines  séances  générares. 
Ce  n'étaient  pas  de  vaines  paroles  que  prononçait,  il  y  a  qd  an, 
rhonorable  M.  Richard,  lorsque,  prenant  place  au  fauteuil  de 
la  pi*ésidence,  il  vous  promettait  de  donner  sessoios  à  dévdop- 
per  les  germes  Téconds  recelés  dans  notre  nouveau  règlement. 

A  la  même  époque.  Messieurs,  votre  bienveillance  me  dési- 
gnait pour  combler  dans  le  bureau  un  vide  regrettable,  quoi- 
que momentané,  je  Tespère,  et  qui  ne  se  sera  point  encore  fait 
sentir  autant  qu'aujourd'hui. 

D'autres  mouvements  se  sont  opérés  dans  votre  person- 
nel. La  mort  vous  a  enlevé  deux  membres  correspondants, 
jl|me  Beaudoux  ,  auteur  de  La  Science  maternelle ,  et 
Al.  L'Éveillé,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  qui  fut,  pendant 
son  séjour  au  Mans ,  un  de  vos  plus  zélés  oollalK)rateurs. 
D'autre  part ,  vous  avez  reçu  deux  nouveaux  collègues, 
MM.  Ruillé,  ancien  sous-préret,  et  lUbeyre  ,  rédacteur  du 
Journal  de  Saint-Quentin,  le  premier  comme  membre 
titulaire ,  le  second  comme  membre  correspondant. 

En  terminant  ce  comple-rendu ,  j'ai  besoin  de  m'excuser, 
Messieurs,  d'avoir  trop  longtemps  détourné  votre  attention  de' 
plus  intéressants  travaux.  J'ai  clierchéà  vousdonner  la  mesure 
(le  vos  forces  et  à  faire  voir  combien  est  fausse  cette  opinion 
qui  vous  représente  comme  un  corps  inerte,  parce  qu'il  est 
vrai,  la  plupart  do  vos  œuvres  ne  sont  pas  de  celles  que  Ton 
louclte  du  doigt  ou  que  Ton  considère  avec  les  yeux.  Vous  pre- 
nez du  reste  peu  de  souci  du  dénigrement  que  rencontre  tout 
effort  Icnté  pour  sortir  de  l'ornière.  Il  vous  suffit  de  repaître 
votre  intelligence  de  la  nourrltui'e  substantielle  qui  se  distribue 
dans  cette  enceinte,  où  l'on  se  souvient  du  vers  d'Ovide  : 

Os  homini  sublime  dcdit,  cœlumque  tucri 
Jussit, 

011  Ton  oublie  aussi  les  inquiétudes  et  les  trislesses  du  dehors. 
16  mari  18G0.  G.  VALLÉE. 
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NOTICE 


SUR  LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS 

DE  H.  MICHEL  BOYER 

Membre  de  la  Société  tfAgricullure,  Sciences  et  Art$  de  la  Sarlhe 

de  i909  à  1858. 


Messieurs, 

I.  —  Notre  siècle  n'encourra  pas,  selon  loute  apparence,  le 
reproche  qu'adressait  au  sien  un  liistorien  célèbre  de  Tanli- 
quité.  De  justes  horomages  sont  rendus  au  mérite  contempo- 
rain, à  tous  les  degrés,  depuis  le'simple  éloge  jusqu'à  la  statue 
érigée  sur  nos  places  publiques.  Dans  sa  sphère  modeste,  votre 
Société  a  rempli  ce  devoir  dès  sou  origine.  Elle  s'est  toujours 
plu  à  payer  un  tribut  de  regrets  à  la  mémoire  de  ceux  de  ses 
membres  qui  Font  honorée  par  leurs  travaux  et  par  leurs  qua- 
lités personnelles.  A  «e  double  titre,  qui  mérita  mieux  de  vivre 
dans  vos  annales  que  le  vieillard  vénéré  qui,  pendant  un  demi- 
siècle,  fut  le  plus  assidu,  le  plus  laborieux  et  le  plus  bienveil- 
lant de  vos  collègues?  Si  Thonneur  nous  a  clé  réservé  d'esquis- 
ser devant  vous  cette  vie,  riche  d'enseignements  divers,  nous  le 
devons  à  l'avantage  d'avoir  parcouru  une  oarnèi*e»  dont  cet 
homme  excellent  nous  avait  ouvert  l'entrée  par  ses  leçons  et 
par  ses  conseils.  En  répondant  aujourd'hui  à  votre  pensée, 
nous  acquittons  donc,  à  soa  égard,  une  dette  personnelle 
de  reconnaissance. 

II.  —  M.  Michel  Boyer  naquit  à  Tours  le  6  février  i  768,  de 
parents  pauvres,  ^ comme  il  le  dit  lui-même.  Il  était  âgé  de 
quatre  ans  et  le  dernier  de  huit  enfants^  lorsque  sa  mèi*e  resta 
veuve.  Mais  la  Providence  veille  sur  les  familles  nombreuses. 
Celle-ci  trouva  dans  le  (ils  aine,  Etienne,  un  second  père,  et 
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M.  Boyer  son  premier  maître.  Aussi  lui  conserva-t-il,  toute  ta 
vie,  un  attachement  filial.  I^ltienne  Boyer,  organiste  è  15  ans 
(le  la  célèbre  abbaye  de  Marmoutiers,  donna  à  son  jeune  frère 
les  premières  leçons  de  latin  et  de  musique.  Celui-ci  fit  de  tels 
progrès  dans  cet  art,  (\uk  10  ans  il  était  lui-même  nommé 
organiste  de  la  paroisse  de  Saint-Salurnin,  de  Tours,  et  admis 
à  suppléer  son  frère  i\  Tabbayede  Marmoutiers.  M.  Boycr  con- 
servait un  cher  souvenir  de  ses  premières  relations  avec  œ 
célèbre  monastère,  fondé  par  Tapôtre  de  la  Touraine,  saint 
iMartin  (1).  <«  L'archiviste  me  i*ecevait,  dit-il,  entre  lesoffiees^ 
dans  son  ehartrier,  où  je  faisais  mes  devoirs  de  classe  ;  et  le 
bibliothécaire,  m'ouvrant  quelquefois  ses  vastes  salles,  me 
montrait  des  livres  magniGqnes,  (|ui  charmaient  mes  yeux  par 
lcui*s  gravures  et  leurs  riches  ornements.  Dans  la  belle  saison, 
je  me  promenais  sous  les  frais  ombrages  des  immenses  jardins, 
et  les  bons  Pères  se  plaisaient  à  m'offrir  de  leurs  eicellents 
fruits.  B  I^a  même  année  (1778),  M.  Boyer  entra  au  collège 
de  Tours,  dirigé  par  les  Oratoriens.  Il  y  obtint,  pendant  six 
ans,  il  force  de  travail,  des  succès  qui  comblaient  de  joie  son 
frère  aîné. 

IH.  —  En  1784,  Temphû  d'organiste  d^  Féglise  collégiale  de 
Sauit-Pierre-la-Cour,  la  Sainte-Chapelle  du  Mans,  vint  a  vaquer. 
Après  une  épreuve  sérieuse,  M.  Boyer  Tobtiot.  Il  était  alore 
âgé  de  1G  ans  et  demi,  et  il  n'avait  pour  vivre  que  son  talent  de 
musicien.  Son  frère  Etienne  vint  le  présenter  au  Chapitre  et 
en  môme  temps  aux  Oratoriens,  (|ui  dirigeaient  aussi  le  col- 
lège de  celte  ville.  M.  Boyer  entra  en  rhétorique  sous  le 
P.  Alhoi,  qui  a  laissé  au  Mans,  où  il  occupa  longtemps  cette 
chaire,  le  souvenir  d'un  talent  oratoire  et  poétique  distingué.  II 

(1)  L'uD  371,  sur  l:i  rivedroilc  delà  Loire.  Quoique  située U 3 kUomètres 
de  la  ville,  cette  abbaye  en  était  Déanmoins  considérée  comme  un  des  plus 
beaux  ornements.  Ses  bâtiments  mugniliques,  sa  vaste  église,  surmontée 
d*uue  tour  d'une  hauteur  considéral>le,  tout  cet  ensemble  offrait  le  coup- 
d'œil  le  plus  imposant.  Quelques  restes  se  voient  encore  2à  rentrée  du 
riche  élublissement  d*éducatiou  fondé ,  depuis  quelques  années,  par  les 
dames  religieuses  du  Sacrt'-Cœur  de  Paris. 
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vivait  une  U*ès-belle  voix  el  im  goût  passionné  pour  lo  musique, 
<lont  il  ignorait  In  théorie  ;  il  prit  en  affection  le  jeune  orga- 
niste. Celui-K^i  faisait  répéter  h  so:i  professeur,  en  l'accompa- 
^ant,  (les  morceaux  que  le  bon  Père  chantait  ensuite  avec  une 
expression  rare,  au  milieu  de  Torcheslre  nombreux  de  la 
cathédrale.  Le  chœur  était  alors  dirigé  par  un  grand  maître, 
3Iarc,  qui  avait  succédé  5  Le  Sueur,  appelé  de  Saint-Julien  du 
Jtfans  à  Saint-Martin  de  Tours.  M.  Boyer  perfectionna  ses 
éludes  musicales  à lécole d'un  compositeur  tel  que  Marc,  dont 
il  accompagnait  les  savantes  partitions.  Elles  sont  restées,  la 
plupart,  au  répertoire  de  la  cathédrale.  Marc  possédait  aussi 
tiD  vrai  tident  pour  la  poésie  :  il  a  laissé  un  opéra  de  Sémira^ 
^mis ,  digne  de  Ggurer  sur  la  scène  lyrique.  M.  Boyer  puisa 
dans  son  commerce  avec  de  tels  maîtres  Tamour  du  beau, 
qull  ressentait  vivement,  lors  même  qu'il  se  déclarait  impuis- 
saut  à  le  rendre.  Il  termina  ses  études  par  les  classes  de  philo- 
sophie et  de  théologie,  selon  Tusage  du  temps.  La  collégiale  de 
£aint-Pierre  ayant  été  supprimée,  son  talent  le  fit  nommer 
organiste  de  la  cathédrale  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  à 
<*etlc  position,  quelque  honorable  et  quelque  avantageuse  qu'elle 
fût,  pour  se  livrer  tout  entier  a  renseignement  littéraire.  Il 
âvait  exprimé  ou  P.  Moissenet,  principal  du  collège,  le  désir 
d'entrer  dans  la  congrégation  de  TOratoire ,  qui  admettait, 
comme  on  le  sait,  des  laïques  et  des  prêtres.  M.  Boyer  fut 
chargé  de  la  chaire  de  troisième,  et.  Tannée  suivante,  de  celle 
<le  rhétorique,  en  remplacement  du  P.  Alhoi. 

IV.  —  On  était  en  1792  ;  en  exécution  de  la  loi  qui  suppri- 
mait les  ordres  religieux ,  le  P.  Moissenet,  qui  avait  refusé  le 
serment,  abandonna  la  direction  du  collège  et  se  réfugia  en 
Angleterre,  où  il  emporta  Testime  et  les  regrets  des  autorités 
de  la  ville  du  Mans.  M.  Boyer  fut  d'abord  un  des  admirateurs 
enthousiastes  de  la  révolution  qui  venait  d'éclater  ;  il  en  fait 
l'aveu  a\ec  une  droiture  et  une  franchise  qui  Thonorent,  et  lui 
méritent  l'indulgence  des  gens  de  bien.  «  Les  brillants  écrits 
«  des  philosophes  et  des  publicisles avaient,  dit-il^  séduit  mon 

T.  XV.  —  1«  Irim.  de  1859.  3 
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t  esprit  crédule,  dépourvu  d'expérienoe  et  exalté  par  Tari  que 
«  je  cultivais  avec  i)assion.  »  Il  conserva  la  chaire  de  rbé* 
torique,  poste  devenu  périlleux  el  qui  faillit  lui  coûter  la  vie.  Le 
flot  de  la  Vendée  fugitive  avait  inondé  le  Mans  peudant  deux 
jours ,  et  y  avait  laissé  une  maladie  contagieuse  et  la  famine. 
Tandis  que  lu  ville  étiiit  en  proie  à  ce  double  fléau,  un  représen- 
tant, qui  s  y  trouvait  en  mission,  la  frappa  d'une  contribution 
énorme.  Le  conseil  de  lu  commune  se  rendit  auprès  de  lui,  et 
H.  Boyer  fut  chargé  de  porter  lu  parole.  11  défendit  une  si 
belle  cause  avec  Ténergie  qu*elle  comportait  et  avec  cette  cha- 
leur de  sentiment  qui  était  dans  sa  nature.  Il  fut  arrêté,  impli- 
qué dans  une  prétendue  conspiration ,  selon  Tusage  de  ces 
temps  malheureux,  et  envoyé  h  Paris,  avec  une  foule  d'autres 
accusés,  dans  les  cachots  de  la  Conciergerie. 

Que  de  réflexions  fit  alors  le  jeune  professeur,  au  milieu 
de  celte  multitude  de  pei*sonnes  de  tout  âge  et  de  toute  con- 
dition, qui  passaient  chaque  jour,  par  charretées,  delà  prison  à 
réchafaud!  «  Voilà  ,  disaitnl ,  les  maux  enfantés  par  Toubli 
«  d'une  religion  de  paix  et  d'amour.  Oui,  l'impiété  est  la  source 
«  de  nos  discordes.  GY'st  elle  qui  nous  a  plongés  dans  cette 
«  mer  de  sang.  »  Alors,  reportant  ses  regards  vers  les  jours 
heureux  de  sa  jeunesse,  (|ui  s'étaient  écoulés  dans  les  exercices 
de  l'élude  et  de  la  piélé ,  il  déplora  ses  erreurs  et  fit  vœu  de  les 
réparer,  si  le  ciel  le  tirait  de  cet  abîme. 

V  —  L'heureuse  réaction  du  9  thermidor  mit  un  terme  au 
règne  de  la  Terreur,  et  arracha  M.  Boyer  è  une  mort  qui 
paraissait  certaine.  Hendu  à  la  liberté,  il  vint  reprendre,  au 
collège  du  Mans,  la  chaire  de  rhétorique.  Mais,  quelques  mois 
après ,  parut  le  décret  de  la  Convention  du  9  brumaire,  qui 
créait  à  Paris  une  école  normale.  Cette  école  était  destinée  à 
1,500  élèves  (I),  choisis  parmi  les  jeunes  gens  les  plus  instruits 

(1)  La  base  proporlionnelle  du  nombre  des  élèves,  par  rapport  ^  la 
population ,  était  de  1  sur  20,000  habitants.  Ils  deTaient  être  âgés  de 
^  ans,  au  moins.  Une  indemnité  de  1,300  livres  leur  était  accordée  pour 
la  durée  du  cours.  Ils  devaient  ensuite  quitter  Paris,  avec  la  mission  de 
fonder  dans  leurs  districts  d^aulres  écoles  normales ,  pour  les  personnes 
qui  voudraient  se  vouer  à  Tinstruction  publique.  Mais  ils  se  placèrent ,  la 
plupart,  dans  les  écoles  centrales,  qui  venaient  d'être  établies. 
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dans  les  sciences  et  daits  les  leitres  |)our  apprendre,  sous  les 
professeui'S  les  plus  habiles,  Fart  si  important  et  si  difficile 
d'enseigner.  M.  Boyer  fut  un  des  sujets  désignés  par  le  dépar- 
tement de  la  Sarllie.  Le  cours  normal,  qui  devait  durer  quatre 
mois,  eut  lieu  dans  Tamphithéâlre  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle. Le  but  de  cette  institution  gigantesque  comme  tout  ce  qui  se 
faisait  alors,  était  de  perfectionner  les  méthodes  d'enseignement 
pour  les  sciences  et  pour  les  lettres.  Ce  soin  fut  confié  à  des 
hommes  éminents,  à  des  maîtres  illustres  (1),  qui  faisaient 
entendre,  tour  à  tour,  leur  voix  éloquente  et  captivaient  Tatlen- 
tion  de  leur  immense  auditoire.  On  admira  leur  science  pro- 
fonde, leur  parole  brillante  et  facile  ;  mais  le  point  essentiel  fut 
omis  par  eux;  le  cùté  normal  et  pratique  fut  négligé.  On 
s'aperçut  alors  qu'autre  chose  est  d'exposer  la  science  devant 
des  homnnes  bits ,  autre  chose  de  former  des  maîtres  h  l'art 
d'instruire  la  jeunesse.  Les  leçons  des  professeurs,  recueillies 
par  des  sténographes,  furent  publiées.  Quoique  dignes  de  leurs 
auteurs  pour  le  fond,  elles  ne  répondirent  pas  aux  espérances 
que  Ton  avait  conçues  et  au  but  que  l'on  s'était  proposé. 
D'ailleurs  la  Convention  prit  ombrage  de  cette  réunion  impo- 
sante d'hommes  accoutumés  à  faire  entendre  une  parole  puis- 
sante et  libre  h  m  auditoire  qui  leur  était  sympathique.  L'école 
fut  supprimée  après  ces  quatre  mois  d'existence.  Mais  elle  laissa 
l'idée  d'une  instilution,  dont  le  génie  de  l'empereur  Napoléon 
sut  profiter  en  la  rétablissant  d'après  les  basesdu  décret  du 
17  mars  1808,  qui  organisa  lUniversité. 

VL  —  M.  Boyer  avait  retrouvé  à  Paris  son  ancien  pro- 
fesseur de  rhétorique  ,  le  P.  Allioi.  Celui-ci  était  devenu  le 

(1)  Grammaire  générale ,  Sicard.  Minéralogie ,  Haiiy. 

Littérature ,  La  Harpe.  Hygiène ,  Halle. 

Morale,  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Géométrie  descriptive,  Monge. 

Pbllosopbie,  Garât.  Géométrieanalytique,  La  Grange. 

Géographie,  Mentell(^  Astronomie,  La  Place. 

Histoire,  Volney.  Économie  politique,  Thouin. 

Chimie ,  Berthollet.  Économie  rurale ,  Yendermonde. 
Histoire  naturelle ,  Danbenton. 
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collabornteur  de  51.  l'al)l>é  Sicard,  ce  digne  successeur  de 
Tabbé  de  TÉpée,  qui  avait  Tonde  rétablissement  des  sourds- 
muets.  Il  conseilla  a  M.  Boyer  de  rester  à  Paris,  où  il  ne  man- 
querait pas  de  trouver,   dans  renseignement ,  des  moyens 
d'existence.  5n  commençait  à  respirer,  après  la  Terreur,  et 
Ton  cherchait  dans  la  culture  des  arts,  et  surtout  de  la  musique, 
une  diversion  à  de  longues  angoisses  et  à  de  tristes  souvenirs. 
Quelques  familles  distinguées  conGèrent  è  H.  Boyer  l'éducation 
complète  de  leurs  enfants.  M.  Tabbé  Sicard  lui-même,  dont  le 
P.  Alhoi  lui  avait  pmcuré  la  connaissance,  abandonna  a  ses 
soins  particuliers  un  jeune  aveugle  de  5  ans,  appartenant  à  une 
famille  opulente,  qui   voulait,  par  une  brillante  éducation, 
adoucir,  autant  qu'il  était  possible,  le  malheur  d'une  semblable 
destinée.  M.  Boyer  apporta  toute  son  expérience  et  tout  son 
cœur  ù  l'accomplissement  d'une  aussi  belle  tÂche.  Il  a  décrit 
les  procédés  ingénieux  qu'il  imagina  pour  initierun  enfant  d'un 
âge  si  tendre  aux  pi-emiers  éléments  des  lettres,  des  sciences, 
et  d'abord  de  la  musique.  On  sait  que  les  aveugles  ont,  en 
général,  pour  cet  art  autant  d^aptilude  que  de  goût,  bienfait  du 
ciel,  qui  console  et  allège  leur  infortune.  Les  progrès  du  jeune 
Philippe  furent  rapides,  grâce  à  une  excellente  mémoire  qui 
lui  faisait  retenir  tout  ce  qu'il  avait  appris.  A  8  ans,  il  exécutait, 
avec  une  netteté  parfaite  et  une  certaine  expression,  des  mor- 
ceaux des  grands  maîtres,  dans  des  réunions  d'amis  où  on  le 
conduisait  pour  lui  donner  de  Tassurance  et  de  l'émulation. 
Les  auditeurs  se  plaisaient  h  l'interroger  sur  le  ton  des  passages 
qu'il  venait  d'exécuter    et  sur  leui's  diverses  modulations. 
Comme  M.  Boyer  voulait  l'amener  5  la  composition  et  surtout 
à  rimprovisalion,  ce  trésor  de  l'aveugle,  il  lui  avait  enseigné 
les  diverses  routes  de  lliarmonie  par  des  séries  d'accords, 
soumises  à  dos  règles  plus  faciles  à  saisir  que  celles  du  langage. 
Ces  exercices  ,  dans  lesquels  il  excellait ,   l'avaient  attaché 
à  l'élude  de  la  musicpie.   Il  faisait  aussi  des  progrès  dans  la 
lecture  et  récriture,  mais  ils  étaient  plus  lents. 
D'après  sou  plan  d'enseignement,  M.  Boyer  avait  commencé 
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par  donner  à  son  élève  des  notions  de  géométrie.  Elles  ser- 
vaient a  lui  démontrer  Torigine  de  l'alphabet  et  la  formation 
des  earactères  qui  le  composent  par  la  combinaison  des  lignes 
droites  et  des  lignes  courbes.  A  cet  effet,  il  avait  imnginé 
de  construire  des  figures  en  fil  de  fer  d'une  assez  grande 
dimension.  L^enfant  les  prenait  entre  ses  mains;  elles  lui 
Tendaient  éensible  la  forme  des  lettres.  Il  s'exerçait  ensuite  à 
les  reproduire  par  l'écriture,  en  les  traçant  dans  de  moindres 
proportions  avec  un  fort  crayon  sur  le  recto  d^une  feuille  de 
l^apier.  Alors  elles  s\)ffraient  en  relief  de  l'autre  coté  si  nettes 
«t  si  distinctes,  que  Félève  les  relisait  au  toucher,  et  vérifiait 
ainsi  ce  qu*il  venait  d'écrire.  Plus  tard,  M.  Boyer  arriva  a  la 
découverte  d'une  encre  palpable  qu'il  composait  lui-même  et 
<[ui  lui  fut  d'un  grand  secours.  C'est  ainsi  qu'il  perfectionnait 
sans  cesse  ses  moyens  d'enseignement,  et  par  lui-même  et  par 
les  conseils  de  ses  amis.  De  ce  nombre  était  le  P.  Alhoi,  qui 
suivait  les  progrès  de  Tenfant  avec  un  intérêt  tout  particulier.  H 
dit  un  jour  à  M.  Boyer  :  «  11  est  temps  do  faire  connaître  vos 
«accès  ;  H.  Sicard  vous  obtiendra  une  séance  n  TlnsliluK  »  Si 
Je  digne  maître  n'avait  consulté  que  son  amour-propre,  il 
aurait  suivi  ce  conseil;  mais  comme  il  n'avait  jamais  eu  la 
pensée  de  faire  de  cet  enfant  de  dix  ans  un  petit  prodige,  il 
ajourna  Tépreuve  qu'on  lui  proposait.  «  Hélas  1  dit  M.  Boyer, 
six  mois  après,  Taimable  enfant  nY'tait  plus.  L'hiver,  qui  tous 
les  ans  altérait  sa  santé,  détermina  une  maladie  de  langueur  et 
força  d'interrompre  les  leçons.  La  mort  Tenleva  au  retour  du 
printemps.  Kn  perdant  ce  cher  élève,  je  perdis  non  seulement 
les  fruits  de  soins  infinis  et  de  belles  espérances  ,  mais  encore 
mon  occupation  la  plus  chère.  Aucune  perte  ne  m'a  été  plus 
sensible  et  ne  m'a  laissé  de  plus  profonds  regrets.  » 

VIL  —  M.  Boyer  continua  quelques  années  encore  de 
se  livrer  h  renseignement  privé;  mais,  cédant  enfin  à  la 
fatigue  d'une  vie  si  laborieuse,  il  revint  au  Mans,  qu'il  avait, 
par  son  mariage,  adopté  pour  sa  seconde  patrie.  Possesseur 
d'une  modeste  fortune,  acquise  par  des  travaux  assidus  et  une 
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sage  économie,  il  se  livra  tout  entier  h  réducatioD  de 
fire  unique.  Il  composa,  sur  celte  matière,  ua  petit  tmMé 
qu'il  publia.  Vers  le  môme  temps  (1804),  Técole  ceolrale 
établie  au  collège  fut  supprimée.  Le  P.  Moissenet,  rêvera  de 
l'exil  depuis  trois  ans,  vivait  dans  une  modeste  paroisse  (4)dn 
déparlement,  où  il  remplissait  les  fonctions  de  vicaire  et  ki 
devoirs  de  précepteur,  au  sein  d'une  famille  honorable. 
La  voix  publique  le  rappela  au  |)oste  qu'il  avait  si  dignemoit 
occupé,  et  le  collège  fut  rouvert  sous  le  nom  d'école  secon- 
daire. Le  P.  Moisscnet  détermina  plusieurs  de  ses  anelenseol- 
lèguos  n  Hc  joindre  à  lui.  Ils  eurent  le  bon  esprit  de  ne  point  se 
disputer  la  prééminence.  1^  savant  P.  Lemercier,  ce  véaé- 
nib!e  doyen  des  professeurs  de  philosophie  de  France,  n^faésila 
pas  i\  se  charger  de  In  chaire  de  cinquième  et  sixième,  en  atten- 
dant qu'il  put  reprendre  son  enseignement  favori,  dans  Texer- 
cice  duquel  il  mourut  aveugle,  «l  TAge  de  plus  de  80  ans. 

M.  Boyer,  dont  les  connais  nnccs  lilléraircs  et  les  succès 
dans  le  professorat  étaient  appix^ciés ,  désira  être  admis  à 
h\  Sotiélé  libre  des  arts  de  la  Sarthe,  tel  était  alors  le  nom  de 
votre  Société,  Messieurs.  Il  y  fut  reçu  à  Tunanimité,  dans  la 
séance  du  S'i  décembre  180î).  Le  rcc*ueil  de  vos  publications 
altesle  quelle  part  il  prit  à  vos  travaux  jusqu'à  sa  nK>rt. 

Vlll.  —  Cependant  le  décrel  du  17  mars  1808  avait  rendu 
au  collège  du  Mans  son  ancienne  splendcui*.  Les  élèves 
y  affluaient  de  loulos  parts,  et,  en  1811  ,  la  classe  de  rhé- 
torique en  réunissait  près  de  cent.  Ce  fut  alors  que  H.  Boyer, 
sollicité  depuis  longtemps  par  le  P.  Moisscnet,  rentra  dans 
renseignement  public  par  la  classe  de  seconde.  Il  passa  , 
Tannée  suivnnlo,  en  rhc-tori(|ne  et  continua  d'alterner  ainsi 
avec  son  collègue,  M.  Iicnvoisé,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  eût 
été  promu  aux  fonctions  de  sous-principal ,  qu'il  exerça 
jusqu'à  sa  mort  (183S).  Dans  les  années  qui  précédèrent  la 
révolution  de  1 795 ,  Télude  du  grec  avait  cessé  d*èlre  oblî- 

(1)  A  Saint-Miclicl-de-Chavaignc,  dans  la  famille  de  Longlay. 
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gntoirc  dans  la  plupart  des  collèges.  M.  Boyer,  chargé  d'ensei- 
gner cette  langue  qu'il  ignorait,  se  mil  couragouseuient  à  rap- 
prendre à  plus  de  40  ans.  Il  y  avait  alors  h  la  cathédrale  du 
Hans  un  vénérable  chanoine,  M.  Tabbé  Rivière,  ancien 
Oratorien,  ancien  professeur  a  Técole  centrale  du  déparlement 
de  la  Sarthe.  11  était  très  versé  dans  la  connaissance  des 
langues  anciennes  (1)  et  de  plusieurs  langues  modernes.  Sous 
rinspiralioQ  du  zèle  le  plus  désintéressé,  ce  vieillard,  presque 
octogénaire,  ouvrit  sa  maison  à  tous  ceux  qui  voulurent  suivre 
ses  doctes  leçons.  M.  Boyer  ne  l>alança  pas  à  en  profiter. 
«  C^était,  dit-il,  une  chose  vraiment  curieuse  de  voir  autour 
de  ce  vieillard ,  à  tète  homérique,  un  cercle  nombreux  d'hommes 
de  lettres  et  de  professeui*s  mêlés  à  de  jeunes  étudiants,  qui, 
fiers  d'avoir  de  tels  condisciples,  montraient  une  vive  émula- 
tion. Ils  répétaient,  avec  une  admirable  facilité,  les  explic>atioDs 
du  mattre,  et  récitaient  par  cœur  des  moi*ccaux  d'Homère  et 
de  Démoslbènes  avec  une  assurance  contre  laquelle  aucun  de 
nous  n'aurait  osé  lutter.  Aussi  n  étions*nous  que  de  simples 
auditeurs.  » 

.^lais  il  fallait  voir  31.  Boyer  lui-même,  dans  sa  classe, 
au  milieu  de  ses  nombreux  élèves  qu'il  maintenait  dans  un 
ordre  parfait,  avec  une  autorité  ferme  et  bienveillante.  11  exci- 
tait leur  émulation  par  Tintérét  qu'il  savait  répandre  dans  tous 
les  exercices.  Ses  interrogations  vives  et  fréquentes  soutenaient 
rattentioD.  11  faisait  une  guerre  incessante  à  ce  ton  uniforme 
contracté  dans  les  premières  écoles,  véritable  nuit  de  l'intelli- 
geuce,  propre  h  provoquer  le  sommeil  ou  l'ennui.  11  parvenait  à 
y  substituer  cette  justesse  d'inflexions ,  par  lesquelles  s'expri- 
ment les  nuances  de  la  pensée  et  du  sentiment.  Dans  la  pre- 
Duère  année  de  son  coui*s,  c'est-à-dire  dans  la  classe  de 
seconde,  il  initiait  les  élèves  à  l'étude  de  la  cosmographie,  de 
la  géograpliie  et  de  l'histoire,  et  prévenait  ainsi  les  prescriptions 

(!)  Le  P.  Rivière  étail  en  correspondance  avec  le  P.  Houbigant,  et  il  avait 
puise  dans  ses  longues  relations  avec  ce  sa  van  i  Oratorieu  une  connaissance 
approfondie  de  la  langue  hébraïque. 
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tardives  de  TUnivcrsité.  Il  les  exerçait  uTanalysc  critique  de 
morceaux  choisis  dans  les  classiques  latins  et  français,  pour  les 
former  à  Fart  de  la  composition.  Ias  devoirs  jugés  dignes  d  eo- 
couragement  étaient  transcrits  sur  un  livre  d'honneur  et  pré- 
sontf's  aux  inspecteurs ,  lors  de  leur  visite  dans  les  classes. 
Quelques-uns  étaient  lus  aux  exercices  publics  qui  précédaient 
la  distribution  solennelle  des  prix. 

IX.  —  M.  Boyer  cessa  de  professer  on  1836;  il  avait  alors 
soixante-huit  ans.  L^affaiblissement  de  sa  vue  Tavait  obligé  de 
prendre  sa  retraite.  Il  le  fit  avec  un  extrême  n^et;  il  aurait 
voulu  mourir  dans  sa  chaire.  Mais  il  lui  resta  une  douce  cou- 
solation.  H  avait  attaché  à  sa  famille,  par  une  alliance,  un  pro- 
fesseur distingué ,  digne  héritier  d'un  nom  illusti*e  dans  l'Ora- 
toire (1).  M.  Boyer  laissa  dans  le  collège  du  Mans  un  vide  qui 
fut  vivement  senti.  Il  y  représentait  deux  âges  :  Tun,  parles 
traditions  qu'il  en  avait  religieusement  conservées;  Tautrc,  pap 
un  sage  amour  du  progrès.  H  se  distinguait  encore  par  un  atta- 
chement profond  pour  tous  ses  élèves.  Il  leur  donnait,  dans 
des  entretiens  par(iculiei*s,  de  paternels  conseils  qui  allaient 
droit  h  leur  cœur.  Il  les  éclairait  sur  leur  vocation,  et  les  gui- 
dait dans  le  choix  si  important  d'une  carrière. 

M.  Boyer  fut  un  ami  dévoué  non-seulement  pour  le  P.  Mois- 
senet,  mais  pour  ses  successeurs.  Ils  se  plaisaient  à  recourir 
aux  lumières  de  sa  longue  expérience,  et  il  prévint  ou  aplanit, 
par  la  sagesse  de  ses  conseils,  plus  d'une  des  difficultés  insépa- 
rables d'une  pareille  administration.  Observateur  exact  de  la 
discipline,  il  donnait  à  ses  collègues  l'exemple  de  la  déférence 
à  l'autorité  du  chef.  D'un  caractère  ouvert  et  conciliant  qui  le 
faisait  aimer,  il  savait  maintenir  entre  ttus  celte  union  si 
puissante  pour  le  bien ,  si  nécessaire  a  la  dignité  du  corps 
enseignant. 

(1)  M.  de  Condren  de  Sazannc,  professeur  de  rhétorique  au  coHdge 
royal  d'Angers,  aujourd'hui  inspecteur  lionoraire  (rAcadémie,  arrière- 
neveu  du  célèbre  P.  de  Condren,  2®  général  de  l'Oratoire,  successeur  du 
c^irdinalde  Bérulle.  qui  établit  en  France  cette  congrégation  en  1613  el  le 
collège  du  Mans  en  1621 . 
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X.  -  M.  Boyer  profita  des  loisirs  de  la  retraite  pour  meltre  la 
dernière  main  à  un  ouvrage  auquel  il  consacrait,  depuis  quinze 
ans,  tous  ses  moments  de  liberlé.  Cet  ouvrage  ayant  pour  lilre 
l  Éducation^  poème  en  douze  chants,  avait  été  le  rêve  de  sa 
vie  et  l'objet  constant  de  ses  méditations.  11  y  déposait,  comme 
dans  un  trésor  lentement  amassé ,  tous  les  fruits  de  son  expo- 
rience,  toutes  les  richesses  de  son  esprit  observateur.  Il  ne  se 
dissimulait  pas  les  objections  que  susciterait  son  œuvre,  et 
d'abord  la  forme  de  poëme  qu'il  avait  adoptée.  Voici  sa 
réponse  :  «  Si  Thomme  est  le  plus  bel  ouvrage  du  Créateur, 
quoi  de  plus  digne  des  chants  du  poêle  que  la  culture  de 
rhomme,  de  celte  intelligence  qu'il  a  reçue  de  Dieu  pour  con- 
nailre  la  nature  et  pour  en  être  comme  le  roi?  La  culture  des 
champs  ou  des  jardins  offre-t-elle  rien  de  comparable  à  celle 
du  cœur  et  de  Tesprit ,  a  ces  moissons  de  vertu  ,  à  ces  œuvres 
de  génie  qu'elle  fait  natire?  Ces  diverses  parties  de  nos  études, 
ces  différents  cours  qui  en  marquent  Tordre  et  les  progrès  ne 
sont-ils  pas  aussi  intéressants  à  décrire  que  les  saisons  et  les 
mois?  Ces  talents  si  précieux  dans  tous  les  arts  sont-ils  moins 
dignes  d'être  célébrés  que  les  plantes?  En  un  mot,  fart  de 
former  les  mœurs  de  Thomme  serait-il  au-dessous  de  l'art  de 
dresser  les  animaux  (I)?  »  M.  Boy€r  n'avait  pas  assez  considéré 
que  les  poètes  préfèrent ,  en  général ,  aux  grands  sujets  qui 
effraient  leur  muse ,  disent-ils  ,  de  petits  sujets  ,  stériles 
en  apparence,  mais  plus  propres,  en  réalité,  a  faire  paraître  la 
fécondité  de  leur  génie.  (2)11  allègue  lui-même  un  puissant 

(1)  Nous  avons  un  poëme  des  Champs  et  un  autre  des  Jardins^  par 
DeliUe.  Saint  Lambert  a  chanté  les  Soûotw,  après  le  poète  anglais  Thompson. 
Boucher  a  fait  le  poème  des  Moi^,  et  Caslel  celui  des  P/an/e«.  Enfin  on  sait 
que  dans  ses  Géorgiques  Virgile  a  célébré  Tart  d'élever  les  animaux^  et  en 
particulier  les  abeilles. 

(2)  In  tenui  labor,  at  tenuis  non  gloria. 

Virgile. 

Moins  le  sujet  est  grand,  plus  ma  gloire  va  Têlre. 

Df.lille. 
Boileau,  qui  a  fait  un  poème  en  six  chants  sur  le  déplacement  d'un  lutrin, 
n'aurait  probablement  pas  consenti  li  composer  la  Henriade. 
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moUr.  «  Potir  traiter  un  siijel  tel  que  rédiication  de  Tbooime, 
u  un  grand  talent  ne  suffit  pas  ,  il  faut  une  longue  expé- 
«  rience  de  Tart  d'enseigner ,  et  lorsqu'on  l'a  acquise,  on 
«  n'a  plus  ni  le  courage ,  ni  la  vigueur  d'egprit  nécessaires.  » 
)1.  Boyer  n'avait  pas  assurément  la  prétention  d'être  un 
grand  poëte.  Il  céda  uniquement  à  son  goât  passionné  pour  sa 
noble  profession.  «  La  pensée  d'un  poème  sur  I  éducation 
«  me  poursuivait  sans  cesse  ;  et  plus  j'entrevoyais  d'obstacles, 
«  plus  mon  imagination  s'enflammait  pour  Tentrepreadre. 
«  A  mes  veux  se  déroulait  un  plan  basé  sur  des  vérités  éter- 
«  nellcs ,  dont  la  sévérité  serait  tempérée  par  de  touchants 
«  tableaux  et  dïntéressants  récits.  Enfin,  toujours  pressé  par 
«  les  mêmes  désirs  et  par  l'Age  qui  s'avançait ,  je  résolus  de 
«  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Retiré  pendant  les  vacances 
«  de  1825  dans  le  cliarmant  vaHon  (1)  où  j'avais  eouiitfne 
«  de  les  passer  chaque  année,  je  consacrai  à  mon  travail 
«  cbéri  les  jours  de  paix ,  si  rares  pour  les  mortels ,  qu'il  plai- 
«  sait  au  ciel  de  m'accordcr.  Dans  ces  beaux  lieux  les  vers 
«  coulaieni  Tacilement  de  mon  cœur.  » 

0  champs,  je  vous  salue,  asile  solitaire, 

Où,  quand  sont  terminés  nos  classiques  travaux, 

Hors  d'baleine  en  quittant  la  Uce  littéraire, 

Je  viens  me  délasser  au  sein  d'un  doux  repos  ! 

Comme  je  suis  ravi  de  vous  revoir  encore  ! 

Quel  encens  de  louange  en  cet  heureux  moment 

S'élève  de  mon  cœur  vers  le  Dieu  que  j'adore  ! 

Je  livre  ma  pensée  k  ce  doux  sentiment. 

Et  dis  dans  mon  ivresse  :  «  Auteur  de  la  nature, 

0  Ta  bonté  de  ma  vie  a  prolongé  le  cours, 

»  Et  fermé  nH>n  oreille  au  séduisant  murmure 

»  De  tant  de  vains  désirs  qui  tourmentent  nos  jours  : 

»  Aide«-moi  d'un  tel  bien  k  faire  un  digne  usage  : 

i>  Je  veux  te  consacrer  ces  loisirs  précieux. 

M.  Boyer  a  pris  le  mot  éducation  dans  le  sens  le  plus  étendu. 
«  C'est ,  dit-il ,  le  développement  religieux  et  inlellectuel  de 
rhomme,  et  le  sujet  du  po^me  est  :  L'influence  réciproque  de 

(1)  Levalloade  Brains,  à  12  kilom.  environ  du  Mans,  sur  la  route  de  Laval. 
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rétmle  df8  lettres,  des  sciences  et  îles  aiis  bases  sur  la  iiHN*ale 
religieuse.  » 

Inspire  mes  aicceuts,  6  divine  sagesse  ! 
Tenlreprends  de  chanter  le  plus  noble  des  ans, 
L*art  de  former  respril,  le  cœur  de  la  jeunesse  ; 
Daigne  tourner  vers  moi  tes  aimables  regards. 
Eloigne  de  mes  chants  ce  ton  dur  et  sévère 
Qui  la  glace  d'eliroi,  qui  Taigrit  sans  retour. 
Fais  que  la  vérité,  malgré  son  air  austère, 
Y  captive  ses  sens,  y  fixe  son  amour. 
Instruire,  c'est  aimer. 

On  croirait  cette  dernière  pensée  dérobée  à  Tànic  tendre  du 
bon  Rollin.  Rien  n'est  plus  vrai,  l/enseignerocnt ,  |M)ur  porter 
tous  ses  fruits,  doit  partir  du  cœur  du  maître  et  arriver  h  celui 
de  rélève.  L'un  reçoit  alors  avec  reconnaissance  ce  que  Taulre 
donne  avec  effusion ,  et  bientôt  naissent  entre  eux  ces  liens 
d'une' affection  réciproque  qui  proGteà  la  science,  autant  qu'à 
la  vertu.  Les  païens  eux-mêmes  avaient  entrevu  cette  paternité 
morale  ;  mais  le  christianisme  l'a  élevée,  par  la  cliarité,  h  toute 
sa  perfection. 

Voici  ce  que  dit  H.  Boyer  de  la  culture  des  arts  comme 
complément  nécessaire  de  l'éducation  : 

Les  lettres  et  les  arts,  quelle  aimable  alliance  ! 

Qu'ils  se  prêtent  d'attraits  et  savent  s'enrichir  ! 

De  réducation  ils  achèvent  Touvrage. 

Ces  beaux  arts  que  Phébus  ceint  d'un  môme  laurier, 

Le  cœur  retient,  sans  eux,  un  fond  d'humeur  sauvage; 

L'esprit,  je  ne  sais  quoi  d'inculte  et  de  giossier. 

Ob  oe  peut  disconvenir  queTliorome  qui  joint  à  des  con- 
naissances littéraires  la  culture  des  aris  n'ait  ordinairement 
quelque  chose  de  poli  et  de  délicat  qui  le  distingue.  La  pratique 
des  arts  développe  la  sensibilité  et  le  goût;  elle  perfectionne 
nos  organes  et  nous  rend  plus  propres  à  recevoir  rimpression 
de  cette  beauté  idéale  qui  se  révèle  sous  les  mille  formes  de  la 
beauté  physique.  Après  avoir  décrit  les  heureux  effets  de  la 
musique  appliquéesurtouthrexpression  du  sentiment  religieux, 
H.  Boyer  rappelle  quelle  est  la  puissance  de  la  peinture  et  du 
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dessin ,  comme  moyen  de  (>erpétuer  les  grands  faits  de  Ibis- 
loire  et  les  pins  cheis  souvenirs  de  la  famille. 

An  divin,  c'est  par  loi  qu'une  Xéie  chérie, 
Longtemps  après  lamort,  vil  encor  parmi  nous, 
Par  ses  regards  rappelle  2i  notre  âme  attendrie 
D'un  bonheur  qui  n'est  plus  tant  de  moments  si  doux. 

Ainsi,  les  deux  premiers  chants  du  poëme  traitent  d'abord 
de  réducatioii  physique ,  puis  des  langues  anciennes  et  de  la 
eut  ure  des  arts ,  enfln  de  la  philosophie  et  de  rélnde  des 
sciences.  Dans  le  troisième  et  le  quatrième ,  le  poêle  montre 
que  la  Religion  est  la  base  des  sociétés,  et  que  celle  base  n'est 
solidement  établie  qu'autnnt  que  la  jeunesse  reçoit  renseigne- 
ment chrétien,  comme  source  de  ses  vertus  et  comme  sauve- 
garde de  ses  talents. 

Aimable  Piété,  rappelés  sous  tes  ailes  * 

Par  les  grandes  leçons  de  nos  malheurs  affreux. 

Sachons  rendre  nos  fils  2i  les  lois  plus  fidèles  : 

Qu'ils  soient  meilleurs  que  nous  ;  ils  seront  plus  heureux. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  été  profomiément  ému  en  assistant 
dans  la  chapelle  d'un  collège,  à  la  l)elle  cérémonie  d'une  pre- 
mière communion.  M.  Boyer  a  présont'*  ce  tableau  avec  un 
certain  développement.  Le  cinquième  et  le  sixième  chants  sont 
remplis  par  la  description  d'une  académie  de  collège  et  par  un 
choix  de  morceaux  du  genre  de  ceux  qu'il  convient  de  faire 
composer  aux  jeunes  gens  dans  ces  iielites  sociétés  littéraires. 
Ces  six  premiers  chants  embrassent  tout  ce  qui  concerae 
rinstructioii  secondaire  et  composent  le  premier  volume,  y 
compris  des  noies  assez  développées.  «>s  notes,  consistant  en 
citations,  en  faits  recueillis  par  Tauteur ,  en  détails  qui  lai  sont 
personnels,  forment  comme  un  second  ouvrage,  d'un  intérêt 
au  moins  égal  au  premier. 

Le  deuxième  volume  présente  le  tableau  des  autres  écoles, 
qui  complètent  le  système  dinstruction  publique  en  France  ; 
vaste  ensemble  qui  embrasse  depuis  les  éléments  du  langage 
jusqu'aux  sciences  les  plus  élevées,  depuis  la  salle  d'asile  jusqu'à 
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réeole  polytechnique,  système  qui  commence  avec  Téducalion 
du  pauvre  et  finit  à  celle  du  fils  des  rois. 

Voici  le  début  du  septième  chant,  dans  lequel  le  poëte  décrit 
les  écoles  d'arts  et  métiers ,  de  sourds  muets,  d'aveugles,  etc., 
et  d'abord  Técole  primaire: 

Mais  il  esl  temps  enfin  de  quitter  le  collège  : 

Mon  cœur  plus  que  jamais  est  plein  de  son  sujet. 

Etres  infortunés,  qu*un  Dieu  juste  protège, 

Vous  aussi  de  mes  chants  soyez  le  digne  objet. 

Ma  lyre  a  réjoui,  les  fils  de  Topulence  ; 

L'Etat  fait  tout  pour  eux,  sont-ils  donc  tout  pour  lui  ? 

Ne  doit-il  aucun  soin  aux  fils  de  l'indigence, 

Dont  il  tire  k  la  fois  sa  force  et  son  appui  ? 

Quel  sort  espèrent-ils!  La  peine  et  la  fatigue. 

Au  milieu  des  cités  comme  au  milieu  des  champs  ; 

Et  si  contre  la  paix  un  ennemi  se  ligue, 

On  leur  réserve  encor  les  durs  travaux  des  camps. 

Ces  idées  vraiment  libérales  sont  dues  à  la  religion  chrù 
tienne,  qui  proclama,  la  piemière,régalité  de  tous  les  hommes 
devant  Dieu,  longtemps  avant  que  la  justice  humaine  Teût  enfin 
reconnue  devant  la  loi.  Mais  avec  quelle  prudence  Tauteiir 
s'empresse  de  contenir  rainbition  de  lenfant  indigent  appelé 
au  bienfait  de  Tinstruction  ! 

Garde-toi,  fils  du  pauvre,  au  sortir  de  Técole, 

G&tè  par  la  mollesse  ou  par  la  vanité, 

De  briguer  dans  la  ville  un  ambitieux  rôle. 

Et  de  rougir,  ingrat,  du  sein  qui  t'a  porté. 

Auprès  de  ce  village  où  te  berça  ta  mère 

Aime  à  rendre  ces  champs  plus  fertiles,  plus  beaux. 


Cest  au  premier  des  arts  qu'une  voix  vous  convie  ! 
Pour  rÊtat  et  pour  vous  il  est  le  vrai  trésor  : 
Inépuisable  source  et  de  biens  et  de  vie, 
Les  vertus,  le  bonheur  en  découlent  encor; 
La  gloire  devrait  être  aussi  sa  récompense, 
El  le  prince  partout  le  premier  laboureur. 


Ce  fut  encore  la  charité  chrétienne  qui ,  inspirant  le  génie 
iles  abbés  de  rË|)ée,  Sicard,  Jamet ,  et  de  leurs  dignes  succès- 
^urs ,  ouvrit  ces  asiles  où  une  classe  nombreuse  d'infortunés 
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vient  recevoir,  avec  rîDstrucUoo,  une  vie  iiooveUe,  oeHe  de 
iMntellîgence  et  de  la  foi.  Quelle  vérité  dans  cette  peinture  do 
sourd-muet  ! 

Tout  languit,  tout  ne  tait  pour  lui  dans  la  nature; 
Les  oiseaux  matineux  n'ont  i)oinl  de  doux  concerts» 
Les  ruisseaux  fugitifs  d'agréable  murmure, 
L'harmonieux  zéphyr  n'anime  point  les  airs. 
Ni  la  fureur  des  Tenls,  ni  le  bruit  de  la  foudre 
Ne  perlent  dans  son  âme  une  sainte  terreur, 
La  mer  mugit,  la  terre  est  prête  à  se  dissoudre, 
Stupide,  il  n'entend  point  la  voix  d'un  Dieu  vengeur. 


Ainsi  contre  le  sourd,  dans  un  affireux  silence. 
Sans  cesse  autour  de  lui  tout  semble  conspirer. 
Sombre,  inquiet,  son  œil  qui  peint  la  défiance 
Vous  dit  qu'aucun  ami  ne  le  peut  rassurer. 
Aussi  ni  la  gatté,  ni  l'aimable  sourire 
Ne  viennent  de  son  front  dissiper  les  soucis  ; 
Un  chagrin  soupçonneux  en  tout  temps  y  respire, 
Et  d'un  cœur  isolé  révèle  les  ennuis. 


Ce  portrait  de  Taveugle  n'est  pas  moins  Gdèle  ni  moins  tou- 
chant : 

Par  quels  titres  sacrés  l'aveugle  m'intéresse  ! 

Il  ue  verra  jamais  ce  radieux  soleil. 

S  eucJormant  dans  la  nuit,  la  nuit  d'une  ombre  épaisse 

Couvre  encor  sa  paupière,  U  son  triste  réveil; 

En  vain,  chaque  malio,  la  diligente  aurore 

Peint  de  mille  couleurs  le  ciel  et  nos  coteaux. 

En  vain  des  feux  du  jour  la  terre  se  décore. 

Se  platt  U  nous  offrir  de  suaves  tableaux; 

Sans  cesse  dans  les  cicux  variant  ses  miracles 

La  lumière  ravit,  console  les  mortels  ; 

L'aveugle,  hélas  !  privé  du  plus  beau  des  spectacles 

N'a  rien  pour  adoucir  ses  regrets  éternels. 

Le  iiuilicme  chant  est  consacré  à  réJucalion  des  filles,  sujet 
important  que  M.  Boycr  avait  déjà  traité  en  prose  dans  uu 
opuscule  spécial.  Le  neuvième  chant  est  rempli  par  les  graves 
questions  de  la  liberté  d'enseignement ,  de  la  prééminence 
de  réducation  publiques  sur  l'éducation  privée ,  des  anciennes 
congrégations  enseignanles,  de  TUnivei-sité  et  de  TÉcole  Nor- 
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iDale.  Le  dixième  chant  noas  fait  parcourir ,  dans  une  série 
de  tableaux,  les  écoles  de  droit  et  de  médecine,  les  séminaires, 
Jes  écoles  de  sculpture  et  de  peiuture,  les  écoles  militaires.  Au 
onzième  cbanl,  nous  pénétrons  dans  Tasile  du  crime  et  de  Tex- 
piation.  La  Religion  y  apporte  au  coupable  des  lumières  et  des 
<x)n8olation8,  et  le  ramène  par  Pinstruction  au  repentir  et  à  la 
irertu.  Dans  le  douzième  et  dernier  chant,  M.  Boyer  célèbre  les 
iNeofaits  des  vraies  lumières  et  signale  le  danger  des  mauvais 
livres  pour  lu  jeunesse.  Le  |)oême  se  termine  par  un  épisode 
touchant,  la  mort  d'une  mère  qu'un  jQls  ingrat  a  abandonnée. 
Corrigé  par  Tinrortune ,  il  vient  à  son  tombeau  implorer 
UD  pardon,  sans  lequel  il  ne  peut  plus  vivre. 

Telle  est  la  rapide  analyse  de  cette  vaste  composition.  Les 
«mis  éclairés  de  M.  Boyer  regrettent  qu'il  ne  se  soit  pas  assez 
<»orormé  à  cette  règle  de  goût  : 

Loin  d'épuiser  une  maUère, 
Il  n'en  faut  prendre  que  la  fleur. 

La  Fontaine. 

Le  genre  didactique  surtout  exige  une  extrême  sobriété.  Les 
(préceptes  fatiguent  «pmmplement.  Aussi  les  ouvrages  de  cello 
nature  ne  dépassent-ils  pas,  en  général,  quatre  ehaiits.  Si 
M.  Boyer  avait  consenti  5  se  renft^rmer  dans  cette  juste  mesure, 
s'il  n'avait  admis  dans  son  plan  que  les  détails  qui  appartenaient 
naturellement  au  sujet ,  la  marche  du  poëme  aurait  été  plus 
Bvpide  et  Tintérèt  plus  soutenu.  Le  style  lui-même  aui*ait  pu 
approcher  davantage  de  celte  perfection  qu'exige  la  langue 
gpoëtique.  Après  ces  réflexicms,  que  nous  devions  h  Tumour  de 

m.  Boyer  pour  la  vérité,  nous  sommes  heureux  d'afflrmer 

^ue  la  lecture  de  Toiivrage  fait  aimer  et  estimer  fauteur. 

^3d  y  reconnaît  un  homme  excellent,  sincèrement  religieux, 

dévoué  de  cœur  à  la  jeunesse  et  h  son  pays. 

Yoici  les  sentiments  qu'il  exprime  en  terminant  son  poëme  : 

Mais  suspendons  la  lyre!  Adieu,  paix  des  campagnes! 
Vignes,  riants  colcaux,  bois,  vallons  toujours  verts; 
adieu,  sommet  d'azur  des  lointaines  montagnes. 
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Où  mes  yeux  dès  Tanrore  allaient  puiser  ces  vers  ! 
Adieu,  moments  si  courts  d*un  loisir  plein  de  charmes  ! 
Hélas!  tout  fuit  ainsi...  Muse,  adieu  pour  longtemps. 
Je  vais  quitter  enfin  mes  pacifiqiies  armes, 
Et  de  chers  souvenirs  récréer  mes  vieux  ans. 

XI.  —  M.  Boyer  devait  ses  preraîei's  moyens  d'existence  et 
d'instruction  littéraire  à  la  culture  de  la  musique;  il  en  conserva 
le  goût  toute  sa  vie.  Il  nous  a  dit  souvent  que  cet  art  avait  fait 
le  bonheur  de  sa  longue  carrière,  et  qu'il  avait  ressenti  peu  de 
chagrins  qu'une  heure  past^ée  à  son  orgue  ou  à  son  piano 
n'eût  dissipés.  Il  terminait  par  ce  délassement  ses  journées  les 
mieux  remplies.  Ami  d'un  sage  progrès  en  toute  chose ,  il  se 
tenait  au  courant  des  publications  importantes  sur  la  musique. 
Il  correspondait  avec  plusieurs  des  premiers  organistes  de 
Paris.  Ils  le  reconnaissaient  pour  leur  doyen  et  pour  un 
des  maîtres  les  plus  instruits  que  possédât  la  province  (1). 
M.  Boyer  se  distinguait  par  une  exécution  brillante^  par  une 
improvisation  riche  et  Tacile  surtout  dans  la  Tugue.  Il  traitait  ce 
genre  de  composition  selon  la  méthode  des  organistes  français 
du  xvui®  siècle.  11  s'attachait  à  ces  modèles,  afin  de  conserver 
les  anciennes  traditions,  qui  tendent  à  disparaître  de  nos  jours. 
La  plupart  des  orgues  sont  confiées  à  des  pianistes  qui  n'ont  ni 
le  sentiment  de  la  musique  religieuse,  ni  une  connaissance  suf- 
fisante de  rinstrument  sacré.  Aussi  le  profanent-ils  par  des  airs 
mondains  et  des  réminiscences  de  théâtre.  M.  Boyer  était  bon 
harmoniste.  Il  aimait  surtout  les  œuvres  de  Ilaendel ,  Haydn, 
Mozart.  H  y  puisait  souvent  les  motifs  de  ses  improvisations. 

(1)  Voici  ce  qu^écrlvait,  en  1845,  M.  Danjou,  organiste  de  la  métropole 
de  Paris  :  «  M.  Boyer  est  auteur  d'un  poëme  sur  TÊducation  et  de  plusieurs 
écrits  sur  la  musique.  Parmi  ses  élèves,  on  remarque  M.  Martin, aujourd'hui 
maflre  de  chapelle  de  Saint-Gcrmain-rAuxerrois  h  Paris,  et  dont  M.  Boyer 
cite  dans  les  notes  de  son  poëme  une  fort  belle  pièce  de  vers  latins.  Un 
maître  de  chapelle,  qui  est  en  même  temps  un  latiniste  distingué,  c'est  une 
exception  trop  rare  pour  que  nous  ne  la  citions  pas.  Nous  sommes  heureux 
d'adresser  a  M.  Boyer  Tcxpression  de  notre  respectueuse  sympathie  pour 
sa  personne  et  pour  ses  ouvrages,  où  respirent  des  sentiments  d'honnêteté, 
de  délicatesse ,  de  piété ,  qui  font  aimer  l'auteur.  »  [Revue  de  musique 
religieuse,  avril  1845.) 
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XII.  —  Il  jouissait  dans  le  diocèse  du  Mans  d'uue  répulaiîon 
égale  à  son  mérite.  Aucune  réception  d'orgues  n*avait  lieu  sans 
qu'il  y  présidât;  à  Gbâteau-du-Loir  et  à  Saint-Calais,  il  goAta 
dans  une  circonstance  de  ce  genre  un  plaisir  inattendu.  H  avait 
été  invité  à  apprécier  la  restauration  des  orgues  de  ces  deux 
paroisses;  il  se  trouva  que  c'étaient  les  mêmes  qu'il  avait  tou- 
chées il  y  avait  environ  soixante  ans.  La  notice  (1)  qu'il  publia 
contient  une  description  artistique  des  deux  instruments  et  des 
documents  liistoriques  pleins  d'intérêt  sur  les  églises  qui  les 
renferment.  Aussi  fut-il  prié  de  faire  le  même  travail  pour  le 
reste  du  diocèse. 

Ije  Mans  était,  h  Tépoquedela  première  révolution,  une  des 
villes  les  plus  liches  en  orgues.  Elle  en  comptait  douze. 
Sur  ce  nombre,  les  seize  paroisses  n'en  possédaient  que  deux  (2). 
Cette  différence ,  qui  existait  presque  partout,  provenait  de  ce 
que  l'office,  célébré  seulement  le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes 
dans  les  paroisses,  était  soutenu  par  les  voix  des  fidèles  qui 
s'unissaient  au  chœur;  tandis  que,  dans  les  églises  des  chapitres 

(1)  Cette  notice  fut  lue  le  4  février  1&47,  dans  une  séance  de  la  Société 
française  pour  la  conservation  des  monuments,  et  à  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  de  la  Sartbe,  le  3  mars  suivant.  Elle  se  trouve  dans  le  Bulle- 
tin de  cette  Société  et  dans  TAnnuaire  du  département. 

(2)  11  y  avait  7  paroisses  dans  la  cité,  et  9  dans  les  faubourgs  : 
savoir:  Le  CruciGx,                                       Saint-Vincent, 

Saint-Pierre-de-la-Cour ,  Notre-Dame  du  Pré, 

Saint-Pavin-de-la-Gité ,  Notre-Dame  de  la  Couture, 

Saint-Pierre»le-Réitéré ,  Saint-Nicolas, 

Saint-Hllaire ,  Saint-Ouen-des-Fossés, 

Saint-Benoit  (  orgue  ),  Saint-Germain , 

Notre-Dame  de  Gourdaine;  La  Magdelaine, 

Saint-Jean  de  la  Cheverie , 
et  Saint-GiUes(  orgue). 
Les  dix  autres  églises  pourvues  d'orgues  étaient  :  Saint-Julien  ou  la 
cathédrale  ;  la  collégiale  de  Saintr-Pierre-la-Cour,  Sainte-Croix,  la  Mission 
ou  le  Séminaire  ;  les  abbayes  de  Notre-Dame  du  Pré,  de  Beaulieu,  de  la 
Couture, des  Jacobins,  des  Cordeliers  et  de  SaintrVincent.  L'orgue  de  cette 
dernière  abbaye  était  Tœuvre  du  célèbre  Dom  Bédos,  religieux  de  la  mai- 
son, auteur,  entre  autres  écrits,  d'un  traité  sur  VArt  du  facteur  d'orgues. 
Cet  ouvrage  in-folio  fait  partie  de  la  Collection  des  Arts  et  Métiers, 

Tom.  XV.  —  1"  trim.  de  i860.  4 
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et  des  communautés ,  lorfice chanté  plusieurs  fais  |uir  jour , 
et  même  la  nuit,  avait  besoin  d'ôtrc  accompagné  par  l'orgue, 
dont  riiarmonic  se  marie  d^ailleurs  si  bien  avec  les  accents 
tantcU  graves,  tantùt  plus  tendres,  des  maisons  religieuses.  A  la 
description  des  orgues  de  la  ville  et  du  diocèse  M.  Boyer  joint 
des  détails  qui  attestent  la  Gdélité  de  sa  mémoire  à  retracer  un 
passé  dans  lequel  il  semble  vivre  encore.  Quant  aux  orgues 
existant  de  nos  jours,  il  en  compte  six  uu  Hans,  un  dans  cha- 
cune des  quatre  paroisses,  et  deux  autres  au  couvent  de  la 
Visitation  et  au  Collège  (aujourd'hui  Lycée).  Il  avait  obtenu  ce 
dernier  de  la  muniGeenee  d'une  noble  dame  h  laquelle  il  avait 
autrefois  enseigné  la  musique.  Mais  il  fit  plus ,  il  s^astreigntt 
à  le  toucher  pendant  plusieui*s  années,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
formé  deux  élèves  (i)  dignes  de  le  remplacer.  L'antique  église 
de  Soint-Benolt  avait,  comme  tant  d'autres,  perdu  son  oi^ue 
dans  la  tourmente  révolutionnaire.  H.  Boyer  en  possédait  un 
depuis  longtemps,  il  le  donna  à  cette  paroisse  et  se  remit  au 
clavier,  quoique  septuagénaire,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  complété 
son  présent  en  formant  encore  deux  organistes. 

XIH. —Après  celte  histoire  des  orgues  du  Mans,  M.  Boyer  ne 
put  refuser  de  faire  la  même  chose  pour  sa  ville  natale.  Tours, 
avant  la  grande  révolution,  comptait  dix  paroisses  et,  en  tout, 
une  quarantaine  d'églises.  Onze  possédaient  des  orgues  (2). 

(1)  L'un,  M.  Marliu,  est  allé  diriger  le  chœur  de'^Saint-Germain  TAuxer- 
rois,  U  Paris  ;  Taulre,  M.  l'abbé  Blin,  est  depuis  plus  de  quinze  ans  mMUn; 
de  chapelle  de  la  cathédrale  du  Mans. 

(2)  (Vêlaient  Saiul-Gatien  ou  la  cathédrale,  la  collégiale  de  Saint-Martin, 
réglise  paroissiale  de  Notre-Dame  la  Riche,  et  celle  de  Saint-Saturnin,  dont 
M.  Boyer  avait  été  nommé  organiste ,  h  dix  ans;  venaient  ensuite  Tabbaye 
de  Saint-Julien,  de  Tordre  des  Bénédictins,  celles  des  Augustins,  dcsCor- 
deliers,  des  Minimes.  Vi\  religieux  de  cette  dernière  abbaye,  le  P.  Colar- 
deau,  était  un  habile  facteur  d'orgues  ;  on  voyait  dans  son  riche  cabinet  nn 
harmonica  (|u'il  avait  conslruit  d'après  le  système  de  Franklin,  a?ec  lequel 
il  était  lié.  11  y  avait  encore  des  orgues  dans  l'égUse  des  Dames  de  rUuion 
chrétienne,  a  l'abbaye  royale  de  Beaumont,  habitée  par  des  Bénédictines 
auxquelles  était  confiée  I  éducation  déjeunes  princesses  ;  enfin  a  la  célèbre 
abbave  de  Marmouti(;rs. 
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L'auteur  donne  sur  ces  instruments,  sur  les  églises  qui  les  ren- 
fermaient et  sur  les  organistes  chargés  de  les  toucher,  des 
enseignements  précieux.  L'orgue  de  la  cathédrale  était  confié  h 
un  savant  harmoniste  de  Paris,  Guichard,  formé  à  Técole  des 
Couperin  et  des  Charpentier.  La  collégiale  de  Saint-Martin 
avait  un  artiste  plus  distingué  encore,  Dupré,  qui  dans  la  matu- 
rité du  talent  était  rangé  parmi  les  premiers  organistes  de 
France.  Le  célèbre  Le  Sueur,  tout  jeune  alors,  était  maître  de 
chapelle  et  dirigeait  le  chœur.  Le  chapitre  de  Saint-Martin 
faisait  un  légitime  emploi  de  ses  immenses  revenus,  en  donnant 
au  culte  divin  une  magnificence  qui  répondit  h  l'antique  dignité 
de  son  Église.  M.  Boyer  termine  cette  revue  par  la  description 
complète  de  Torgue  et  du  monastère  de  Harmoutiers,  où  il 
avait  passé  les  plus  doux  momenls  de  sa  jeunesse.  Puis  il 
ajoute  :  «  Quand  je  suis  revenu  visiter  ces  lieux,  je  n^ai  plus 
a  trouvé  que  le  vieux  bedeau  que  j'y  avais  connu.  11  m'appa- 
cf  raissait  comme  un  spectre  au  milieu  de  ces  ruines  dont  il  me 
«  fit  rhistoire ,  en  me  racontant  la  dispersion  de  tant  d'hommes 
«  de  mérite  qui  habitaient  ce  beau  séjour,  o 

XIV.  —  Le  goût  de  M.  Boyer  pour  les  découvertes  utiles  et  les 
innovations  heureuses  semblait  croître  avec  Tàge.  Lui  qui  avait 
passé  sa  vie  dans  Tétude  et  la  pratique  de  Torgue,  cette  mer-- 
veille  du  génie  musical,  salua  avec  joie  Tapparition  d'un  faible 
mais  gracieux  rivai,  rharmonium(l).Dans  une  brochure  qu'il 

(1)  L'barmonium  a  dû  son  orifçine  U  un  peUt  jouet  d*enfant  que  ron 
décora  du  nom  de  lyie  métaUique.  llsecomposait  de  quelques  languettes 
de  métal  mises  en  mouvement  par  le  vent  de  la  bouche.  Bientôt  à  ce  moyen 
de  vibraUon  on  substitua  un  soufflet.  On  y  adapta  un  clavier  d'une  octave, 
dont  les  touches,  par  une  combinaison  ingénieuse,  produisaient  des  accords 
agréables,  de  là  le  nom  d'accordéon  que  reçut  Tinstrumeut  ainsi  perfec- 
tionné. H  fit  des  progrès  rapides,  reçut  la  forme  d'un  piano,  avec  quatre, 
cinq  et  même  six  octaves  et  deux  pédales  pour  mouvoir  les  soufflets.  Que 
d*efforts  avant  d'arriver  ainsi  à  tirer  de  l'appareil  si  simple  de  petites  lames 
de  cuivre  des  «nos  harmonieux  et  expressifs!  On  conçut  alors  l'espoir  de 
reproduire  sous  une  autre  forme  Tharmonica  de  Franklin,  cet  instrument 
céleste,  que  son  extrême  fragilité  fit  abandonner  trop  têt,  et  plus  encore 
peut-être  l'effet  profond  qu'il  produisait  sur  le  système  nerveux  des  per- 
sonnes douées  d'une  grande  sensibilité.  (B) 
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publia  en  1 846 ,  il  le  défend  avec  chaleur  cootre  des  aliaques 
intéressées.  L'harmonium  est  un  orgue  sans  tuyaux,  qui,  sous 
la  forme  apparente  d'un  petit  piano,  produit  l'effet  d*UH  instru- 
ment six  fois  plus  grand.  Aussi  excila-t-il  Tenvie  de  Torgue 
ancien,  si  fier  de  sa  puissance  et  de  sou  mécanisme  mystérieux. 
Un  artiste  éminent  ayant  donc  pris  la  plume  pour  rabaisser  les 
mérites  du  modeste  rival ,  H.  Boyer  se  déclare  son  défenseur, 
ramène  la  question  à  ses  véritables  termes,  et  répond  phrase 
par  phrase  au  célèbre  organiste,  il  démontre  que  Tharmonium 
n'est  point  un  rival  dangereux,  mais  un  auxiliaire  utile.  Cet 
instrument  occupe  moins  de  place  que  Torgue,  exige  moins  de 
dépenses  et  suffit  aux  chapelles  et  aux  petites  églises ,  d'où  on 
voudrait  Texclure,  en  ne  lui  laissant  que  les  salons. 

XV.  -- 1^  ptanoest  d'un  usage  si  général  en  France  et  il  a  une 
telle  importance  dans  l'éducation  de  nos  jours,  que  M.  Boyer  a 

voulu  faire  profiter  la  jeunesse  des  fruits  de  son  expérience  sur 
ce  pointcomme  sur  tant  d'autres.  «  Le  piano,  dit-il,  est  Fâoie  de 
nos  réunions  musicales;  mais  j'ai  souvent  été  frappé  du  défaut 
d'uecord  de  cet  instrument,  défaut  qui  passe  inaperçu  sous  le 
charme  d'une  exécution  brillante.  Qui  ci*oirait  que  d'oi*dinaire 
un  clavier  n'a  pas  le  quart  de  ses  notes  qui  soient  bien  d'accord 
entre  elles  et  surtout  avec  leurs  octaves  ?  Je  Tai  parfois  démon- 
tré à  des  personnes  dont  le  talent  avait  excité  mon  admiration. 
Hais  doit-on  s'étonner  de  ce  résultat,  loi*sque  la  plupart  des 
élèves  se  forment  sur  des  pianos  accordés  une  seule  fois  par 
mois?  Ainsi  exercés  à  un  pur  mécanisme,  ils  peuvent  parvenir 
h  une  certaine  force  de  doigté,  mais  leur  oreille  reste  inhabile  à 
saisir  les  beautés  de  l'harmonie.  »  En  principe,  Tétude  du  piano 
doit,  comme  celle  du  violon,  comprendre  l'habitude  d'accorder 
l'instrument.  Cette  opération,  il  est  vrai,  est  assez  compli- 
quée (i),  surtout  par  le  procédé  du  tempérament  dont  M  Boyer 

(1^  M.  Boyer  convient  aussi  que  l'accord  des  pianos  carrés  à  cordes  hori- 
zontales est  pénible  et  souvent  au-dessus  de  la  force  des  élèves;  mais  il 
ajoute  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  pianos  droits  \k  cordes  verUcales  ou 
obliques. 
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expose  la  théorie  ;  mais  c'est  un  moyen  sûr  et  prompt  d'ac- 
qaérir  le  sentiment  de  Tharmonie ,  sans  lequel  on  ne  peut  être 
musicien.  Que  les  élèves  ne  rougissent  point  d'accorder  leur 
piano  (1)  ;  le  célèbre  Clementi  portait  toujours  sur  lui  une  clé 
dont  il  se  servait  avant  d'exécuter  un  morceau.  H.  Boyer  re- 
commande de  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse  les  œuvres 
de  ce  grand  maître,  ainsi  que  les  fugues  de  Bach  et  les  sonates 
d'Haydn.  «  L'étude  des  classiques  dans  tous  les  genres,  dit-il, 
doit  être  la  nourriture  des  jeunes  esprits.  Elle  fait  naître  le 
goût  du  beau,  et,  par  suite,  Tamour  du  bien.  » 

J^VI.  —  Si  M.  Boyer  aimait  à  ce  point  la  musique  et  tout 
ce  qui  s'y  rapporte,  quel  n'était  pas  son  attachement  pour  les 
artistes  qui  avaient  été  ses  maîtres  ou  ses  amis  !  Quelle  admira* 
lion  pour  leur  talent,  quel  culte  pour  leur  mémoire  !  Sa 
notice  sur  François  iVlarc ,  le  plus  distingué  d'entre  eux ,  est 
un  de  ses  meilleurs  écrits.  On  y  trouve,  avec  la  chaleur  de  la 
jeunesse,  le  charme  des  récits  d'un  conteur  aimable  ;  il  avait 
alors  plus  de  quatre-vingts  ans. 

Marc,  né  a  Montpellier,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
mourut  au  Mans  en  1819.  Il  avait  été  vingt  ans  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale,  avant  et  après  la  première  révolution. 
Le  concours  où  il  avait  obtf*nu  cette  place  était  présidé  par  le 
célèbre  Le  Sueur ,  qui  venait  d'être  appelé  de  Saint-Julien  du 
Mans  à  Saint-Martin  de  Tours  (1785).  La  vie  de  Marc  a\'ait  été 

jusqu'alors  aventureuse,  comme  celle  de  beaucoup  d'artistes. 
Afin  de  connaître  les  plus  célèbres  dans  son  art,  il  avait  par- 
eouru  l'Allemagne.  Appelé  à  Berlin  parle  roi  Frédéric  le  Grand 
poar  diriger  les  concerts  de  la  cour,  il  composa  plusieurs  mor- 
ceaux de  musique  militaire,  qui  devinrent  des  airs  nationaux. 

(1)  Dans  le  temps  où  la  harpe  ét^it  en  honneur,  on  commençait  par 
accorder  son  Instrument.  Les  cordes,  il  est  vrai,  en  étaient  simples,  tandis 
que  celles  de  nos  pianos  se  composent  de  trois  cordes  réunies.  Il  est  difficile 
alors  de  les  amènerai  un  unisson  parfait  et  surtout  de  les  y  maintenir.  Aussi 
Pleyel  a-t-U  obtenu  une  médaille  d'or  pour  son  essai  de  pianos  à  cordes 
simples,  rendues  presque  infrangibles;  essai  dont  on  ne  saurait  trop  encou- 
rager le  perfecUonnement.  (B) 
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II  éprouva  un  plaisir  extrême  è  les  reconnaitre,  lors  da  séjour 
(les  Prussiens  au  Mans,  en  1815.  A  son  retour  en  France,  il 
devint  elief  d'orebeslre  du  théâtre  de  Dijon  ;  ce  fut  là  qu'il  COD- 
nnt  Le  Sueur,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  celte  ville. 
Il  quitta  bientôt  le  théâtre  pour  se  livrer  lui-même  à  la  roosiqoe 
religieuse,  dont  la  gravité  convenait  mieux  à  son  génie.  Le 
chapitre  du  Mans  comprit  la  valeur  d*un  tel  maître ,  qaî  ne 
tarda  pas  i\  enrichir  le  répertoire  de  la  cathédrale  d'une  foole 
de  beaux  morceaux  composés  par  lui  pour  les  gran<!es  «den- 
nités.  Sa  musique,  tour  à  tour  grave  et  tendre,  toujours  noUe, 
sans  longueurs ,  offre  une  parfaite  convenonce  avec  le  culte 
divin.  Ces  travaux  ne'sufûsant  pas  à  l'activité  de  Marc,  il  avait 
établi  des  concerts  d*arti$tes,  qu'il  dirigeait,  pendant  le  jour, 
dans  une  salle  du  couvent  des  Jacobins.  Mais  bientôt  il  les  trans- 
féra a  rHôtel-de-Ville ,  afin  d'y  admettre  des  dames.  Ces  réu- 
nions, dont  Marc  était  Tâme ,  obtinrent  un  plein  succès;  elles 
augmentèrent  son  ardeur  pour  la  composition,  et  comme  il 
joignait  h  une  science  profonde  de  son  art  un  beau  talent  poéti- 
que, il  composa  un  opéra  de  Sémiramis  et  une  musique  con- 
forme à  ce  sujet  ^grandiose,  qui  fit  le  charme  des  concerts  de 
rilôtol-de-Ville.  M.  Boyer,  resté  dépositaire  du  manuscrit  do 
poëme,  a  eu  Theui^euse  idée  de  le  joindre  h  sa  notice  biographique 
sur  Marc.  Si  Ton  peut  juger  de  la  musique  par  les  vers,  Fceuvre 
entière  est  admirable.  Marc  composa  un  autre  drame  religieux, 
intitulé  Saiily  moins  étendu  que  le  premier,  mais  égal  en  beau- 
tés poétiques.  M.  Boyer  exprime  le  regret  de  ne  i)ouvoir  joindre 
aucun  fragment  musical  au  texte  de  ces  deux  ouvrages;  mais 
il  cite  un  moreeou  d'un  caractère  grave  et  solennel,  d'une  har- 
monie simple  et  gracieuse ,  propre  à  donner  une  idée  du  style 
de  Marc.  La  circonstance  extraordinaire  qui  motiva  cette  com- 
position était  comme  un  prélufle  de  la  révolution  de  1 789.  Les 
trois  ordres  de  la  province  du  Maine  venaient  de  s  assembler 
nu  Mans.  L'ordre  de  la  noblesse  avait  tenu  ses  séances  dans  la 
salle  des  actes  du  Collège.  Pour  reconnaître  dignement  cette 
hospitalité,  rassemblée  avait  décidé,  par  un  vote,  que  des  prix 


-  85  — 

de  sagesse  et  de  vertu  seraient  décernés  en  son  nom  aux  (le- 
ves.  Le  terme  de  Tannée  scolaire  était  arrivé;  l'usage  de  l'Ora- 
toire élail  de  célébrer  cette  fête  de  Tamille  par  des  couplets  : 
jamais  circonstance  n'avait  été  aussi  solennelle.  Le  professeur 
de  rhétorique,  le  P.  Alboy ,  déploya  tout  son  talent  poétique, 
et  il  voulut  que  Marc,  son  ami,  fit  la  musique.  Le  morceau, 
chanté  par  un  élève,  fut  couvert  des  applaudissements  de  l'as- 
semblée. 

Marc  coulait  ainsi  au  Mans  une  vie  douce  et  honorable,  que 
la  révolution  vint  interrompre'.  Il  se  retira  à  Paris,  comptant 
sur  les  ressources  que  lui  promettaient  ses  talents  ;  mais  il 
avait  plus  de  cinquante  ans  et  une  inGrmité  disgracieuse.  U'ai- 
leurs  la  musique  religieuse  était  en  discrédit,  il  tomba  dans  une 
misère  profonde  ;  mais  il  lui  restait  un  ami,  Le  Sueur,  qui 
dans  ce  moment,  était  au  comble  de  la  gloire.  Plusieurs  de  ses 
opéras  avaient  obtenu  un  succès  prodigieux  et  l'avaient  placé 
parmi  les  premiers  raattres  du  Conservatoire.  Chargé  de  faire 
la  musique  de  Macbeth ,  il  confia  secrètement  ce  travail  à 
Marc.  Celui-ci  s'en  acquitta  si  bien,  que  Le  Sueur  n'hésita  pasa 
présenter  ro|)éra  sous  son  propre  nom  ;  le  succès  fut  complet. 
Alors  le  grand  artiste,  dans  un  généreux  transport,  proclame  le 
véritable  auteur.  On  admire  ce  noble  dévouement;  mais  au 
nom  inconnu  de  Marc  et  à  la  vue  de  son  triste  extérieur,  le 
charme  cesse,  la  froideur  succédée  l'enthousiasme,  et  le  pauvre 
artiste  voit  s'évanouir  encore  ses  espérances.  Cependant  la  gé- 
nérosité de  Le  Sueur  ne  se  lasse  point  ;  il  donne  à  faire  à  son 
ami  la  musique  des  chœur^d' Athalie,  qu'il  s'agissait  de  repré- 
senter avec  une  pompe  splendide.  La  tâche  était  difficile ,  mais 
elle  convenait  au  génie  de  Marc  ;  il  se  tint  a  la  hauteur  du 
poète ,  et  la  musique  fut  admirable  comme  les  vers.  Les  jour- 
naux du  temps  s'accordèrent  à  le  proclamer  ;  néanmoins  ce 
succès  fut  d'un  faible  secours  pour  le  pauvre  Marc.  Enfin  des 
jours  meilleurs  se  levèrent  pour  la  France  et  pour  lui  ;  le  pre- 
mier préfet  de  la  Sarthe,  H.  Auvray,  aimait  les  arts.et  les  cul- 
tivait. Voulant  rétablir  la  musique  de  la  cathédrale,  il  demanda 
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UD  bon  maitrede  chapelle ,  à  M.  Boyer ,  qui  lui  indiqua  Marc. 
H.  Auvray  fit  exprès  le  voyage  de  Paris.  Il  se  plaisait  à  raeouter 
son  enti'ée  dans  le  triste  réduit  où  languissait  un  bomnie  de 
mérite,  à  peindre  leur  impression  réciproque,  Tun  en  se  trou- 
vant en  présence  d  un  personnage  aussi  hideux ,  Fantre  en 
recevant  dans  son  grenier  le  préfet  de  la  Sarthe.  Mais  cette 
surprise  ne  dura  qu'un  moment,  la  physionomie  de  Mare 
s'anime ,  il  montre  dans  un  récit  vif  et  spirituel,  dans  un  lan- 
gage de  bonne  éducation,  qu'il  n'est  pas  un  homme  ordinaire. 
Le  préfet  prouve,  de  son  côté,  qu'il  sait  reconnaître  le  mérite, 
quelles  que  soient  les  apparences.  Marc  revient  au  Mans  auprès 
d'anciens  amis  heureux  de  le  revoir,  après  quinxe  ans  d'ab- 
sence. Malgré  son  ége  déjà  avancé,  il  se  remit  à  composer 
pour  les  grandes  solennités.  On  a  de  lui  une  messe  des  morts 
qui  fut  le  chef-d'œuvre  de  sa  vieillesse,  et  déposée ,  h  ce  titre, 
au  Conservatoire,  il  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix  ans, 
laissant  au  Mans  la  mémoire  d'un  mnitre  de  chapelle  qui  mérita 
de  succéder  à  Le  Sueur,  et  d'être  compté  parmi  les  bons  oom- 
positeui*s  de  celte  époque. 

XVII. —  Déjà  M.  Boyeravail  publié,  en  i  856,  une  nolice  bio- 
graphique sur  un  ami  de  Marc»  François  Picbon ,  qui  venait 
de  mourir  à  l'ège  de  quatre* vingt-quinze  ans.  La  longue  vie  de 
ce  musicien  distingué,  né  dans  une  petite  ville  de  la  Sarthe  (I), 
offre  des  détails  curieux  qui  donnent  une  idée  des  habitudes  de  la 
société  du  Mans  avant  et  après  la  grande  révolution.  H.  Pichon 
avait  été  admis  è  Tàge  de  sept  ans  comme  enfant  de  chœur  à  la 
psalleUede  la  cathédrale.  Ce  fut  jT cette  école  qu'il  puisa,  avec 
le  goAt  de  la  bonne  musique ,  le  talent  d'instinimentiste  et  de 
compositeur.  On  sait  combien  ces  établissements ,  qui  renais- 
sent heureusement  de  nos  jours,  sont  précieux  pour  donnera 
des  enfauts  choisis  une  éducation  musicale  complèle,  et  une 
instruction  suffisante  à  ceux  qui  ont  la  vocation  du  sacerdoce. 
Là  se  conservent  les  bonnes  doctrines  musicales  par  des  tra- 
ditions non  interrompues  et  par  les  œuvres  des  grands  maîtres, 

(1)  A  Mayet. 


dont  plusieurs  sont  sortis  de  ces  écoles.  M.  Pichoo  fut  pendaut 
quelques  années  maitre  de  musique  de  IVglise  collégiale  de 
Saint-Pierre*la-Cour ,  et  il  y  acquit  la  réputation  de  compo- 
siteur distingué.  11  fut  ensuite  attaché  à  la  chapelle  Saint- 
Michel,  attenante  à  la  cathédrale.  Cette  chapelle  était  desiervie 
par  quatre-vingts  chapelains  ,  appelés  confrères  de  Saint- 
Michel.  Ils  composaient  le  bas-chœur  de  la  cathédrale  et 
touchaient  une  petite  pension,  que  M.  Pichon  conserva  jusqu'à 
sa  mort.  Lorsqu'en  1854  la  Société  philharmonique  du 
Mans  se  constitua,  elle  Tinscrivit  parmi  ses  membres  et  voulut 
ravoir  pour  doyen.  Une  députation  fut  chargée  de  l'informer 
de  cette  décision,  qui  acquittait,  disait-elle,  une  dette  de  recon- 
naissance. Le  vénérable  vieillard  fut  attendri  jusqu'aux  larmes» 
et  prenant  son  violoncelle,  il  exécuta  de  mémoire,  avec  autant 
d'expression  que  de  netteté,  un  morceau  de  sa  composition  :  il 
était  dans  sa  quatre-vingt-treizième  année.  M.  Pichon  conserva 
deux  ans  encore  Tusage  de  son  instrument  et  de  toutes  ses 
iaeii(té6,  puis  il  s'éteignit  en  paix,  comme  il  avait  vécu.  Par  les 
soins,  du  maitre  de  chapelle  de  la  cathédrale,  M.  Martin, 
un  service  funèbre  fut  célébré  avec  une  pompe  musicale,  qui 
rappela  celle  de  1834,  à  Paris,  en  l'honneur  de  rilluslre 
Choron 

XVIII.  —  Si  M.  Boyer  se  plaisait  à  rendre  hommage  à  la 
mémoire  des  artistes,  ses  amis,  il  n'était  pas  moins  zélé  envers 
ses  collègues  de  renseignement  littéraire.  En  1852,  il  publia 
une  notice  sur  le  savant  cbanoine  René  Rivière,  auprès  duquel 
il  était  venu  commencer  l'étude  du  grec,  vingt  ans  auparavant. 
Quelques  années  après  la  mort  du  P.  Hoissenet,  il  écrivait  sur 
sa  vie  une  notice  d'un  intérêt  historique.  Le  P.  Moissenet  avait 
opéré  la  transition  du  collège  de  l'Oratoire  au  collège  de  I  Uni- 
versité. Il  était  digne,  par  ses  vertus  sacerdolales  et  par  son 
savoir,  d'être  le  représentant  de  ces  deux  corps.  Kommé  Princi- 
pal du  collège  en  1787,  à  la  veille  d'une  révolution  qui  devait 
bientôt  détruire  son  Ordre  et  l'obliger  lui-même  a  l'exil,  il  main- 
tint jusqu'à  la  fin  les  usages  et  les  règles  qui  avaient  fait  la  force 
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et  In  gloire  (I  un  corps  illustre.  Dooteurès-leltres,  formé  à  Técde 
(les  grands  écrivains  de  1  antiquité  et  de  notre  littérature,  le 
P.  Moisscnet  était  un  homme  de  mérite  et  de  beaucoup  d'esprit. 
Quelques  fragments  de  ses  discours,  imprimés  par  les  soins  de 
M.  Boyer,  donnent  une  haute  idée  delà  pureté  de  son  goût  et 
de  son  éloquence  douce  et  persuasive.  I/Age  et  une  infirmilc 
cruelle  obligèrent  le  P.  llloissenet  à  cesser  ses  fonetiotis 
en  1821  ;  mais  il  resta  dans  le  collège,  où  il  donna,  au  milieu 
de  souffrances  continuelles,  Texemple  d'une  patience  et  d'une 
sérénité  inaltérables.  £n  voici  un  trait  :  «  Je  fais  Téloge  de  la 
goutte ,  dit-il  un  jour  à  3K  Boyer.  —  C'est  èlre  bien  généreux 
envers  une  implacable  ennemie.  —Oui,  je  veux  faire  l'éloge  de 
lu  goutte  ;  c'est  une  maladie  noble,  morbus  regius,  comme  dit 
Horace,  et  je  veux  dédier  ma  pièce  à  Louis  XVIil ,  le  person- 
nage le  plus  goulleux  de  son  royaume,  aUn  qu'il  me  poo- 
sionne  (4),  avec  le  titre  de  goutteux  du  roi,  comme  ScarroD 
fut  pensionné  avec  le  titre  de  malade  de  In  reine.  »  le  P.  Miiîs- 
senet  n'eut  pas  à  se  préoccuper  longtemps  de  ce  soin.  La  mort 
ne  tarda  pas  à  venir  le  délivrer  de  ses  souffrances  ;  il  s'endormit 
dans  la  paix  du  chrétien. 

XIX.  --  Depuis  dix  ans  le  collège  était  entre  les  mains  de 
M.  Tabhé  Dubrohil,  appelé  du  collège  dWvranches  à  ce  poste 
important  Mgr  Bouvier,  alors  évéquc  du  Mans,  avait  lui-même 
indi(|ué  ce  choix ,  ayant  connu  autrefois  ce  digne  prêtre  au  collège 
de  Chàtoau-Gonlier ,  où  ils  avaient  professé  ensemble ,  l'un  la 
philosophie,  Taulre  les  hunianit(''s.  M.  Dubrouil  trouva  le  collège 
du  Mans  dans  un  état  de  décadence  qu'expliquaient  l'âge  et  les 
infinnilés  de  son  vénérable  prédécesseur;  mais  qui  ne  tarda  pas 
à  disparaître.  La  maison,  restaurée  dans  toutes  ses  parties, 
reçut  un  nouvel  éclat  et  un  ordre  admirable  Un  internat nom- 
hieux  ramena  la  force  dans  les  études  et  la  prospérité  dans  les 
Cnances.  La  ville  vit  cesser  les  charges  qu'elle  supportait  depuis 

(1)  Le  P.  Moisst'DCl  allendait  depuis  longtemps  la  pension  de  retraite  ^ 
laquelle  ses  services  universitaires  lui  donnaient  droit ,  et  eUe  tardait 
au  gré  de  ses  espérances  et  de  ses  besoins. 
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dix  ans,  et  M.  Tabbé  Dubreuil  laissa,  après  sa  mort,  des  éco- 
nomies qui  attestèrent  Thabilelé  et  la  sagesse  de  son  adminis- 
tration. 11  succomba,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  à  une  infirmité 
aggravée  parles  Tatiguesde  ses  laborieuses  fonctions.  £n  faisant 
son  éloge ,  H.  Boyer  a  été  l'interprète  de  Teslime  et  de  la 
reconnaissance  publiques. 

XX.  —  L'année  précédente,  il  avait  payé  le  même  tribut  à  la 
mémoire  du  Sous-Principal,  M.  Kenvoisé,  un  des  plus  anciens 
collègues  du  P.  Hoissenet.  Né  dans  le  déparlement  (1),  il  avait 
débuté  au  collège  du  Mans,  lors  de  sa  réouverture,  en  1805, 
par  les  modestes  fonctions  de  préfet  d'étude,  selon  Tex pression 
de  rOratoire.  Bientôt  il  fut  chargé  de  la  chaire  de  rhétorique 
et  seconde,  pour  laquelle  il  alterna  avec  M.  Boyer,  pendant  six 
ans.  Il  fut  ensuite  promu  aux  fonctions  de  Sous-Principal,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort.  M.  Benvoisé  était  un  homme  de 
lancien  temps  par  la  simplicité  de  ses  mœurs,  la  naïveté  de 
son  caractère  et  la  sincérité  de  sa  foi.  Sans  appartenir  au 
sacerdoce,  il  vivait  comme  le  prêtre  le  plus  régulier.  Aimant 
et  cultivant  les  lettres,  il  publia,  pour  rinstruclion  de  la  jeunesse, 
plusieurs  écrits  en  vers  et  en  prose  sur  des  sujets  religieux. 
Lorsque  la  mort  Tenleva,  après  une  longue  maladie,  il  venait 
de  terminer  un  livre  qu'il  destinait  aux  éludes  classiques.  Ce 
sont  des  extraits  de  Lactunce,  appelé  le  Cicéron  chrétien  pour 
son  éloquence  et  la  pureté  de  son  style. 

XXI.  -  M.  Boyer,  approchant  du  terme  de  sa  longue  vie, 
voulut  fortifier  son  ème  par  la  lecture  des  livres  saints.  Les 
psaumes,  qu'il  avait  si  souvent  accompagnés  avec  Fenthousiasme 
de  l'artiste,  furent  Tobjelde  ses  pieuses  méditations,  et  pour 
s'en  pénéti*er  davantage,  il  entrei^rit  de  les  traduire  en  vers.  Il 
n'avait  pas  h  pensée  de  publier  ce  travail;  il  y  consentit  sur  la 
demande  d'un  jeune  prêtre,  son  ancien  élève,  et  pour  en  laisser 
le  produit  aux  pauvres  assistés  par  la  Société  de  Saint- Vincent* 
de-Paid,  dont  il  était  membre  honoraire.  Sa  forte  constitution 
et  Textrême  régularité  de  sa  vie  l'avaient  préservé  des  infirmi- 

(1)  A  Lombroo. 
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tés  de  la  vieillesse.  Mais  une  chute  qu'il  fit  dans  sa  maison  le 
condamna  à  une  longue  immobilité,  qui  épuisa  ses  forces.  Il 
mourut  après  dix  mois  de  sourTrnnces.  sup|)ortées  avec  la  rési- 
gnation d'un  chrétien  fervent.  Il  s'était  accoutumé  depuis  long- 
temps h  melli*e  a  profit  ses  insomnies,  en  repassant  dans  sa 
riche  mémoire  les  chants  du  Psalmiste  et  les  hymnes  de 
TEgiise.  Il  vivait  déjà  par  la  foi  dans  la  joie  des  mélodies  célestes, 
sans  lesquelles  il  ne  comprenait  pas,  disait-il,  réternelle  béati- 
tude. Il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  le  16  septembre  i8/»8, 
à  quatre-vingt-dix  ane  accomplis,  conome  un  patriarche,  envi- 
ronné de  trois  générations  de  ses  enfants. 

M.  le  docteur  Lepelletier ,  doyen  de  la  Société  d'agriculture, 
rendit,  au  nom  de  ses  collègues ,  sur  la  tombe  de  H.  Boyer 
un  premier  hommage  à  sa  mémoire.  t'nnuf 


UNE  PRIÈRE 

A  LA  SAINTE  VIERGE 

Par  un  Poëte  du  XV*  siècle 

POÉSIE  ENTIÈREMENT  INÉDITE  ,   TROUVÉE  DANS  LES  ARCHIVES   DE  L'ÉGLISE 

DE  NOTRE-DAME  DE  TORCÉ 


Dans  lune  des  dernières  années  du  xv^  siècle,  un  dévot 
pèlerin  déposait,  sur  Tautel  de  la  Vierge  vénérée  de  Notre- 
Dame  de-Torcé,  cette  prière  retrouvée  dans  les  archives  de  la 
paroisse.  Tn  pèlerin  duxa*  siècle  la  pi*ésente  de  nouveau,  en 
ce  jour,  à  la  sainle  pati*onnede  ces  lieux.  Ce  dernier  n'a  qu'une 
crainte  :  c'est  d'avoir ,  dans  sa  traduction ,  affaibli  les  ten- 
dres sentiments  de  piété  et  terni  le  naïf  langage  du  vieux  pèle- 
rin. Toutefois  ,  on  remarquera  que,  pour  satisfaire  sa  piété 
envers  la  Mère  de  Dieu  et  pour  lui  exprimer  sa  demande,  le 
dévot  d'aujourd'hui  n'avait  rien  à  changer  aux  suaves  et 
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oonfiantes  expressions  du  fidèle  des  vieux  Ages.  Le  dernier, 
venu  dans  un  siècle  d'irréligion  et  d'impiété,  s'adresse  h  Marie 
dans  les  mêmes  termes  que  le  pèlerin  du  xy*  siècle,  h  la  fin  de 
ce  moyen  Age  qui  avait  tant  aimé  et  tant  loué  la  divine  mère 
du  Sauveur,  avant  Tapparition  de  Thérésie  monstrueuse  qui  a 
rassemblé,  contre  eelte  très-sainte  créature,  plus  d'injures  que 
toutes  les  hérésies  précédentes.  La  foi  des  deux  pèlerins  est  la 
même,  et  leur  confiance  en  Marie  est ,  au  xix*  comme  au 
XV*  i^iècle,  la  confiance  des  enfants  de  la  sainte  Église  de  Dieu. 

Le  Salve,  Regina,  est  une  des  plus  vieilles  antiennes  que 
rÉglise  chante  à  la  très-sainte  Vierge.  D'anciennes  chroniques 
rapportent  qu'à  Ronceaux,  au  bord  de  la  fontaine  dite  des 
AngeSy  des  bergers  entendirent  pour  la  première  fois  les  esprits 
célestes  chanter  mystérieusement  cette  douce  et  tendre  prière, 
et  elles  ajoutent  que  longtemps  encore  on  entendit  le  même 
chant  tous  les  samedis  (1).  Faut-il  s'arrêter  a  cette  pieuse  tra- 
dition, dont  nous  ne  connaissons  d'autre  fondement  que  la 
naïve  croyance  de  nos  pères  ? 

Toutefois,  il  est  certain  que  cette  antienne  est  chantée  dans 
rÉglise  depuis  plus  de  six  cents  ans.  La  composition  en  a  été 
attiibuée  successivement  à  Hermann  Contract,  moine  suélois, 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  au  xi*  siècle  ;  à  Pierre»  évéque  de 
Compostelle,  qui  vivait  au  xu%  et  à  Adhémar,  évéque  du  Puy, 
mort,  comme  Hermann, à  la  fin  du  xi'  siècle:  pour  cela  elle  a 
été  souvent  appelée  Antienne  du  Puy. 

On  raconte,  dans  la  Vie  de  saint  Bernard,  qu'uyant  été 
réveillé  une  nuit  par  des  chants  qui  semblaient  venir  de  l'église 
de  sou  abbaye,  ce  saint  pbbé  se  rendit  en  hâte  dans  le  snnc  - 
tuaire  ;  et,  dès  qu'il  y  fut  entré,  il  entendit  dès  voix  angéliques» 
chanter  cette  magnifique  antienne  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge.  Il  fut  si  vivement  frappé  de  ce  fait  extraordinaire,  qu'il 
demanda  sur-le-champ  au  pape  Eugène  III,  qu'à  l'avenir, 
elle  se  chanlAt  solennellement  dans  toutes  les  églises  de  la 
eatholicilé  :  ce  qui  a  toujours  eu  lieu  depuis  cette  époque. 

(1)  Voir  le  P.  Paul  de  Barry ,  Astolfi. 


f 
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I^  DominicaiDS  radoptèrent  dans  leur  Ordre,  vers  le  miliey 
du  uii^  siècle ,  et  le  pape  Pie  V  la  fixa  définitiveiiieiit  dans 
l'office  romain. 

t  11  y  a,  dil  un  auteur  moderne  (I),  dans  les  paroles  et  le 
a  chant  du  Salve,  Reginay  un  caractère  si  pénétrant  de  tris- 
«  tesse  et  de  sensibilité,  quMI  est  impossible  de  les  avoir  enten- 
((  dues  une  fois  sans  se  les  rappeler  toute  sa  vie.  Plusieurs 
a  faits  historiques  tendent  à  le  prouver.  L'un  des  plus  tou- 
«  chants  se  rapporte  à  la  mort  de  Cinq-Mars.  »  —  «  Ce  jeune 
a  seigneur,  dit  une  relation  de  son  supplice,  après  avoir  été 
«  condamné  h  avoir  la  tète  tranchée,  fut  conduit  au  lieu  de 
«  Texéculion  le  IS  septembre  i6iS  ;  et,  chemin  faisant,  il  dit , 
•  avec  les  préti*es  qui  raccompagnaient ,  les  Litanies  de  la  sainte 
<«  Vierge  et  le  Miserere.  Enfin,  au  moment  d'être  décapité,  il 

«  se  mit  à  genoux,  et  récita  à  haute  voix  le  Salve,  Regina 

«  Et  sa  voix  était  forte,  parce  que  son  âme  était  consolée  I   » 

Il  est  encore  un  autre  trait  bien  touchant  de  l'histoire  de 
cette  belle  antienne,  relatif  au  même  saint  Bernard  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  et  dont  nous  ne  pouvons  pas  nous  dis* 
penser  de  parler.  Nous  le  laisserons  raconter  au  pieux  auteur 
de  la  Vie  de  ce  saint,  H.  Tabbé  Ratisbonne. 

«  Saint  Bernard,  légat  apostolique  en  Allemagne,  dit  le 

«  pieux  écrivain,  quitta  la  ville  de  Constance H  arriva  à 

«  Strasbourg  la  veiUe  du  quatrième  dimanche  de  TA  vent , 

«  22  décembre  1146 Les  miracles  ne  discontinuèrent  pas 

«  pendant  ce  mémorable  voyage.  Cependant,  le  jour  de  la 
«  Nativité  de  Noire-Seigneur  approchait,  et  celte  solennité 
«  avait  été  fixée  par  Tempercur  Conrad  lll,  pour  la  tenue 
a  d'une  diète  générale  dans  la  ville  de  Spire.  Saint  Bernard 
«  avait  promis  de  se  rendre  à  cette  assemblée.  Il  quitta  donc 
t(  Strasl)ourg  dans  la  soirée  du  dimanche  22  décembre,  et 
«  arriva  à  Spire  le  mardi  suivant,  veille  de  Noël.  Les  habitants 
«  des  villes  et  des  villages  se  tenaient  sur  les  rives  du  fleuve, 
«  et  attendaient  avec  impatience  le  passage  du  navire  pour 

(i)  Le  CulU  de  Marie,  par  J.-B.  G'**. 
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recevoir  la  béDédidion  de  rhorome  de  Dieu  et  lui  présenter 
leurs  malades.  Tous  participèreut  à  la  grâce  extraordinaire 
que  Dieu  attachait  à  chaque  parole  et  à  chaque  action  de 
son  serviteur.  Son  entrée  dans  la  ville  impériale  de  Spire  a 
été  décrite  par  un  grand  nombre  de  chroniqueurs  contem- 
porains. L'évèque,  le  clergé  et  les  bourgeois  vinrent  solen- 
nellement au-devant  de  lui,  croix  et  bannières  déployées, 
chaque  corps  de  métier  portant  les  insignes  de  sa  profession. 
Où  le  conduisit  nu  son  des  cloches  et  des  cantiques  sacrés  à 
travers  la  ville,  jusqu'au  portail  delà  cathédrale,  où  Tempe- 
reur  et  les  princes  germaniques  le  reçurent  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  renvoyé  du  Pape.  Le  concours  de  la  multi- 
tude était  immense  ;  on  était  accouru  des  lieux  les  plus 
éloignés  pour  voir,  pour  entendre  le  saint,  pour  contempler 
les  traits  du  thaumaturge. 

«  Le  cortège  s'avança  depuis  la  grande  porte  de  la  cathé- 
drale jusqu'au  chœur,  chantant  avec  force  et  avec  joio 

Thymne  de  la  Keine  des  cieux,  Salve ^  Regina BernanI, 

conduit  par  Tempereur  lui-même,  marchait  au  milieu  du 
cortège,  entouré  des  flots  du  peuple  et  profondément  ému  à 
Taspect  delà  majestueuse  basilique.  Mais  lorsque  les  derniers 
accents  de  rhymne  de  la  Vierge  eureni  cessé  de  retentir  sous 
les  voûtes  sacrées,  après  ces  mots  :  Filium  tuum  nobis  posl 
hoc  exiliutn  oslende!  (Faites-nous  voir  votre  Fils  après 
notre  exil!),  le  saint  abbé,  transporté  d'un  élan  d'enthou- 
siasme, ajouta  cette  triple  exclamation  :  0  démens  !  o  pia  ! 
«  0  dulcû  Virgo  Maria/ 

«  Ces  paroles  si  suaves  et  si  tendres,  jaillies  Spontanément 
«  du  cœur  de  saint  Bernard»  deiiieurèrent  depuis  lors  atta- 
«  chées  à  Thymnedu  Salve,  Regina,  et  elles  en  complétèrent 
«  la  sublime  poésie.  Elles  eonlinuèrent  à  être  chantées  dans 
«  toutes  les  églises  de  la  catholicité,  selon  les  temps  marqués  ; 
«  mais,  à  la  cathédrale  de  Spire,  le  Salve,  Regina^  se  chanta 
«  solennellement  tous  les  jours  de  Tannée  en  Thonneur  de 
ff  saint  Bernard  ;  et  cet  usage  subsiste  encore  aujourd'hui. 


-  64  — 


»  Des  plaques  d^aîrain,  soellées  dans  le  pavé  de  réglise,  dési- 
i  goèrenl  à  la  postérité  les  traces  de  rbomme  de  Dieu,  et  les 
»  endroits  où  il  implora  d'une  manière  si  pénétrante  la  clé- 
«  mence,  la  piété,  la  douceur  de  la  Vierge  Marie.  » 

Quant  à  la  |)araplirase  de  cette  antienne  que  nous  donnons, 
elle  porte  le  caractère  et  le  cachet  des  poésies  du  xv*  siècle. 
Nous  regrettons  vivement  de  n'avoir  pu  nous  procurer 
quelques  renseignements  positifs  et  détaillés  sur  la  vie  du  pieux 
auteur,  Pierre-Louis  de  Valtan ,  non  plus  que  sur  celle  de 
Matthieu-Philippe  du  Moulin  qui,  vraisemblablement,  lut  le 
dévot  pèlerin  qui  la  déposa,  comme  l'expression  de  sa  prière, 
sur  l'autel  de  Marie. 


Qaedam  oratiancule  numéro  quio- 
quagiota  quioque  ad  Virginem  Ma- 
riam  paruis  uersibus  contente  secun* 
du  m  ordinem  totidem  uerborum  uel 
dictionum  que  reperiuntur  in  Sahe, 
Regina, 


Certaines  petites  oraisons,  au  nom- 
bre de  cinquante-cinq,  adressées  k  la 
Vierge  Marie  dans  de  courts  vers, 
selon  l*ordre  des  expressions  mêmes 
qui  composent  le  Safof ,  Regina* 


Salue,  Mater  miserorum, 
Consolatrix  peccatorum, 
Que  celos  apperuisti  : 
Ad  te  nos  animo  tristi 
Venimus  coUacrimantes, 
Ut  nos  juues. 

Regina  es  totius  orbis, 
Medicinam  nostris  morbis 
Afferendo  pietate  ; 
Nemo  uera  karitale 
Te  maior  profecto  fuit, 
Prêter  Deum. 

Misericordie  et  salutis, 
Demum  cuiusque  uirtutis 
Plena  es,  nobis  ostèndis. 
Velis  ergo  ut  intendis 


SALUE. 

Salut,  Mère  de  la  souffrance 
Et  du  pécheur  douce  espérance; 
Votre  main  nous  ouvrit  les  deux  ! 
Du  sein  de  communes  alarmes, 
Vers  TOUS  nous  faisons  avec  lariftes 
Monter  nos  tœqx. 

RE6INA. 

De  l'univers  Reine  et  Maîtresse, 
Vous  savez  par  votre  tendresse 
Du  péché  guérir  la.  douleur  ; 
Et  personne  ne  vous  surpasse 
En  puissance,  en  amour,  en  grâce. 
Que  le  Seigneur  ! 

MISERICORDIE. 

G  Vierge  à  tou6  compatissante, 
Et  de  vertus  perle  brillante, 
M  on  Irez- vous  sensible  à  nos  vœux. 
Au  salut  brisez  tout  obstacle, 
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Miseris  oobis  consulere, 
Pia  TÎrgo. 


ViU,  salus  et  luuamen 
Nobis  es  a  (que  tutanjeo^ 
Id  di«6  atque  io  boras  : 
Nobis  ergo  uUas  rooras 
Facere,  cum  moriemur, 
Ad  iuuaDdam. 


Dulcedo,  sapor  et  gustus. 
Albedo,  color  ueuustas, 
Id  le  sunt  atque  resplendent  ; 
Sed  quoi  nobis  mala  pendent, 
Nisi  tu  auxilieris, 
Non  te  latet. 


Spei  firme  es  nosiie  uile, 
Numquam  ergo  nos  omitte 
In  (ui  conspectu  gnati, 
Caius  tandem  maiestati 
Grata  sint  opéra  uostra, 
Te  présente. 

Noetra  cui  sunt  dicenda 
Errata,  facta  dolenda, 
Pia  Virgo,  nisi  tibi! 
Qnisquis  est,  conscius  sibi, 
NuUum  adit  tam  audenlor 
Qaam  te  matrem. 


Bonne  Vierge,  et  soyez  l'oracle 
Des  malheureux. 


VITA. 


Vous  êtes  le  salut,  ^a  joie, 
Un  guide  sûr  en  toute  voie, 
Et  vous  veillez  sur  nous  toujours  : 
Quand  la  mort  tranchera  la  trame 
De  nos  jours,  donnez  à  noire  âme 
Votre  secours. 


DULCBDO. 


En  vous  des  beautés  sans  pareilles^ 
Des  plus  éclatantes  merveilles, 
Tous  les  trésors  sont  amassés  : 
Nous,  quel  abime  nous  menace, 
Si  par  vous  nous  n'obtenons  grâce, 
Vous  le  savez  ! 


SFBS. 


Puisqu'on  vous  est  notre  espérance, 
Pensez'à  nous  dans  la  présence 
De  votre  Fils  notre  Sauveur  ; 
Placé  sous  votre  patronage , 
Que  de  nos  mains  le  faible  ouvrage 
Trouve  faveur. 


N03TRA. 


Nos  péchés,  ô  Vierge,  et  les  peines 
Dont  nos  pauvres  âmes  sont  pleines, 
A  quelle  autre  les  dirons-nous  ? 
Quelle  mère  le  fils  coupable 
Pourra-t-il  trouver  favorable 
Autant  que  vous? 


SALUE. 


Salue  ergo,  Mater  nostra^ 
Nosque  sic  a  mare  monstre 
Ut  008  uelis  consolari  : 
Nam  in  terra  nec  in  mari 
^ihil  est  nobis  iocundum, 
Te  absente. 

Tom.  XV.  —  1er  trim.  de  1859. 


Salut!  à  vos  fils,  Mère  tendre, 
Par  votre  amour  faites  comprendre, 
Vous  voulez  les  consoler  tous  ; 
Car  il  n'est  en  aucune  voie 
Sur  terre,  sur  mer,  nulle  joie, 
Hélas!  Sans  vous! 

s 


\ 
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AD. 


Ad  quem  uis  noslri  clarooces, 
Planclus  nostri,  et  dolorcs, 
Dirigantur,  si  non  audis? 
Nisi  tu  Mater  exaudis, 
lam  nos  frustra  laboranius 
Al  salutem. 


Te  nos  semper  inuocamus, 
Ut  discrimen  euadamus. 
Et  non  dees  opitulari  ; 
Non  dcbcs  orgo  m  ira  ri, 
Si  antiquum  nobis  morem 
Obseruamus. 


Clamamus  uoce  ploranti, 
U(  uelis,  illo  inslanti, 
Contra  hostem  opem  forre  : 
Damna  que  polest  inferre 
Nobis  sunt  intolleranda. 
Si  non  iuuas. 

Exules  ob  primam  malrem, 
Nos  oporttit  sicut  patreru 
Laborare  eu  m  su  dore  ; 
IJtinam  lanlo  errore 
Caruisscnt  prinii  illi 
Genitores  ! 


Filiisumus  dolentes 
Casum  nostrum,  nec  babentes 
Qui  nos  uelit  releuare  : 
Ad  teergo  supplicarc 
Properamus,  ut  adoptes 
Nos  in  luos. 


Eue  sunius  coheredes, 

Que  noslras  tam  pulcbrns  sedes 


Si  notre  plainte  ne  tous  toache 
A  qui  donc  alors  notre  bouche 
Dira-t  elle  ce  long  tourment? 
Si  TOUS  n'écoutez  la  prière. 
Au  salut  nous  traTailloos,  Mère, 
Bien  rainement. 

TB. 

Aussi  nous  invoquons  sans  cesse 
Dans  le  danger  YOtre  tendresse. 
Et  vous  êtes  notre  secours  : 
En  cela  nous  suivons  Tnsage 
Qui  s*est  conservé  d*âge  en  âge 
Jusqu'à  nos  jours. 

CLAMAMUS. 

Avec  des  voix  pleines  de  larmes 
Nous  venons  réclamer  des  armes 
Contre  les  coups  de  Tenneroi  : 
Hélas  !  notre  perte  est  certaine 
Si  nous  n'avons  contre  sa  htine 
Un  bras  ami. 

EXULES. 

En  cet  exil,  pauvres  ûls  d*Êve, 
Nous  gémissons  sans  paix  ni  trêve 
En  de  trop  pénibles  travaux; 
Pourquoi  faut-il  que  cette  chute 
De  nos  parents  nous  tienne  en  buti 
A  tant  de  maux? 

PILII. 

Dans  la  peine  qui  nous  obsède 
Personne  qui  nous  vienne  en  aide 
Et  console  nos  cœurs  dolents  ; 
Ne  rebutez  pas  notre  zèle  : 
Adoptez*  nous.  Mère  fidèle, 
Pour  vos  enfants. 


.te 


EUE. 


Pour  nous  à  jamais  les  supplices 
Remplacent  les  pures  délices 


r 


Qaas  in  celis  habebamus, 
Amisit,  unde  ploramus, 
Et  non  est  qui  oonsoletur 
Ni  lu,  Virgo. 

Ad  qnantas  calamitates. 
Damna,  clades,  paapertates, 
In  hao  ualle  snmas  dati  ! 
Nostre  est  beredilati 
Angi,  pati,  et  dolere, 
Die,  noctu. 


Te  nos  omnes  egrotantes, 
Per  orbem  atqne  palantes, 
Adimus  atque  precamnr  ; 
Ul  cam  sepe  moriamur. 
Antique  peste  parentis 
Tu  nos  sanes. 


Suspiramus  lacrimando. 
De  peccato  tam  nefando, 
Quod  ingrati  contra  Deum, 
Nulle  quasi  apud  eum 
llouemur  dilectione, 
Ut  precepit. 

Gémonies  luctu  dolenti, 
Labore,  cura  intenti, 
Ambulamus  in  deserto  : 
Mala  nobis  in  apperto 
Sunt  future,  nisi  iuuas. 
Aima  mater. 

Et  quamquam  semper  uadamus 
Quo  pergamus  ignoramus, 
Tante  sunt  nobls  ténèbre  ! 
Luctuosum  et  funèbre 
Est  nobix  tempus  quod  adest 
Hac  in  uia» 
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Dont  È?e  nous  déshérita  : 
De  nos  pleurs  ce  gouffre  insondable, 
Votre  bonté.  Vierge  admirable, 
Le  comblera. 

Ap. 

On  ne  dira  jamais  le  nombre 
Des  malheurs  qui,  dans  ce  val  sombre , 
Affligent  l'homme  tour  à  tour  : 
Souffrir,  pleurer,  triste  héritage  ! 
De  tous  c'est  Téternel  partage, 
La  nuit,  le  jour. 

TB. 

Opprimés  par  la  maladie. 
Des  divers  chemins  de  la  yie 
Nous  venons  vers  vous  comme  au  port; 
En  demandant.  Mère  de  grâce. 
Que  Yotre  bras  pour  nous  terrasse 
L'antique  mort. 

8U8P1RAHUS. 

Ce  mal  que  notre  cœur  abhorre. 
Chacun  en  pleurant  le  déplore  ; 
Car  envers  Dieu  Tiniqiyté 
Nous  rend  ingrats,  et  dans  notre  âme. 
Contre  son  ordre,  éteint  la  flamme 
De  charité. 

CEMENTES. 

Oui,  dans  ce  désert  où  nous  sommes. 
De  notre  vie,  à  pauvres  hommes  I 
La  peine  empoisonne  le  cours  : 
Notre  perte  est  inévitable. 
Si  vous  n'êtes,  ô  Mère  aimable  I 
Notre  secours. 

ET. 

Tout  en  suivant  toujours  la  route. 
Nous  marchons  sans  cesse  en  le  dou  ter 
L*ombre  nous  couvre  et  nous  poursui  tl 
Tou^  heure  est  triste  dans  ce  monde; 
Le  mal,  dans  une  nuit  profonde. 
Partout  nous  suit. 
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PLBNTES. 


Contra  primum  preeeptum  et  totam  Ug 


Fientes  sumus  cum  merore, 
Quod  seiuDcii  ab  amore 
Raritas  non  esl  in  oobis. 
Proiimo  uiis  improhis 
Nitimur  Femper  nocere, 
GoDtra  legem. 


Certes,  le  chagrin  est  extrême 
Depuis  que  notre  cœur  plus  n'aime 
Notre  Seigneur  et  notre  Roi  : 
Toujours  notre* malice  tssiëg9 
Le  prochain,  lui  dresse  uo  piège 
Contre  la  loi. 


m. 


In  uanum  sepe  iuramus  ; 
Que  sunt  Dei  nou  curarous, 
Inimico  suadente  : 
Te  crgo  nos  dirigentc, 
M  issu  m  faciamus  morem 
Tarn  scelestum. 


Hac  uita  breui  et  uana^ 
Omnia  que  sunt  profana 
Deberemiw  enitarc, 
Sabbata  sanctificare, 
Legcm  Dci  obseruando, 
Ut  mandauit. 


Contra  secundum. 

Le  zèle  saint  plus  ne  nous  touche  ; 
Un  Yain  serment  souille  la  bottche 
Par  le  conseil  du  tentateur  : 
Biais,  si  votre  secours  boas  reste, 
Nous  quittons  ce  chemin  .funeste 
Pour  un  meilleur. 

HAC. 

Contra  tertium. 

Hélas  !  de  toute  chose  vaine 
Nous  occupons  la  vie  humaine^ 
Qui  fuit  avec  rapidité  ; 
Que  chacun  de  nous  donc  observe 
Le  jour  que  le  Seigneur  réserve, 
En  équité. 

LACRIHARUM. 


Lacrimarum  inibre  fusi, 
Fatemur,  sumus  abusi 
In  parentes  et  cognâtes  : 
Sed,  tu  Maler,  fac  nos  gratos 
Ut  in  ces  impleamur 
Quod  tenerour. 


Contra  quartum. 

Les  pleurs  inondent  nos  visages, 
Car  nous  fûmes  souvent  volages 
Envers  nos  parents,  nos  amis  : 
Inspirez-nous  la  gratitude, 
Mère,  et  nous  ferons  notre  étude 
D'être  soumis. 


V\LLE. 


Valle  hac  plena  doloiis, 
Deberemus  cunctis  horis 
Pielatem  oxercero  : 


Contra  quintum. 

Sur  la  terre,  notre  demeure, 
Nous  devrions  tous  à  chaque  heu 
Pleurer,  prier  à  jointes  mains; 


^n 


Sed  mana,  aerbis  ùocere 
Nm  studemas  occidendo, 
Nultis  modis. 


Eia  etiam,  beoigna^ 
Non  ignoras  quam  maligna 
Sunt  nobis  carnis  moo>enta  ; 
Illa  sunt  oostra  tormenta 
Et  in  iilis  delectaniur, 
Unde  dolor. 
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EtsouTenlnouscbercbonspournuire, 
Tuer,  calomnier,  médire, 
Mille  moyens. 

BU. 

Contra  iextum, 

0  Vierge  !  soyez-nous  propice, 
Car  TOUS  sa?ez  combien  du  vice 
En  notre  cbair  grande  est  Tardpur^ 
Nfu  i'iiofoi  quid  il  mu  Idomeole; 

Pourtant  c^est  la  source  abondante 
Pe  la  douleur. 


Ergo  te  ualde  oramus 
(Jt  cum  maie  nos  uiuamus, 
Aliéna  possidentes^ 
Simua  satisfacientes, 
Antequam  nos  moriamur 
Et  contrit! . 


EBGO. 

Contra  septimum. 

Dtac  Dou  dcBaodfOS  qs'il  Ton  plaite, 
Puisque  notre  vie  est  mauvaise, 
Quittant  les  biens  par  nous  surpris, 
Et  réparant  toute  injustiie 
Avant  que  la  mort  nous  saisisse  , 
Soyons  contrits. 

ADVOCATA. 


Âduocata  misericors. 
Tu  scis  quamquam  uicina  mors 
Suis  telis  est  aggressa, 
Attamen  non  est  defessa 
Lingua  oostra,  ut  producat 
Falsum  testem. 


Contra  octauum. 

En  tout  ôoyez  notre  avocate. 
Car  s'il  faut  que  nul  ne  se  flatte 
D'éviter  les  traits  de  la  mort. 
Hélas  !  nous  savons  peu  nous  taiicl 
Souvent  notre  langue  profère 
Un  faux  rapport. 

NOSTRA. 


Nostra  salus  atque  uita, 
Nolis  moriamur  ita 
Ut  ad  inferos  uadannis, 
Neque  uelis  cupiamus 
Proximl  oostri  uxorem, 
Nec  ancillam. 


Conlra  nonum. 

Vous,  notre  salut,  notre  rie. 
Ne  permettez  pas,  ô  Marie  1 
Que  Tenfer  s'ouvre  sous  nos  pas, 
Et  non  plus  qu'une  indigne  flamme 
Ne  s'allume  dedans  notre  âme 
Jusqu'au  trépas  ! 

TLLOS. 


Contra  dttitnum, 

Illos  etiatn  affectus.  Vous  n'ignorez  pas.  Mère  pure, 

Qui  nostros  augent  defectns,  Que  perverse  est  notre  nature  ; 
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Non  ignoras,  Mater  para  ; 
Nostras  ergo  mentes  cura, 
Ne  tanta  concupiscamus 
Aliéna. 


Nos  défauts  ne  font  que  grandir  : 
Faites,  pources cœurs quisontvôlres. 
Que  nous  n'ayons  du  bien  des  autres 
Aucun  désir. 


TIJOS. 


Conclusio  ad  omnia  deeem. 


Tuos  cantus,  tuas  uoees 
Petimus,  ut  nos  reuoces 
Âd  legem  Dci  seruandam  : 
Aliter  ualde  plorandam 
Dubitamus  diem  illam 
Tribunalis. 


Miséricordes  deberous 
Proximos  quos  nos  habemus 
Tanquam  fratres  amplexari  : 
Hoc  agendo  imitari 
Nos  posscmus  uite  morem 
Jhesu  Christi 


Orulos  tuos  benignos 
Si  ad  nos  quamuis  indignos 
Aliqua  uertebas  hora^ 
Certo  essent  meliora 
Ea  que  nos  operamur 
Hac  in  uita. 


Nous  réclamons  yotre  assistance. 
Amenez-nous  à  l'observance 
Des  ordres  divins  ;  autrement 
Noire  ftme  sera  condamnée 
Dans  la  déplorable  journée 
Vu  jugement  ! 

MISERICORDES. 

Tout  homme  qui  vit  sur  la  terre. 
Nous  devons^  comme  notre  frère, 
L'aimer,  selon  qu'il  est  écrit; 
Ainsi  faisant,  avec  sa  gr&ce. 
Nous  pourrons  marcher  sur  la  trabe 
De  Jésus-Christ. 

OCULOS. 

Si,  malgré  lo  mal  qui  nous  ronge. 
Parfois  sur  nos  misères  plonge 
Votre  œil,  6  Mère  du  Sauveur! 
Vous  embellirez  le  voyage. 
Et  de  chaque  jour  notre  ouvrage 
Sera  meilleur. 


Ad  te  Matrem  lacrimaDdo 
Properamus,  postulando 
Ut  a  morbis  nos  curemur  : 
Nam  lu  sois  quantum  ucremnr 
Ne  leprosi  nos  uadamus 
Ad  examen. 

Nos  mesti  alque  plorantes, 
Deo  sumus  supplicantcs^ 
Ut  pro  nobis  intercédas  : 
Scimus  enim,  si  discedas. 


AD. 

Mère,  enfin  voyez  nos  alarmes; 
Nous  demandons  que  sous  vos  charmes 
La  douleur  cesse  promptement, 
De  peur  que  du  péché  notre  Ame 
Ne  porte  encor  la  lèpre  infâme 
Au  jugement. 

NOS. 

Nos  larmes  réclament  encore 
Que  de  Dieu  votre  amour  implore 
Pour  nous  un  généreux  pardon  ; 
Si  votre  bonté  nous  délaisse, 


Nos  tristes  atque  turbatos 
Permanere. 


Connetle  oculos  taos , 
Ut  Jhesns  etiam  suos, 
Matris  more,  ad  dos  aertat 
Dubitaroas  ne  aaertat, 
Tarn  nefanda  sunt  errata 
Que  patramas  ! 
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Nous  n'aurons  plus  que  la  tristesse 


Et  ne  unquam  pereamus, 
Sed  secure  incedainns^ 
Da  nobis  qui  nos  condacat, 
Da  nobis  qui  nos  perducat 
Ad  eternum  illum  locum 
Paradisi. 


Ibesum  petimus  ductorem, 
Tuum  fructum,  tuum  florem, 
Quera  tu  Virgo  genninasti  i 
Tu  lactasti,  edncasti, 
Yera  Matpr,  uerum  Âgnum 
Dci  uiui. 

Benedictnm  et  laudatunit 
Corruscans  et  dilatatum, 
Fuit  lumen  quod  portasti  : 
Tu  nos  illo  reuelasti 
Qui  erarous  titubantes 
lu  tenebris. 


Fructum  quem  tu  attulisti, 
Quem  tu  Virgo  genuisti, 
Noiis  nobis  denegare  : 
Tuus  est  :  tu  potes  dare 
Ut  qui  snmus  contristantes 
GoUetemur. 


Et  Tabandun. 


COMUERTB. 


Jetez  un  regard  débonnaire 
Sur  nous,  pour  qu'imitant  sa  Mère 
Le  Fils  nous  accorde  ses  dons, 
Et  que  nous  ne  soyons  victimes . 
Paayres  pécheurs,pour  tous  les  crimes 
Que  nous  faisons  ! 


BT. 


Pour  échapper  au  coup  perfide 
De  la  mort,  donnez-nous  uo  guide 
Qui  rende  nos  pas  plus  hardis, 
Et  nous  introduise  sans  feinte 
Dedans  cette  éternelle  enceinte 
Du  Paradis. 

IHBSLH. 

Nous  nous  plaçons  sous  la  conduite 
De  Jésus,  cette  fleur  produite^ 
Vierge,  de  Yotre  chaste  flanc  : 
Votre  enfant,  né  dans  une  étable, 
Nourri  par  tous,  Fils  yéri table 
Dn  Dieu  rivant. 

BENBUICTCM. 

Il  est  grand,  digne  de  louanges. 
Béni,  Celui  que  dans  les  langes, 
0  Mère  !  ros  bras  ont  porté  : 
Nous  vous  devons  cette  lumière. 
Nous  qu'ici  n'éclairait  naguère 
Nulle  clarté. 

FRUCTUN. 

Ce  fruit  par  tous  produit  au  monde. 
C'est  TOtre  Fils,  Vierge  féconde  ; 
Soyez  donc  sensible  à  nos  pleurs,  * 
Donnez,  il  est  votre  richesse  ; 
Donnez,  afin  que  l'allégresse 
Naisse  en  nos  cœurs. 
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VENTRIS. 


Ventris  tui  inniolati, 
Incorrupli  et  sacrati, 
Quantum  fuit  archa  digna, 
Patent  Dobis  clara  signa, 
Cum  sub  illa  clausus  fuit 
Verus  Deus. 

Tui  crgo  Ihcsu,  Mater, 
Qui  noster  uerus  est  pater, 
Ostendc  uuUum  benignum  : 
Nobis  hoc  erit  in  signum 
Ut  uclit  ne  condemncmur 
In  ctornum. 

Nobis  tu  debes  amorem, 
Solamen.  opcm,  dulcorem, 
Cum  sis  uera  Mater  nostra  : 
Nobis  ergo  hic  dc'monstra 
Qui  ploramus  cum  lameniis 
Gasum  nostrum. 

Post  lantas  miseras  curas. 
Nonne  tu  Virgo  procuras 
Ut  leti  tandem  uiuamus  : 
Viuemus  si  sapiamus 
Te  semper  nos  cdocente 
Ad  snlutem. 

Hoc  tempus  nobis  est  meslum^ 
Vanum,  triste  et  funestum, 
in  convallc  lacrimarum  : 
Mulio  magis  est  amarum. 
Quia  scimus  preterisse 
In  peccatis. 

Exilium  et  labores, 
Longas  cladcs  et  dolores 


Votre  sein  fut  une  arche  pure. 
Fa  jamais  aucune  souillure. 
Vierge,  ne  toucha  ce  saint  lieu  ; 
l^e  Verbe  nous  le  fit  comprendre, 
Quand  en  vous  il  daignt  descendre 
Kn  restant  Dieu. 

TUI. 

Contre  nous,  faites  donc,  d  Mère  ! 
Que  ce  Jésus,  notre  vrai  Père, 
Ne  soit  plus  jamais  irrité  : 
La  bonté  lor  sa  face  empreinte 
Nous  fera  bien  braver  saos  crainte 
L*éternité. 

NOBIS. 

Vous  devez.  Mère  véritable, 
A  tous  vos  enfants-  charitable, 
(/amour,  le  secours,  les  douceurs  : 
En  ce  jour  venez  k  notre  aide. 
Vous  seule  avez  le  vrai  remède 
A  nos  douleurs* 


POST. 


Après  les  peines  de  la  vie, 
Ne  pouvez-vous.  Vierge  bénie, 
Faire  que  nous  soyons  joyeux, 
Et  que,  formée  à  votre  école, 
A  la  fin  notre  âme  s*cnvole 
Devers  les  cieux  ? 


HOC. 


Ce  val  de  la  terre  est  aride; 
En  tout  temps  la  peine  y  réside  ; 
Les  pleurs  n*y  sont  jamais  séchés^ 
Oh  !  que  de  tristesse  amassée 
Sur  notre  vie!  elle,  es  t.  passée 
Dans  les  péchés. 


KXILIUH. 


Le  long  du  pénible  voyage 

Ce  n'est  que  travaux,  esclavage. 
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Passi  8umos  in  hac  uita  ; 
Sed  speramus  quod  finita 
Rnint  mala  cuDcta  oostra 
Morieado. 

Ostende,  Mater  bénigna, 
Ubera  tua  tam  digaa  ; 
Ostondequem  lactauerunt: 
Hostes  Dostri  iam  fugorunt, 
Scientes  nos  clipeatos^ 
Si  uidemus. 

0  quanta  sumus  perpessi  ! 
Usque  morlem  iam  defessi, 
Virgo  Materque,  sperantes  : 
Quamdiu  sumus  exulaotes 
Nil  magis  habemus  boni, 
Qaam  spem  illam* 

llemens,  pia,  dulcis,  pura, 
Non  ignoras  quanta  cura 
Indigemus  ad  salutem  : 
A  uisceribus  in  cutem 
Cuncta  sunt  uobis  egrota, 
Si  non  sanas. 

0  qiiis  potest  memorare 
Tuum  nobis  salutare 
Quantum  erat  opportunum  : 
Sine  ipso  importunum 
Haberemus  inimicum 
Semper  nostram. 

Pia  fuit  illa  bora, 
Qua  tu  Deo  sine  mora 
Respondisti  esse  prontam. 
Angélus  inuenit  comptam, 
Non  studio,  neque  cura, 
Sed  natura.  ' 


De  tous  les  maux  un  dur  amas; 
Nous  l'espérons  ,  ayec  la  vie 
Toute  doiileur  sera  finie 
Par  le  trépas. 

OSTENDB. 

Mère  de  la  miséricorde  ! 
Que  Totre  bonté  nous  accorde 
De  Toir  ce  Fils  qui  vous  est  cber! 
Car  pour  nous  son  auguste  face 
Est  une  puissante  cuirasse 
Contre  l'enfer. 

0. 

Bien  longue  fut  notre  souffrance  ! 
Jamais^  malgré  la  défaillance^ 
Vierge,  l'espoir  ne  nous  a  fui  ; 
Nous  n'arons^  errants  sur  la  terre^ 
Pointdeplusgrandbien^ bonne  Mère, 
Que  ?otre  appui  ! 

CLEHBIIS. 

Vierge  douce^  pieuse  et  pure, 
Vous  savez  que  la  route  est  dure 
Et  que  souvent  on  y  périt  ; 
Notre  corps  sous  la  maîadie 
Tombe,  si  votre  main  bénie 
Ne  nous  guérit. 

0. 

Éternelle  reconnaissance 
A  vous,  pour  ce  bienfait  immense 
Que  TOUS  fîtes  au  genre  humain  I 
Sans^e  Sauveur,  jamais  sur  ferre 
Avec  notre  ennemi  la  guerre 
N'aurait  eu  fin. 


PU. 


Quand  vous  dites  sans  nulle  atteute  : 
«  Du  Seigneur  je  suis  la  servante.  » 
Oh  !  ce  fut  un  heureux  moment! 
J^'Ange  de  Dieu  vous  trouva  belle, 
Sans  artifice  ni  vain  zèle, 
Mais  simplement. 
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0  inquam  Virgo  laudaoda, 
Quis  potest  que  predicaoda 
Sun!  de  te  recte  laudare? 
Tibi  dicimus  :  Letare, 
Que  portasti  saluatorem 
Vite  Qostre. 


Dulcis,  pulchra  atque  mitis^ 
Nonne  tu  es  uera  uitis, 
Vite  fructum  afferendo  ; 
Gabriel  sic  referendo 
Te  laudauit  benedictam 
Inter  omoes. 


Virgo,  uiuens  sine  labe^ 
In  te,  tanquam  fîrma  trabe, 
Mentes  uostre  sustentantur, 
Corda  nostra  le  precantur 
Ut  ne  unquam  patiaris 
Nos  desertos. 


Maria  iuste  uocaris, 
Nam  tu,  pulchra  Stella  maris, 
Totum  orbem  luminasti  ! 
Genus  nostrum  decorasti, 
Afferendo  nobis  Deum 
iDcarnatum  ! 

Âmen  ille  dicat  Deus  : 
Mater,  hue  populus  meus 
Âscendat  in  Paradisum, 
Iste  quem  in  te  confisum 
Libens  audis  te  precantem 
Et  laudantem. 


Qui  pourra  dure  votre  gloire  ? 
Oignemeni  de  voire  victoire, 
Vierge,  raconter  la  grandeur? 
Nous  disons  :  5oyej  réjouie  ; 
Vous  portâtes  de  notre  vie 
Le  vrai  Sauveur. 


DULCI8. 


0  vous  des  vierges  la  plus  digne, 
Vous  fûtes  la  féconde  vigne , 
Donnant  au  monde  un  fruit  du  Ciel! 
Pourquoi  par  sa  parole  amie 
Entre  toutes  fûtes  bénie 
De  Gabriel. 

VIRGO. 

Vous  êtes  la  Vierge  sans  tache  : 
Â  vous  donc  notre  &me  s*  attache 
Comme  un  vaisseau  près  du  rocher. 
De  nos  cœurs  ojez  la  prière  ; 
De  vous  ne  nous  laissez  pas.  Mère, 
Nous  détacher. 

MARIA. 

De  droit  on  vous  nomme  Marie; 
I.a  terre  est  de  clarté  remplie 
Par  vous^  bel  astre  de  la  mer  ! 
Vous  donnâtes  à  notre  race 
Une  beauté  qui  tout  surpasse  : 
Le  Dieu  fait  chair  ! 

AMEN. 

Amen  !  que  le  Seigneur  l'ordonne  : 
«  Mère,  à  mon  peuple  je  donne 
«  La  gloire  de  mon  Paradis 
«  A  tout  cœur  qui  prie  et  se  voue 
«  A  votre  amour,  et  qui  vous  loue 
«  Dans  vos  parvis!  > 


Kxposiliim  hoc  opuscolum  est  n  Petro  Lodouico  de  Valtaw 
Christianissime  Régie  Malestatisconi^^idarioliospiliique  Magistro 
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eipediiione  NeapoUlana  eidemque  Maîeslati  presenlalum 
noDomiDi  M^CCCC  LXXXXU*. 

Ce  destis  Domé  dona  eeste  horaison  a  Mase  phes  Du  Molin 
1  desasdit. 

Do  Molin. 

J.-L.-A  -M.  LOCHET. 


VIRGILE 


EGLOGUE  I. 
Blélibée,    Tityre. 

MÉLIBÉE. 


Toi,  mollement  assis  sous  la  voûte  du  hélre, 
Tu  rêves  des  accords  sur  ta  flûte  champêtre, 
Tityre,  et  nous,  pleurant  nos  champs  abandonnés, 
Et  la  douce  patrie  et  ses  bords  fortunés, 
Nous  fuyons!  Toi,  Tityre,  en  repos  sous  Tombrage, 
Du  nom  d'Amaryllis  tu  charmes  le  bocage. 

TITYRE. 

Uo  dieu,  cher  Mélibée,  ainsi  comble  nos  vœux  ; 
Car  il  se  sera{toujours  un  dieu  pour  moi.  Je  veux 
Que  souvent  un  agneau  de  notre  bergerie 
Arrose  de  son  sang  Tautel  où  je  le  prie. 
Cest  par  lui  que  mes  bœufs  errent,  comme  (u  vois, 
Et,  qu'à  mon  gré,  soupire  ou  ma  flûte  ou  mu  voix. 

MÉLIBÉE. 

Je  ne  suis  point  jaloux  ;  mais  conçois  ma  surprise  : 
Ed  un  trouble  si  grand  le  ciel  te  Tavorise  ! 
Triste  et  souffrant  moi<mème,  il  me  faut  loin  d'ici, 
Sans  relâche,  emmener  mes  chèvres...  Celle-ci 
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Me  suit  h  |)emc...  hélas!  elle  \icnt  sur  In  pierre. 
Là,  dans  ces  coudriers,  de  laisser  on  arrière. 
Espoir  de  mon  troupeau,  ses  doux  jumeaux  iioissonls. 
Bien  des  fois,  si  Terreur  n  eût  aveugio  mes  sens, 
La  foudre,  it  m'en  souvient,  éclatant  sur  le  oliône, 
La  corneille,  du  creux  d'une  yeuse  pn)ohaiDe, 
A  gauche  croassant,  m^avaienl  prédit  ces  coups... 
Mais  ce  dieu,  quel  est-il  ?  Tityre,  dis-le  nous. 

THYRE. 

Quand  on  parlait  de  Home  en  notre  ^itade, 
Simple,  j'imaginais  la  ville  où  d'habitude 
Sont  conduits  nos  agneaux  ;  chaque  jour,  comparant 
A  la  chèvre  ses  fils,  les  jeune>  chiens  au  grand, 
De  toute  chose  ainsi  je  jugeais  par  les  nôtres. 
Mais  Rome  autant  s'élève  entre  toutes  les  autres, 
Que«ur  Thumble  viorne  un  orgueilleux  cyprès. 


MÉLIBÉE. 


Quel  motif  avais-tu  de  chercher  Rome  exprès? 

TITYRE. 

La  liberlé!  qu'enfin  ma  vieillesse  a  fléchie, 
Quand  ma  barbe  tombait  sous  les  ciseaux  blanchie. 
Klleest  venue,  enfin,  depuis  qu'Amaryllis 
Remplace  Galatée  en  notre  amour...  Jadis, 
Il  faut  bien  Tavouer,  je  n'avais,  incrédule, 
Ni  Tespoir  de  loisir,  ni  soin  de  nicm  pécule. 
Pour  ringrate  cité  j'épuisais  mon  bercail^ 
De  victimes,  du  lait  pressé  par  mon  travail  : 
Ma  main  jamais  du  prjx  ne  revenait  chargée. 

MÉMBÉE. 

Je  ne  mVîonne  plus  pourquoi,  découragée. 
Amaryllis  aux  dieux  se  plaignail  de  ses  maux. 
Et  laissait  les  fruits  pendre  oubliés  aux  rameaux. 
Tilyre  ici  manquait,  et  ces  pins,  ces  fontaines, 
Tityre,  c^ buissons  t  appelaient  en  leui*s  peines. 
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TITYRE. 

Que  faire?  M'orfranchir  ne  m'était  pas  permis, 

Et  je  ne  savais  pas  ailleurs  des  dieux  amis. 

Là,  j'ai  connu  celui  qui,  devant  son  image, 

Voit  Tumer  tous  les  mois  l'encens  de  notre  hommage. 

Là, sans  m'altendre  :  «  Enrants,  dit-il,  comme toujoui's, 

Paissez  vos  bœufs,  dressez  vos  taureaux  aux  labours .  » 

MÉLIBÉE. 

Heureux  vieillard  !  tes  champs  resteront  ton  asile, 
Assez  vastes  j)our  toi,  malgré  le  roc  stérile 
Et  les  joncs  hérissant  tes  prés  marécageux. 
Tu  ne  vas  pas  au  loin,  d'un  herbage  outrageux, 
Nourrir  la  brebis  pleine,  et  d'une  impure  atteinte 
La  brebis  mère  ici  n'a  pas  non  plus  la  crainte. 
Heureux  vieillard!  tantôt,  près  du  fleuve  chéri, 
Où  la  source  sacrée  offre  son  doux  abri, 
Tu  goûteras  le  frais  que  le  zéphir  amène  ; 
£t,  sur  le  saule  en  fleurs  qui  borne  ton  domaine. 
Les  abeilles  d'Hybla  butinant  hnir  trésor, 
A  leur  bourdonnement,  t'endormiront  encor. 
Tantôt,  du  pied  d'un  roc,  le  bûcheron  ruslique 
<^hantera  dans  les  airs.  Puis,  de  cet  orme  antique, 
La  tourterelle,  ou  bien  les  ramiers,  ton  amour, 
Toujours  roucouleront  leurs  plaintes  alentour. 

TITYRE. 

Oui,  dans  l'air,  on  verra  paître  le  cerf  sauvage, 
La  mer  abandoimer  les  poissons  au  rivage; 
Et  tous  deux  de  l'exil  ayant  pris  le  chemin, 
A  la  Saône  te  Parthe ,  au  Tigre  le  Germain, 
Avant  que  nous  perdions  sa  mémoire  adorée. 

MÉLIBÉE. 

"Nous,  épars,  nous  irons  vers  l'Afrique  altérée, 
VersTOaxe  de  Crèle  ou  les  Scythes  cruels, 
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Les  Bretons  séparés  do  reste  des  mortels. 
Quoi  I  moo  pays  si  cher,  le  (oit,  couvert  de  chaume, 
De  ma  pauvre  cabane,  et  ceschamps*  mon  royaume, 
Il  me  faut  les  quitter  :  j'aurai  fui  pour  jamais? 
Mes  guérets  d*un  soldat  sont  le  lot  désormais  ; 
Mes  moissons,  d'un  barbare  1  0  discorde,  ô  démence  I 
Voilà  pour  qui  nos  mains  ont  jeté  ia  semence  ! 
Grefre donc  tes  poiriers,  fais  la  vigne,  assidu!... 
Et  vous,  chèvres,  allez  :  dans  mon  antre  étendu, 
Je  ne  vous  verrai  plus,  vous,  autrefois  heureuses, 
Pendre  de  loin  aux  flancs  des  roches  buissonneuses  : 
Plus  de  chants,  plus  de  voii  qui  vous  mène,  en  mes  pleurs, 
Brouter  le  saule  amer  et  le  cytise  en  fleurs. 

TITYRE. 

Mais  tu  peux,  cette  nuit,  différant  ton  voyage, 
Reposer  avec  moi  sur  un  lit  de  feuillage. 
J^ai  des  fruits,  du  laitage  épaissi  dans  Tosier  ; 
Et  la  châtaigne  encor  qui  pétille  au  brasier. 
Viens  1  Déjh  les  hameaux  fument  dans  la  campagne, 
El  l'ombre,  s*alIongeanl,  descend  de  là  montagne. 

C.  BETHUYS. 

Membre  Tilolaire. 


DE   LA  CULTURE  DES  PINS 

DANS  LE  DÉPARTEMENT  DE  LA  SARTHE, 


INTRODUCTION. 

Messiecrs, 

J'ai  à  vous  rendre  compte  des  expériences  auxquelles  je  me 
suis  livré,  depuis  plus  de  quarante  ans,  sur  les  semis  et  Télève 
des  sapins. 

Dans  notre  département,  qui  renferme  tant  de  terres  sablon- 
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Deuses,  oetle  cultare  n'est  pas  è  dédaigner  ;  cependant,  il  Tant 
Tavouer,  pen  savent  en  tirer  parti. 

Guidé  dans  mes  premiers  essais  par  H.  Bérard  aîné,  de 
Pontlieue,  mon  oncle,  qui  avait  Tait  sur  le  sapin  une  étude  toute 
particulière,  j'ai  eu  moins  de  mal  que  tout  auti*e  à  obtenir  de 
bons  résultats.  Il  me  cx)nduisit  h  sa  terre  des  Étangs-Chauds, 
où  je  fus  à  même  de  juger  ses  divers  travaux.  Il  avait  suivi 
deux  systèmes  qui  lui  avaient  également  réussi.  L'un  était  de 
bêcher  ou  labourer  une  largeur  d'un  mètre,  sur  laquelle  il 
répandait  la  graine,  laissant  un  espace  de  trois  mètres  vide  ; 
puis  ensemençant  de  nouveau  un  mètre,  ses  sapins  se  trou- 
Taient  ainsi  par  rangs. 

L'autre  consistait  5  semer  trois  mètres  de  large,  et  à  laisser 
une  allée  d'égale  grandeur  entre  chaque  semis  ;  de  cette  sorte, 
ses  arbres  se  trouvaient  par  planches. 

J'ai  expérimenté  ces  deux  modes  ;  mais  ayant  plus  de  con- 
ûance  dans  le  second  que  dans  le  premier,  j'en  semai  ainsi  une 
plus  grande  étendue. 

Quelques  années  plus  tard,  mon  oncle  voulut  bien  inspecter 
mes  travaux.  Il  me  blâma  fortement  d*avoir  fait  des  planches, 
me  soutenant  que  le  semis,  par  sillon  d'un  mètre,  était  meilleur. 
Persuadé  que  je  devais  céder  à  Tàge  et  à  Texpérience,  je  suivi*:, 
pour  majeure  partie,  ce  conseil,  et  semai  par  sillon  une  grande 
étendue  de  lande. 

Malheureusement  mon  terrain  n'était  pas  le  même  que  celui 
des  Étangs-Chauds,  et  je  subis  un  énorme  mécompte  partout 
où  j'avais  suivi  ce  mode  ;  tandis  que,  dans  les  mêmes  années  et 
dans  un  sol  semblable,  tout  ce  que  j'avnis  mis  en  planches  avait 
très-bien  réussi. 

Cela  prouve,  une  fois  de  plus,  qu'en  agriculture  surtout  il  ne 
faut  pas  être  absolu. 

Je  me  suis  parfaitement  rendu  compte  de  ce  qui  avait  causé 
ma  perte.  Le  sol  que  je  cultivais  était  fortement  planté  de 
bruyère.  Un  mètre  seulement  de  guérets,  bordé  de  terrain  où 
cette  plante  était  restée  dans  toute  sa  vigueur,  en  a  bientôt  étc 
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îofesté  ;  el  le  jeune  plaiil,  trop  faible  pour  se  défendre,  a  été 
étouffé. 

On  me  dira  :  Il  fallait  labourer  tout  le  sol  ;  voilà  œ  que  c'est 
que  de  ne  pas  faire  comme  les  autres  !  nous  semons  en  plein  et 
obtenons  de  bonnes  sapinières. 

Je  répondrai  :  Pour  ce  qui  est  de  la  méthode  de  semer 
en  ligne,  je  vous  Tabandonne  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  planches.  Vous  vantez  le  semis  en  plein ,  n'a-t-il  pas  son 
désavantage? 

Observez  une  sapinière  ainsi  traitée,  vous  trouverez,  sur 
toutes  les  bordures,  des  arbres  inliniment  plus  beaux  que  vers 
le  centre.  Cela  vient  de  Tnction  de  Pair  et  du  soleil  :  pourquoi 
ne  me  serait-il  pas  i>ermis  de  prendre  un  moyen  pour  obtenir 
de  beaux  arbres  partout  ?  Par  les  planches,  j'arrive  droit  à  ce 
but  ;  Tair  circule  au  milieu  de  mon  ensemencé  comme  sur  les 
bords,  et  mes  arbres  sont  \ivi(iés  par  le  soleil  ;  j'obtiens  ainsi 
eu  trente  ans  ce  que  vous  aurez  à  peine  au  bout  de  quarante  : 
dix  ans  sont  à  considérer.  On  invoquera  le  grand  revenu  que 
produit  réclaircissage ;  on  ne  men accordera  que  la  moitié. 

Je  conviendrai  volontiers  que  j'aurai  muins  d'éclaireissage  ; 
mais  je  répondrai  qu'abattant  dix  ans  plus  tôt  que  vous,  au 
moment  où  vous  resèmerez,  mes  sapins  seront  déjà  grands. 
Il  en  est  de  la  terre  a  sapin  comme  de  celle  à  blé  :si  vous  semez 
plusieurs  céréales  de  suite,  vous  convenez  que  vous  épuisez  le 
sol  :  tous  les  baux  en  font  foi  par  les  prohibitions  qu^ils  con- 
tienneiit;  à  plus  forte  raison  un  sable  maigre  aura-t-il  besoin 
de  se  reposer,  au  moins  quatre  années,  avant  qu'on  lui  confie 
de  nouvelle  graine. 

Avec  les  planches  ,  j'ai  un  terrain  vierge  entre  chacune 
(relies  ;  je  puis,  sans  risque,  semer  de  suite.  Supposons  un  au 
d'exploitation,  je  mellriiis  en  sapins  dès  Tannée  suivante;  je 
serais  dans  de  meilleures  conditions  que  vous,  quand  même 
vous  ne  sèmeriez  qu'au  bout  de  quatre  ans,  et  j'en  gagne  trois, 
qui,  joints  aux  dix  que  j'ai  déjà,  me  font  un  total  de  treize 
années,  âge  que  mes  sapins  auront  lorsque  vous  resèmerez  les 
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vôtres.  Gela  vauUil  à'éclâircissnge  que  vous  avez  eu  de  plus 
que  moi  ? 

On  ajoutera ,  car  on  ne  tarit  pas  lorsquli  s^agit  de  combattre 
un  nouveau  procédé  :  Tout  cela  est  l)on  ;  mais  pour  le  coup 
parlons  de  la  cbose  la  plus  importante,  du  prix  que  vous  obtien- 
drez h  trente  ans,  dites-vous,  d^un  hectare  en  planches ,  et 
comparons-le  à  celui  que  je  retirerai  d'une  étendue  également 
semée  en  plein,  mais  âgée  de  quarante  ans.  Vous  ne  pouvez  en 
obtenir  que  tout  au  plus  moitié ,  puisque  vous  avez  environ 
autant  de  vide  que  de  plein,  et  que  vos  arbres  sont  bien  plus 
jeunes. 

Ce  raisonnement  parait  juste  au  premier  abord  ;  je  m'avoue- 
rais même  vaincu,  si  je  n'étais  soutenu  par  Texpérience.  Je 
répondrai  que  moi,  qui  ai  fait  des  planches,  je  possède,  dans 
un  hectare,  autant  d'arbres  que  vous  qui  avez  semé  en  plein,  si 
vous  les  avez  espacés  convenablement;  si  vous  les  avez  laissés 
trop  ép?is,  les  miens  seront  incomparablement  plus  beaux,  et, 
en  définitive,  nous  vendrons  au  même  prix.  Cette  assertion 
vous  parait  intolérable  ;  elle  est  motivée  cependant,  et  voilà 
sur  quoi  je  la  fonde  :  dans  le  semis  en  plein,  vous  êtes  forcé 
de  tenir  vos  arbres  beaucoup  plus  éloignés  Tun  de  l'autre  que 
moi  qui  ai  des  allées  droites,  où  Tair  circule  et  où  les  rayons 
du  soleil  pénètrent  d'un  bout  à  l'autre  ;  je  puis  donc  laisser  sur 
les  planches  autant  de  sapins  que  si  tout  était  ensemencé. 

Voilà  le  mystère. 

D'autres  produits  dont  je  jouis,  et  que  vous  n'avez  pas, 
c'est  la  bruyère  que  me  donnent  mes  allées;  c'est  l'économie 
de  près  de  la  moitié  de  la  main-d'œuvre  et  de  la  graine.  Ainsi, 
tout  calculé,  il  y  a  un  avantage  immense  à  semer  par  planches. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Les  sols  sur  lesquels  on  opère  sont  quelquefois  bien  diffé- 
rents l'un  de  l'autre.  Je  les  distingue  en  six  variétés. 

i**  Le  sable  brûlant  et  aride,  donnant  peu  de  bruyère  et 
beaucoup  de  mousse  blanche,  c'est  le  moins  bon  de  tous. 
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2®  Le  sable  moins  bi*ùlant ,  donnant  de  la  brayère ,  des 
genêts  et  autres  plantes  ; 

S"*  I^e  sable  gris  ou  noir,  ayant  b  la  surface  une  a^loaiéra- 
Uon  de  racines  qu'on  nomme  vulgaîi-ement  tan  ; 

4''  Les  sables  sains,  ayant  pour  sous-sol  de  Fargile,  ce  sont 
les  meilleurs  ; 

5*"  \j08  sables,  conservant  leur  fratcheur,  ayantsouvent  pour 
sous-sol  la  tourbe  ; 

6*  Les  terres  un  [kîu  compactes  et  humides. 

Dans  les  quatre  premières  terres,  vous  sèmerez  le  pin  mari- 
time; dans  les  doux  dernières,  le  pin  d'Ecosse,  surtout  dans  le 
no  6  :  c'est  le  seul  h  v  réussir. 

Si  cm  veut  réusssii',  il  faut  les  préparer  suivant  leur  espèce  : 

Les  n^*  i  ,  2  et  4  seront  labourés  comme  nous  le 
dirons  plus  bas;  les  n***  3  et  5,  et  quel(|uefois  le  n«  2,  seront 
préalablement  brûlés;  on  leur  fera  subir  Topératiou  qu'on 
nomme  dans  le  pays  écaubuage. 

Le  n**  6  iwevra  plusieurs  labours  et  hersages  pour  ameublir 
le  sol.  Si  la  terre  est  trop  mouillante,  on  fait  trois  ou  quatre 
sillons  de  un  mèlre  de  large,  pour  foi*mer  la  largeur  d*ane 
planche,  laissant  viJe  un  intervalle  de  trois  mètres. 

Je  me  trouve  parfaitement  d'avoir  adoplé  les  mesures  sui- 
vantes : 

Planche  labourée,  largeur  i  mètres  ;  allée,  largeur  3  mètres. 

Pour  les  n**M  ,  2  et  4,  je  trace  avec  des  jalons,  en  suivant 
les  dispositions  ci-des>us.  Je  me  sers  do  la  charrue  Rosée, 
avec  laciuello  jo  donne  un  profond  labour  ;  jo  commence  par  le 
milieu  de  la  planche.  Ce  premier  travail  doit  se  fnii'e,  au  plus 
tard,  en  juin,  pour  donner  au  sol  le  temps  de  mûrir;  un  peu 
après,  faites  nu  hei-sage  avec  la  herse  de  Dombasle.  S^moz 
dans  le  cours  do  novenibro  on  décembre,  c'est  incomparable- 
monlla  meilleure  soison.  Lorsi|ue  vous  voulez  semer,  menez 
en  long  la  même  herse.  Attelez  sur  le  milieu  de  la  chaîne,  de 
manière  à  co  (|ue  les  dents  ne  se  eonlrarient  pas,  et  qu'elles 
tracent  des  rayons,  llépandez  la  gmine  à  la  volée  ;  dans  ces 
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sortes de  terres,  8  kilogrammes  suffisent  pour  ud  hectare'. 
Dounez  un  hei*sage  en  travers  ;  attelez,  cette  fois,  sur  la 
chaîne,  presque  à  l  angle,  pour  que  les  dents  se  contrarient  et 
remuent  toute  la  superficie  ;  je  fais  ce  travail  avec  une  herse 
plus  légère,  traînée  par  un  seul  cheval.  Promenez  en  long  le 
rouleau,  au  châssis  duquel  on  attache  une  claie  d'épines.  Si  la 
qualité  de  la  terre  le  permet,  il  sera  bon  de  semer  du  seigle 
avec  la  graine.  Cette  récolte  indemnise  d'une  grande  partie  des 
frais,  et  protège  les  sapins  contre  le  soleil. 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Pendant  les  quatre  ou  cinq  premières  années  ou  plus,  sui- 
vant la  végétation  de  vos  sapins,  il  n'y  a  rien  à  faire.  Dès  qu'ils 
ont  atteint  la  hauteur  de  I  mètre  environ,  on  doit  commencer 
à  les  éclaircir.  On  arrache  à  la  main  ceux  qui  sont  de  trop. 

Une  règle  générale,  o^est  de  les  distancer  de  sorte  qu'à  tout 
âge  les  branches  ne  fassent  que  se  toucher  par  leur  extré- 
mité. 

Deux  ans  plus  tard,  vous  recommencerez  l'opération  et  vous 
continuerez  à  les  tenir  toujours  è  distance  raisonnable  ;  vous 
n^émonderez  pas  au  premier  éclaircisssement.  Au  second  ou 
au  troisième,  vous  ôterez  quelques  couronnes,  les  plus  près  de 
terre.  Loi*squ'ils  ont  dix  ans,  ils  peuvent  être  sans  branches  à 
peu  près  à  la  moitié  de  leur  hauteur.  De  dix  à  vingt  ans,  vous 
réduisez  la  tète  è  environ  un  tiers  de  la  longueur  totale.  Passé 
cet  âge,  vous  ne  devez  plus  rien  enlever;  s'ils  ont  trop  de 
branches,  elles  périront. 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

I-es  sols  où  il  se  trouve  du  tan  ou  de  la  tourbe  seront 
écaubués  et  brûlés.  Comme  j'opère  en  planches  et  que  Ton 
brûle  toute  la  superficie,  je  fais  répandre,  surles  quatre  mètres 
destinés  h  recevoir  la  graine,  les  cendres  provenant  des  trois 
mètres  d'allée  ;  je  fais  ensuite  les  travaux  indiqués  au  chapitre 
premier. 


Cesl  ordioairetneot  sur  la  cendre  qu'on  obtient  les  plus 
beaux  sapins.  Ix)rsque  la  qualité  du  sol  le  permet,  seines  aussi 
du  seigle. 

CHAPITRE  QUATRIÈME. 

I-es  lerres  désignées  dans  le  n**  6  sont  les  plus  difûciles  à  pré- 
parer; il  serait  inutile  d  y  semer  du  pin  maritime;  elles  sont, 
en  général,  bonnes  a  mettre  en  bois  :  mais  si  on  tient  à  des 
arbres  verts,  il  faut  y  semer  du  pin  d^Ecosse  avec  du  b!é. 

Labourez  une  première  fois  votre  planche  de  quatre  mètres, 
raie  sur  raie ,  pour  défoncer  plus  aviint  ;  ce  doit  être  en  avril 
ou  mai  ;  quelque  temps  après,  faites  un  bersage.  Desserrez,  en 
formant,  au  lieu  de  planche,  quatre  sillons  relevés  chacun 
par  deux  raies  seulement  ;  pour  semer,  vous  fendrez  à  gros 
points,  vous  herserez,  vous  répandrez  la  graine  et  le  blé,  puis 
vous  enterrerez  de  deux  raies;  passez  dessus  la  herse  ronde  ou^ 
la  demoiselle.  Soignez  cette  pinière  comme  les  autres. 

CHAPITRE  CINQUIÈME. 

L'année  d'nprès  Pabalage  des  pins,  si  le  sol  des  allées  le 
permet,  fuites  écaubuer,  comme  il  a  été  dit  précédemment, 
puis  vous  labourerez.  Si  vous  n'avez  pas  fait  brûler,  ce  doit 
être  en  mai  ou  juin;  si  vous  avez  ocaubué,  cela  [leutse  retar- 
der jusqu'en  septembre  ou  octobre.  Vous  prendrez  l'ancienne 
allée,  qui  a  trois  mètres  de  large,  vous  y  joindrez  30  centi- 
mètres de  chaque  coté,  pris  sur  ce  qui  était  ensemencé  la  der- 
nière fois  ;  vous  compléterez  ainsi  les  quatre  mètres  pour 
votre  nouvelle  planche.  Vous  herserez  vigoureusement  si  le  sol 
en  a  besoin.  En  novembre,  vous  sèmerez,  comme  je  Tai  expli- 
qué au  chapiire  premier. 

CHAPITRE  SIXIÈWE. 

Pour  plus  grande  clarté,  je  réduis  en  préceptes  ce  qu'il 
faut  faire  pour  obtenir  de  bonnes  sapinières. 
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!•  Procurez-vous  de  la  graine  sûre,  qui  n'ait  pas  été  mise 
au  four,  et  semez-en  de  8  à  40  kilogrammes  par  hectare,  sui- 
vaul  le  sol . 

2^  Semez  par  planches  larges  de  4  mètres ,  laissant  vide 
une  allée  de  3  mètres. 

3®  Labourez  le  plus  avant  possible,  assez  à  temps  pour  que 
le  sol  mûrisse. 

4*  Ne  négligez  pas  les  hereages  quand  il  en  est  besoin. 

5"  Après  avoir  hersé  pour  enterrer  la  graine,  promenez  le 
rouleau  avec  la  claie  d'épines. 

6*  Dès  que  les  sapins  auront  un  mètre  de  hauteur,  éclaircis- 
sez.  Tenez-les,  à  tout  ége,  assez  espacés  pour  que  les  branches 
ne  fassent  que  se  toucher  par  leur  extrémité. 

7*  Éclaircissez  souvent;  émondez  le  moins  possible. 

8**  Jusqu'à  diic  ans,  les  sapins  doivent  avoir  des  branches 
dans  plus  de  la  moitié  de  leur  hauteur  ;  de  dix  à  vingt,  réduisez 
la  tète  au  tiers. 

g®  Passé  vingt  ans,  ne  touchez  plus  à  vos  arbres;  s^ils  ont 
trop  de  branches,  elles  périront. 

10**  L'année  qui  suivra  Fabatage,  si  le  lan  est  revenu,  écau- 
bnez  l'allée  qui  est  restée  vide  ;  labourez  en  prenant,  de  chaque 
côté,  50  centimètres  sur  ce  qui  était  précédément  ensemencé  : 
votre  nouvelle  planche  aura  ainsi  4  mètres  ;  semez  de  nou- 
veau. 

^I''  Partout  où  le  terrain  le  permettra,  semez  du  seigle 
avec  votre  graine. 

12**  I^  meilleure  époque  pour  semer  est  novembre  et 
décembre. 

13**  Si  vous  opérez  sur  un  sol  écaphué,  reversez  sur  les 
planches  les  cendres  des  allées,  ou,  si  vous  le  préférez,  répan- 
dez-les sur  vos  prés  ;  c'est  le  meilleur  engrais  que  vous  puissiez 
leur  donner. 

14**  Dans  les  terres  trop  lourdes  et  trop  mouillantes  pour 
que  le  pin  maritime  y  puisse  venir,  semez  du  pin  d'Ecosse  ou 
du  gland. 


MÉTBODE    SIMPLE    ET   FAQLE    d'eSTIMER   ONE    SAPINIÈRE   A    BOIS 

DE  FED. 

Je  suppose  que  la  sapinière  que  vous  voulez  veodre  a  été 
scinée  en  plein  et  est  âgée  de  30  ans  au  plus.  Si  les  sapins  ont 
été  bien  espacés,  chaque  are  doit  fournir  de  4,000  à  4,100 
arbres,  en  les  comptant  à  5  mètres  de  distance. 

A-t-elle  été  semée  en  planches,  comme  il  ne  faut  aux  arbres 
que  2  mètres,  parce  qu'ils  ont,  de  chaque  coté,  des  allées  de 
3  mètres  qui  leur  donnent  de  Fair  et  de  respac.e  (la  planche  où 
ils  sont  complantés  est  calculée  à  4  mètres  de  largeur),  vous 
devez  trouver  le  même  nombre  que  dans  celle  semée  en 
plein. 

La  charretée  que  je  prends  jiour  type  est  celle  adoptée  pour 
le  sapin  dans  le  canton  d  Ecommoy.  La  couche  est  de  2  mètres 
33  centimètres  ;  son  élévation  en  la  construisant,  de  1  mètre 
40  centimètres,  qui  se  réduit  à  un  mètre  33  centimètres  parle 
tassement;  les  rondins  ont  I  mètre  de  long.  Elle  contient 
S4  pieds  cubes. 

On  doit  commencer  par  classer  sa  sapinière,  s'il  se  présente 
trop  d'inégalilé dans  ses  diverses  parties;  puis  on  comptera,  à 
part,  chaque  classe. 

On  prendra,  dans  chaque  espèce,  un  sapin  moyen;  on  cal* 
culera  combien  il  peut  fournir  de  rondins  dans  sa  longueur, 
un  par  mètre,  jusqu'à  Tendroit  où  il  n'est  bon  qu'à  bourrée, 
lorsqu'il  se  réduit  à  environ  6  centimètres  de  diamètre  ;  vous 
jugerez  le  diamètre  de  votre  arbre  au  milieu  en  mesurant  celui 
du  bas,  un  peu  au-dessus  des  teires,  et  y  ajoutant  6  centi- 
timètres,  qui  est  celui  du  pelit  bout,  puis  en  en  prenant  la 
moitié  :  ce  sera  la  moyenne  de  tous  vos  rondins. 

Exemple.  —  Je  suppose  que  le  diamètre,  pris  au-dessus  des 
terres,  soit  20  centimètres. 

Nous  adoptons  pour  celui  du  haut 6 

Le  total  sera 26 

dont  la  moilié  est  13.  Tous  vos  rondins  doivent  donc  être 
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comptés  comme  ayant  ce  diamètre.  La  couche  de  la  cbarretée 

étant  233  centimètres,  combien  de  fois  ce  nombre  coDlient-il 

cehiide  13?  Je  le  saurai  par  une  division. 

2.^5  I  13 

103  I  17 
12  I 

Ce  qui  nous  donne  17  plus  12;  la  différence  n  étant  presque 
rien,  nous  adopterons  pour  résultat  18. 

La  hauteur  de  la  charretée  étant  1  f 0  centimètres ,  nous 
diviserons  ce  nombre  par  13;  ainsi 

140  I  13 
10  I  10 
notre  produit  étant  10  plus  10,  nous  adopterons  11,  comme  le 
chiffre  qui  rappmclie  le  plus.  Maintenant  nous  multiplierons  18 
par  1 1 ,  et  nous  obtiendrons  19^,  qui  est  le  nombre  de  rondins 
contenus  dans  une  charretée. 

Supposant  que  le  sapin  ail  5  mètres  de  long,  il  fournira 
S  rondins  ;  nous  diviserons  donc  198  par  5. 

198  I  5 


48 
3 


59 


Le  produit  sera  30,  qui  sera  le  nombre  d'arbres  pour  faire 
une  charretée  ;  donc  il  faut  39  sapins  de  5  mètres  de  long,  à 
bois  de  corde,  sur  20  centimètres  en  bas  et  6  en  haut  de  dia- 
tnètre. 

Le  prix  actuel  d'une  charretée  de  bons  bois  est  12  fr.  ;  pour 
connaître  le  prix  de  chaque  sapin,  nous  ferons  Topéralion  sui- 
vante : 

1200  I  39 
30  I  30 
chaque  arbre  vaudra  donc  30  c.  3|4. 

Pour  simplifier  et  arriver  plus  juste  sur  une  grande  quantité 
opérez  ainni  : 

Nous  admettons  qu'il  faut  39  sapins  par  charretée  ;  prenez 
le  nombre  total  de  vos  sapins  de  même  sorte,  divisez-le  par 
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39,  miiUipliez  ce  résultat  par  12  fr.,  qui  est  la  valeur  de  la 
charrelée,  el  vous  saurez  le  prix  de  votre  sapinière. 

Je  De  fais  entrer  en  ligne  de  eompte  ni  le  débit  ni  le  prix  des 
bourrées,  eela  se  compense  ordinairement.  La  différenee  serait 
le  plus  souvent  au  profit  de  Tucheteur,  lorsque  les  sapins  ont 
été  bien  conduits. 

Pour  faciliter  l'opération,  je  ferai  un  tableau.  Après  Tavoir 
consullé,  on  n'aura  qu'à  mesurer  Tarbre  pour  connaître  le 
nombre  de  rondins  qu'il  fournit,  puis  faire  les  calculs  indiques 
ci-dessus. 

OHMÈTRË   CALCULÉ   AU    MILIEO    DU   SAPIN,    Y   COMPRIS   L'ÉCORCE. 

De  10  centimètres  il  faut  322  rondins. 

H  —  274  — 

\2  —  228  — 

<5  —  198  — 

ii  —  170  - 

15  -  U/i  — 

16  —  126  — 

17  -  112  — 

18  —  94  — 

19  —  8'i  — 

20  —  78  — 

Passé  celle  grosseur,  et  même  dès  17  à  18  centimètres,  un 
sapin  peut  être  employé  comme  bois  de  travail.  On  doit  alors 
prendre  un  autre  moyen  pour  reslimer.  Le  plus  simple,  selon 
moi,  est  au  pied  cube.  C'est  une  étude  toute  particulière,  qui 
nécessite,  pendant  quelque  temps,  le  secours  d'un  traité  de 
cubage  ;  mais,  avec  un  peu  d'habitude,  on  en  vient  prompte- 
ment  à  (liber  un  arbre  sans  le  secours  du  livre. 

Le  pin  de  nos  contrées  offre  peu  de  garantie  de  durée  ; 
beaucoup  de  moyens  ont  été  employés  jusqu'ici,  avec  peu  de 
succès,  pour  le  soustraire  aux  vers  qui  le  détruisent  en  peu 
d'annexés.  Je  crois  devoir  faire  connaîlre  ce  qui  m'a  le  mieux 
réussi. 

J'abals  les  arbres  au  plus  fort  de  la  sève,  de  juillet  à  sep- 
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tembre  ;  je  les  éraonde  immédintemenl  et  coupe  de  suite  les 
pièces:  je  les  laisse  dehors,  sans  les  débiter,  pendant  environ 
8  mois  ;  récorce  tombe,  fa  gomme  sort,  le  bois  prend  une 
teinte  grise  et  change  entièrement  de  nature.  Tout  celui  que 
j'ai  traité  ainsi  n'a  point  piqué.  Beaucoup  aimeraient  h  brûler 
do  sapin,  mais  ils  redoutent  le  |)étillement  de  Técorce. 

Le  moyen  d'éviter  cet  Inconvénient  est  tout  simple  :  placez 
dehors  votre  bois  debout,  laissez-le  dans  cette  position  pendant 
quelques  mois  ;  IVau  s'inflitrera  entre  le  bois  et  Técorco,  ce  qui 
la  fera  se  détacher  naturellement. 

Voile,  Messieurs,  ma  lâche  remplie,  tant  bien  que  mal,  en 
ce  qui  concerne  Tarboriculture.  J'ai  tout  simplement  donné 
connaissance  de  la  manière  dont  je  travaille  ;  je  me  suis  arrêté 
à  ces  procédés  après  bien  des  essais  et  des  tâtonnements,  parce 
qu'ils  m'ont  donné  de  bons  résultats.  J  espère  que  les  vieilles 
routines,  que  j'ai  pris  à  tâche  de  combattre,  seront  enfin  aban- 
données, et  que  les  systèmes  raisonnes  que  j'ai  exposés  pren- 
dront le  dessus.  C'est  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  s'()ccupent  de 
la  culture  des  arbres  que  j  ai  écrit:  mon  but  sera  atteint,  si  j'ai 
pu  leur  être  utile. 

La  Fontaine-d' Outillé,  le  3  février  i8S9. 

L.  VÉTILLARÏ,  membre  correspondant. 


ORGANISATION  DE  L'INDUSTRIE 

AVANT  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 
Var  M.  de  CAVIXItA,  Ing^énleur  en  chef  des  Ponts  et  Chaïutéet. 


L'industrie,  comme  tous  les  faits  de  l'activité  humaine,  s'est 
successivement  organisée  sous  deux  formes  :  Tunité  et  la  mul- 
tipliciié,  dans  le  même  temps  que  la  politique  arborait  la  ban- 
nière de  l'autorité,  ou  se  laissait  aller  aux  inspirations  de  la 
Jiberlé. 
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Elle  a  été  d'abord  le  \oi  des  esclaves  de  la  famille  ou  de  la 
société  ,  et  réduite  à  une  influence  peu  importante.  Les 
hommes,  ne  prisant  que  la  vie  {guerrière,  imposaient,  aux 
mains  débiles  des  femmes  ou  aux  efforts  subjui;ués  des  esclaves, 
le  travail  de  In  transformation  des  produits  naturels;  mais  peu 
à  peu  la  forme  brutale  de  la  guerre  s'est  affaiblie;  Tidéede 
l'utile  et  de  la  satisfaction  des  besoins  a  grandi,  et  la  classe 
des  travailleurs,  affranchie  par  le  calme  des  institutions,  s'est 
trouvée  plus  nombreuse,  plus  forte ,  moins  dédaignée,  et  a 
pu  s'organiser  dans  les  conditions  utiles  à  son  développement. 

Anciennement,  la  condition  des  affranchis  était  de  s'organiser 
en  Jurandes  pour  se  régir  et  se  défendre  eux-mêmes;  mais  ces 
corporations  n'eurent  qu'une  existence  précaire  et  souvent 
menacée.  Elles  f<mctionnaient  difficilement ,  et  ne  procuraient 
pas  un  bien-être  suffisant  à  tous  les  membres.  On  vit,  en  con- 
séquence, beaucoup  d'affranchis  préférer,  à  Texistence  morale 
de  l'ouvrier  ou  du  marchand,  la  vie  indolente  et  chétive  du 
mendiant,  les  dangers  aventureux  des  bandits  et  des  révoltés. 

Et,  en  effet,  que  pouvaient  Taire  des  associations  sans  patro- 
nage (ions  une  société  où  les  maîtres  louaient,  à  leur  profit, 
des  milliers  d'esclaves  qui  excellaient  dons  toute  sorte  de  tra- 
vaux ?  iNieias  en  avait  mille,  qu'il  employait  à  Texploitation  des 
mines;  Cnissus  en  avait  SOO,  dre^ssés  à  toutes  les  fonctions 
qui  se  rattachent  à  rarchitecture ,  et  il  profitait  de  ce  mono- 
pole pour  imposer  des  marchés  scandaleux  aux  propriétaires 
obligés  de  recourir  à  son  industrie. 

Au  moyen-Age,  Tagglomération  des  classes  laborieuses  de  la 
société  s'opérait  :  dans  les  campagnes,  sous  Tinfluence  de  la 
juridiction  féodale,  et  dans  les  villes,  sous  Tégide  du  pouvoir 
royal.  Les  paysans,  généralement  agriculteurs ,  subissaient  un 
servage  que  les  intérêts  des  seigneurs  rendirent,  de  jour  en 
jour,  plus  tolérable.  Les  bourgeois,  chefs  des  métiers,  se 
muraient  dans  les  villes ,  s'organisaient  eux-mêmes  pour  le 
travail,  protégés  parleurs  usages,  leur  nombre,  leurs  richesses 
et  par  l'appui  de  la  couronne.  Ainsi  l'agriculturc  restait  sous 
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Texploitalion  des  seigneurs,  seuls  maitres  du  sol,  tondis  que  la 
inanufactirre,  le  comptoir  et  la  fabrique  devenaient  le  sanc- 
tuaire de  riudustrie  libre  par  l'encouragement  des  rois. 

Les  Jurandes  eurent  à  subir  bien  des  épreuves  ;  mais  elles 
réfdstèrent  à  tous  les  éléments  de  décomposition  queTinvasion 
des  barbares  (V  siècle) ^  rétablissement  des  ûefs  héréditaires 
(ix*  siècle)  et  Torganisatiou  du  système  féodal  (x"  siècle)  vin- 
rent introduire  dans  la  société  dos  producteurs.  Elles  dévelop- 
pèrent leur  fécondité  dans  Tatmosphère  viviliante  des  com- 
munes (xii*  siècle)  ;  et  enfin  les  croisades,  en  affaiblissant  la 
féodalité,  établirent  une  nouvelle  répartition  des  instruments 
de  travail,  ruinèrent  les  seigneurs  enrôlés  dans  des  entreprises 
lontaines,  et  donnèrent,  sous  l'influence  de  Tidée  chrétienne, 
une  importance  croissante  aux  fils  des  anciens  esclaves,  aux 
bourgeois  et  aux  paysans,  dont  le  travail  enriehiss^ait  ou  ferti- 
lisait la  patrie. 

Aussi  la  barrière  insurmontable ,  qui  séparait  d'abord  les 
classes  oisives  des  travailleurs,  fut-elle  remplacée  par  une 
simple  démarcation  que  la  politique  seule  devait  maintenir,  et 
on  vit,  d'un  côté,  les  chefs  de  parti  ajouter  de  nouveaux  titres 
à  leurs  titres  héréditaires,  tandis  que  leurs  frères  en  Dieu, 
libres  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens ,  fondaient  labo- 
rieusement la  souche  roturière  des  grandes  familles  de  la 
bourgeoisie. 

La  classe  industrielle  qui  approvisionnait  le  pays,  qui  impor- 
tait en  Europe,  ou  imitait,  dans  ses  ateliors,  les  merveilles  de 
FAsie,  était  mûre  pour  tenir  une  place  importante  dans  la 
nouvelle  société,  puisqu'elle  satisfaisait  les  besoins  de  tous,  et 
servait  le  goût  des  arts  et  du  luxe  que  les  croisés  apporlaient  de 
rOrient. 

Déjà,  sous  Philippe-Auguste,  les  Jurandes  avaient  une  puis- 
sance réelle  qui  leur  valut  des  privilèges  garantis  par  la  royauté. 
Les  statuts  de  ce  temps  sont  leurs  premiers  titres  écrits. 

Au  XIII*  siècle,  il  fut  donné  un  code  au  corps  des  travailleurs 
de  la  ville  de  Paris.  Le  registre  des  métiers  et  des  marchan- 


-  94  - 

dises,  dû  l\  Etienne  Boileau,  mentionnaii  cent  professioDS 
reconnues  el  soumises  à  des  rèf^lements  particuliers.  Alors,  ae 
trouvaient  désormais  grelTés,  sur  le  même  li*onc,  par  la  main 
des  rois,  les  rameaux  ehêtifs  des  Jurandes  romaines  el  les 
tiges  vigoureuses  des  Jurandes  françaises. 

I.CS  travailleurs  avaient,  à  cette  époque,  à  Paris,  un  conseil 
qui  dirigeait  le  gouvernement  de  leurs  intérêts,  dont  le  siège 
était  le  Parloir  aux  bourgeois,  et  qui  devint,  plus  tard,  THôtel- 
de-Ville.  Le  chef  de  cette  association  était  le  prévôt  des  mar. 
chands;  et  comme  Paris  était,  en  même  temps,  le  siège  do 
pouvoir  monarchique,  il  avait  aussi  son  prévôt  du  Cbâtelet, 
chef  de  la  police  et  lieutenant  du  roi. 

Les  juridictions  de  ces  deux  officiers  étaient  entièrement 
distinctes  :  le  Chàtelet  réglait  les  rapports  des  Corporations 
avec  l'Etat  ;  le  Parloir  aux  bourgeois ,  tout  ce  qui  tenait  aux 
intérêts  industriels  de  Tassociation. 

I^es  statuts  des  Jurandes  de  i2o8,  dont  nous  venons  de  par* 
1er,  partirent  de  la  prévôté  royale.  Ces  associations  étaient 
divisées  en  deux  catégories.  La  première  avait  besoin  de  l'au- 
torisation préalable  de  Tun  des  prévôts  ;  la  deuxième  était  libre, 
et  n'avait  qu'à  se  conformer  aux  statuts  de  la  profession. 
L'entrée  s  y  faisait  sous  trois  conditions  :  le  talent,  le  capital^  le 
serment  ;  savoir  le  métier,  payer  la  mise  sociale  et  s'engager  à 
se  soumettre  aux  statuts  :  telle  était  la  rè^le  établie. 

Il  résulta  bientôt,  des  facilités  spéciales  que  certaines  profes 
sions  offraient  aux  fils  des  mnitres,  qu'elles  tendirent  à  devenir 
héréditaires  ;  mais  on  a  commis  une  grande  erreur  en  avan- 
çant que  tout  individu,  une  fois  entré  dans  l'association,  ne 
pouvait  plus  en  sortir.  La  faculté  de  retraite  était  laissée  à 
chaque  membre  ;  sa  fortune  personnelle  était  distincte  du 
budget  général  de  la  profession,  et  c'est  surtout  sous  ce  point 
de  vue  que  les  Jurandes  modernes  ont  eu  le  caractère  libéral 
qui  manquait  aux  Jurandes  romaines,  dans  lesquelles  la  soli- 
darité des  membres  et  de  leurs  descendants  était  inaliénable. 

Les  Métiers  se  composaient  de  maîtres  et  d'apprentis  :  le 
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maître  avait  francbi  régulièrement  tous  les  degrés  de  la  bié- 
rarebie;  Tapprentî  devenait  maître  en  faisant  cAe/'-d'onivre, 
présentant  requête  au  prévôt,  et  payant  le  droit  de  maîtrise.  Il 
pouvait  alors  faire  son  établissement  ;  mais  s'il  ne  voulait  pas 
en  supporter  les  frais,  il  ne  présentait  pas  de  requête  et  deve- 
nait un  de  ces  ouvriers  libres,  allant  de  ville  en  ville,  d'atelier 
en  atelier,  sous  le  titre  de  valez^  qui  est  encore,  de  nos  jours, 
la  dénomination  employée  pour  désigner  celui  qui  engage  son 
travail  moyennant  salaire.  Ces  ouvriers  nomades  ont  donné 
naissance  au  compagnonnage. 

Gbaque  prafession  avait  deux  organisations  :  Tune  adminis- 
trative, Faulre  religieuse  ;  deux  centres,  la  Communauté  et  la 
Confrérie.  Le  premier  réglait  les  intérêts  ;  le  deuxième,  les 
réunions  d'apparat. 

Pour  acquérir  plus  d'influence,  les  professions  se  groupe* 

a 

l'ont  autour  d'une  Jurande  lu^otectrice,  sous  le  nom  de  Corps  de 
métiers.  Cette  solidarité  engendra  plus  de  garanties.  Sous 
Louis  XII,  à  la  fin  du  xv*  siècle,  on  ne  comptait  déjà  plus  que 
six  Corps. 

L'administration  était  confiée  aux  gardes  du  métier,  jurés 
ou  prud'hommes;  ces  officiers  municipaux  furent  d'abord 
électifs,  puis  à  la  nomination  du  roi. 

L'association  industrielle  une  (ois  complète,  les  Corps  acqui- 
rent plus  d'influence;  on  leur  accorda  même  des  arme«>  sur 
leur  requête,  en  1G29. 

Dans  cet  état  de  choses,  les  Jurandes  étaient  une  garantie 
pour  la  société  politique,  pour  Tindustrie  et  pour  le  public  : 
pour  la  société,  parce  que  l'idée  de  l'ordre  nait  de  tonte  orga- 
nisation régulière;  pourTindustrie,  parce  que  le  choix  se  por- 
tait sur  des  membres  capables;  pour  le  public,  paice  que  la 
responsabilité  collective  ne  laissait  pas  de  place  à  la  fraude. 

Toutefois  cette  belle  organisation  fut  bientôt  usée,  et  ses 
rouages  fonctionnaient  déjà  avec  difficulté  un  siècle  plus  tard. 
Cela  vint  de  ce  que  chaque  Corporation  songea  surtout  à 
son  existence  propre,  j^ans  se  préoccuper  assez  des  autres  Cor- 
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poratioDs.  Ce  défaut  de  lien  engendra  la  lutte,  donna  des  droits 
exagérés  a  ([uelques  associations,  qui,  sûres  du  oionopole  des 
ouvrages,  finirent  par  se  refuser  à  toute  innovation. 

Colbert  essaya  alors  de  régénérer  Tindustrie.  Ce  grand 
homnie  emprunta  à  TAiigleterre  et  à  l'Allemagne  leurs  institu- 
tions du  travail;  il  couvrit  la  Tn-mce  d'ateliers  encouragés  par 
TEtat.  Les  Corporations  trouvèrent  ainsi  un  plus  grand  assor- 
timent de  matières  ;  mais ,  par  la  conséquence  d*un  système 
trop  absolu  de  protection,  le  code  des  travailleurs  fut  surchargé 
de  contrôles  Iracasriers  et  de  formalités  trop  minutieuses.  On 
imposa  à  l'ouvrier  le  procédé,  Toutil,  le  temps,  et  on  le  trans- 
forma en  véritable  machine. 

Silùt  que  la  tradition  invariable  du  procédé  eut  engendré  la 
routine,  Télément  de  iiberlé  et  de  recherche  dut  réagir  contre 
les  abus  d'une  autorité  trop  absolue,  et  il  parvint  à  se  rendre  le 
seul  maitre  de  Tindustrie  française.  Ce  fut  TAssemblée  consti- 
tuante qui  abolit  les  Cor|K)rations  pour  substituer,  à  Torganisa- 
lion  monarchique  de  Tindustrie,  le  principe  démocratique  de 
la  libre  concurrence. 

Le  travail  producteur  subit,  en  conséquence,  les  conditions 
de  la  vie  sociale,  et  les  deux  idées  mères  de  Tautorité  et  de  la 
Iiberlé  s'y  montrèrent  comme  dans  la  politique,  les  arts  et  les 
sciences.  Et  maintenant  lAssemblée  constituante  a-t-elle  ag^ 
sagement  en  comprenant  les  Jurandes  dans  la  démolition  de 
tous  les  privilèges?  C'est  une  question  controversée.  On  trouve, 
parmi  les  publicisles,  des  partisans  des  Jurandes  détruites  et  des 
promoteurs  de  la  liberté  de  Tindusli  ie.  Le  public  consomma- 
teur, qui  no  connail  de  la  question  que  les  avantages  que  lui 
l)rocuic  la  concurrence,  se  range  du  côté  des  novateurs.  Les 
producteurs,  (|ni  voient  souvent  la  ruine  au  bout  de  leurs 
rlforts,  deniiindcnt  rintervention  de  rautorilépour  réfréner  la 
lutte  acharnée  que  leur  fait  la  concurrence. 

Heureusemenl  les  conservateurs  el  les  novateurs  pouvaient 
être  mis  d'accord  par  un  système  qui  tenait  également  compte 
des  deux  parties  de  la  vérité.  La  société  actuelle  Ta  compris 
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nstioeliveraent ,  puisque,  dans  beaucoup  de  directioDs  de 
'esprit  humain,  elle  a  également  tenu  compte  de  l'élément  de 
rautorité  et  de  celui  de  la  liberté.  En  elTet,  sur  les  ruines 
des  Corps  industriels,  on  a  vu  s'élever  et  se  constituer  plus  for- 
tement les  Corps  savants  et  les  écoles  propres  à  alimenter  de 
nouvelles  classes  de  travailleurs  spéciaux  et  privilégiés.  Les 
Constructions  maritimes,  le  Génie  militaire,  les  Ponts  et  Chaus- 
sées» TArtillerie,  TÉtal-major,  recrutés  aux  écoles  Polytechni- 
que et  de  Saint-Cyr,  sont  riiblement  encouragés.  Dans  une 
autre  direction,  on  a  créé  TUnivei^sité  et  TÉcole  normale;  on  a 
établi  en  monopole  la  Tabrication  des  Tabacs,  les  transports 
de  la  Poste  elle  Télégraphe.  Knlin,  de  nos  jours,  ne  venons- 
oous  pas  de  voir,  dans  la  grande  question  des  chemins  de  fer, 
TEtat  et  les  Compagnies  ap|>orter,  chacun  de  leur  côté,  le  tra- 
vail hiérarchisé  et  Tindustrie  libre?  N'est-ce  pas  reconnaîtra 
que  la  société  eût  été  en  danger  de  périr,  si  le  principe  de  la 
liberté  se  fût  substitué,  sans  mélange,  à  celui  de  l'autorité? 

L'affranchissement  de  Tindustrie  fut  un  bien.  Il  excita  le 
courage  des  travailleui*s,  éveilla  le  principe  de  l'émulation  et 
de  l'intérêt,  et  fit  succéder,  à  l'atonie  traditionnelle  desCor|)s 
de  métiers,  l'activité  fébrile  des  chercheurs  du  neuf  et  du  bon 
marché.  Ne  fallait-il  pas  d'ailleurs  que  le  cercle  des  travailleuis 
s'élargit  pour  faire  place  à  ces  industries  nouvelles  s  appuyant 
sur  les  découvertes  de  la  science,  et  qu'on  ne  pouvait  aban- 
donner aux  intelligences  débiles  des  Maîtrises? 

Mais,  pour  ne  pas  succomber  sous  l'œuvre  de  la  démolition 
du  vieil  édifice  féodal  de  l'industrie  et  pour  pousser  dans  ses 
voies  le  principe  nouveau,  il  faut  avoir  les  yeux  sur  les  grandes 
lois  de  la  nature  et  appliquer,  au  travail,  le  double  jeu  qui  pro- 
duit la  gravitation  universelle.  Persuadés,  en  effet,  que  la  force 
centripète  ou  la  force  centrifuge  isolées  Tune  de  l'aulre 
seraient  impuissantes  à  déterminer  la  courbe  régidière  des 
astres,  nous  devons  tous  demander  qu'on  donne,  dans  une 
juste  mesure,  l'impulsion  simultanée  des  principes  d'autorité 
et  de  liberté  à  la  société  des  travailleurs  qui  hésite  un  instant 
surles  premiers  éléments  de  la  courbe  industrielle  du  xix*"  siècle. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS«VERBAUX 

DES  SÉANCES 


PENDANT  LE   1«'  TRIMESTRE   DE   1860. 


Séance  du  6  janvier. 

Présidence  de  M.  Richard 

Il  est  donné  commuaication  des  documents  suiraots  :  —  Lettre  de 
M.  Ëtoc-Demazy«  qui  annonce,  à  la  suite  do  son  admission  au  titre  de 
membre  bonorairCf  l^iotention  de  continuer  à  prendre  part  aax  travaux  de 
la  Société  et  adresse  une  cotisation  volontaire  de  10  fr.  —  Lettre  de 
M.  Châtcl,  démissionnaire  du  titre  de  membre  correspondant.  —  Lettre 
de  M.  Guiet,  membre  correspondant,  contenant  direrses  considérations  sur 
rétat  des  populations  dans  les  campagnes,  et  de  leur  tendance,  notam- 
ment dans  le  canton  de  Montfort,  à  émigrer  dans  les  villes.— Notice  météo- 
rologique par  M.  Bonhomet.  —  Tableau  graphique  pour  représenter  les 
observations  météorologiques,  par  M.  Marcel  Vétillart.  —  Obserration  sur 
une  jument  morte  par  asphyxie,  par  M.  Mauduit.  —  Rapport  sur  les  faits 
de  grêle  dans  le  département  de  la  Marne,  de  1853  à  1857,  par  M.  Bou- 
lard.  —  Le  Fat  célibataire  et  l'Antiquaire  mariée  poésie  par  M.Girard. 
—  Quelques  réflexions  sur  la  recherche  des  causes  dans  les  épidémies, 
par  M.  le  docteur  Jules  Le  Bêle.  —  Organisation  de  Tinduslrie  au  Mojren- 
âge  et  à  la  Renaissance,  par  M.  de  Capella.  —  Notice  biographique  sor 
M.  Boycr.  par  M.  Edom.  —  Rapport  sur  les  œuvres  dus  Conférences  de 
Saint-Vincent-dc-Paul  du  Mans,  en  1859  ,  par  M.  Iloudbcrt.  — Observa- 
tions sur  les  projets  de  rues  à  ouvrir  dans  la  ville  de  Rouen,  par  M.  de 
la  Quérière.  —  Happort  sur  les  progrès  de  la  géologie  en  Espagne  pen- 
dant l'année  1851,  par  M.  Gustave  de  I.orière.  —  Lettre  de  M.  de 
Gaumont,  direrteur  de  Tlnstitut  des  provinces  de  France,  invitant  les 
sociétés  d'ogricuiture  et  les  comices  à  organiser  renseignement  do  Tagri- 
culture  dans  les  écoles  primaires  de  France. 

La  Société  admet  les  excuses  présentées  par  plusieurs  membres  pour 
être  dispensés  de  Tobligalion  édictée  par  les  articles  7  et  8.  Elle  décide  en 
principe  et  d'une  manière  absolue  que  les  membres  de  la  Commission  des 
Lectures  jouiront  de  droit  de  cette  immunité. 
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Séance  du  20  janvier, 

PaésiDiNCB  DB  M.  Richard. 

11  j  a  Heu  de  signaler^  dans  la  correspondance,  ded  notes  de  M.  Mëgret- 
Dncoadraj  sur  Thistoire  féodale  de  Bessë  et  des  rapports  sur  un  monte- 
courroie  inventé  par  M.  Borland. 

M.  TÂrchiTisto  présente  le  rapport  annuel  sur  l'état  du  dépôt  qui  lui  est 
confié. 

Lectures  :  1*  d'une  prière  à  la  Sainte  Vierge,  poésie  inédite  du  xv^  siècle, 
de  M.  Tabbé  Lochet  ;  29  de  la  deuxième  partie  de  la  monographie  des 
Gallinacés,  de  M.  Letrône  (races  de  luxe). 

Séance  du  S  février, 
PnésiDEifCB  OB  M.  Richard. 

M.  Montois,  préfet  de  la  Sartbe,  assiste  à  la  séance. 

On  remarque  dans  la  correspondance  ;  1'  une  lettre  de  M.  de  Capella 
annonçant  TeuToi  d*une  notice  biographique  sur  M.  Lieussen,  secrétaire  de 
la  commission  internationale  de  l'isthme  de  Suez  :  2^  une  lettre  annonçant 
la  mort  de  M"*  Beaudoux,  membre  correspondant  ;  3**  une  lettre  de  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  remerciant  la  Société  du  concours  qu'elle 
lui  a  promis  pour  le  Dictionnaire  géographique  de  la  France  ;  4**  divers 
travaux  de  balnéologie,  par  M.  le  docteur  Spenglor  ;  5^  une'lettre  de  M.  de 
Caumont,  président  de  Tlnstitot  des  provinces  de   France ,  annonçant 
l'ouverture  du  congrès  des  Sociétés  savantes  pour  le  9  avril  prochain  et 
sollicitant  des  délégations  de  la  part  de  la  Société.   La  Société  décide 
qu'elle  se  fera  représenter  par  trois  de  ses  membres,  et  elle  désigne  à  cet 
effet  MM.  de  Hennezel,  de  Lestang  et  d'Espaulart. 

Il  est  donné  lecture  :  —  du  travail  de  M.  Bedel  sur  le  bien  et  le  mal 
que  les  femmes  ont  fait  à  la  France  ;  —  de  la  traduction  en  vers  français 
de  la  première  églogue  de  Virgile ,  par  M.  Béthuys  ;  —  du  travail  de 
M.  Louis  Vétillart  sur  l'arboriculture  (3*  partie). 

M.  le  Pféfet  promet  h  la  Société  de  la  seconder  dans  ses  efforts  et 
rassure  de  son  dévouement.  La  Société  remercie  M.  le  Préfet  du  témoi- 
gnage de  bienveillance  qu'elle  trouve  dans  ses  paroles  et  dans  son  assis- 
tance à  la  séance. 

Séance  du  17  février. 

Présidencb  db  m.  Richahd. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  de  M.  Vergnaud-Romagnési  sur 
remploi  du  marron  d'Inde  ;—  un  rapport  de  M.  Houdbert  aux  conférences 
de  Saint-Vincent- de-Paul  du  Mans  (année  1859) 

7 


> 
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11  est  doDoë  lecture  par  If.  Charpentier  d'ao  résumé  de  son  trarail 
intitulé  :  c  Volume  d'un  polyèdre  présentant  deui  faces  panllèlasv  >  et  par 
If.  Mordret  de  son  observation  d'une  nérrâse  (^reie. 

Séance  du  S  mon, 

m 

PnéSIDENCB  DB  M.  RiCHARD. 

A  la  suite  d'une  lettre  dans  laquelle  M.  Cbarlc^  Thoré  donnait  m 
démission  de  membre  correspondant  de  la  Société,  une  proposition  à  Teffet 
de  lui  conférer  le  titre  de  membre  honoraire  ayant  été  prise  en  considéra- 
tion, il  est  procédé  au  vote  définitif  qui  donne  un  résultat  farorable. 

Lecture  :  1**  d'une  notice  sur  la  yie  et  les  écrits  de  U.  Bojer,  par 
If.  Edom  ;  2<>  des  notes  de  M.  Ifégret-Ducoudraj  sur  Thistoire  féodale  de 
Bessé. 

Séance  du  16  mars, 

Présidencb  DB  M.  Richard,  puis  db  If.  Sdrbort. 

M.  Montois,  préfet  de  la  Sarthe,  assiste  à  la  séance. 

M.  Vallée,  secrétaire,  présente  le  compte-rendu  des  travaux  de  la  Sociét 
pendant  Tannée  1859. 

M.  de  Capella  donne  lecture  d'une  élude  intitulée  :  Organisation  dE^       -  ^ 
l'industrie  avant  la  Révolution  française  (fragment  d'un  ouvrage  sur  C  |e 

travail)* 


i 
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SÉANCES  GÉNÉRALES 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE,  SCIENCES  ET  ARTS  DE  LA  SARTHE 


SÉANCE  DU  24  JUIN  1860. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  RICHARD,  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

La  séance  est  ouverte  à  1  heure  et  demie. 

M.  le  Préfet  de  la  Sarthe,  M.  le  général  Guyot  de  FEspart, 
M.  le  Maire  de  la  ville  du  Mans,  M.  le  Curé  de  la  cathédrale 
et  an  très-grand  nombre  de  personnes  distinguées  assistent  à 
la  séance. 

M«  le  Président  de  la  Société  donne  lecture  d*une  lettre 
dans  laquelle  Monseigneur  l'évéque  du  Mans  exprime  tout  son 
regret  de  ne  pouvoir  assister  à  celte  première  séance,  en  étant 
empêché  par  Farrivée  de  Monseigneur  Tévéque  de  Quimper. 
M.  le  Président  lit  ensuite  le  discours  suivant  : 

M.  le  Préfet,  H.  le  C^néral,  M.  le  Maire  et  Messieurs, 

Permettez-moi,  tout  d'abord ,  de  vous  remercier,  au  nom 
de  la  Société  d'A^griculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  de 
rhonneur  que  vous  voulez  bien  lui  faire,  en  venant  présider  et 
prendre  part  à  ses  travaux  ;  elle  en  conservera  le  précieux 
souvenir,  et  fera  tous  ses  efforts  pour  s'en  rendre  de  plus  en 
pins  digne,  en  s'occupant  tout  spécialement  des  questions  qui 
intéressent  le  département,  la  ville,  que  vous  administrez  avec 
tant  de  sollicitude!... 

Ce  département,  cette  ville,  vous  l'avez  compris,  sont  appe- 
lés &  de  grandes  destinées!...  Le  Mans  deviendra  un  jour  la 
capitale  de  TOuest  !  Avant  un  quart  de  siècle  sa  population  aura 
doublé,  et  si  nous  devons  juger  du  développement  futur  de 
son  agricoltnre ,  de  son  industrie ,  de  son  commerce ,  par  les 

T.  XV.  —  i«  trim.  de  1880.  8 
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développements  qu'ils  ont  acquis  depuis  quelques  aiuiéeSy  nous 
pouvons  affirmer  que  cette  capitale  de  l'Ouest  sera  aussi  son 
entrepôt  général  et  le  centre  de  ses  affaires. 

En  effet ,  la  Providence  nous  a  traités  en  enfants  gftiés  !  I 
Elle  nous  a  donné  ce  sol  argileux  et  calcaire ,  qui  produit  eo 
abondance  des  blés  classés  sur  tous  les  marchés  du  oontineiit  ; 
elle  nous  a  donné  ces  terres  siliceuses  et  légères,  où  croissent 
chaque  année  plus  de  8  millions  de  kilogrammes  de  chanvre, 
qui  ne  le  cèdent  en  beauté  et  en  force,  ni  aux  fins  lins  de  la 
Flandre,  ni  aux  vigoureux  textiles  des  vallées  de  la  Loire  I 
Mille  cours  d'eau  fécondent  nos  vertes  prairies,  et  font  mou- 
voir nos  industrieuses  usines.  —  Des  gttes  inépuisables  de 
minerai  sont  épars  au  milieu  des  bois  qui  servent  à  les  conver- 
tir en  fers  et  en  fonte  supérieurs  ;  le  calcaire  touche  parfarat 
Tanthracile,  et  la  marne  repose  en  couches  épaisses  sous  nos 
plateaux  argileux.  Des  marbres,  qui  le  disputent  en  variété  an 
.plus  riches  bancs  de  Belgique  ou  des  Pyrénées,  couvrent  une 
partie  du  départeaient,  et,  pour  comble  de  fortune,  des  voies 
de  terre  comme  peu  de  contrées  en  possèdent,  des  chemins  de 
fer  comme  nulle  cité  n'en  peut  espérer,  nous  mettent  à  môme 
d'échanger  nos  richesses,  sans  délais  et  sans  frais,  avec  celles 
de  Paris,  de  Brest,  de  Bordeaux,  du  Havre*  de  Nantes,  de 
Cherbourg,  de  l'univers  entier  :  nul  pays  donc,  en  France,  ne 
peut  rêver  un  plus  brillant  avenir  que  le  nôtre  1  !     •     .     .    ^ 
Toutefois,  un  pays  n'est  véritablement  prospère  et  enviable 
qu'autant  que  les  progrès  intellectuels  y  marchent  de  pair 
avec  les  progrès  matériels ,  qu'autant  que  le  niveau  des  con- 
naissances est  à  la  hauteur  de  celui  des  richesses.  C'est  aux 
Sociétés  comme  la  nôtre,  c'est  aux  hommes  d'intelligence  et 
de  cœur  comme  ceux  dont  je  suis  heureux  et  fier  de  me  voir 
entouré,  qu'il  appartient  de  maintenir  ce  niveau,  en  se  mêlant 
constamment  au  mouvement  des  idées  et  des  choses,  pour 
Taccélérer  ou  le  modérer,  suivant  les  circonstances.  La  science 
ne  doit  plus  rester  aujourd'hui  ensevelie  dans  la  poudre  des 
bibliothèques,  le  sanctuaû*e  des  académies  et  les  amphilhéAtres 
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des  écoles  ;  elle  doit  pénétrer  dans  les  masses  et  ne  pas  craindre 
de  se  compromettre  en  se  vulgarisant.  —  Aux  cabinets  et  aux 
laboratoires,  les  patientes  recherches  ;  aux  Sociétés,  la  diffusion 
de  la  lumière,  des  connaissances  acquises,  des  pratiques  éprou- 
vées» qui  ne  laissent  plus  de  place  aux  mécomptes  et  aux  désil- 
lusions, si  fatales  au  progrès  I  Aussi  est  ce  moins  dans  le  but 
de  reculer  les  bornes  de  la  science  que  d'en  populariser  les 
utiles  découvertes,  que  la  Société,  dont  j'ai  Thonneur  d'être  le 
président ,  a  oi^nisé  ses  séances  générales  et  rédigé  son  pro- 
gramme. 

Ce  programme  se  divise  en  trois  parties  principales  :  pre- 
mière partie,  agriculture;  deuxième^  sciences  physiques  et 
naturelles;  troisième,  sciences  historiques,  philosophiques» 
littérature,  beaux-arts.  Permeltez-moi  de  vous  dire  quelques 
mots  de  chacune  d'elles. 

1<»  Agriculture.  —  Il  y  a  30  ans  h  peine,  le  sol  schisteux  ou 
granitique  de  la  froide  Mayenne  et  de  la  portion  de  la  Sarlhe 
qui  l'avoisine  ne  produisait  guère  que  des  seigles  et  des  blés 
noirs,  en  quantité  à  peine  suffisante  pour  alimenter  ses  pauvres 
habitants;  un  rare  et  chétif  bétail  paissait  dans  des  landes 
imoienses  et  infertiles  1...  Aujourd'hui  ce  sol  et  ces  landes  sont 
couverts  des  plus  riches  moissons,  et  nourrissent  des  trou* 
peaux  nombreux  et  magnifiques!...  La  chaux  a  produit  ce 
miracle!...  11  n'est  donc  pas  de  question  plus  intéressante  à 
étudier»  an  point  de  vue  agricole,  que  celle  de  l'emploi  et  de 
rinfluence  de  la  chaux  sur  les  différentes  cultures,  suivant  la 
nature  du  sol  et  du  climat  I. ..  Elle  fera  Pobjet  de  nos  commu- 
nications. 

2»  Sciences  physiques  et  naturelles,  —  Après  avoir  étudié 
l'influence  de  la  chaux  sur  les  progrès  de  Tagriculture,  nous 
passerons  tout  naturellement  à  Tétude  des  principaux  gise- 
ments calcaires  que  renferme  notre  département  et  des  causes 
sous  Fempire  desquelles  ils  se  sont  formés.  Quels  affreux  cata* 
clysmes,  quels  soulèvements  et  quels  affaissements  successifs  de 
la  croûte  terrestre,  quels  déplacements  des  mers,  quels  agent 
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mécaniques  oucbimiques  ou(  tour  à  tour  désagrégé,  ani,  pulvé- 
risé et  solidifié,  eonfoudu  et  précipité  ces  molécules  calcaires 
qui  se  trouvent  h  la  surface  du  globe  sous  tant  de  formes  diffé- 
rentes, marbres,  marnes,  etc.?  C'est  là,  Messieurs,  un  magnifi- 
que problème  bien  digne  de  faire  Tobjetde  vos  méditations... 
Avec  cette  science  si  jeune  et  cependant  déjà  si  sûre  d  elle- 
même,  qu'on  appelle  la  Géologie,  et  dont  je  vois  ici  les  plus 
émineuts  représentants,  vous  allez  assister  en  quelque  sorte  a 
la  création  du  monde,  au  débrouillement  du  cbaos.  Grâce  à  la 
haute  bienveillance  de  M.  le  Préfet  de  la  Sarthe,  qui  a  bien 
voulu  nous  confier  pour  cette  séance  la  carte  géologique  de 
M.  Triger,  un  des  plus  beaux  monuments  élevés  en  France  h 
la  science  géologique,  vous  allez  pouvoir  suivre  les  limites  des 
mers  aux  difféi*en(s  Ages  géologiques. 

Un  mal  affreux ,  un  fléau  impitoyable  et  qui  a  coûté  dans  la 
Sarthe  tant  de  larmes  a  un  si  grand  nombre  de  mères,  menace 
de  devenir  de  plus  en  plus  redoutable.  Je  veux  parler  du  mal 
de  gorge  et  du  croup.  Un  médecin  distingué  dans  toutes  les 
parties  de  son  art,  et  qui  fait  autorité  dans  cette  branche  spé- 
ciale de  la  science,  M.  Gendron,  veut  bien  nous  indiquer  les 
moyens  à  Taide  desquels  il  a  combattu  heureusement  cette  ter- 
rible maladie.  Je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  plus 
importants  sujets  d'étude. 

3°  Sciences  historiques  et  philosophiques.  LilUrature  et 
Beaux- Ans.  —  Dans  cette  partie  du  programme,  vous  n'avez 
pu  manquer  de  remarquer  celte  question  si  palpitante  d'actua- 
lité :  La  dépopulation  des  campagnes!,..  De  toutes  les  con- 
trées agricoles,  l'agriculture  éplorée  tend  ses  mains  suppliantes 
vers  l'Empereur  et  lui  demande  d'arrêter  le  mal  pendant  qu'U 
en  est  tempsencore.  L'Empereur  prodigue  les  subventions  et  les 
honneurs  à  l'agriculture!...  Il  multiplie  les  concoui*s  et  les 
primes  ;  il  jette  des  millions  au  drainage,  des  millions  aux  des- 
sèchements ;  il  crée  des  écoles  et  des  fermes-modèles  ;  il  donne 
des  encouragements  et  des  exemples  ;  jamais  peut-être  souve- 
rain ne  s'est  montré  plus  soucieux  des  intérêts  agricoles!... 
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Vains  efforts  de  la  toute-puissance  !  « . .  Les  campagnes  se  dépeu- 
plent toujours!...  A  qui  donc  nous  en  prendre  et  à  qui  nous 
adresser  ?...  S'il  m'était  permis  de  répondre,  avant  l'heure  de 
la  discussion,  je  dirais  : 

«  Prenons-nous-en  à  nous-mêmes,  qui,  en  désertant  de  plus 
en  plus  les  campagnes,  avons  donné  Texemple  et  créé  la 
nécessité  de  la  désertion  I...  à  nous  qui  n'avons  plus  d'autre 
souci  que  de  dépenser  dans  les  villes  le  produit  du  travail  des 
champs;  qui  prodiguons  aux  fournisseurs  du  luxe  l'argent  que 
noQS  avons  quelquefois  si  durement  exigé  du  producteur  des 
objets  de  première  nécessité.  —  L'industrie  manufacturière 
enlève  à  l'agriculture  des  bras  auxquels  elle  demande  de  moins 
rudes  labeurs,  et  qu'elle  rémunère  davantage...  Eh  bien!  que 
Tagriculture  à  son  tour  se  fasse  industrielle^  c'est-à-dire,  que 
le  propriétaire  du  sol  associe  sérieusement  et  loyalement  son 
intelligence,  ses  connaissances  théoriques  el  surtout  ses  capi- 
taux,  au  pénible  travail  et  h  la  longue  pratique  du  cultivateur; 
qu'il  le  soutienne  et  l'encourage  de  sa  présence  et  de  sa  sym- 
pathie ;  qu'il  emploie  en  améliorations  du  sol  les  sommes  qu'il 
dissipe  en  décors  de  maisons^  qu'il  mette  un  terme  à  cet  anta- 
gonisme presque  forcé  qui  existe  entre  le  possesseur  tempo 
raire  de  la  terre,  intéressé  a  lui  tout  prendre  en  lui  donnant  le 
moins  possible,  et  le  propriétaire  permanent  qui  doit  avoir 
pour  but  d'augmenter  sans  cesse  son  éternelle  fécondité.  — 
Oh  alors,  soyez-en  sûrs,  Vinduslrie  agricole  riche,  prospère, 
honorée,  en  mesure  de  rétribuer  largement  ses  utiles  auxi- 
liaires, n'aura  plus  à  se  plaindre  du  manque  de  bras;  l'effrayant 
problème  sera  ainsi  résolu,  et  ne  le  sera  jamais  autrement.  » 

Enfin  Messieurs,  pour  terminer  notre  œuvre,  nous  exami- 
nerons cette  intéressante  question  de  l'origine  de  notre  com- 
mune, c'est  à-dire  de  nos  franchises  municipales,  de  notre  ini- 
tiation à  la  vie  civile  et  politique ,  des  institutions  qui  furent  le 
germe,  et  dont  le  développement  sera,  je  l'espère»  le  couron- 
nement de  nos Ubertés  !...  Nous  examinerons  cette  autre  ques. 
tion  plus  grande  encore,  de  l'introduction  du  christianisme  dans 
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le  Haine,  c'est-à-dire  de  rintroducUon  de  la  civiiisatioD  à  la 
place  de  la  barbarie,  de  la  loi  de  charité  et  d'amour  succédant 
à  Tempire  de  la  force  et  de  la  violence,  du  règne  du  Dieu 
unique  et  vivant,  ne  demandant  à  Tbomme  d^autre  sacrifice 
que  celui  de  ses  vices,  à  la  place  des  idoles  de  boue  se  repais- 
sant du  sang  des  victimes  humaines;  de  la  religion  artistique 
qui  a  édiCé  la  cathédrale,  à  la  place  du  culte  grossier  qui  n'a 
laissé  d'autre  monument  que  cette  pierre  qui  se  trouve  a  son 
entrée. 

Notre  programme,  dont  je  ne  fais  qu'indiquer  quelques 
points  saillants,  renferme,  vous  en  pouvez  juger,  des  questions 
d'un  haut  intérêt,  pour  le  département,  pour  la  ville  du  Mans, 
pour  vous.  Messieurs,  qui  vous  êtes  appliqués,  avec  tant  de  zèle 
et  d'intelligence,  à  étudier  les  ressources  de  ce  pays^  è  satis- 
faire ses  besoins  moraux  et  matériels...  Si  le  temps  De  vous  a 
pas  encore  permis  de  faire  tout  le  bien  que  vous  avez  rêvé 
pour  lui,  de  développer  tous  les  germes  de  prospérité  qu'il 
renferme,  vous  avez  au  moins  laissé  à  tous  cette  conviction  que 
vous  ne  négligeriez  aucun  moyen  de  le  faire  !.. . 

Si  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe, 
peut  vous  apporter  dans  celte  noble  entreprise  un  utile  con- 
cours, veuillez  compter  sur  elle,  comme  elle  compte  sur  l'in- 
térêt et  la  haute  bienveillance,  dont  vous  lui  donnez  en  ce  jou 
un  si  éclatant  témoignage. 

A  ce  discours,  M.  le  Préfet  de  la  Sarthe  a  répondu  par  l'ai 
locution  suivante  : 

Monsieur  le  Président, 

Au  lieu  d'agréer  simplement  les  remerciements  que  vou 
venez  de  me  faire  et  dont  je  sens  tout  le  prix,  sans  avoir  pu  les 
mériter  encore  autant  que  vous  voulez  bien  le  dire,  je  crois 
devoir  vous  en  adresser  de  bien  vifs,  ainsi  qu'à  la  Société 
d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  pour  les  efforts 
par  lesquels  vous  donnez  au  Gouvernement  de  l'Empereur  un 
concours  d'autant  plus  précieux  qu'il  s'applique  au  développe- 
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ment  de  Tagriçtilture.  Soyez  assurés,  Messieurs,  que  je 
m^esUroe  heareiix  de  pouvoir  ?ous  seconder  dans  vos  travaux, 
et  que  je  ne  laisserai  échapper  aucune  occasion  de  montrer  que 
je  les  tiens  en  grande  estime. 

Nouveau  venu  parmi  vous,  je  ne  puis  avoir  dès  à  présent  la 
connaissance  complètement  exacte  et  précise  des  intérêts  agri- 
coles et  industriels  du  département  dont  Sa  Majesté  a  daigné 
me  remettre  l'administration.  Aussi  profité-je  avec  empresse- 
sement  de  cette  réunion,  pour  venir  puiser  près  de  vous,  dans 
vos  discussions  et  vos  exposés,  les  renseignements  qui  me  sont 
indispensables  pour  que  ma  volonté  de  me  consacrer  au  pro- 
grès de  ce  riche  pays  ne  demeure  pas  impuissante. 

Vos  ressources,  autant  que  j'ai  pu  l'apprécier  déjà,  sont 
grandes  et  multipliées  :  les  terrains  sur  lesquels  vous  opérez 
présentent  une  diversité  féconde;  la  situation ,  enfin ,  de  nohre 
département,  en  ce  qui  concerne  les  voies  de  communication 
de  tout  ordre,  est  une  des  plus  heureuses  qui  se  puisse  voir. 
Rien  ne  saurait  donc  s'opposer  à  une  marche  en  avant,  qui, 
pour  être  prompte  et  rapide,  ne  demande  plus,  pour  ainsi  dire, 
que  de  n'être  pas  artificiellement  entravée.  Vous  devez  croire, 
Mesôeurs,  si  ce  sera  pour  l'autorité  une  bonne  fortune  que 
d'associer  ses  elforts  aux  vôtres  pour  vulgariser  la  science 
agricole,  propager  les  bonnes  méthodes  de  culture ,  asseoir 
davantage,  s'il  est  possible;  la  population  sur  le  sol  et  assurer 
les  succès  de  cette  grande  industrie  de  la  terre,  qui  nourrit  le 
pays  dans  la  paix  et  lui  donne  dans  la  guerre  ses  plus  vaillants 
soldats,  en  tout  temps  ses  plus  fermes  défenseurs. 

Je  ne  parlerai,  Messieurs ,  du  programme  de  vos  séances 
générales,  qui  vient  d'être  complètement  résumé,  que  pour 
me  féliciter  de  l'attrait  que  nous  offrira  cette  variété  de  choses 
graves  que  vous  allez  débattre..  J'y  ai  remarqué  avec  intérêt 
un  heureux  mélange  de  la  science  pure  et  des  idées  pratiques. 
le  crois  que  vous  avez  bien  fait  de  combiner  ainsi  vos  travaux. 

Avant  d'arriver  à  l'application  simple,  il  convient  d'ouvrir 
le  diamp  libre  aux  spéculations  de  l'intelligence,  de  les  exciter 
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fiiéme,  au  besoin,  et  de  s'en  remettre  avec  ocMfifianoe  «m 
études  des  savants,  aux  travaux  des  réunions  académiques, 
alors  même  qu'elles  semblent  parfois  se  maintenir  dans  les 
liauteurs  de  la  théorie.  Combien,  en  effet,  de  moyens  merveil- 
leux d'action,  mis  journellement  aux  mains  de  nos  cultiva- 
teurs ou  de  nos  ouvriers,  et  destinés  à  modifier  profondément 
la  nature  des  rapports  sociaux,  qui  sont  nés  de  recherches  dont 
Torigine  et  le  but  paraissaient,  dans  le  principe,  tout  à  fait  en 
dehors  des  choses  humaines  et  des  réalisations  utiles. 

Persévérons  dans  la  bonne  voie,  Messieurs,  continuons 
d'unir,  comme  vous  le  faites,  la  science  et  la  pratique;  don- 
nons-leur même  un  ressort  nouveau  par  ces  délassements  de 
la  littérature  ou  de  Thistoire,  qui  sont  à  la  fois  un  stimulant  et 
un  repos  pour  Tesprit  humain.  Nos  travaux  profiteront  au  Pays 
qui  se  relève  si  brillamment  sous  la  haute  impulsion  de  l'Em- 
pereur, et  chacun  de  nous  aura  concouru,  dans  la  mesure  de 
ses  forces  et  de  tout  Télan  de  son  patriotisme,  à  réaliser  les 
intentions  du  glorieux  Souverain  qui  veut  que  la  nation,  à 
laquelle  il  a  fait  reprendre  sa  grande  place  d'autrefois  dans  la 
direction  et  le  règlement  des  affaires  de  l'Europe,  soit  aussi  la 
première  dans  les  luttes  pacifiques  de  rintelligence,  des  beaux- 
arls,  de  l'agriculture  et  de  Tindustrie. 

Merci,  encore  une  fois.  Messieurs,  de  votre  loyal  et  utile 
concours  :  comptez  sur  ma  bonne  volonté ,  toujours  ferme, 
bienveillante  et  dévouée. 

Après  ce  discours,  M.  Richard  remercie  M.  le  Préfet  du 
bienveillant  concours  qu'il  veut  bien  promettre  à  la  Société, 
comme  le  département  tout  entier  lui  sait  gré  du  zèle  et  de 
rintelligence  dont  il  fait  preuve  dans  son  administration. 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture  du  programme  des 
séances  générales  composé  comme  suit  : 

PROGRAMME 

S  1" 

Section    d'Agir ionltnre 

r  Quel  est  Tétai  actuel  de  ragricuUure  dans  le  départenient 
de  la  Sarthe  ?  —  Examen  des  moyens  propres  à  l'améliorer. 
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2®  Quelle  est  raetion  de  la  chaux  et  de  la  marne  sur  la  végé- 
tation ?  —  Quels  sont  les  terrains  sur  la  fertilité  desquels  rem- 
ploi de  la  chaux  et  de  la  mnme  a  le  plus  d'influence  ? 

3»  Quelle  est  Tinfluence  du  prix  des  céréales  sur  remploi 
des  engrais  et  amendements  ? 

4<»  Quelle  est  Tinfluence  du  climat  sur  Fagriçulture  du 
département  de  la  Sarlhe  et  des  départements  circonvoisins  ? 

B""  Quel  est  Tétat  actuel  du  drainage  dans  le  département  de 
la  Sarthe? 

6^  Quelles  sont  les  plantes  nuisibles  à  Tagriculture  qui  crois- 
sent spontanément  dans  le  département  de  la  Sarthe  ? 

7®  Quels  sont  les  caractères  et  les  propriétés  distinctifs  des 
principales  races  d'anunaux  domestiques  que  Tindustrie  agri- 
cole élève  sur  le  soi  du  département  de  la  Sarthe? 

8«  Quelles  sont  les  espèces  d'arbres  étrangers  utiles  à  Tin- 
dustrie,  et  encore  peu  répandus,  dont  Tacclima talion  et  la  pro- 
pagation sont  cependant  rendues  probables,  dans  le  départe- 
ment de  la  Sarthe,  par  de  bonnes  et  longues  expériences  de 
culture  en  pleine  campagne  ? 

9*  Quel  est  Tétat  de  la  pisciculture  dans  le  département  de  la 
Sarthe  ? 

10®  Quel  est  le  degré  d*utilité  des  chemins  luraux  pour 
ragriculture,  et  quels  seraient  les  meilleurs  moyens  à  adopter 
pour  l'exécution  de  ces  chemins? 

SU. 

SecUon  des  toîenoefl  économiquat»  phytlcfuef  et  naturelles. 

i""  Quels  sont  les  étages  géologiques  qui  peuvent  procurer 
de  la  chaux  et  de  la  mat*ne  pour  Tagriculture  dans  le  départe- 
ment de  la  Sarthe  ?  —  Quelle  est  la  distribution  géographique 
de  ces  étages? 

S""  Quels  sont  les  rivages  des  mers  qui  ont  baigné  le  dépar- 
tement de  la  Sarlhe  aux  différents  âges  géologiques? 

3«  Quel  est  le  degré  d'influence  :  l""  de  la  diffusion  de  Tins- 
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tnicUoo  primaii'e  ;  2^  de  remploi  des  maehioee  ;  3^  do  taux 
des  salaires  sur  la  dépopulation  des  campagnes? 

4*  Recherches  sur  les  procédés  de  la  peinture  sur  verre, 
au  ivi*  siècle  et  à  notre  époque. 

5®  Etudes  sur  les  maux  de  gorge. 

6^"  Quel  serait  le  degré  d*ulilité  :  1<»  de  renseignement  géo- 
logique ;  2®  de  Tapplicatiou  de  la  géologie  è  Tagricnlture  ;  3*  de 
la  publication  de  cartes  agronomiques  faisant  connattre  Tétage 
géologique  du  sol  cultivé  et  du  sous-sol.  —  Application  de  ces 
caries  à  une  propriété  rurale. 

T*  Quelles  sont  les  richesses  minérales  que  possède  le 
département  de  la  Sarthe  ?  —  Quelles  sont,  étage  par  étage, 
les  matières  utiles  renfermées  dans  le  sol  du  département  de 
la  Sarthe? 

8<»  A  quelles  causes  tient  Tabandon  regrettable  des  études 
botaniques  dans  le  département  de  la  Sarthe?  —  Quds 
seraient  les  moyens  de  les  remettre  en  faveur?  —  Quels  avan- 
tages en  retirerait  Tagriculture,  etsuiiout  rhorticultore  ? 

9^  Quel  serait  le  degré  d'utilité  de  la  publication  de  caries 
météorologiques  pour  le  département  de  la  Sarthe? 

1 0*"  Quels  seraient  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  éco- 
nomiques de  préserver  les  puisatiers  contre  les  dangers  de 
leur  profession  ? 

11®  Nouveaux  renseignements  ajoutés  à  ceux  déjà  publiés 
sur  le  nombre  et  les  mœurs  des  espèces  d'animaux  vertébrés 
appartenant  à  la  faune  naturelle  de  la  Sarthe. 

S  lu. 

SeoUon  dei  Sdenoet  hlstorlqaef ,  beanzHtfto  ci  Indnttrle. 

i""  Quelle  est  Tépoque  de  lintroduction  du  Christianisme 
dans  le  Maine? 

S^"  Quels  étaient  les  lieux  de  sépulture  de  la  ville  du  Mans, 
avant  qu'il  fût  permis  d'enterrer  dans  les  villes? 

S""  Quelle  est  Torigine  de  la  commune  du  Mans,  et  son  his- 
toire depuis  les  temps  romains  jusqu'à  nos  jours  ? 
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4*  £xisle-t-il  des  docoments  inédits  relatifs  à  Tbistoire  des 
(Bovres  de  bienfaisance  fondées  dans  le  diocèse  du  Mans,  depuis 
le  xm''  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xviu®  ? 

8^  Quels  sont  les  documents  inédits  relatifs  à  rorganisatioD 
de  la  Ligue  au  Mans,  à  la  fin  du  xvi*  siècle? 

0«  A  quelles  sources  faudrait -il  puiser  pour  compléter 
riiistoire,  à  peine  ébauchée,  de  Tinstruction  secondaire  au 
ManSi  au  moins  depuis  la  fondation  du  collège  de  celte  ville  ? 

7*  Quelles  étaient  les  collections  d'objets  d'art  et  d'bistoire 
naturelle  existant  au  Mans  vers  le  temps  où  éclata  la  révolution 
de  1789,  et  propres  à  faire  apprécier  les  causes  qui  ont  facilité 
kl  formation  du  Musée  communal  ? 

8«  En  quoi  consistait  la  censive  du  comté  du  Haine  dans  la 
ville  et  la  banlieue  du  Mans? 

9*  Donner  une  ou  plusieurs  notices  historiques,  accompa- 
gnées de  cartes,  plans  ou  dessins  propres  à  éclaircir  le  texte  sur 
4e8  localités  peu  connues  de  la  province  du  Maine. 

10^  Décrire  techniquement  un  monument  inédit  de  la 
même  province  avec  plans,  coupes,  élévations  et  vues  pitto- 
resques. 

Il""  Faire  connaître  les  édifices  civils  du  xm*  siècle,  ou  des 
«ècles  antérieurs,  que  peut  renfermer  encore  la  ville  du  Mans. 

12®  A-t-il  existé,  autour  de  la  cité  antique  des  Génomans, 
une  enceinte  Xortifiée  autre  que  celle  dont  les  restes  considé- 
rables subsistent  encore  ?  et,  en  cas  d'affirmative,  dire  sur 
quelles  preuves  matérielles  cette  opmion  s'appuierait. 

M.  GendraUj  médecin  à  Ghâteau-du-Loir  et  membre  du 
Conseil  général  de  la  Sarthe,  est  prié  par  M.  Richard  de  vou- 
Icnr  bien  traiter  la  question  n"*  5  de  la  2*  section,  des  maux  de 
gorge  et  du  croup  en  particulier. 

M.  Gendron  expose  à  la  Société  que  plusieurs  communes 
de  la  Sarthe  ont  été  envahies  par  une  maladie  très^rave,  le 
croup  épidémique  :  le  Lude  et  ses  environs  ont  subi  les  attein- 
te du  fléau  qui,  l'hiver  dernier,  s'est  porté  sur  SaintHGermain, 
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Chena,  Labruère,  La  Ghopelle-aux-Choax,  Yaas,  Hayeft,  Aa- 
bigoé,  et  qui  s'élenJ,  actuellement  encore,  sur  Cbàteau-da- 
Loir,  Vouvray-sur-Loir,  ainsi  que  sur  les  premières  com- 
munes d'Indre-el-Loire,  Neuvy  et  Neuillé-Pontpierre. 

Au  début,  le  malade  n'a  pas  de  fièvre  sensible  ;  il  se  lève, 
mange  comme  si  le  mal  était  moins  grave  qu* une  angine  inflam- 
matoire :  ce  n'est  le  plus  souvent  que  lorsque  Tangine  a  envahi 
les  voies  aériennes  que  le  médecin  est  appelé  ;  tandis  que  le 
mal  aurait  pu  être  bien  mieux  traité  et  prévenu  dès  rorigine. 

L'angine  couenneuse  débute  par  une  sorte  d'inflammation 
qui  présenfe  les  caractères  suivants  : 

On  voit  sur  une  amygdale  une  petite  plaque  grise  s'étalant 
sur  une  étendue,  au  plus,  d'une  pièce  de  cinquante  centimeSi 
ou  seulement  de  petits  boutons  blancs  isolés.  En  peu  d'heures 
quelquefois,  ces  boutons  s'ouvrent  et  laissent  écouler  une 
humeur  plastique  qui  les  réunit  et  les  revêt  en  formant  une 
membrane.  D'autrefois,  c'est  un  petit  ruban  blanch&tre  qui 
s'étend  entre  les  piliers  et  les  deux  amygdales.  Jusque-là  il  faut 
être  médecin  pour  reconnaître  le  danger.  En  moins  de  huit  à 
dix  jours  peut-être,  l'angine  s'étendra,  des  amygdales  au  pha- 
rynx, à  la  luette,  aux  voiles  du  palais  ;  de  là,  en  remontant,  elle 
gagne  les  fosses  nasales,  et  en  bas,  elle  envahit  le  larynx.  Il 
faut  se  h&tcr,  dès  rorigine,  de  traiter  l'angine  qui  pourrait 
s'étendre  dans  les  voies  aériennes  :  c'est  là  l'angine  membra- 
neuse, couenneuse. 

Il  existe  d'autres  angines  : 

L'angine  scarlatineuse  présente  une  plus  grande  tuméfaction 
des  amygdales;  la  déglutition  devient  difficile  :  l'enduit 
couenneux  n'envahit  presque  jamais  les  voies  aériennes;  mais 
la  fièvre  est  plus  forte,  même  en  l'absence  de  l'éruption. 

L'angine  peut  se  borner  à  une  simple  inflammation  ;  on 
peut  la  considérer  comme  une  angine  couenneuse  initiale. 

L'empereur  Napoléon  l''',  en  1807,  proposa,  pour  le  meil- 
leur mémoire  curatif  du  croup,  un  prix  de  12,000  fr.;  ce 
prix  fut  partagé  entre  Jurine  de  Genève,  et  Albert  de  Brème. 
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Daos  leurs  mémoires,  ces  médecins  ne  parlent  du  croup  que 
lorsqu'il  s'est  déjà  étendu  dans  les  voies  aéiîennes,  et  ne  disent 
rien  de  son  état  initial.  Ils  indiquent  comme  traitement  : 
rémétique,  les  sangsues,  les  saignées.  Il  est  facile  de  montrer 
que  sangsues  et  saignées  sont  plus  nuisibles  qu'utiles.  En  dimi- 
nuant la  quantité  du  sang,  la  partie  fluide  et  aqueuse  devient 
plus  abondante  :  d'un  autre  côté,  la  fausse  membrane  est  le 
résultat  d'une  inflammation  spéciale  des  follicules  rauqueux 
due  à  rbumeur  sécrétée  ;  cette  sécrétion,  elle-même,  devient 
plus  abondante  par  la  fluidité  du  sang  :  c'est  ainsi  qu'il  y  a 
quelques  années,  un  enfant  de  quatre  ans  avait  été  soumis  à 
l'action  de  vingt-cinq  sangsues  :  les  fausses  membranes  se  . 
développèrent  si  rapidement,  qu'on  en  trouva  dans  les  der- 
nières ramifications  des  bronches.  Les  saignées  générales  sont 
tout  aussi  funestes  que  les  sangsues.  En  1825,  à  rhôtel-Dieu, 
on  voulut  saigner  deux  adultes  de  manière  à  obtenir  un  résul- 
tat évident  ;  on  les  saigna  à  outrance,  afin  d'essayer  de  juguler 
l'inflammation  :  ils  succombèrent  tous  deux  en  moins  de  trois 
à  quatre  jours  ;  les  membranes  avaient  envahi  tout  l'arbre 
aérien.  Quant  aux  vomitifs  qu'on  a  souvent  préconisés,  ils 
offrent  de  graves  mconvénients  :  en  effet ,  loi*s  même  que  la 
membrane  n'occupe  pas  toute  la  gorge,  il  y  a  déjà  une  sorte 
d'empoisonnement  qui  détermine  une  anémie,  une  faiblesse 
musculaire  générale ,  des  pai*alysies  du  voile  du  palais  et  des 
muscles  locomoteurs,  de  l'albuminurie.  Si  l'on  n'a  pas  mis,  dès 
l'origine,  le  malade  à  un  régime  tonique,  il  succombe  anéanti, 
même  quand  les  voies  aériennes  ont  été  préservées  et  que  l'an- 
gine est  guérie.  Les  vomitifs  sont  donc  nuisibles  en  fatiguant 
l'estomac  et  en  empêchant  la  nutritiou  :  ils  sont  plus  nuisibles 
à  Torigine,  alors  qu'ils  ne  peuvent  faire  détacher  les  membra- 
nes. Cendant,  lorsque  le  larynx  est  envahi,  et  qu'on  veut  les 
employer,  il  faut  distinguer  deux  cas  :  premièrement,  si  la  res^ 
piration  est  grasse,  si  l'on  entend  le  lâle  muqueux  trachéal, 
les  vomitifs  peuvent  être  utiles  pour  chasser  les  fausses  mem- 
branes ;  deuxièmement,  si  la  res(Mratioa  est  suffisante,  c'est 
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une  preuve  que  TadhéreDce  de  ces  membranes  est  trop  grande 
pour  que  les  vomitifs  soient  avantageux. 

M.  Gendron  emploie  contre  le  croup  les  cautérisations  répé* 
cees* 

Cette  pratique,  usitée  pendant  un  temps,  tomtia  dans  Tou- 
bli  ;  c'est  grAce  k  M.  Bretonneau  qu'elle  fut  reprise  et  adoptée 
par  M.  Trousseau  et  par  beaucoup  d'autres  médecins.  Parmi 
les  caustiques,  on  peut  choisir  entre  Tazotate  d'argent  et  l'acide 
dilorydrique  :  lorsque  les  membranes  sont  épaisses  et  ont 
gagné  les  narines,  l'acide  chlorydrique  est  préférable  comme 
plus  pénétrant.  M.  Gendron  emploie,  pour  l'appliquer,  une 
sonde  recourbée  et  terminée  par  une  petite  éponge  :  la  cour- 
bure  de  la  sonde  permet  d'atteindre  jusqu'à  la  glotte  et  d'atta- 
quer la  face  postérieure  du  voile  du  palais  et  des  fosses 
nasales. 

La  cautérisation  est  accompagnée  d'une  suffocation  qd 
exige  de  la  rapidité  dans  l'opération. 

Lorsque  les  membranes  sont  plus  adhérentes,  M.  Gendron 
recommande  l'emploi  de  5  grammes  de  nitrate  d'argent  cris- 
tallisé, dissous  dans  30  grammes  d'eau. 

Ces  cautérisations  doivent  être  répétées  partout  où  apparais- 
sent les  membranes  et  pendant  tout  le  temps  de  leur  durée  :  on 
fait  trois  cautérisations  par  séance,  et  trois  séances  par  jour. 
C'est  ainsi  que  sur  quarante-deux  enfants  visités  par  lui  à  Chft- 
teau-du-Loir,  il  en  a  guéri  quarante;  mais  il  faut  cautériser 
avec  persévérance,  car,  cette  année,  un  enfant  confié  à  ses 
soins  avait  été  cautérisé  seize  jours  de  suite  :  il  y  eut  une 
interruption  forcée  le  dix-septième ,  et  l'enfant  mourait  dans 
la  nuit  du  dix-septième  au  dix-huitième  ;  le  larynx  avait  été 
envahi  dans  la  journée.  Plusieurs  malades,  dont  le  larynx 
était  attaqué,  ont  été  guéris  par  ce  traitement,  même  dans  les 
circonstances  les  plus  graves,  alors  qu'on  ne  voyait  plus  la 
luette  et  que  tout  était  d'un  aspect  fauve,  avec  l'apparence  des 
angines  gangreneuses. 

Le  traitement  peut  se  résumer  ainsi  :  outre  les  cautérisations 
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trois  frâ  par  joar,  des  gargarismes  d'alao  ou  de  l'alun  eo  pons- 
rière  insufflé  sur  le  fond  de  la  gorge.  Dans  Tinlervalle  des 
cautérisations,  on  doit  exciter  la  salivation  par  un  grain  de 
ealomel  d'heure  en  heure,  tout  en  en  surveillant  remploi  et 
•'arrêtant  aux  premières  apparences  de  salivation. 

M.  Gendron  se  platt  ici  k  signaler  à  M.  le  Préfet  le  con- 
cours  empressé  et  intelligent  que  les  médecins  ont  trouvé  dans 
rinstUutrice  de  la  commune  de  Chenu  :  elle  a  elle-même  opéré 
mi  .grand  nombre  de  cautérisations  et  assuré  la  guérison  de 
beaucoup  de  malades.  Les  médecins  qui  la  connaissent  seraient 
beoreux  qu'une  médaille  donnée  par  le  Gouvernement,  fût  un 
fémoisnage  de  la  reconnaissance  de  la  conmiune  et  des  mé- 
dedns. 

De  la  Trachéotomie.  — Lorsque,  malgré  ce  traitement, 
les  membranes  ont  gagné  les  voies  aériennes  et  que  l'as^ 
pbyiie  est  imminente,  l'ouverture  de  la  trachée  est  une  der- 
sière  ressource  à  employer  :  c'est  un  moyen  eiti*6me  ;  on 
ii'crt)tient  guère  qu'une  guérison  sur  quinze  malades  opérés. 
Si  les  succès  de  H.  Trousseau  sont  plus  nombreux,  il  faut 
peut-être  les  attribuer  à  ce  qu'il  n'attend  pas  pour  faire 
la  trachéotomie  que  les  malades  soient  au  dernier  degré 
d^asphyxie,  comme  le  font  la  plupart  des  antres  médecins  : 
M.  Trousseau  sauve  environ  un  tiers  des  malades  qu'il  opère. 
Lorsqu'on  ouvre  la  trachée ,  on  est  gêné  par  le  sang,  qui 
arrive  en  nappe  et  non  pas  en  jets  intermittente  :  on  n'a  pas  le 
temps  de  faire  de  ligature,  l'asphyxie  étant  imminente.  Il  faut 
introduire  rapidement  la  canule  destinée  à  maintenir  Touver- 
tare  pour  l'air;  celle  dont  on  fait  usage  ordinairement  est  un 
tobe  recourbé  ou  canule  à  pied  de  botte,  de  H.  Bretonneau  : 
M.  Gendron  emploie  une  canule  bivalve  de  son  invention,  elle 
«at  composée  d'un  cylindre  qui  porte  deux  lames ,  l'une  fixe, 
l'autre  mobile  :  celle-ci  s'écarte  de  la  première  tout  en  restant 
IIMiraMe  à  elle-même  par  le  moyen  d'une  vis  reçue  dans  le 
cylindre,  et  donne  ainsi  l'ouverture  qu'on, veut.  Les  valves 
^eartéea  permettent  d'introduire  facilement  des  sondes  en  haut 
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et  en  bas  de  la  trachée  :  deux  cordons  maiotieDoent  en  (riaee 
le  dilatateur.  Uo  jeune  chien,  ainsi  opéré,  a  porté  pendant  un 
mois  la  canule  bivalve. 

Cet  appareil  laisse  voir  le  fond  de  la  trachée  et  permet  de 
Texplorer  en  tous  sens ,  dans  le  cas  d'introduction  dans  les 
voies  aériennes  de  quelques  corps  étranger.  A  Harçon ,  une 
noisette  était  engagée  dans  la  trachée  d'un  jeune  bomme  qui 
présentait,  quand  on  l'amena  à  H.  Gendron,  tous  les  carae- 
tères  de  la  suffocation  :  à  peine  le  dilatateur  fut-il  posé»  que  la 
respiration  devint  facile;  c'était  une  preuve  que  le  corps 
étranger  n'était  pas  au-dessous  de  la  section.  H.  Gendroo  intro- 
duisit une  sonde  entre  les  deux  branches ,  afin  d'expulser  la 
noisette  par  en  haut  :  il  ne  vit  rien,  et  cependant  quelques 
heures  après  on  enleva  la  canule,  et  la  respiration  demeura 
facile  ;  l'objet  avait  été  chassé  par  la  sonde,  et  sans  doute  s'était 
logé  dans  les  replis  de  l'oesophage,  car,  près  de  deux  mois 
après,  un  effort  pour  vomir  lui  fit  rejeter  une  noisette. 

Des  réirécissenunls  de  l'œsophage.  —  Dans  certaines  mala- 
dies, l'œsophage  présente  des  membranes  croupales,  et  après 
la  guérison,  il  reste  un  rétrécissement  qui  empêche  la  déglu- 
tition. Dans  les  paralysies  de  Toesophage,  les  panades,  les 
bouillies  sont  avalées  plus  facilement  que  les  liquides  :  ici, 
au  contraire,  les  liquides  seuls  peuvent  passer.  Pour  obtenir 
une  dilatation,  M.  Gendron  emploie,  dans  ce  cas,  des  sondes 
munies  d'épongé  ;  il  cautérise  comme  le  fait  Home  en  Angle- 
terre, et  comme  le  conseillait  le  médecin  français  Uon- 
dière.  Pour  porter  le  caustique  au  rétrécissement ,  il  prend 
une  sonde  courbe  qui  se  trouve  arrêtée  par  la  partie  étranglée 
de  Ta^sophage  :  il  introduit  alors  dans  la  sonde  un  crayon  à 
cautéiiser,  de  telle  sorte  que  ce  crayon  arrive  précisément  au 
rétrécissement  ;  les  essais  tentés  ont  été  suivis  de  succès  qui 
prouvent  la  valeur  de  sa  méthode. 

Avec  1  autorisation  de  M.  le  Président,  qui  déclare  la  discus- 
sion ouverte,  M.  le  docteur  Lizé^  en  s'appuyant  sur  les  témoi- 
gnages des  maîtres  de  la  science,  fait  remarquer  que  M.  Gen- 
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dron  a  parlé  d'un  traitemeot  local,  mais  qu'il  a  complélemeot 
mis  de  côté  le  Iraitement  médical.  MVl-oo  pas  indiqué  un 
traitement  généralement,  d'une  manière  préventive?  L'émé- 
tique  à  haute  dose  n'a-t*il  pas  une  action  non-seulement 
comme  vomitif,  mais  encore  comme  modificateur,  en  préve- 
nant la  formation  des  memlNranes?  D^autres  médecins  ont 
prôné  l'emploi  du  perchlorure  de  fer,  de  30  à  40  gouttes, 
comme  produisant  de  4'effet  sur  la  masse  du  sang  :  M.  Lizé, 
qui  a  essayé  ce  perdilorure,  n'a  retiré  aucune  utilité  de  son 
emploi. 

On  s'est  servi  dans  le  même  sens  du  chlorate  de  potasse  et 
du  kermès  :  H.  Lizé  s'étonne  que  ces  matières  agissent  ainsi, 
quand  on  les  voit  anéantir  les  forces  des  malades  ;  il  désirerait 
connsltre  sur  ce  sujet  l'opinion  de  M.  Gendron. 

Pour  répondre  à  M.  Lizé,  M.  Gendron  rappelle  qu'il  n'a  pas 
eu  pour  but  d'exposer  et  de  discuter  tous  les  procédés  suivis  ; 
mais  seulement  le  traitement  dont  il  a  pu  constater  les  succès. 
Il  a  montré  comment,  la  nutrition  lui  paraissant  d'une  haute 
importance  dans  cette  maladie,  il  était  amené  à  repousser 
l'emploi  de  tous  les  vomitifs,  et,  par  suite,  de  l'émétique,  si  ce 
n'est  dans  le  cas  exceptionnel  précédemment  cité. 

Il  a  employé  le  perchlorure  de  fer  ;  mais  c'est  ua  caustique 
plus  douloureux  que  les  autres;  cependant  il  en  a  fait  usage  à 
Tintéiieur  pour  de  petits  malades  atteints  d'albuminurie  qui 
sont  morts  anémiques,  morts  d'inanition,  malgré  toutes  les 
instances  qu'on  a  faites  pour  les  nourrir  :  le  sel  administré  à 
l'intérieur  et  injecté  dans  les  narines  n'avait  nullement  modifié 
l'albuminurie. 

Il  repousse  le  kermès  comme  l'émétique;  d'ailleurs,  les 
cautérisations  détermment  des  efforts  pour  vomir,  et  rempla- 
cent les  vomitifs.  Quant  au  chlorate,  qui  arrête  si  vite  toute 
salivation,  comment  l'employer  alors  qu'on  a  recours  au  calo- 
mel  pour  exciter  la  salive,  à  moins  qu'on  ne  cherche  à  arrêter 
l'action  ducalomel? 
M.  le  Président,  après  ces  quelques  mots  en  réponse  de 
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M.  GeodroD,  reuvoie  à  la  séance  où  H.  Licé  dooneni  leotore 
de  son  travail  la  coDlinuation  de  la  dUcossioQ. 

L'ordre  du  jour  appelle  rexameo  de  la  l '^  question  de  la 
section  3.—  Quelle  est  l'époque  de  ^introduction  du  Christian 
uisme  dans  le  Maine  ? 

M.  Tabbé  Voisin  doDoe  lecture  d'uQ  travail  dans  lequel  il 
rappelle  que  deux  opinions  sont  en  présence  à  cet  égard  :  Tone 
qui  vient  d  être  développée  par  H.  le  docteur  Lepellelier 
{Défense  du  christianisme,  etc.^  Paris,  io-S*,  1860),  suivant 
lequel  rétablissement  du  christianisme  dans  le  Uaine  doit  être 
fixé  ë  la  fin  du  i*'  siècle  ou  au  commencement  du  u*^  l'autre, 
soutenue  par  M.  Hauréau  {Gallia  christiana)^  qui  prétend 
que  cette  date  doit  être  reportée  au  iv*  siècle,  et  pense  que  Ton 
doit  prendre  en  sérieuse  considération  une  simple  assertion  de 
M. Cauvin  (Diction,  géogr.  Instrum.  11). 

M.  Voisin  se  range  à  la  première  opinion.  U  a,  dès  1844, 
publié  une  Vie  de  saint  Julien^  où,  d'après  ses  actes,  il  plaçait 
la  mission  de  cet  apôtre  dans  le  Maine  sous  les  règnes  de 
Domilien,  de  Nerva  et  de  Trajan,  depuis  l'an  83*  ou  48* 
après  l'Ascension,  jusqu'à  l'an  1 1 7. Ses  études  postérieures  n'ont 
fait  que  le  confirmer  dans  cet  avis,  qui  voit  tous  les  jours  s'ac- 
croUre  le  nombre  des  partisans.  C'est,  du  reste  «  celui  du 
Saint-Siège,  qui  ne  varie  point  à  ce  sujet  depuis  plus  de  1,000 
ans  ;  et  depuis  le  même  temps,  l'Eglise  du  Mans  est  en  posses* 
sion,  à  peine  interrompue,  de  traditions  a  peu  près  conformes. 

Voici  les  principaux  arguments  que  fait  valoir  M.  Tabbé 
Voisin.  La  dirtusion  du  christianisme  dans  l'univers  entier  fut 
miraculeuse,  et  suivit  celle  du  Saint-Esprit  au  jour  de  la  Pen- 
tecôte. Si  le  Maine  fut  conquis  par  César,  il  est  assez  douteux 
qu  il  ait  embrassé  la  religion  de  ses  vainqueurs  avant  Tintro- 
duction  du  christianisme.  Sous  Domitien  déjà,  la  Gaule  en 
partie  secouait  le  joug  de  Rome  et  ses  officiers  aloi*s  ne  durent 
ou  ne  purent  s'opposer  à  la  fondation  des  églises.  Témoin  la 
lettre  de  Pline  (  Tan  106),  et  la  réponse  de  Trajan  pour  une 
autre  province  de  l'empire. 
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Avant  Néron,  la  Gaule  complail  sept  provinces  et  la  tradi- 
tion, attestée  par  Grégoire  de  Tours,  prétendait  que  sept  évo- 
ques régionnaires  y  avaient  été  d'abord  envoyés.  De  ce 
nombre  était  saint  Martial,  apôtre  de  l'Aquitaine,  auquel,  sui- 
vant le  plus  grand  nombre,  étaient  associés  saint  Julien  du 
Mans,  saint  Ursin  de  Bourges,  etc. 

Les  actes  de  nos  évèques  seraient  en  tout  point  en  rapport 
avec  ceux  des  évéques  de  pareilles  cités  dans  la  Gaule.  Les 
édits  de  Constantin  sont  renouvelés  et  mis  seulement  à  exécu- 
tion Tan  541 .  Le  culte  païen  est  offieiollement  aboli  :  la  série 
non  interrompue  des  évéques  commence  généralement  dans 
nos  sièges  épiscopaux,  saint  Liboire  est  à  cette  é()oque  au 
Mans.  L'histoire  ecclésiastique  antérieure  fait  défaut  presque 
partout.  On  cite  quelques  noms  seulement  parmi  les  Métropo- 
litains, et  ceux  des  premiers  apôtres  survivent  presque  exclu- 
sivement. Dans  le  Maine,  nulle  inscription,  nulle  preuve  monu- 
mentale qui  puisse  inGrmer  le  récit  des  actes  de  saint  Julien , 
tandis  que  les  derniers  congrès  scientifiques  révéleraient  dans 
d*autres  provinces  des  inscriptions  et  des  monuments  à 
Tappui.  D'après  le  Chronicon  abbreviatum  de  Tours  et  d'au- 
tres actes  très-anciens,  saint  Julien,  envoyé  par  saint  Pierre, 
se  serait  fixé  au  Mans  Tan  49*  de  Tère  vulgaire ,  suivant  les 
uns ,  de  l'Ascension,  suivant  les  autres. 

H.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Ricour,  ingé- 
nieur des  ponts-et-chaussées  dans  le  département  de  la  Sarthe, 
pour  développer  la  question  du  programme  intitulée  :  Quels 
sont  les  rivages  des  mers  qui  ont  baigné  le  département  de  la 
Sarthe  aux  différents  âges  géologiques  ? 

M.  Ricour  met  sous  les  yeux  del'assemblée  la  carte  géologique 
de  H.  Triger,  qui  est  déposée  aux  archives  et  dont  M.  le  Préfet 
a  permisle  transport  dans  la  salle  de  la  Mairie.  Il  dispose  sur  la 
table  un  proGl  représentant  diverses  coupes  géologiques  faites 
à  travers  le  département  et  une  carte  sur  laquelle  des  temtés 
différentes  Indiquent  les  altitudes  de  40  en  40  mètres. 

La  question  suppose  que  le  département  s'est  trouvé  à  une 
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eertaiue  époque  au  fond  d'une  mer  :  les  baDCsd'buttres  queFoo 
rencootre  au  Mans  même  ne  peuvent  laisser  de  doute  à  cet 
égard;  il  y  a  eu  des  oscillations  dans  les  niveaux.  On  admet, 
en  effet,  que  la  terre  est  une  masse  fluide,  recouverte  d'une 
mince  couche  solide  sur  laquelle  nous  vivons  :  son  épatsseor, 
qui  n'est  pas  plus  de  30  à  40  kilomètres,  est  peu  de  chose,  si 
on  la  compare  au  rayon  de  la  terre. 

Il  se  passe  dans  la  masse  fluide  des  réactions  ehioiiques 
prouvées  par  les  éruptions  des  volcans.  Un  équilibre  stable  ne 
s  est  pas  encore  établi;  des  variations  actuelles,  nombreuses 
dans  les  niveaux,  ont  été  constatées  :  il  est  certain  que  le  nord 
de  la  Suède  et  de  la  Norwége  s'élève  chaque  année  d*ane  quan- 
tité connue,  tandis  que  la  Hollande  continue  à  s'abaisser. 

La  carte  de  M.  Triger  apprend  la  position  géographique  des 
terrains  déposés  à  la  même  époque  :  la  carte  topographique 
fait  voir  les  changements  de  niveau  subis  par  ces  couches  hori- 
zontales formées.  H.  Ricour  se  propose  de  montrer  comment 
de  l'observation  de  ces  deux  cartes  ou  peut  conclure  la  suite 
des  oscillations  éprouvées  par  le  sol  du  département  durant  les 
diverses  périodes  géologiques  :  ces  mouvements  lents,  en 
émergeant,  puis  submergeant  progressivement  tout  le  terrain, 
ont  ainsi  fait  varier  les  rivages  des  mers  qui  formaient  les 
dépots  sédimentaires? 

Quelle  était  donc  l'apparence  du  sol?  quelles  oscillations 
ont  eu  lieu  et  quelle  a  été  la  durée  de  ces  mouvements? 

Après  les  dépôts  des  terrains  carbonifères  que  Ton  trouve 
près  de  Sablé,  tout  le  département  était  couvert  par  la  mer 
connue  sous  le  nom  de  mer  du  Lias.  Le  rivage  dessinait  une 
ligne  légèrement  sinueuse  partant  d'Alençon  et  passant  par 
Douillet,  Saint-Remy-de-Sillé ,  Parennes,  Joué-en-Gbarnie, 
Solesmos  et  Précigné  ;  la  forêt  de  Perseigne  était  une  tie  pré- 
sentant les  mêmes  contours  que  la  forêt  actuelle.  Le  rivage 
s^étendait  donc  à  l'ouest  et  au  nord  du  département.  Plusieurs 
couches  se  sont  déposées  dans  cette  mer.  Des  coupes,  faites 
perpendiculairement  à  celte  ligne  des  côtes ,  montreraient  les 
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terrains  superposés  et  sans  changement  de  pente  depuis  le 
Lias  jusqu'au  Corn-brash  :  elles  comprennent  les  couches 
désignées  sous  les  noms  de  Oolithc  inférieure,  Brandforl-clay, 
Fbrest-marbie,  et  Ck>rn-brash. 

A  la  fin  de  ce  dépôt,  le  sol  se  soulève  (  l"*'  mouvement 
signalé  )  au  nord  el  à  Touesl  par  des  roches  granitiques  et  por- 
lAyriques  qui  se  sont  fait  jour  suivant  une  ligne  dirigée  de  la 
forêt  de  Sillé  vers  celle  de  Perseigne  :  le  soulèvement  atteint 
son  maximum  au  pied  du  versant  méridional  de  cette  forêt  et 
au  nord  de  Gontilly.  Ainsi  le  Corn-brash  est  à  une  altitude  de 
225  mètres  aux  buttes  de  La  Nue,  et  seulement  à  80  mètres 
à  I^  Flèche  :  il  y  a  donc ,  du  nord  au  sud ,  une  pente  de 
173  mètres.  De  même  son  altitude  est  de  150  mètres  à  Joné- 
en-Cbamie,  et  seulement  de  100  mètres  h  Chauffour  :  elle  est 
de  76  à  Sablé ,  et  de  50  à  La  Suze.  11  y  a  donc  une  pente  de 
Tonest  à  Test.  Ces  différences  de  niveau  prouvent  qu'il  y  a  eu 
au  nord  et  à  Touest  un  soulèvement  lent  qui  a  fait  émerger  le 
nord-ouest  du  département.  Pendant  le  dépôt  des  marnes 
d'Oxford,  le  soulèvement  nord-ouest  a  continué,  puisque  main- 
tenant les  dépôts  sous-jacenls  antérieurs  présentent  une  bande 
plus  élevée  que  les  dépôts  postérieurs  superposés  qui  se  trou- 
vent ainsi  en  retrait.  Par  ce  mouvement  du  sol,  les  limites  de 
ta  mer,  on  ses  rivages,  reculaient  progressivement  vers  le 
sod-est  ;  si  bien  qu'à  la  fin  du  Kimmeridge-clay,  tout  le  dépar- 
tement était  émergé.  A  cette  époque ,  le  département  était 
on  plan  incliné  ;  la  direction  des  rivières  était  uniforme  du 
nord-ouest  au  sud-est  :  ces  cours  d'eau  ont  dû  raviner  les 
dé|iôt8  argileux  du  Kimmeridge-day  ;  des  vallées  ont  été 
ereosées  ;  une  certaine  partie  du  sol  a  été  dénudée  sur  ce  plan 
incliné. 

Hais  le  soulèvement  a  fini  par  atteindre  un  maximum  après 
lequd  le  terrain  s'est  abaissé  :  c'est  la  partie  saillante  du  nord- 
ouest  qui  sert  d'axe  de  rotation  à  ce  second  mouvement  :  le 
sud-est  sera  donc  le  premier  h  se  retrouver  sous  les  eaux.  A 
cette  époque,  les  terrains  néocomiens  et  leGault  se  déposaient 
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au  fond  des  mers  :  aussi  ue  les  retrouve-ton  pas  dans  ie 
département,  puisqu'il  était  alors  émergé. 

Cependant,  par  rabaissement  progressif  du  sud-est,  le 
rivage  s'avance  et  la  mer  gagne  de  nouveau  les  paiiies  aban- 
données :  rabaissement  du  sud-est  augmente  Tinclioaison  pro- 
duite précédemment  par  le  soulèvement  du  nord-ouest.  Les 
cours  d'eau  deviennent  des  torrents  .qui  entraînent  le  dépôt 
argileux  superficiel  et  rendent  troubles  les  eaux  de  la  mer.  La 
vie  animale  est  impossible;  des  arg'des  se  déposent  sans  aucun 
fossile  :  ce  sont  les  argiles  vertes.  Ces  nouveaux  rivages 
s'avancent  de  proche  en  proche  vers  le  nord-ouest,  et  la  mer 
envahit  de  nouveau  le  Gorn-brash ,  le  Forest-Marble,  jusqu'à 
Toolithc  milliaire.  k  mesure  que  le  département  est  recouvert 
par  la  mer,  l'étendue  des  torrents  diminue  ;  les  eaux  devien- 
nent plus  claires  :  la  vie  reparait.  Elle  nous  est  indiquée  par 
unepetUe  huître,  loslrea  vesiculosa  (d'Orbigny  ),  qui  se  montre 
dans  cette  nouvelle  mer  où  se  dépose  la  craie. 

La  plus  grande  profondeur  se  trouvait  vers  La  Ferté,  où  la 
vie  forme  de  puissants  dépôts  calcaires. 

Le  terrain  change  de  nature  :  Tagitalion  des  flols^  en  battant 
les  rivages ,  broie  les  roches  quij  les  constituent  et  donne  ces 
dépôts  de  sables  connus  sous  le  nom  de  sables  cénomaniens  : 
leur  coloration  rouge  au  nord-ouest  indique  que  les  roches 
voisines  leur  servaient  d'origine.  C'est  alors  que  se  forment 
sur  le  rivage  ces  bancs  d'huitres  biauriculées  qui  n'ont  pas  dé- 
passé à  Test  la  région  où  la  profondeur  de  l'eau  cessait  de 
convenir  à  leur  existence. 

Le  mouvement  descendant  du  8ud*esl  arrive  bientôt  à  son 
tour  à  un  maximum  :  il  y  a  un  arrêt  suivi  d'un  mouvement 
ascendant  qui  fait  saillir  Taxe  du  Mellerault  dirigé  du  sud-ouest 
au  nord-est,  passant  vers  1^  Loupe,  et  qui  sépare  le  bassin  de 
la  Seine  du  bassin  de  la  Loire  :  la  partie  nord-est  du  départe- 
ment restant  fixe,  la  partie  sud-ouest  remonte.  Donc  les  cours 
d'eau  restent  les  mêmes  pour  la  première  région,  mais  vont 
s'intervertir  pour  la  seconde  qui  se  relève.  Les  rivages  appa- 
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raMeDt,  et  1»  craie  déposée  se  trouve  à  fleur  d'eau  :  ce  ter- 
rain de  craie,  en  voie  de  formation,  est  facilement  altéré  par 
Tair  et  par  les  flots  :  ses  silex  sont  broyés,  et  ainsi,  par  ce 
troisième  mouvement,  se  constituent  les  argiles  et  les  sables  k 
silex  brisés  et  roulés  à  la  base  des  sables  tertiaires  et  les  sables 
tertiaires  eux-mêmes. 

Puisqu'un  mouvement  ascendant  a  relevé  la  moitié  sud-est 
du  département,  primitivement  incliné  vers  le  sud-est  ;  pour 
déterminer  une  pente  définitive  vers  le  nord-ouest,  il  faut  en 
conclure  qu'à  un  certain  moment,  pendant  une  certaine 
période,  cette  motié  du  sol  a  été  horizontale  :  les  eaux  du  ciel, 
ne  trouvant  plus  d'écoulement,  ont  dû  former  d'immenses  lacs 
où  se  sont  déposés  les  calcaires  d'eau  douce,  calcaires  sili- 
ceux, les  bancs  de  meulières. 

Ces  lacs ,  à  leur  tour,  ont  disparu  alors  que,  le  mouvement 
du  sud-est  continuant,  la  pente  s'est  présentée  vers  le  nord- 
ouest.  Les  eaux  des  lacs  se  sont  écoulées ,  formant  nos  vallées 
actuelles  et  nos  alluvions  anciennes. 

Le  département  de  la  Sarthe  doit  donc  présenter  deux  ver- 
sants :  un  vieux  versant,  la  partie  nord-ouest,  inclinée  vers  le 
sud  est;  et  un  versant  plus  moderne,  la  partie  sud-est,  inclinée 
vers  le  Aprd-oueçt.  Le  thalweg  général  doit  couvrir  du  sud- 
ouest  au  nord-est  :  c'est  une  disposition  que  met  en  évidence 
la  carte  topographique  teintée  de  M.  Ricour  :  TOme-Sao- 
Doise  en  forme  le  pli  principal. 

La  Sarthe  aurait  ainsi  deux  vallées  :  la  première»  vers 
Fresnay,  serait  son  ancien  lit,  resté  le  même  depuis  la  craie, 
tandis  que  son  cours  dans  la  seconde  partie  aurait  changé 
depuis  le  relèvement  de  la  portion  sud-est  du  département. 

Donc,  en  résumé,  après  le  Lias ,  le  nord-ouest  se  soulève 
de  manière  à  émerger  tout  le  sol.  Puis  le  sud-est  s'abaisse  de 
manière  à  ramener  les  eaux  sur  presque  tout  le  département  ; 
la  première  période  coiTespondant  à  la  formation  jurassique, 
la  seconde>  à  ta  formation  crétacée.  Enfin,  la  moitié  sud-est  du 
dépailement  se  relève,  en  déterminant  les  dépôts  tertiures  et 
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les  allovioDs  aDciennes  jusqu'à  ee  qoe  le  sol  préseate  Paspect 
actuel.  K  ::a 

M.  le  Président^  vb Thètirt^  atmcâe,  ajenrne  an  leodemaio, 
lundi,  à  sept  heofeé'ëu  s(^,  la  tftMitfiiaftlido  des  séances. 

SÉANCE  DU  25  HHN  1860. 

La  séance  est  ouverte  soùs  la  présidence  de  M.  Richard, 

Président  de  la  Société. 

M.  le  Préfet  assiste  à  la  séance. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  première  question  do 
programme  pour  la  section  d'agriculture  :  f*  Quel  est  Fétat 
actuel  de  Tagriculture  dans  le  département  de  la  Sarthe  ?  — 
Examen  des  moyens  propres  à  Taméliorer. 

M.  Dugrip  lit  un  travail  en  réponse  à  cette  question 
(Voir  p.  464). 

Aucune  observation  n^étant  faite  sur  ce  travail ,  H.  le 
Président  propose  In  bcconde  question  :  Quelle  est  Paclion  de 
la  chaux  et  de  la  marne  sur  la  végétation  ?  Quels  sont  les 
terrains  sur  la  fertilité  desquels  l'emploi  de  la  chaux  et  de  la 
marne  a  le  plus  d'influence  ? 

Sur  cette  question,  M.  de  Villiers  de  risle-Adam  lit  un 
travail  intitulé  :  Etude  sur  l'emploi  de  la  chaux  en  agricul' 
ture.  (Voir  p.  17S.) 

M.  le  Président  résume  les  principaux  points  de  ce  travail 
et  sollicite  de  rassemblée  des  observations. 

M.  Guéranger  reproche  a  M.  de  Villiers  dellsIe-Adam  d*avoir 
comparé  Faction  de  la  chaux  sur  les  engrais  à  celle  de  la 
chaux  sodée  sur  les  matières  organiques  à  la  température 
rouge.    Il  ne  voit  là  aucun  rapprochement. 

M.  de  Villiers  de  l'Ule^Adam  répond  qu'il  ne  prétend  pas  y 
montrer  identité  d'action,  mais  qu'il  se  borne  à  énoncer  le  fait 
d'une  transformation  en  ammoniaque  de  l'azote  de  la  matière 
organique. 

M.  le  Président  demande  quel  est  le'résultat,  au  point  de  vue 
des  applications,  de  cette  divergence  d'opinions. 
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Smvant  H.  déranger,  M.  deYillicrs  de  risIe-Adam  serait 
trop  exclusir  en  blâmant  absolument  le  mélange  de  la  chaux 
et  du  fumier.  M.  Guéranger  a  vu  le  succès  de  ces  mélanges 
dans  le  canton  de  Sablé  :  des  terres  qui,  antérieurement  à  cette 
pratique ,  ne  rapportaient  que  âS  boisseaux  au  journal ,  atteignent 
maintenant  le  chirTre  de  100.  Il  a  bien  vu  également  des 
mélanges  de  chaux  et  de  fumier  brûler  spontanément  ;  mais 
ee  sont  des  exceptions  qui  ne  se  présentent  que  loi*sque  le 
foroier  était  mal  fait  et  compose  de  pailles  sèches.  Il  reconnaît 
un  grand  avantage  au  mélange  du  terreau  et  de  la  chaux,  non- 
aeal^nent  dans  la  fermentation  des  matières  organiques  qui 
:8'y  renconti*ent ,  mais  surtout  il  trouve  une  grande  utilité 
dans  la  division  du  fumier  et  Taugmentation  de  sa  masse. 

M.  Rieour  ne  trouve  pas  que  les  opinions  de  ces  Messieurs 
soient  aussi  divergentes  qu'elles  le  paraissent;  il  remarquera 
toutefois  que,  dans  le  département  du  Nord  et  dans  la  Belgique, 
qu'il  connaît  plus  que  notre  département,  on  emploie  la  chaux 
et  le  fumier  sans  les  mélanger. 

M.  Giiéranger  fait  observer  que  si  M.  Jamet,  que-cite  M.  de 
Yilliers  à  lappui  de  son  opinion,  désapprouve  le  mélange  de 
chaux  et  de  fumier ,  M.  Jamet  Pavait  longtemps  conseillé  et 
que  c'est  depuis  qu'il  ne  cultive  plus  et  qu'il  a  été  en  relation 
avec  de  nombreux  chimistes  de  Paris  qu'il  s'est  rallié  à  leur 
opinion. 

En  réponse  à  cette  objection,  M.  de  Villiers  n'a  pas  les 
résirttata  précis  des  expériences  de  M.  Jamet  à  ce  sujet  ;  il 
peut  du  moins,  sur  des  notes,  citer  les  chiffres  donnés  par 
M.  Payen  ;  en  dosant  Fazote  de  l'urine,  il  avait  trouvé  que  la 
ebaux  avait  occasionné  une  perte  de  près  de  70  p.  100  après 
quelques  jours  d'abandon  à  l'air. 

D'après  M.  Guéranger  il  s'agirait,  dans  le  travail  M.  Payen, 
(forioe  humaine  ;  l'absence  d'odeur  ammoniacale  près  des 
fàmiers  des  herbivores  empêche  d'admettre  une  si  grande 
déperdition. 

M.  Leloêseux  (de  Sablé)  fait  r^narqucr  que  dans  le  canton 
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de  Sablé  on  mélaDge  toujours  la  chaux  et  le  fumier  avec  du 
terreau  k)r8qu'0D  en  a  à  sa  disposUoD. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'un  travail  de  M.  Lagoir 
cbeux  sur  la  même  question. 

Analyse  du  travail  de  M.  Leguieheux. 

La  marne  et  la  chaux  ont  pour  effet  d'activer  la  végétation 
de  certaines  plantes,  d'augmenter  le  rendement  des  céréales 
tant  en  qualité  qu'en  quantité,  et  de  rendre  les  froments  moins 
exposés  à  la  verse. 

L'emploi  de  la  marne  dans  le  canton  de  Fresnay  a  doaUé 
le  rendement  des  terres  arables.  Depuis  10  à  12  ans,  h 
chaux,  dont  l'aclion  est  beaucoup  plus  énergique,  est  presque 
partout  employée,  à  Texclusion  de  la  marne  ;  on  répand  40  kSO 
hectolitres  de  chaux,  500  à  600  hectolitres  de  marne  par  bec- 
tare.  I^  marne  et  la  chaui  peuvent,  dans  des  mains  iguoranles, 
devenir  nuisibles  et  diminuer  la  fertilité  des  terres  en  rendant 
rhumus  plus  facilement  soluble  que  dans  des  terrains  non 
chaulés.  Plus  on  marne  ou  on  chaule,  plus  la  quantité  d^engrais 
doit  être  augmentée. 

Dans  le  canton  de  Fresnay,  une  grande  partie  du  soi  est 
susceptible  de  recevoir  efficacement  la  marne  ou  la  chaux  ; 
les  terrains  sur  lesquels  ces  substances  exercent  le  plus  leur 
action  sont:  1"^  les  terres  schisteuses  (ou  grauwake)  ;  2*  les 
terrains  reposant  sur  les  porphyres  ;  3®  ceux  qui  reposent  sur 
les  grès  anciens  ;  i"*  enfin  ceux  placés  sur  les  calcaires  de 
transition. 

M.  Guéranger  est  d'accord  avec  H.  Leguioheux  pour 
reoonnoitrc  que,  si  Ton  emploie  la  chaux,  il  faut  fumer  abon- 
damment. 

M.  Pugrip  demande  à  la  Société  d'où  provient  la  diversité 
d'aclion  de  la  chaux  quand  on  passe  d'un  canton  à  un  autre 
canton. 

M .  Guéranger  croit  la  question  complexe  ;  ce  n'est  pas  tant 
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a  la  cbaiu  qa*k  la  qaalUé  de  la  diaux  qu'il  faut  s'en  prendre 
comme  à  la  qualité  du  terrain.  Pour  être  moins  avantageuse 
dans  certains  cas,  elle  n^en  produit  pas  moins  un  effet  utile. 
Les  chaux  sont  elles-mêmes  variables  avec  la  nature  de  la 
roche  qui  les  fournit.  La  chaux  provenant  des  marbres  donne 
99  p.  400  de  chaux  ;  celle  des  marnes  fournit  une  proportion 
qui  ne  dépasse  pas  de  60  è  80  p.  100.  Cette  chaux  est  ou 
maigre  ou  hydraulique;  aussi,  non-seulement  elle  donne  moins 
de  chaux  sous  le  même  volume,  mais  au  lieu  de  se  déliter,  elle 
s'ag^omère  en  masses  pierreuses  par  Teffet  de  l'eau.  Elle  n'est 
pas  alors  nuisible,  seulement  elle  procure  un  moins  grand  bien. 
A  cette  occasion,  il  félicite  le  département  de  l'établissement 
d'un  laboratoire  d'analyses,  ce  qui  permettra  aux  cultivateurs 
de  connaître  à  l'avance  la  composition  de  la  chaux  et  des 
marnes  qu'ils  se  proposent  d'employer. 

M.  le  Président  appelle  la  première  question  de  la  section 
des  sciences  physiques  :  Quels  sont  les  étages  géologiques  qui 
peuvent  procurer  de  la  chaux  et  de  la  marne  pour  l'agriculture 
dans  le  département  de  la  Sarthe  ?  —  Quelle  est  la  distribution 
géographique  de  ces  étages  ? 

En  réponse  à  cette  question,  M.  Guéranger  lit  une  note  où 
il  énumère  les  différents  gisements  de  calcaires  que  l'on 
rencontre  dans  la  Sarthe. 

M.  Racoii  donne  ensuite  lecture  d'un  travail  intitulé  :  De 
VamilioratUm  des  engrais. 

Analyse  du  travail  de  SI.  Racois. 

L'engrais  est  la  richesse  du  cultivateur,  et  il  est  fort  impor- 
tant de  n'en  pas  laisser  perdre.  Les  matières  fécales  sont 
souvent  perdues  en  grande  partie,  il  importe  de  les  recueillir 
avec  soin,  comme  cela  a  lieu  en  Belgique  et  en  Angleterre,  l^a 
répugnance  des  cultivateurs  et  de  leurs  aides  serait  facilement 
surmontée  par  la  désinfection  des  raaiières  et  au  besoin  par 
quelques  primes. 

L'application  de  la  chaux  se  lie  étroitement  à .  la  question 
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des  engrais.  I^a  chaux  est  destinée  à  doubler  les  produits  dans 
les  terres  argileuses  et  sablonneuses,  mais  il  ne  faut  jamais 
chauler  les  terres  sans  les  fumer  dans  la  même  proportion. 

Il  y  a  plusieurs  modes  d^employer  la  chaux.  Suivant  Ton, 
on  ramasse  des  curures  de  fossés,  de  mares  et  autres  terres; 
on  amoncelé  le  tout  par  tas  longs,  dans  lesquels  on  met  la 
chaux.  Trois  semaines  après,  on  brasse  quand  la  chaux  est 
en  poussière  ;  on  brasse  une  seconde  fois  ;  enfin  on  éteed  le 
mélange  et  on  laboure.  Suivant  un  autre  mode,  on  mrt  k 
chaux  par  petits  tas  dans  les  champs  et  on  la  couvre  de  terre. 
Quand  on  veut  semer,  on  mélange  pour  étendre  et  on  laboure. 

On  emploie  aussi  la  chaux  pour  détruire  les  germes  de  la 
carie  et  du  charbon.  On  répand  le  blé  sur  Taire  et  on  Parrose 
avec  de  Teau  de  chaux  tiède. 

Certaines  plantes  enfouies  en  vert  dans  le  sol  oA  elles  ont 
poussé  constituent  un  excellent  engrais  ;  on  emploie  de  préfé- 
rence pour  cet  usage  les  vesees,  le  trèfle,  le  seigle,  le  sarrasin, 
le  colza,  le  chou.  Les  engrais  verts  doivent  être  enterrés  plus 
ou  moins  profondément,  suivant  la  nature  des  plantes  dont  ils 
sont  destinés  à  favoriser  la  végétation.  II  est  fâcheux  que 
Tusage  de  ce  genre  d'engrais  si  économique  soit  aussi  peu  usité 
dans  la  Sarihc. 

M.  BenoUj  géomètre  &  la  Ferté-Bernard,  a  adressé  à  H.  le 
Président  de  la  Société,  h  Toccasion  du  travail  de  H.  Racois 
sur  les  engrais,  une  lettre  dont  il  n'a  pu  être  donné  lecture 
pendant  les  séances  générales.  Celte  lettre,  après  avoir  été 
renvoyée  pour  en  faire  rapport,  a  été  lue  à  la  séance  du 
20  juillet  dernier.  En  voici  fanalyse. 

M.  Renou  ayant  parlé  au  sieur  Coupeau,  fermier  de  la 
Boulonnière,  commune  de  Cherré ,  de  l'emploi  des  engrais 
humains  en  agriculture,  se  trouva  assez  bien  disposé  à  en 
faire  usage  ;  mais  il  fallait  absolument  désinrecter  les  fosses. 
Le  fermier  ne  pouvant  faire  la  vidange  qu'en  jour»  H.  Renou 
écrivit  en  conséquence  à  notre  collègue  M.  Guéranger,  afin  de 
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8e  procurer  les  reoseigocmcnts  nécessaires  pour  opérer  la 

• 

désinfection.  A  l'aide  des  moyens  indiqués  (mélange  de  sulfate 
de  fer  et  diacide  sulfurique),  une  première  fosse  put  être 
Yîdangée  en  plein  jour  sans  donner  lieu  à  aucune  réclamation 
sérieuse  de  la  part  des  habitants.  Le  sieur  Coupeau  a  ainsi 
yiàé  dix  fosses  qui  ont  produit  de  35  à  40  mètres  cubes.  L.es 
matières  ont  élé  appliqués  h  diverses  récoltes,  soit  pures,  soit 
mélangées  avec  du  fumier  ordinaire  ou  avec  des  balayures  de 
rues.  Le  succès  a  été  décisif  et  l'opération  va  être  renouvelée 
cette  année  sur  une  plus  grande  échelle.  Les  domestiques  et 
journaliers  n'ont  éprouvé  aucune  répugnance  à  travailler  les 
matières  désinfectées.  Les  frais  d'extraction  se  sont  élevés  à 
i  fr.  30  c.  par  mètre  cube,  désinfection  comprise. 

M.  Racois  a  fait  suivre  la  lecture  de  cette  lettre  de  quelques 
observations  : 

Nous  devons,  dit-il,  féliciter  M.  Renou  de  Theureuse  idée 
qu  il  a  eue  d'enseigner  à  M.  Coupeau  l'emploi  de  l'engrais 
humain . 

M.  Racois  dit  ensuite  quelques  mots  d'un  autre  mode  de 
désinfection  par  le  silicate  de  soude  ;  il  cite  enfin  les  succès 
que  plusieurs  personnes  ont  obtenus  en  faisant  usage  des 
matières  des  fosses  d'aisances. 

H.  Dugrip  demande  si  l'on  pourrait  lui  indiquer  un  moyen 
plus  efficace  que  le  cbaulage,  tel  qu'il  est  habituellement 
pratiqué,  pour  préserver  le  froment  de  la  carie. 

M.  de  Yilliersde  Phle-Adam  rappelle  que  M.  Mathieu  de 
Dombasie  a  entrepris  de  nombreuses  expériences  afin  d'ap- 
précier la  valeur  des  divers  moyens  préconisés  pour  détruire 
les  germes  de  la  carie.  Cet  illustre  agronome  a  pris  la  précau- 
tion d'opérersur  des  grains  de  froment  artificiellement  infectés 
de  carie.  Le  sulfate  de  cuivre,  le  sel  marin,  la  chaux,  Tacide 
sulfureux  et  une  foule  d'autres  substances  ont  été  ainsi  compa- 
rativement essayés.  M.  de  Dombasie  regarde  la  méthode 
suivante  coomie  la  meilleure.  On  arrose  un  monceau  de  grain  ' 
avec  de  Teao  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  du  sulfate  de 
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soade  (640  grammes  dans  8  litres  d'eaa  pour  i  hectolitre  de 
grain)  ;  on  remne  fortement  avec  une  pelle  de  bois^  jusqu'à  ce 
que  tous  les  grains  soient  parfaitement  humectés  ;  on  sau- 
poudre alors  avec  la  chaux  (2  kilog.)  délitée  en  plongeant 
quelques  instants  les  pierres  de  chaux  dans  de  Teau.  Il  faut 
avoir  soin  de  continuer  à  remuer  avec  la  pelle  jusqu'à 
ce  que  tous  les  grains  soient  recouverts  de  chaux.  Peu  de 
temps  après,  le  blé  est  sec  et  peut  être  employé.  M.  de  Yilliers 
a  fait  usage  de  ce  procédé,  qui  a'parfaitement  réussi. 

M.  Guéranger  dit  que  les  sporules  de  la  carie  sont  enve- 
loppés dHme  matière  grasse,  et  qu'ils  se  trouvent  retenus  an 
milieu  des  petits  poils  que  Ton  remarquée  Tune  des  extrémités 
du  grain  de  blé.  Il  faut  parvenir  à  atteindre  les  sporules  et  à 
dissoudre  la  matière  gr.HSse.  On  obtiendrait  le  même  résultat 
en  substituant  au  sulfate  de  soude  des  cendres  ordinaires  de 
bois.  Il  est  essentiel  de  bien  remuer  le  monceau  de  blé  pour 
que  tous  les  grains  soient  atteints.  On  peut  aussi  laisser  séjourner 
le  blé  pendant  quelques  heures  dans  de  Teau  à  laquelle  on  a 
ajouté  de  la  chaux  et  des  cendres. 

M.  le  Président  demande  à  poser  encore  une  question  avant 
de  lever  la  séance.  La  chaux  de  marne  au  lieu  de  se  déliter  se 
prend  en  morceaux,  ce  qui  est  un  grand  obstacle  h  son  emploi, 
Ne  serait-il  pas  possible  de  remédier  à  cet  inconvénient? 
Il  serait  eu  effet  beaucoup  plus  avantageux  de  faire  usage  de 
cette  substance  à  Tétat  de  cbaux  qu'à  Fétat  de  marne,  parce 
que  son  action  lente  sous  celte  dernière  forme  ne  permet  pas 
au  cultivateur  de  rentrer  assez  tôt  dans  ses  avances.     ' 

M.  Guéranger  dit  que  la  chaux  hydraulique  est  toujours 
hydraulique  et  que  Ton  a  beau  l'éteindre  avec  précaution,  dès 
qu'on  la  met  à  Tean  elle  se  prend  en  masse  pieri*euse. 

M.  de  YiUiers  de  riste-Adam  pense  que  la  chaux  hydraulique 
pourrait  être  néanmoins  employée  en  ayant  soin  de  la  laisser 
se  déliter  à  Tabri  de  la  pluie,  et  en  la  répandant  sur  le  champ 
par  un  temps  sec  lorsqu'elle  est  tombée  en  poussière.  Réduite 
ainsi  à  un  état  extrême  de  division,  cette  chaux  ne  pourrait 
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8*agglomérer,  et,  sans  atteiodre  à  la  valeur  de  la  chaux  de 
marbre,  on  trouverait  peut-être  moyeu  d'eu  tirer  utilement 
parti. 

M.  le  Président  déclare  la  séance  levée  et  annonce  que 
demain  une  aulre  séance  aura  lieu  à  7  heures  du  soir  ;  on  y 
traitera  la  question  fort  importante  de  la  dépopulation  des 
cattipagoes. 

SiilANCE  DU  26  JUIN  1860. 

Le  nombre  des  personnes  qui  assistent  à  cette  séance  n'est 
pas  moindre  que  celui  des  jours  précédents.  H.  le  Préfet  et 
Mf.  le  Procureur  impérial  prennent  place  au  bureau.  Après  la 
tecturé  du  procès-verbal  et  une  rectification  réclamée  par 
M.  Goéranger,  Tordre  d\i  jour  appelle  la  discussion  sur  la  ques- 
tion n*  3  du  second  paragraphe. 

Qad  est  le  degré  d'influence  1  *  de  la  diffusion  de  Tinstruc- 
tioD  primaire ,  2"  de  l'emploi  des  macliines ,  S»  du  taux  des 
salaires ,  sur  la  dépopulation  des  campagnes?.  M.  David  lit 
sur  ce  sujet  uù  travail  de  M.  Yétillart.  de  la  Flèche.  Cette 
dépopulation  cause  un  grand  préjudice  à  Tagriculture  ;  elle 
empêche  de  cultiver  convenablement  le  sol.  Pourquoi  entre- 
prendrait-on de  défricher  des  parties  nouvelles  si  retendue 
actuelle  est  déjà  trop  considérable  pour  pouvoir  être  convena- 
MeBient  travaillée?  Il  est  donc  important  de  rechercher  les  cau- 
se» et  de  s'occuper  des  remèdes  à  y  apporter. 

M.  TitiUart  indique  sept  causes  principales  : 

i""  Une  mauvaise  manière  d'élever  les  enfants.  En  se  revê- 
tant d^uD  uniforme,  les  enfants  ne  tardent  pas  à  rougir  du  cos- 
tume de  leurs  parents  et  même  de  leurs  parents;  puis  cher- 
dient  à  trouver  une  occu  ation  dans  un  bureau  ou  un  magasin* 
L'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géographie  lui  semble 
mauvaise  et  il  se  plaint  que  dans  bien  des  écoles  on  montre  la 
broderie  aux  jeunes  filles. 

2*  Le  goût  du  luxe  amène  également  à  la  ville,  où  les 
oaTri^ra  et  les  domestiques  plus  nombreux  peuvent  trouver  un 
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salaire  plus  élevé  pour  fournir  à  ce  besoin  de  luxe  et  de 
plaisir. 

S""  La  division  de  la  propriété,  en  transformant  de  grandes 
fermes  en  petits  bordages ,  absorbe  un  plus  grand  nombre  de 
bras. 

4®  Les  progrès  mêmes  de  Tagriculture  nous  ont  amenés  à 
travailler  la  terre  plus  que  par  le  passé  et  rendent  plus  seosi- 
ble  le  manque  d'hommes. 

5<>  Le  haut  prix  des  salaires  dans  Tindustrie  et  les  grands 
travaux  entrepris  par  TEtat,  et  les  gages  élevés  des  domesti- 
ques, attirent  également  à  la  ville. 

&"  La  démoralisation  des  classes  ouvrières:  Famour  du 
clocher  n'existé  plus  et  ne  retient  plus  loin  des  centres  des 
plaisirs  et  de  la  débauche. 

7®  L'extension  dans  ce  pays  de  la  fabrication  de  la  toile  : 
les  tisserands  travaillent  toute  l'année ,  tandis  qu'^autrefois  ils 
ne  se  mettaient  à  leurs  métiers  que  dans  la  saison  où  Fagricul- 
iure  ne  réclamait  plus  leur  concours. 

M.  Vétillart  ne  voit  pas  le  moyen  d'empêcher  cette  émigra- 
tion ;  cependant  on  arriverait  à  quelque  résultat  en  restrei- 
gnant renseignement  aux  parties  nécessaires  et  tâchant,  par 
rétude  des  notions  théoriques  d'agriculture  et  la  visite  des 
fermes-modèles,  de  ranimer  chez  les  enfants  le  goût  de  la  canH 
pagne  ;  en  cherchant  en  outre  à  réveiller  ces  croyances  reli- 
gieuses qui  sont  bien  plus  fortes  que  le  sentiment  de  Thonneur 
pour  défendre  les  populations  contre  Tattrait  du  plaisir  et  du 
luxe. 

M.  le  Président  appelle  alors  la  discussion  sur  les  différents 
points  de  ce  mémoire,  en  proposant  pour  la  question  plus  de 
généralilé.  Le  fait  de  la  question  est-il  constaté  ?  Quels  en 
gontlesciiuses,  les  effets?  Y  connait-on  quelque  remède? 

M.  Dieudonné  croit  qu'en  l'absence  de  M.  Tlnspecteur  de 
l 'Académie,  il  est  de  son  devoir  de  protester  contre  les  alléga- 
tions du  mémoire.  On  n'enseigne  dans  les  communes  rurales 
que  les  parties  déterminées  par  la  loi  :  la  lecture ,  l'écriture, 
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les  notions  du  calcul,  l'histoire  sainte  et  le  catéchisme;  les 
élèves  de  Técole  Normale  reçoivent  des  notions  d'agriculture 
pratique,  mais  leurs  éludes  ne  les  mettent  à  môme  ni  de  com- 
prendre ni  d'enseigner  les  théories  agricoles. 

M*  David  demande  à  la  Société  s'il  n'existe  pas  des  chiffres 
qm  prouvent  non  pas  tant  l'émigration  des  campagnes  pour  les 
villes  qo'une  dépopulation  absolue?  N'y  aurait-il  pas  environ 
8,000  habitants  de  moins  dans  la  campagne  et  seulement 
2,000  habitants  de  plus  dans  les  villes  de  notre  département 
depuis  le  dernier  recensement?  Ce  fait  lui  parait  général  en 
France.  Il  lui  semble  que  le  nombre  des  naissances  a  diminué. 
Dana  une  commune  voisine  de  la  Ferté-Bemard,  il  a  pu  cons- 
tater que,  sur  un  registre  portant  précédemment  35  à  40  nais- 
sances p«r  an,  les  trois  dernières  années  ne  présentaient  que 
les  aomhres  27, 25  et  23  ;  l'année  courante,  selon  toute  pro- 
babilité, ne  donnera  pas  un  résultat  supérieur  à  20.  Il  importe 
done  de  vérifier  si  ce  résultat  est  général . 

M.  le  Président  croit  se  rappeler  que  le  dernier  relevé  de 
la  statistique  accusait  une  augmentation,  moindre,  il  est  vrai, 
que  les  statistiques  précédentes;  Taugmentatiou  ne  dépassait 
pas  200,000  pour  5  aus,  au  lieu  d'atteindre  le  chiffre  d'un 
milUoki. 

1ÊU  Bailhaehe  affirme  que  c'était  bien  une  dépopulation  qu 
était  constatée  par  les  chiffres  officiels ,  et  qu'à  cette  époque 
les  joumaoi  anglais  avaient  mis  en  parallèle  l'accroissement 
QOOsidéraMe  de  la  population  de  leur  pays  ;  ils  avaient  chei*ché 
à  en  condure  que  la  France  ue  tarderait  pas  h  ne  pouvdr  plus 
foomir  son  contingent  ordinaire  de  conscrits. 

M.  Bêtkuys  se  rappelle  cette  circonstance  ;  mais  il  fait  remar- 
quer que  plusieurs  causes  exceptionnelles  avaient  été  assignées 
è  celle  diminution.  La  période  des  cinq  années  de  ce  recense- 
ment comprenait  la  période  de  la  cherté  des  grains ,  celle  du 
choléra  et  celle  de  la  guerre  de  Oimée. 

M.  Dofrid  pense  que  la  diminution  des  naissances  est  un  fait 
certrio  et  qœ  A  dens  enfants,  au  lieu  de  quatre  comme  autre- 
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fois,  forment  géDéralement  la  bmille,  le  Dombre  des  naissances 
est  insaffisant  pour  convrir  le  nombre  des  décès. 

M.  le  Préêident  fait  observer  qa*une  diminntion  dans  les 
naissances  de  ces  dernières  années  ne  saurait  avoir  poar  cansn 
une  dépopulation  absolue,  puisque  les  parents  de  ces  eoISmlB 
appartiennent  environ  è  la  classe  de  4835,  époque  d^one 
grande  population,  et  il  demande  ri ,  en  admettant  cette  dbni- 
nution,  elle  suffirait  à  expliquer  le  manque  de  bras  ooDstalé. 

H.  Surtnant  se  proposait  seulement  d'écouter  cette  discus- 
sion ;  s'il  prend  la  parole,  c'est  qu'il  ne  comprend  pas  qa*oo 
se  récrie  sur  le  manque  de  bras  à  la  campagne.  On  éprouve  la 
même  insuffisance  pour  les  travaux  des  viDes.  Les  demanda 
d'ouvriers  sont  généralement  plus  nombreuses,  parce  qne  géné- 
ralement il  y  a  plus  de  personnes  aisées.  Cest  donc  Pangmeo- 
tation  de  l'aisance  qui  est  cause  de  cet  embarras.  Il  voit  eo 
cela  un  bien,  car,  avec  l'aisance,  vont  la  culture  de  rintoK- 
gence  et  le  goût  des  beaux-arts.  Cette  question  présente  néan- 
moins un  mauvais  côté  :  pour  conserver  Taisanoe,  on  hésite  à 
s'imposer  les  charges  d'une  famille  et,  parfois  la  conscienee  se 
faussant,  on  vit  oublieux  des  principes  de  la  saine  morale.  Ces 
errements,  descendus  de  la  capitale  dans  les  provinces,  ont 
pénétré  dans  les  campagnes.  Pour  mieux  jouir  de  son  aisance, 
on  quitte  la  campagne  pour  la  ])etite  ville,  la  petite  ville  pour 
une  plus  grande.  Il  voit  bien  un  premier  remède  dans  des 
croyances  morales  et  religieuses  plus  profondes.  Si  tout  finit 
ici-bas  avec  nous,  on  conçoit  la  recherche  de  ce  qu'on  appelle 
une  vie  courte,  mais  bonne  :  faites  renaître  les  croyances  dans 
les  populations;  qu'elles  sachent  qu'elles  auront  à  rendre  des 
comptes  un  jour  d'après  la  manière  dont  elles  auront  usé  delà 
vie.  La  moralisation  entrera  alors  dans  l'aisance  et  la  fortune  ; 
avec  la  richesse  se  développeront  les  goûts  tranquilles,  le  goût 
de  la  campagne.  Ici  encore  est  une  difficulté:  que  de  fois,  à  la 
ville,  n'a-t-on  pas  fait  des  descriptions  délicieuses  et  poétiques  de 
la  vie  des  champs  !  Des  fleurs  partout  sous  nos  pas,  des  ber- 
ceaux de  verdure  et  d'ombre  encadrant  des  plainesd'épis  dorés. 
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Quels  iableaax  charmairts  n^a-t-on  pas  faits  des  travaux  de  la 
campagne!  le  làtwarage,  la  moisson^  les  vendanges.  La  réalité 
estbieD  différente,  car  il  y  pleut,  il  y  fait  de  la  boue,  h  peine  si 
foQ  y  peut  passer  quelques  mois  sans  ennui.  Pour  qu'elle  soit 
agréable.  Il  faut  la  faire  agréable,  il  faut  rendre  faciles  les 
moyeDS  de  drcalation.  Les  mauvais  chemins  ne  forcent-ils  pas 
souvent  à  suivre  une  route  dix  fds  plus  longue?  Et  cependant 
la  SvOie  est  un  des  départements  les  plus  favorisés  sous  le  rap- 
port des  routes.  Pour  se  plaire  à  la  campagne ,  il  faut  aussi 
sloléresser  aux  travaux  de  ragriculture;  les  mauvais  chemins 
traasiMUient  ces  travaux  en  rudes  labeurs.  Cette  charrette 
énorme,  assez  massive  pour  résister  à  tous  les  chocs  et  ne  pas 
se  briser  lorsqu'elle  verse,  n'est-ce  pas  une  masse  colossale? 
Qnd  nombre  de  bétes  de  travail  ne  faut-il  pas  y  atleler  pour 
extraire  les  produits  des  champs?  Un  tel  travail  demande  sou- 
vat  plus  d'une  demi-journée  ;  il  n'y  a  que  l'homme  qui  ne  con- 
naît pas  d'autres  moyens  de  transport  qui  puisse  s'en  conten- 
ter. Et  c'est  dans  de  telles  conditions  que  se  trouvent  les  trois 
quarts  des  exploitations.  M.  Surmont  demande  donc  que  l'on 
cberdie  à  fortifier  les  croyances  religieuses  et  en  même  temps 
qoe  Ton  active  les  travaux  relatifs  à  la  formation  des  chemins 
de  petite  vicinalité. 

M.  Datid  se  rallie  complètement  aux  paroles  de  M.  Sur- 
mcmt.  Si  les  propriétaires,  au  lieu  de  venir  à  la  ville  vivre  sou^- 
vent  dans  l'oisiveté,  restaient  sur  leurs  terres,  ils  éprouveraient 
mieox  le  besoin  de  ces  voies  de  communications  et  aideraient 
k  les  exécuter.  En  faisant  valoir  à  moitié,  ils  apporteraient  à  la 
campagpe  et  rfaitelligence  qui  domine  la  routine  et  les  capitaux 
trop  souvent  donnés  comme  aliment  à  l'agiotage.  Avec  la 
ricbesse  qui  augmente  grandirait  le  caractère  national,  tandis 
qnH  s'abaisse  par  Fenvahissement  de  l'égoisme.  Le  bien-être 
des  campagnes  serait  aoaélioré  ;  les  fermes  sont  de  vrais  nids 
humains  dont  le  sol  est  une  sorte  de  fumier  ;  les  aliments  sont 
les  phs  grossiers  qni  se  puissent  voir.  C'est  faire  un  cercle 
vicieux  que  de  dire  qu'il  faut  améliorer  la  campagne  pour  pou* 
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voir  rhabiter  :  il  faut  habiter  la  campagne  afia  de  raméUorer. 

M.  (TEspaulart  ne  veut  pas  entrer  dans  le  fond  de  la  que^ 
tioi),  mais  seulement  repousser  des  opinions  qui  lui  sembleut 
trop  absolues. '•Le  mal  n'existerait  pas^  dit-on ,  si  les  proprié- 
taires habitaient  sur  leiiis  terres  et  faisaient  valoir  eux-mêmes 
ou  à  moitié.  Il  vient  de  Chèteau-Gontier,  et  là  MH.  de  la  Valette, 
Uardouin,  deChavagnac»  vivent  à  la  campagne,  font  travailler 
sous  leurs  yeux,  et  Tun  d'eux  ne  peut  trouver  d'homme  pour 
conduire  ses  charrues  ;  Tautre  va  à  Paris  acheter  une  moisson- 
neuse ;  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  faucheur  dans  le  pays.  Il  ne  voit 
pas  que  le  moyen  proposé  par  M.  David  ait  empêché  la  dépo- 
pulation dont  on  a  parlé. 

Suivant  H.  David  y  les  exemples  cités  sont  des  exceptions.  Si 
les  propriétaires  habitaient  la  campagne,  on  ne  verrait  pas  en 
ville  cette  masse  de  domestiques  oisils  ;  combien  de  petits  pro- 
priétaires mettraient  eux-mêmes  la  main  à  la  besogne,  slls 
étaient  restés  dans  les  champs  1 

M.  l'abbé  Voisin  dit  avoir  envoyé  sur  cette  question  un  tra- 
vail auquel  H.  le  Ministre  avait  paru  attacher  une  certaine 
importance.  Dans  son  mémoire,  il  avait  assigné  à  cette  dépo- 
pulation des  campagnes  une  foule  de  causes  :  le  désir  du  luxe, 
un  changement  dans  les  mœurs,  et,  particulièrement  pour  le 
canton  qu'il  habitait,  la  fabrication  de  la  toile  nécessaire  à  la 
guerre  de  Crimée. 

M.  Richard  pose  en  principe  que  Thomme  désire  progresser 
et  augmenter  son  bien-être  ;  que  c'est  uoe  loi  positive  de  sa 
nature  et  qu'ainsi  il  se  précipite  dans  toutes  les  voies  qui  lui 
offrent  la  chance  d'y  arriver.  C'est  un  instinct  non  moins  noble 
que  moral.  Pourquoi  l'ouvrier  des  campagnes  ne  ressentirait-il 
pas  comme  tous  cette  vive  impulsion,  lui  qui  travaille  avant  le 
lever  du  soleil  comme  après  son  coucher,  et  dont  le  salaire  est 
minime  comparé  à  celui  des  ouvriers  des  villes?  Il  n'a  guère 
en  moyenne  plus  de  100  fr.  par  an,  tandis  qu'il  voit  son  ami 
ou  peut-être  son  frère  gagner  plus  de  3  fr.  par  jour.  Il  s'ima- 
gine que  le  bien-être  croit  en  proportion  du  gain  ;  c'est  ce  sen- 
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tîment  qui  lui  fait  abandonner  la  campagne  l)ien  plus  quhin 
maufais  mode  d'enseignement,  car,  avant  la  RcTolution,  11ns- 
troeUoD  primaire  était  plus  répandue  et  pont- être  même  son 
niteatt  plus  élevé.  M.  Richard  ne  voit  pas  une  démoralisation 
ploa  grande.  A  la  eampagne  comme  partout,  le  luxe  a  suivi  la 
même  progression.  L'ouvrier  de  la  terre  voit  h  la  ville  une 
augmentation  de  gain,  mais  il  ne  prévoit  pas  Taccroîssement  de 
la  dépense;  pour  le  retenir,  le  moyen  est  donc  d'augmenter 
son  salaire.  Si  quelques  propriétaires  ont  vu  leur  fortune  s^ac- 
croltre,  qu'ils  améliorent  le  bien-être  de  la  ferme.  Donnons  b 
llndintrie  agricole  des  capitaux  ;  donnons-lui  nos  conseils  et 
nôtre  sympathie. 

VI.  de  fiUierrtail  remarquer  qu'il  Tant  savoir  sUI  est  bien 
pôaaible  d'augmenter  les  salaires  lorsqu'il  faut  produire  à  bas 
prix.  Ce  résuttat  ne  peut  être  atteint  qu'en  employant  des  ind- 
fromeots  perfectionnés»  en  suivant  des  méthodes  de  culture 
plus  parfaites. 

M.  fEspaularl  voit  qu'on  présente  comme  prouvés  des  faits 
qui  lui  semblent  douteux  :  on  a  dit  que  les  salaires  n'avaient  pas 
at^menté  pour  Tagriculture ,  mais  il  regarde  comme  certain 
qu'ils  se  aont  élevés  là  comme  partout  ailleurs,  et  TémigratioL 
des  campagnes  n'a  point  diminué  par  celle  augmentation  des 
saiairea. 

Suivant  M.  Gaumé ,  les  progrès  de  l'agriculture  dans  la 
Mayenne  n'ont  point  empêché  la  dépopulation.  Elle  a  d'autres 
causes.  Ons^y  marie  tard,  dans  la  crainte  que  le  grand  nombre 
des  enfants  n'augmente  encore  la  division  des  propriétés. 

H.  Swrmùfit  remarque  que  tout  bien  emporte  avec  lui  quel- 
que inconvénient.  Le  jour  où  l'on  a  connu  la  fortune,  on  a 
cherché  è  l'augmenter  par  des  mariages  tardifs.  Anciennement 
le  banquier  ou  le  notaire  recevait  nos  économies,  les  confiait  à 
riodustriè  qui  produisaifl|ftint  d'avoir  trouvé  d'acheteurs  ;  de 
là  déa  catastrophes  nombreuses.  Maintenant,  au  contraire,  l'ar- 
gent sert  à  doubler  nos  jouissances  ;  il  passe  ainsi  entre  les 
maina  de  rindûstrie  dont  l'existence  se  trouve  réglée  d'après 


les  demandes  qu'elle  reçoit.  C'est  là  sa  ?éritalde  wde  ;  le  jour 
où  elle  a  des  acheteurs,  elle  troure  des  capitaux  nécessaires  a 
Texploitation,  c'est  là  son  développement  normal  ;  elle  absorbe 
plus  de  bras,  il  est  vrai,  mais  le  bien  qui  provient  da  progrès 
de  rindustrie  dépasse  en  somme  le  mal  signalé.  Il  croit  à  la 
réalité  d'uoe  démoralisation  {dus  grande.  En  parcourant  le  livre 
de  M.  le  conseiller  Poitou  sur  le  tbéàtreet  le  rcHoan  modernes, 
il  a  été  effrayé  des  doctrines  répandues  partout,  aoua  tontes  les 
formes,  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Là  certes  ed  une 
cause  puissante  de  démoralisation.  La  société  pourrait  retrou- 
yer  le  calme  si  Ton  arrivait  à  nioraliser  la  richesse.  Entre  autres 
moyens,  il  demande  que  chacun  travaille  à  rendre  la  campagne 
agréable,  afin  de  donner  un  noble  emploi  à  cette  richesse. 

M.  Tabbé  Vaùin  signale  la  triste  situation  de  ragricaHure 
dans  Tarrondissement  de  Saint-Galais ,  comme  Va  montré 
M.  Dugrip.  C'est  que,  d'après  lui,  ragriculture  n'y  est  pas  eu 
honneur.  Quand  on  veut  s*cn  occuper,  c'est  presque  en  cachette, 
on  craindrait  que  le  fils  d'un  agriculteur  ne  (ttt  pas  bien  reçu 
dans  la  société  et  dans  les  salons  de  la  sous^réieclure. 

H.  d'ÊspatUart  ne  trouve  pas  étonnant  que  l'agriculture  soit 
si  peu  avancée  dans  un  pays  où  Ton  peut  avoir  de  tdies  opi- 
nions. 

M.  le  Préfet  prend  alors  la  parole  et  ne  comprend  pas  que 
Ton  émette  de  pareilles  idées.  11  a  été  sous-préfet  et  regardai 
comme  un  bonheur  de  serrer  vigoureusement  la  main  au  fi 
d'un  agriculteur  qui  ne  craignait  pas  de  venir  à  la  sous-préfi 
ture.  On  a  présenté  celte  idée  sous  des  couleurs  exagérées.  1 
ne  croit  pas  que  nous  marchions  ainsi  à  la  démoralisation, 
quelles  horribles  choses,  de  quels  gi*ands  scandales  n'a-t-il 
entendu  parier  dans  sn  jeunesse  !  Le  niveau  moral  lui  sembl 
s'être  relevé  à  la  campagne  comme  a  la  ville.  L'insti'u 
n*arrive  pas  seule  :  on  apprend  également  le  catéchisme.  11  y 
dans  les  populations  un  profond  respect  des  croyances  religieu 


t- 


ses  ;  c'est  au  respect  sans  doute  qu'il  faut  attribuer  cette  vive^i^  '^ 
ardeur  pour  la  restauration  des  édifices  religieux.  N'a-t-il  pa^  <^ 
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m  les  popolalîons  aoeoarir  au-devant  de  nos  évéques,  leur  for- 
mer  de»  gardes  d  boDOdur  et  témoigoer  de  leur  foi  par  l'em- 
pressemeot  à  recevoir  leurs  béoédictions?  Les  croyances  son' 
vivaces  et  grandissent  plus  fortes  qu'à  cette  époque  dont  il 
eolfiiidait  parler  alors  qu'il  était  jeune.  Peut-on  nous  accuser 
d^Alre  si  noirs?  La  société ,  au  contraire ,  a  fait  un  grand  pas 
dont  elle  doit  être  flère.  Tout  a  grandi,  il  y  a  un  énorme  mou- 
vement progressif.  On  trouve  aujourd'hui  dans  nos  fermes  du 
pain  de  froment  et  de  la  viande  pour  aliments  là  où  il  n'y  avait 
qu'on  peu  de  pain  noir  et  quelques  légumes. 

Les  meilleures  choses  ont  leur  mauvais  côté.  La  division  des 
propriétés  crée  un  immense  besoin  de  travail,  Factivité  est  plus 
grande  et  la  terre  produit  davantage.  Il  est  vrai  qu'elle  exige 
plus  de  culture,  et  peut-être  que  les  bras  ne  sont  plus  en  rap- 
port avec  cette  augmentation  de  travail.  Que!  progrès  dans  les 
voies  de  communications  !  Autrefois  c'était  à  peine  si  les  récol- 
tas pouvaient  sortir  des  champs.  La  loi  de  1 836  a  créé  d'im- 
roenses  bienfaits;  alors  ont  été  construits  ces  chemins  de  grande 
etde  moyenne  communication,  ces  voies  de  petite  vicinaHté  qui 
ont  transformé  le  pays.  Ici  des  routes  partent  du  centre  dans 
tontes  les  directions,  et  sont  reliées  entre  dlês  en  tous  sens. 
U  y  a,  certes,  encore  des  progrès  à  faire  ;  les  forces  vives  du 
paya  les  réaliseront.  Noos  avons  été  grands  dans  la  guerre, 
grands  dans  Tindustrie  ;  le  petit  soldat  français  ne  sait-il  pas  se 
tirer  d'affaire  là  où  d'autres  sont  arrêtés?  Fondait^il  devant  la 
neigi?  Et  cette  campagne  d'Italie,  où  tant  de  combats  illustres 
et  de  grandes  batailles  non  moins  éclatantes  ont  été  livrés  en 
moins  d'on  mois?  C'est  bien  là  une  grande  guerre,  qui  n'accuse 
pnala  dégénérescence.  Quand  TEmpereur  jette  le  pays  dansées 
lottes  de  l'industrie ,  il  sait  bien  que  la  France  marchera  tou- 
jours la  première  à  la  tète  des  nations. 

Cette  improvisation  est  suivie  de  nombreux  applaudisse- 
ments. 

M.  S^rmont  veut  qu'on  ne  puisse  se  méprendre  sur  le  sens 
de  806  paroles.  11  a  reconnu  qu'un  grand  bien-être  se  manifeste 
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généralemeDt.  U  désire  dire,  plas  baot  que  qui  que  oe  soit,  les 
immenses  aviontoges  créés  par  h  loi  de  1 836  ;  car  â  oo  eo  recon- 
naît maintenant  le  prix,  c'est  une  raison  pour  qn^on  fasse  ce  qui 
reste  à  Taire.  Il  ne  peut  cependant  partager  les  idées  émises  sur 
notre  situation  morale.  Si  le  mal  existait  autrefois,  du  moins  il 
était  plus  caché  et  ne  pouvait  se  montrer  avec  TappareDce  du 
bien.  Dans  son  rapport  sur  la  statistique  judiciaire,  M.  le  Garde 
des  Sceaux  montre  que  si  le  nombre  des  grands  crimes  a  dimi- 
nné ,  les  récidives  se  multiplient  et  surtout  les  attdnles  à  la 
morale.  Acceptons  donc  comnoe  constant  le  fiât  d'une  démora- 
lisation ,  mais  cherchons  à  y  apporter  tous  les  remèdes  possibles . 
M.  le  Proctireur  impérial  croit  trouver  dans  cette  statistique 
le  contraire  des  conclusions  de  M.  Surmont.  La  statistique  spé- 
ciale au  déparlement  donne,  depuis  cinq  à  six  ans,  des  résultais 
excellents  :  le  nombre  des  crimes  et  des  délits  contre  les  per- 
sonnes et  contre  les  propriétés  a  diminué;  il  y  a.  Il  est  vrai, 
aufmnentation  dans  le  nombre  des  crimes  contre  les  OKBurs.  il 
en  découle  un  enseignement  :  les  personnes  sont  mieux  défen- 
dues» et  rhomme  qui  \eut  qu'on  respecte  sa  propriété,  res- 
pecte celle  d'autrui.  Cependant  les  populations  aiaiiquent  peut- 
être  de  ces  sentiments  fondamentaux  qui  devraient  les  diriger 
dans  leur  conduite  :  la  générosité  et  le  sentiment  religieux.  Les 
mœurs  de  la  campagne  sont  déplorables;  des  procès  récents  le 
prouvent.  Le  travail  manque  surtout  des  services  des  femmes, 
soit  parce  que  leur  position  n'y  est  pas  assez  sûre,  qu'elles 
manquent  de  protection,  soit  parce  qu'elles  trouvent^plus  faci- 
lement à  la  ville  à  satisfaire  leur  goût  de  luxe.  Les  maîtres  à  la 
campagnes ,  très-rigides  pour  tout  ce  qui  regarde  le  travail 
matériel  dont  ils  tirent  profit,  exercent-ils  sur  leurs  domestiques 
celle  surveillance  paternelle,  le  plus  beau  devoir  du  maître? 
N'a-l-on  pas  même  appris  qu'un  nouveau  fléau  sévit  sur  les 
campagnes ,  que  des  mnitres  se  livrent  au  jeu  avec  leurs  servi- 
teurs, el  leur  gagnent  le  salaire  de  la  semaine  ou  du  mois?  Cela 
n'est  pas  fait  pour  augmenter  rattachement  entre  ouvriers  et 
maîtres.  N'est-ce  pas  une  cause  morale  qui  vient  s'ajouter  à 
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d'autres  causai  db  manque  de  bras,  sans  qall  soit  nécessaire  de 
enirt  à  nne  aussi  grande  dépopulation  que  quelques  personnes 
voudraient  le  (aire  croire? 

SÉANCE  DU  27  JUIN  1860. 

A  sept  heures  et  demie,  la  séance  est  ouverte.  Il  est  donné 
lecture  du  procès-verbal,  è  roccasion  duquel  M.  Poirier,  direc- 
teur de  récole  Normale,  demande  à  établir  quels  sont  les  objets 
d'enseignement  de  l'école  qui  lui  est  conûée.  Des  notions  d'agri- 
culture pratique  sont  données  :  cette  partie,  pour  n'être  pas 
obligatoire,  n'en  est  pas  moins  suivie  par  tous  les  élèves,  et  les 
examens  derniers  présentaient,  a  ce  sujet,  cinq  mentions  bien 
sursis  élèves.  M.  le  directeur  profite  d'ailleurs  de  l'obligeance 
de  H.  Je  président  du  matériel  agricole  pour  conduire  ses  élèves 
aux  séances  publiques  de  cette  Société,  et  lui  en  renouvelle  ses 
remerdments. 

M.  le  président  annonce  h  la  réunion  une  proposition  de 
M.  Tabbé  Albin.  Des  tapisseries  anciennes  et  fort  bien  conser- 
vées, représentant  les  principaux  actes  de  la  vie  et  du  martyre  de 
saint  Protais  et.de  saint  Gervais,  sont  déposées  à  la  cathédrale  ; 
œaont  les  seules  qui  aient  échappé  au  pillage  de  Téglise  parles 
huguenots,  en  1563.  H.  Tabbé  offre  de  les  faire  voir.  11  est 
décidé  qu'à  cet  effet,  le  lendemain  jeudi,  la  séance  sera  pré- 
cédée par  la  visite  de  ces  tapisseries,  à  six  heures  et  demie 
du  soir. 

L'ordre  du  jonr  appelle  le  n«  11  de  la  section  2. 

M.  AnjubauUj  répondant  à  la  question  du  programme,  lit 

un  mémoire  manuscrit,  intitulé  :  Nfnivellei  remarquée  tur 

Uê  animaux  tertébrés  de  la  faune  de  la  Sarlhê^  dans  lequel 

notre  collègue  propose  des  additions  et  des  modifications  à  ses 

mémoires  de  1853  et  de  i8o7  dans  les  classes  et  les  ordres 

suivants  : 

Chéiroptireê. 

Aux  sept  espèces  de  cet  ordre ,  il  ajoute  le  Yespertilio 
Beicbstenii,  de  Leister  ;  le  Yespertilio  serotinus,  de  Screbers  ; 
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le  V.  DaubeotoDu,  de  lieister;  le  V.  eman^Mlus,  deGeoffroi  ; 
le  Y.  NaUereri,  de  KuU  ;  le  V.  mysiaoiiias  de  Leisler  ;  en  faisant 
observer  quela  perrecUon  relatiredeaorgaoes  de  œs  aummûfères 
Doclures  rend  lu  distinction  des  espèces  assez  Tacile,  pourquoi 
il  donne,  pour  chacune  des  1 3  espèces  de  nos  environs,  une 
phrase  caractéristique,  au  moyen  de  laquelle  on  les  recon- 
naîtra. 

/fiieclioorfs. 

H.  AnjubauUsignaleetdécrille  Sorex  pygmœuSide  Laxmann, 
nouvellement  découvert  près  du  Mans,  et  qu*on  a  cru  longtemps 
propre  aux  contrées  septentrionnales.  C'est,  après  le  Sorex 
etruscus,  de  Savi,  le  plus  petit  des  maminifères  connus. 

Des  doutes  continuent  de  régner  sur  la  solidité  des  caractè- 
res disUucUfs  du  Sorex  fodienset  du  Sorex  ciliatns.  Ce  dernier, 
dont  le  pelage  est  obscur  en  dessous,  ne  re[irésente  peut-être 
qu'un  état  transitoire, 

Rongeun. 

Notre  collèfl;ue  disserte  sur  la  dlfBoolté  de  préciser  les  diflé- 
renœs  spécifiques  des  espèces  du  genre  Arvîcola,  les  campa- 
gnols. Il  croit  que  TArvicola  eunicnlarins  ,  de  Ray,  n*est 
qu*une  espèce  n<Hninale,  qui  rentre  dans  celle  dite  Arvicola 
arvalis,  laquelle  fréquente  les  prairies  humides  et  les  champs. 

L'Arvicola  subterraneus  a  été  observé  en  beaucoup  de  loca- 
lités. 

Enfin,  une  cinquième  espèce  de  ces  redoutables  mammifères 
a  été  rencontrée  dans  la  forêt  de  Perseigne,  où  elle  doit  être 
fort  commune.  C'est  T Arvicola  neglectus,  de  Thompsdn,  de 
Jenyns  et  de  Selys.  Mais,  à  ce  sujet,  il  y  a  controverse  entre 
les  zoologistes  du  Nord. 

Reptiles. 

M.  Anjul)ault  a  découvert  deux  nouvelles  espèces  de  cet 
ordre. 
Le  Laeerta  vivipare,  de  Jacquin,  provenant  des  environs 
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dTAnckiiies,  espèce  corieuse  de  aenrien,  à  cause  de  sa  maDière 
eîcqitioDDelle  de  se  reproduire. 

Et  le  Triton  alpestris,  de  Laurenli.  PelU  batracied  de  la 
famille  des  Urodèles,  orné  des  plus  riches  couleurs,  qui  n*a 
encore  été  vu  qu'au  hameau  des  Barrières ,  en  Pmillé- 
rÉffullé. 

La  Rana  puoctata  n'est  pas  rare  près  des  carrières  de 
toffcaoy  il  Ecommoy. 

Les  Tipères  sont  fort  communes  sur  le  territoire  de  Challes. 
Les  exemplaires  provenant  de  là  appartiennent  à  la  Vipera 
a^,  de  Diiméril  ;  mais,  parmi  eux,  plusieurs  offrent,  sur  le 
milieu  de  la  tète,  de  grandes  plaques  écailleuses,  à  peu  près 
eommechez  la  Vipera  Berus  :  c'est  un  fait  à  examiner. 

PoÎMOfll. 

M.  Anbujault  propose  à  sa  revue  des  espèces  de  cet  ordre, 
publiée  en  1855,  les  additions  et  les  changements  suivants  : 

Le  muge  de  nos  rivières  est  le  Mugil  cbelo,  de  Vaien- 
deanes. 

L^able  de  Baklner  n*est  qu'une  variété  de  Table  éperlan. 
Notre  colique  présume  que  ce  dernier  est  cité  dans  certaines 
bmeê  sous  le  nom  d'une  autre  espèce,  et  qu'il  en  résulte  de 
regrettables  transpositions. 

Le  Leudscus  phoxinus,  à  nageoires  arrondies,  fréquente  nos 
rivières;  c'est  une  simple  variété,  et  non  Table  rivulaire  de 
Panas. 

L'Anomocetes  branchialis  n'est  que  le  premier  ège«  la  larve 
du  Pétromyzon  Planeri,  suivant  M.  Muller  ;  c'est  la  seule  de 
qos  trois  espèces  de  Pétromyzon  dont  le  premier  ège  soit 
connu  chez  nous. 

Le  Leuciscus  albumus,  de  Linné,  au  moins  sous  la  forme 
que  le  signalent  certams  naturalistes  du  nord  et  du  midi, 
semble  appartenir  à  nos  rivières  ;  mais  il  ne  parait  pas  moins 
démontré  que  nous  avons  aussi  le  Leuciscus  alburnoides^  de 
Selys  et  de  Valenciennes. 
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Le  Letidsciis  diHabralus^  die  HolloDde,  éiégaole  espèce  dn 
nord  ,  sera  doréDavaot  compté  au  nombre  deg  bôlee  de 
rHuisoe  et  de  la  Sarthe. 

A  la  place  du  Leuciseus  Buggeobagii,  de  Yaleocieooea,  du 
groupe  des  brèmes  (abramis)»  à  18  rayons  à  Taude,  notre 
collègue,  proposant  la  suppression  de  ce  nom  devenu  Tagoc 
par  un  emploi  abusif,  donne  la  nomenclature,  la  sfoonymie 
et  la  description  de  quatre  espèces  de  ce  même  groupe,  les 
troô  dernières  desquelles  sont  nouvetles  pour  notre  pays  ; 
quelques-unes  même  sont  peut-être  inédites. 

1^  Leuciseus  Abramorutilus,  Holandre;  Lendscns  Bug- 
geuhagii,  Valenciennes* 

S«  Leuciseus  Heckelii,  de  Selys.  Leuciseus  Buggenhagiii 
varictas,  Valenciennes. 

3<>  Leuciseus  iocertus,  nobis.  Abramis  Heckelii?  de  Selys. 

4''  Leuciseus  Maulnyi,  nobis.  Abramis  BaDerua?  HUIet; 
Abramis  Buggenhagii,  de  Selys. 

De  ces  découvertes  successives,  notre  collègue  tire  des  induc- 
tions diverses  au  sujet  de  celles  qu'on  peut  encore  espérer,  et 
fait  remarquer  comment,  sous  ce  rapport,  noire  déparlement 
ne  le  cède  à  aucun  aulre  du  centre  ou  de  Touest,  et  combien 
la  dirrusion  et  la  variété  de  la  vie  animale  y  promettent  de  suc- 
cès à  rinduslrie  qui  entreprendra  d'y  importer  et  d'y  acclima- 
ter de  nouvelles  espèces  d'animaux  curieux  ou  uliles. 

Sur  le  n*  9  de  la  section  1  : 

Quel  esl  Tétat  de  la  pisciculture  dans  le  département  de  la 

Sartbe? 

M.  de  Capella,  ingénieur  en  chef,  fournit  des  renseigne- 
ments pleins  d  intérêt. 

L'établissemeot,  fondé  sous  les  auspices  de  M.  le  Préfet,  à 
TAsile  des  aliénés,  exigeait,  pour  Télévalion  de  Teau  néces- 
saire à  rolimcntalion  des  bassins,  une  dépense  de  7  à  8,000  U\ 
par  an  :  ces  frais  ayant  paru  exagérés  au  Conseil  Général, 
M.  l'ingénieur  en  chef  s'edtendit  avec  M.  Lucas,  curé  de 
La  Chartre,  et  fit  transporter  à  la  cure  tous  les  appareils  divers 
de  rétablissement  du  Mans. 
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Dans  la  ptscienHure,  la  plus  grande  difficaUé  réside  dans 
réducation  sur  place  d'espèces  dont  on  connait  mal  le  genre  de 
nourriture.  On  a  évité  cet  écueil  en  livrant  à  la  rivière  toute 
celte  population  nouvelle. 

Les  œufs  éclosent  à  La  Cliartre,  et  y  passent  le  temps  néces- 
saire pour  résorber  la  vésicule  abdominale  qui  les  empôcbe  de 
nager,  et  d'éviter,  par  la  suite,  les  espèces  carnivores,  tandis 
qu'après  celte  résorption,  ils  sonLdevenns  très-agiles;  on  les 
nietalors  dans  le  Loir,  où  ils  prospèrent,  et  on  ne  garde  que 
quelques  échantillons. 

L*alimentatioQ  dans  le§  bassins  a  été  modifiée  :  au  lieu  de 
leur  donner  des  grenouiHes,  du  sang  de  bœuf  qui  corrompt 
Feau,  on  leur  fournit  du  poisson  vivant;  c'est  dit  frai  de  petits 
vérons:  les  bassins  restent  purs.  I^  méthode  semble  excellente; 
malheureusement  elle  s'accorde  peu  avec  les  exigences  de  la 
loi  sur  la  pèche.  Le  conducteur  chargé  du  service  de  la  plsd- 
culture  sera  sans  doute  à  l'amende  pour  une  contravention  à 
la  toi,  alors  qu'il  cherchait  à  nourrir  les  poissons  de  notre  éta- 
blissement. 

Les  résultats  de  la  pisciculture  sont  certains  :  les  pécheurs 
déclarent  trouver  de  nouveaux  poissons  dans  les  eaux  ;  mais  ces 
poissons  sont  encore  trop  petits,  pour  que  leur  pêche  puisse 
se  faire  autrement  qu'en  cachette. 

Si  donc  on  trouve  que  le  bief  dans  lequel  on  les  dépose 
s'enrichit,  on  continuera  le  même  système. 

La  première  année,  il  y  eut  : 

31,000  éclosions  de  salmonidés. 
100,000      —      de  carpes. 
100,000  alevins    d'anguille,  déposés   dans   le  Loir   et 

l'Huisne. 
Le  peuplement  des  eaux  rencontre  mille  obstacles,  entre 
autres  la  difficulté  de  la  surveillance  des  pécheurs  et  le  rouis- 
sage du  chanvre. 
La  deuxième  année  : 
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49,000  (Bob  de  salmonidés,  envoyés  d'Buniogoe. 
39,000    —    de  (ruile  do  pays. 

100,000    —    de  carpes. 

500,000  alevins  d'anguille,  déposés  dans  les  rivières. 

La  troisièiDe  année  : 

107.800  éctosions  de  salmonidés,  dont 
9,000  de  la  Sarltie,  le  reste  d'Haningne. 

400,000  frai  d'Huningue. 

Un  premier  envoi  de  100,000,  ayant  mis  six  jours  en  route, 
n*avait  fourni  que  10,000  ou  V». 

Ua second,  également  de  100,000,  venu  en  3  jours,  en  a 
donné  90,000.  —  11  est  facile  d'en  conclure  rimportance  de  la 
promptitude  du  transport. 

5  à  600,000  alevins  d'anguille  viennent  d'être  déposés. 

H.  Anjubault  rappelle  les  procédés  d'une  méthode  proposée 
par  lui  en  1855,  et  qu'il  n'a  vue  citée  dans  aucun  ouvrage, 
pour  prévenir  la  destruction  des  (Bufe  de  cai^  par  le  froid  des 
nuits  ou  par  les  poissons  et  les  animaux  carnassiers,  avant  leur 
éclosion  qui,  pendant  les  grandes  chaleurs  de  juin,  demande 
encore  souvent  plusieurs  jours. 

Immédiatement  après  le  Trai,  M.  Anjubault  a  maintes  foisi 
avec  succès,  recueilli  les  œufs  de  carpes  collés  aux  herbes 
aquatiques,  et  les  a  conservés  humides,  sains,  hors  de  l'eau, 
dans  des  paniers  placés  à  l'ombre,  pendant  huit  jours.  Dans 
cet  état,  ils  sont  à  l'abri  des  dangers  précités,  et  les  germes, 
quoique  hors  de  leur  élément  naturel,  se  développent  graduel- 
lement, jusqu'à  ce  point  qu'on  voit  le  petit  poisson  se  débattre 
sous  la  pellicule  de  l'œuf  préservée  du  dessèchement.  Quand 
ces  signes  se  manifestent,  que  le  temps  est  beau  et  le  soleil 
rayonnant,  on  peut  confier  ces  œufe  à  une  eau  tranquille,  à  la 
température  de  16  degrés  et  au-dessus,  on  les  voit  éclore  quel- 
ques heures  après.  Ce  procédé,  qui  demande  quelques  soins 
pour  empêcher  deux  excès,  la  moisissure  et  le  dessèchement, 
est  sans  doute  applicable  à  d'autres  espèces  de  poissons,  et  per- 
met le  transport  des  œufs  h  de  grandes  distances. 
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Jf .  de  Capella  fait  observer  qu'on  a  reconnu,  à  rétablisse- 
ment de  LaCbartre,  la  difleultéderéclosion  des  œufs  de  carpe. 
Le  conducteur,  H.  Doucet  a  consacré  à  l*éclosion  des  œufs  de 
carpe  près  d'un  hectare  de  fossés,  qui  servent  à  Firrigation  des 
prairies  du  Loir.  Il  ajoute  qu'une  culture  plus  facile  est  celle  de 
la  perche.  Les  œufs  se  présentent  en  rubans  qui  s'attachent  aux 
broussailles  ;  —  on  les  met  dans  un  panier  pour  en  surveiller 
plus  commodément  Téclosion  ;  il  faut  veiller  à  ce  qu'ils  ne 
soient  pas  mangés  par  les  autres  poissons  :  car  le  frai  sert 
d^Kment  à  toutes  les  espèces,  même  h  celles  qui  ne  sont  pas 
carnassières. 

M.  Anjubault  prie  de  remarquer  que  ce  qu'il  y  a  de  nouveau 
dans  son  procédé,  c'est  qu'il  cherche  à  protéger  les  œufs  de 
carpe  contre  le  froid  et  contre  les  animaux,  en  ne  les  laissant 
dans  Teau  que  pour  l'instant  de  Tédosion. 

M.  Livet^  curé  du  Pré,  a  vu,  en  effet,  dans  un  bassin,  les 
pcHssons  rouges  se  réunir  pour  dévorer  les  œufs.  Il  a  soin  de 
les  placer  dans  un  tamis,  qui  les  protège  contre  les  poissons  et 
leur  fournit  l'eau  nécessaire. 

M.  David  et  puis  M.  Richard  donnent  ensuite  lecture  du  pre- 
mier diapUre  d'un  mémoire  de  M.  Charles,  intitulé  :  La  Prin- 
UÊte  sur  verre  au  xvi*  siècle  et  à  notre  époque  y  —  recherche  sur 
les  anciens  procédés.  U.  Charies  étudie  et  l'historique  de  la 
question  et  les  méthodes  employées. 

Jf  •  Gaumé  Ut  un  travail  sur  l'historique  de  la  photographie, 
ses  procédés  actuels,  ses  méthodes  diverses  et  ses  principales 
applications. 

Il  rappelle  ce  qu'une  telle  science  doit  à  Léonard  de  Vinci, 
Charles,  Wedgwood,  Humphry  Davy,  Niepce  et  Daguerre  ;  les 
perfectionnements  apportés  par  MM.  Fizeau,  Claudet,  Gaudin 
h  la  méthode  du  daguerréotype  ;  les  progrès  dus  h  MM.  Talbot, 
Blanqùart-Evrard,  Legray  Kiepce  de  Saint- Victor,  Laroher  et 
Bingham.  Il  discute  tous  ces  procédés,  et  montre  comment, 
dâm  les  épreuves  positives,  leur  disparition  pntvient  du  mau- 
vais encollage  du  papier,  de  l'emploi  de  bains  d'hyposulfite 
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ayaDt  déjà  sem,  et  des  lavages  peu  soignés  après  ce  bain. 
Il  iDJii]ue,  comme  remède,  un  encollage  à  la  guUa-percba,  qui 
rendrait  le  papier  imperméable,  et  préviendrait  tout  aoddenL 

Passant  ensuite  en  revue  les  diverses  épreuves  au  cbarJboo 
de  MU.  Poitevin,  de  Brébisson,  Salmon  etGamier,  il  les  trouve 
sans  harmonie  ni  demi*teiates,  et  craint  qu^elles  ne  puissent 
jamais  remplacer  les  épreuves  de  photographie  par  les  sels 
d'argent. 

Il  n'oublie  pas  la  gravure  photographique,  dont  tes  méthodes 
ont  été  proposées  par  MM.  Fizeau,  Talbot,  Négré,  Poitevin, 
Niepce,  Lemailre  :  il  y  trouve  les  mêmes  reproches  qu'aux 
épreuves  au  charbon. 

Cette  discussion  se  termine  par  Texposéde  la  méthode  d'al* 
bumine  sur  collodion,  de  M.  Taupenot,  de  La  Flèche  :  il  en 
fait  voir  les  avantages  et  les  défauts,  et  décrit  un  procédé  de  son 
invention,  qui  remédie  aux  défauts  de  la  méthode  précéd^ite. 
U  en  fait  la  comparaison,  comme  H.  Bayard  Ta  faite  à  la 
Société  française  de  photographie  :  les  épreuves  ont  plus  de 
transparence,  et  les  plaques  une  sensibilité  presque  indé- 
finie. 

M.  Gaumé  entre,  enfin,  dans  quelques  détails  relalib  aux 
applications  de  la  photographie;  il  décrit  l'amplification  de 
Howard,  et  monlre  les  services  rendus  à  la  physique,  à  la 
chimie,  à  Tastronomie,  h  Thistoire  naturelle,  à  l'archéidogie, 
aux  arts  du  dessin,  de  la  marine,  de  la  guerre.  Il  se  demande 
si  la  photographie  est  un  art  ou  une  science:  c'est  une  science» 
si  l'on  a  égard  à  ses  manipulations  ;  c'est  un  art,  si  l'on  consi-- 
dère  ses  produits. 

SÉANCE  DU  28  JUIN  1860. 

M .  le  Préfet  assiste  à  la  séance. 

Avant  Touverture  de  la  séance,  un  grand  nombre  de  mem- 
bres de  la  Société  et  de  pei*sonnes  étrangères  se  réunissent  à  la 
cathédrale  pour  exa!i)iner  d  aneieiHies  tapisseries  récemment 
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resUorées.  M.  Tabbé  Albin,  prêtre  sacristain  «  qui  a  convié 
l'assemblée  h  cette  msi\By  dirige  les  assistants  et  leur  explique 
successivement  les  diverses  scènes  représt^ntées  sur  ces  tapis- 
series. Ces  scènes  sont  celles  de  la  vie  et  du  martyre  de  saint 
Gervais  et  de  saint  Protais;  elles  sont  réparties  en  une  suite  de 
tableaux  dont  on  a  conservé  la  plupart  au  nombre  de  dii-sept. 
Le  dernier  tableau  porte  la  légende  suivante  : 

Anno  Domino  millmmo  quingmieiimo  nono  ^  magister 
Martinus  Guereande,  preêtriteTy  natione  andeganus^  eenomor 
nensù  eccleiiœ  eanonkuê ,  reverendissifnommque  patrum  de 
iUuilfi  prosapia  naiorum,  dominorum  Philippi,  eardinaliêde 
ImemburgOy  nuper,  née  non  Franeisi  de  Luxemburgoy  que 
népoiU^  modemi^  epiicoporum  cenomanmiium  ieeretariui^ 
donavU  eidem  eecleiie  Cenomanensium  bane  tapiceriam  pro 
omoltt  ehori  ad  laudem  Dei  beatorumque  martirum  Gervoiii 
algue  Protharii  ae  todue  rurie  celestis.  Eidem  danatori  par- 
eat  Deui.  Amen. 

Ji  la  suite  de  cette  viâtCi  l'assemUée  se  rend  à  Thôtel  de  ville 
et  entre  en  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Jf .  de  Capella  lait  passer  sous  les  yeux  de  rassemblée  une 
série  de  flacons  renfermant  des  salnKxiidés  de  tout  ège  depuis 
leur  éclosion. 

M.  AnjubauU  émet  le  vœu  que,  dans  les  prochaines  séances 
publiques,  la  Société  s'efforce  de  faire  dans  les  différents  genres 
des  exhibitions  analogues  de  produits  du  département.  On 
acquiert  par  la  vue  un  tact  pai*ticulier  pour  reconnaître  les 
objets  d'histoire  naturelle  et  pour  saisir  leur  fades  spécial. 

M.  le  Président  donne  la  parole  h  H.  l'abbé  Voisin  pour  la 
lecture  d'un  travail  destiné  à  répondre  à  la  2*  question  du  §  3 
du  programme  ainsi  conçu  :  Quels  étaient  les  lieux  de  sépul- 
ture de  la  ville  du  Mans^  avant  quHl  fût  permis  d'enterrer 
dans  les  villes  ? 

Suivant  M.  Tabbé  Voisin,  ces  Ueux,  avant  l'établissement  du 
christianisme,  étaient  placés  le  long  des  voies  publiques  «  et 

Tom.XVI— 9*  trim.de  iseo.  ii 
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notamment  au-deiè  de  la  Sarthè,  vers  les  quartiers  du  Ciogner 
et  de  Saint-tiermain  ;  depuis  rétablissement  da  christianisme, 
dans  le  quartier  da  Pré,  aatour  de  la  basilique  des  saints  Apô- 
tres ou  de  saint  Victeur  et  autour  de  celle  du  Pré ,  fondée  par 
saint  Julien,  qui  y  fut  lui-même  enterré  dans  une  chapelle  sou- 
terrame  récemment  découverte. 

Le  cimetière  de  la  Couture  s'illustrait,  au  commencement  du 
Yn*  siècle,  en  recevant  la  confession  de  saint  Bertran  qui  sub- 
siste jusqu'à  ce  jour.  Au  grand  cimetière  de  Sainte-Croix,  les 
Jnib  possédèrent,  vers  Torient,  leur  terrain  réservé.  Saiot 
Béraire  choisit  Péglise  de  Pontlieue,  è  Torient  de  laquelle  on  a 
découvert  une  urne  funéraire  en  marbre.  Enfin  Saint-Vincent 
conservait  depuis  la  fin  du  vi*  siècle  la  dépouille  mortelle  de  son 
fondateur,  de  même  que  Saint-Pavin-des-Champs.  Tels  sont 
les  plus  anciens  lieux  de  sépulture  avant  qu'il  fût  permis  d^en- 
ferrer ,  non  dans  les  villes ,  mais  à  Thitérieur  dé  Tenceinfe 
murée.  On  n'a,  du  reste,  dans  notre  pays  que  des  notions  encore 
incomplètes  sur  ce  sujet.  Il  est  à  désirer  que  le  succès  des  tra- 
vaux de  M.  l'abbé  Cochet  en  Normandie  lui  suscite  des  imita- 
teurs chez  nous. 

M.  l'abbé  Livet,  curé  du  Pré,  pense  également  que  le  tom- 
beau de  saint  Julien  était  dans  la  confession  trouvée  sous  Tautei 
de  l'église  du  Pré.  Il  fonde  son  opinion  sur  la  légende  et  sur  la 
vénération  extraordinaire  des  fidèles  qui  s'est  perpétnée  jusqu'à 
la  Révolution.  De  simples  reliques  n'eussent  pas  attiré  un  si 
grand  concours  de  pèlerins.  C'est  en  184ti  que  cette  petite 
abside  a  été  découverte  par  H.  le  curé  Guillois.  Elle  consiste 
en  une  chapeHe  voûtée,  haute  de  7  pieds  et  longue  de  4.  Des 
fouilles  plus  récentes  ont  montré  les  murs  d'enceinte  de  la  pre- 
mière église  qui  entourait  la  confession.  On  a  trouvé  en  même 
temps  un  certain  nombre  de  vases  ou  urnes  funéraires  confor- 
mes à  ceux  signalés  par  M.  Tabbé  Cochet  et  M.  l'abbé  Corblet. 
Ces  vases  ont  tous  la  même  forme  et  sont  en  terre  d'un  gris  un 
peu  jaune ,  et  non  rouge ,  comme  sont  les  vases  romains.  — 
Pour  ce  qui  est  de  la  sépulture  dans  les  églises,  la  loi  religieuse 
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a  prohibait.  Il  n'y  avait  d'exception  dans  les  temps  anciens 
iioe  pour  ceux  qui ,  pendant  leur  vie ,  avaient  été  regardés 
ooomie  saints.  Un  concile  de  Mantes  du  vi*  siècle  dérendait 
dlniiaiiier  les  morts  dans  les  églises,  mais  permettait  de  le  faire 
ànm  les  parvis.  On  établit  ainsi  les  cimetières  autour  des  égli- 
ses. Aux  X*  et  XI*  siècles,  dans  un  but  d'ornementation  et  aussi 
pour  attirer  aux  églises  la  protection  dont  elles  avaient  besoin, 
rantorisation  d'enterrer  les  morts  dans  leur  enceinte  fut  fré- 
qnomiieiit  accordée  en  favetir  des  personnes  d'un  rang  élevé. 
Cette-  lattlode  fut  retirée  plus  tard  pour  des  motifs  de  sahi* 


M.  Rkkard  rapporte  qu'en  Flandre  Tusage  était  d'enterrer 
dns  4e8  églises  les  membres  des  grandes  familles  ;  les  églises 
de  oe  pays  sont  pleines  de  leurs  tombeaux. 

M.  TaMé  Livet  fait  observer  que  les  familles  princièn^  ont 
tonveet  fondé  des  églises  dans  le  but  exprès  de  les  faire  servir 
i  leor  sépulture. 

Jf  «  i'Espaulart  estime  que  la  loi  prohibitive  dont  U  a  été 
parlé  a  dû  tomber  en  désuétude,  s'il  faut  en  juger  par  ce  qui  se 
voit  en  Espagne  et  en  Italie.  C'est  ainsi  que  l'église  de  Saint- 
Loois-des-Français  est  en  quelque  sorte  le  cimetière  de  presque 
tovs  les  Français  qui  meurent  k  Rome. 

M^Dacid  croit  que  si  l'autorisation  devait  être  demandée, 
elie  était  si  fréquemment  accordée  qu'elle  devenait  la  règle.  Il 
eiledenx  faits  à  Tappui  de  cette  opinion.  Lors  de  la  démolition 
deTé^Bse  du  Grand-Saint-Pierre,  on  découvrit  une  telle  muU 
ttiade  d'ossements  que  l'on  voyait  jusqu'à  30  ou  40  crânes  par 
mèlre  earré.  Il  y  avait  aussi  une  foule  de  pierres  portant  des 
tmeripliODS  qui,  d'après  leurlexte,  appartenaient  aux  tombeaux 
des  bienfaiteurs  de  l'église.  A  Bordeaux,  en  démolissant,  il  y  a 
qoèlqnes  années,  le  chœur  d'une  église,  on  trouva  sur  les  voû- 
tes des  monceaux  d'ossements  ;  le  koI  en  contenait  également 
eD  grande  quantité.  Il  est  probable  que  quand  le  sol  était  plein, 
M  exhumait  les  ossements. et  on  les  transportait  sur  les 
voAtes. 
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M.  Tabbé  Livei  ne  conteste  pas  ces  faits  ;  il  s'est  borné  k  tmre 
coonaitre  la  loi. 

M.  d'Eipaulart  penise  que  raotorisatioo  d^éiaUir  oo  tom- 
beau dans  une  église  devait  être  obteooe  Doo-senlemeiit  ao  point 
de  vue  religieux ,  mais  encore  en  égard  à  Taliénation  da  droit 
d'usufruit  qu'die  entrdnalt  de  la  part  des  cbajûtres. 

Afin  de  répondre  à  la  question  5  du  $  S  da  programme, 
H.  le  docteur  Lizi  se  met  en  mesure  de  eon^pléier  lliiatoire 
du  croup,  si  bien  commencée  par  M.  Gendron,  de  Cbàleaii-dii- 
Loir.  Il  fait  observer  que  celui-ci  a  surtout  fixé  Fattentioa  sur 
le  croup  proprement  dii^  c'estrà-dire  débutant  par  noe  angine 
couenneuse  et  amenant  la  mort  par  rextenskm  des  faossea  mem- 
branes aux  voies  aériennes.  Le  croup  fouàranemiy  qm  n'est  pas 
rare  en  temps  d'épidémie,  le  croup  è  forme  maligne  n'a  pas 
été  suffisamment  indiqué.  Dans  cette  variété,  l'intoxication  est 
le  fait  primitif  qui  domine  toute  la  scène,  et  les  lésions  locdes 
ne  sont  pas  notablement  marquées  ;  dans  le  croup  proprement 
dit,  au  contraire,  l'empoisonnement  est  secondaire  et  les  lésions 
locales  frappent  tout  d'abord  le  regard.  La  médecine  est  mal- 
heureusement  impuissante  à  guérir  le  croup  foudroyant  ou  la 
diphtfaérile,  et  les  moyens  généraux  échouent,  à  plus  forte  rai- 
son les  moyens  topiques  n'ont-ils  rien  à  faire  dans  une  affection 
qui  lue  le  malade  avant  l'organisation  des  fausses  membranes* 

Le  traitement  du  croup  à  Tonne  bénigne  est  à  la  fois  médical 
et  chirurgical,  c'est-à-dire  quedune  part  il  se  réduit  à  l'emploi 
de  remèdes  internes  destinés  à  neutraliser  le  poison,  ou  tout  au 
moins  à  mettre  réconomie  dans  des  conditions  plus  favorables 
pour  lui  résister  ;  et  que,  d'autre  part,  il  consiste  en  applications 
topiques,  afin  d'arrêter  le  mal  loC^l  et  conséquemment  de  pré- 
venir riiitoxicalion  consécutive. 

Le  traitement  indirect  n'est  pas  accepté  par  HU.  Bretonneau, 
Trousseau  etGendron,  quoique  des  praticiens  de  la  valeur  de 
MM.  Baizoau  (du  VaI-de-Grâce),Bouchut,  Constantin,  Paul,ete., 
aient  obtenu  des  succès  réels  par  le  tartre  stibié  donné  à  haute 
dose  et  coup  sur  coup. 
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M.  le  dficlear  Lizé  pense  qu'il  est  sage  de  Taire  marcher  de 
front  les  moyeDs  fénéraux  el  les  caulérisatioos  dans  une  mala- 
die aussi  terrible  ;  il  est  toujours  bon  d'avoir  plusieurs  cordes 
k  son  arc.  Cependant,  il  faut  Tavouer,  la  grande  majorité  des 
médecins^  suivant  Timpulsion  donnée  par  MU.  Bretonneau  et 
Trousseau,  ont  accordé  jusqu'ici  une  confiance  presque  exclu- 
sive au  traitement  topique.  On  enlève  par  une  sorte  de  grattage 
h  fausse  membrane  et  on  cautérise  vivement  la  surface  sous- 
jacente  ;  mais  si  cette  manièi'e  de  procéder  est  rationnelle  et 
soQvent  efficace,  il  est  permis  de  la  regarder  comme  violente  et 
dooloureose,  et  M.  le  docteur  Lizé  appelle  TaUention  sur  la 
méthode  des  iusnfflations  d'alun  et  de  tannin  récemment  préco- 
niaée  par  M.  Loiseau,  de  Montmartre. 

M.  le  Directeur  général  de  l'assistance  publique  vient  tout 
dernièrement  d'adresser  aux  directeurs  des  hôpitaux  de  Paris, 
pour  être  communiquée  au  corps  médical ,  une  circulaire  à 
reflet  d'obtenir  des  renseignements  sur  la  valeur  du  traitement 
em(rioyé  contre  la  diphtbérite  par  ce  médecin  distingué.  Une 
comniission  prise  au  sein  de  la  Sociéli  médicale  dei  Hôpitaux^ 
et  représentée  par  M.  E.  Bartbez,  a  fait  un  rapport  dont  les 
coociosions,  émises  avec  réserve,  portent  à  considéi'er  les  jnsuf- 
iatioiis  d'alun  et  de  tannin  comme  préférables  aux  cautérisa- 
tiona.  On  insuffle  ces  poudres  avec  la  sonde  laryngienne  de 
M.  Loiseau,  ou  bien,  à  l'exemple  de  MM.  Trousseau  et  Bar- 
tbeiy  on  les  intraduit  dans  les  voles  aériennes  avec  l'appareil 
polvérisateur  du  docteur  Sales-Girons,  et  l'expérience  a  prouvé 
que  cette  méthode  agit  favorablement  sur  les  pseudo-membra- 
nes du  conduit  aérien. 

Quoi  qu'H  en  soit,  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  forme  nouvelle 
de  la  médication  topique  toujours  mise  au  premier  rang.  H.  le 
docteur  Lizé  dit  ensuite  un  mot  sur  ces  guérisons  nombreuses 
de  croup  qui  pourraient  jeter  un  peu  d'illusion  dans  les  esprits 
étrangers  à  Tart  médical.  II  croit  que  beaucoup  de  ces  croups 
n'étaient  autre  chose  que  des  angines  couenneuses  parfaitement 
curables  au  moyen  des  caustiques,  mais  il  hésite  à  admettre  le 
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triomphe  aussi  fi^équent  de  la  médecine  dans  le  eroiip  eon- 
frmi,  c'est-à-dire  qnand  les  fausses  membranes  ont  e&?ahi  le 
larynx. 

Si  les  applications  topiqaes  n'ont  pas  réussi  à  entraver  la 
marche  descendante  des  pseudo-membranes  ^  la  trachéotomie 
devienl  XuXXxma  ratio  de  cette  redoutable  maladie.  M.  le  doc- 
teur Gendron  a  très-bien  décrit  la  manière  de  foire  cette  opé- 
ration, aussi  M.  Lizé  ne  songe  point  à  fatiguer  la  Sodété  par 
des  répétitions  inutiles.  Il  veut  simplement  mettre  en  relief 
quelques  points  sur  lesquels  son  éraineot  confrère  ne  s'est  pas 
appesanti.  Il  sagit  de  la  période  o  laquelle  la  trachéotomie  doit 
être  pratiquée,  et  des  circonstances  qui  prescrivent  cette  grave 
opération.  Imitant  la  pratique  de  Bretouneau,  les  médecins  et 
les  chirurgiens  les  plus  célèbres  de  la  capitale  ont  toujours 
recouru  à  la  trachéotomie  vers  la  3*  période  de  la  maladie, 
jusqu'en  1849.  Mais  comme  la  somme  des  succès  leur  parais* 
sait  fort  peu  encourageante ,  à  une  époque  ou  l'asphyxie  du 
patient  est  pi*esque  complète  et  où  l'empoisonnement  infecte 
tout  l'organisme,  la  majorité  des  médecins  des  hôpitaux  d'en- 
fants, tels  que  MM.  Ti*ousseau,  Blache  ,^Guersant,  Bouvier, 
Henri  Royer,  E.  Barthez ,  Sée},  Millard ,  etc. ,  pratiquèrent 
l'opération  à  la  fin  de  la  2*  période  du  croup,  c'est-à-dire  au 
commencement  de  l'asphyxie.  Depuis  1849  jusqu'à  ce  jour,  la 
trachéotomie  hâtive  est  donc  presque  devenue  la  règle  dans  les 
hôpitaux  de  Paris,  tandis  que  la  trachéotomie  tardive,  in  exire^ 
mis,  est  adoptée  beaucoup  moins  fréquenmient.  Cette  préfé- 
rence est  justifiée  par  une  statistique  rigoureusement  élaborée. 
Ainsi  les  guérisons,  dans  la  trachéotomie  prématurée,  sont  de 
64  pour  100,  tandis  que,  dans  la  trachéotomie  tardive,  elles  ne 
sont  que  de  18  pour  100. 

M.  Gendron  admet  cette  heureuse  modification  de  la  prati- 
que de  Bretonneau,  mais  il  coutinue  d'opérer  m  extremis  parce 
que,  dit-il,  la  résistance  des  familles  foi*me  un  obstacle  invin- 
cible à  remploi  trop  précipité  d'une  opération  qui  les  effraie. 
M.  le  docteur  Lizé  regrette  que  des  hommes  de  la  voleur  du 
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Cbèleau-^u-Loir  De  puissent  peser  de  tout  le  peids 
da  taleiit  et  de  l'expérience  sur  la  détermination  des  parents, 
quand  il  s'agit  d'une  opération  qui  met  directement  en  jeu  la  vie 
de  06  qu'ils  onlde  pluaeher  au  monde.  Suivant  lui,  la  trachéo- 
tomie tardive  doit  être  désormais  mise  au  seccKid  pian,  et  la 
Irsohéotomie  prématurée  au  premier. 

Relativement  aux  contre-indications  de  la  trachéotomie, 
elles  ae  réduisent  aux  suivantes  :  l*  Ne  pas  opérer  les  enfants 
au-dessous  de  2  ans^  et  n'opérer  qu'avec  répugnance  ceux  de 
S  ana  l/S.  L^^xpérience  apprend,  en  eiïet,  que  le  nombre  des 
sucoès  augmente  avec  celui  des  années  chez  les  enfants. 

99  Lorsqu'il  existe  une  intoxication  manifeste  ^  lorsque  la 
dipAthiriie  est  généralisée,  la  trachéotomie  devient  inutile.  En 
eflCâ,  dans  cette  condition  la  mort  arrive  plutôt  par  le  fait  de 
Tinfection  de  l'oi^anisme  que  par  celui  de  l'obstroction  du 
larynx. 

Il  ne  fant  donc  point  encore  opérer  ici. 

3®  L'ouverture  de  la  trachée  ne  sera  pas  également  indiquée, 
si  le  médecin  reconnaît  chez  son  malade  une  pneumonie  dou- 
ble, ou  a  l'expulsion  de  membranes  tubulées  annonce  qne  Faf- 
fection  a  gagné  les  dernières  ramifications  bronchiques. 

M.  le  docteur  Lizé  relaie  ensuite  plusieurs  faits  prouvant  que 
rinoculation  n'est  pas  le  moyen  de  transmission  du  croup,  qui 
frappe  les  individus  par  une  action  purement  miasmatique. 

Il  termine  ses  réflexions  verbales  parle  tableau  très-émouvani 
des  inoculations  qu'un  jeune  médecin  de  Paris,  M.  Michel 
Peter,  a  pratiquées  sur  sa  pci*sonne  avec  ce  courage  froidement 
raisonné  qui  rappelle  l'héroïsme  du  baron  Desgenetles ,  pen- 
dant l'expédition  de  Syrie,  s'inoculant  la  peste  en  présence  de 
rarm<'*e  française  décimée  par  la  maladie  et  profondément 
démoralisée. 

Après  cet  exposé  de  la  question ,  H.  d'Ëspaulart  manifeste 
luelque  doute  relativement  à  la  douleur  que  M.  Lizé 
attribue  aux  cautérisations  dans  le  croup.  H  a  eu  une  angine 
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coueaneitte  traitée  par^BrebmMaa,  et  lee  eppUoeHoos  àe  nitrele 
d'argpDt  étaieot  sopportéee  par  loi  sam  grande  ditteolté. 

Pour  que  le  trailemeDl  lopiqiie  anit  efflcaee,  réplique  M.  le 
docteur  Liié,  il  est  nécessaire  que  les  bosses  membraoes  soient 
enlefées  d*abord  par  one  sorte  de  grattage ,  afin  de  permettre 
ao  caustique  de  toucher  one  sorrace  à  vif,  et  c'est  noe  telle 
manœuvre  qui  occasionne  de  la  dooleor  dans  le  croop,  sorloot 
qoand  les  pseodonnembranes  sont  fortement  organisées  etdift 
dles  k  détacher.  On  conçoit  que  les  applicatioos  topiqoes  soient 
moins  douloureuses  dans  Tangine  couenneuse,  où  les  fausses 
membranes  encore  molles  s'enlèvent  aisément  et  sans  Tiiiter- 
vention  du  grattage. 

H.  Usé  feit  aussi  entrer  en  ligne  de  compte  la  sensibilité 
variable  des  individus,  pour  expliquer  la  diflërence  de  la  dou- 
leur perçue. 

M.  le  Président  appelle  la  10*  question  du  $  3,  ainsi  conçue  : 
Décrire  techniquement  un  monument  inédit  de  la  mime  pro- 
vince avec  pions,  coiip«i,  élévations  et  vues  pitioreifues. 

M.  David  donne  lecture  des  deux  travaux  sur  cette  question. 

Le  premier  est  une  notioe*8ur  la  Cassine ,  église  inachevée 
du  xn*  siècle,  bâtie  pour  les  chevaliers  du  Saint-Sépulcre,  vrai- 
semhiablement  par  un  membre  de  la  maison  des  Euvrain  d*En- 
tramme,  et  sise  dans  le  Bas-Haine,  à  6  kilomètres  de  Laval. 

Dans  le  deuxième,  H.  David  donne  la  description  d*un  cer- 
tain nombred'autels-lables  du  xni*  siècle  récemment  découverts 
daosles  églises  de  Vilaînes-sous-Lucé,  de  Neuvy-en-Cbampagne, 
de  Saône  et  d*Avesnièrcs.  11  s*élcve  contre  Topinion  suivant 
laquelle,  avant  la  Réforme,  des  églises  n'auraient  pas  eu  d'au- 
tels  permanents,  mais  seulement  des  tables  en  bois  portatives. 

Ces  deux  travaux  sont  accompagnés  de  plans  qui  circulent 
sous  les  yeux  des  assistants. 

M.  Tabbé  Voisin  signale  un  autel  du  même  genre  que  ceux 
décrits  par  H.  David,  et  qui  se  trouve  dans  Téglise  de  Fabbaye 
de  TEpau.  Cet  autel,  qui  date  de  Tannée  i229,  est  fort  remar- 
quable; il  est  encore  revêtu  de  ses  peintures. 
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M.  Guéranger  donne  leeture  h  la  Société  d'un  travail  rdalif 
a  la  question  n*  7  de  la  2*  section  : 

Quelles  sont  les  richesses  minérales  que  possède  le  départe- 
ment de  la  Sarthe? —  Quelles  sont,  étage  par  étage j' les 
matières  utiles  renfermées  dans  le  sol  du  département  (1). 

H.  Guéranger  t)orne  son  exposé  aux  étages  de  la  craie  ;  il  le 
termine  par  la  conclusion  suivante  : 

Le  départenoeut  de  la  Sarthe  a  des  richesses  minérales  d'une 
grande  valeur ,  puisque  une  seule  de  ses  formations  géologi- 
ques (la  formation  crétacée)  nous  offre  Vargile  employée  à  la 
fabrication  de  la  brique,  des  moellons  de  qualités  diverses,  des 
bancs  de  sable  d'une  grande  épaisseur,  propres  h  la  confection 
des  mortiers  et  à  Tornement  des  jardins,  des  pierres  de  taille 
de  différentes  sortes  qui  donnent  lieu  à  des  exploitations  impor- 
tantes» des  ffitfi^ai^  de  fer  qui  suffisent  aux  besoins  de  nos 
hauts  foameaux,  des  sources  d'eau  potable,  des  fontaines 
minérales  ferrugineuses  ^  des  chaux  hydrauliques  qui  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  meilleures  espèces  connues,  des  matériaux 
résistants  propres  à  rencaissement  des  routes,  enfin  des  mar- 
nes calcaires  utilisées  pour  l'agriculture. 

Sur  la  demande  de  M.  lAzé^  H.  Guéranger  indique  comme 
ancienne  source  ferrugineuse,  visitée  pour  ses  propriétés  médi- 
cales, une  source  dans  le  Pré  aux  Planches,  près  de  l'Usine  à 
gaz.  La  composition  variable  de  ses  eaux  rend  préférable  l'em^ 
ploi  de  seis  minéraux  connus. 

M.  Ai^ubault  et  M.  l'abbé  Voisin  apportent  des  renseigne- 
ments utiles  a  la  connaissance  de  ces  sources. 

M*  le  Président  appelle  la  discussion  sur  la  communication 
de  H.  Ricour  relative  aux  rivages  des  mers  géologiques. 

M.  Guéranger,  dans  le  désir  que  ses  observations  soient 
plus  fructueuses,  attendra,  pour  les  émettre,  que  le  travail  de 
M .  Ricour  soit  publié. 

(I)  Le  mémoire  de  M.  GuéraDger  ne  pourra  être  imprimé  que  dans  le 
prochain  Uimetire  do  boUeUn. 
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Pour  répondre  à  la  iS^  question  du  $  3  du 
conçue  en  ces  termes  : 

A'f4l  existé,  autour  de  la  dté  atUique  des  Cénamans,  une 
enceinle  fortifiée  ature  que  celle  dont  le$  restes  considérables 
subsistent  encore?  et,  en  cas  d'affirmation^  dire  iur  quelles 
preuves  matérielles  cette  opinion  s'appuierait, 

M.  Tabbé  Voisin  présente  un  travail  accompagné  de  plan- 
ches. I^  longueur  de  cette  dissertation  ne  permettant  pasqn^il 
en  soit  donné  lecture,  M.  Voisin  se  borne  h  faire  conniittre  aoo 
opinion  sur  la  question.  Il  se  prononce  pour  Taffirmalion. 
Outre  la  cité  bien  connue  du  y*  siècle,  il  y  en  avait  one  anté^ 
rieure  dont  les  murs  se  trouvaient  à  33  mètres  plus  loin  et  dont 
la  description  fait  Tobjet  de  son  travail.  Ces  morailles  ont 
laissé  sur  divers  points,  et  notamment  dans  les  Bas-Fossés,  des 
restes  bien  distincts  de  ceux  du  v*  siècle  par  leur  cachet  de  plus 
grande  ancienneté,  par  leur  épaisseur  et  leur  hauteur  qui  sont 
de  10  mètres,  et  par  les  matériaux  dé  leur  construction  qui 
esf  en  grand  appareil  et  en  briques  plus  larges.  Tonlerois  il  est 
difGcile  de  préciser  lu  date  de  la  construction  de  ces  mars.  Ils 
devaient  faire  partie  de  Tune  des  trois  enceintes  dont  était  sans 
doute  munie  la  ville,  suivant  Tusage  ancien.  Il  est,  en  effet, 
impossible  d'admettre  que  le  iMnns ,  qui  était  une  place  impor- 
tante, n'ait  pas  eu  au  moins  les  trois  enceintes  conformes  an 
système  ancien  de  fortification  que  Ton  retrouve  encore  à  Con- 
slanlinop!c. 

M,  le  Préfet  demande  si  les  différences  de  construction  que 
pi'ésenient  les  murs  d'enceinte  ne  viennent  pas  des  répai*ations 
successives  qu'ils  ont  Ad  subir,  et  si  les  (lortions  disparates  qui 
se  rencontrent  sur  la  muraille  du  v«  siècle  n'en  sont  pas  ainsi  la 
continuation.  Quant  aux  enceintes  multiples  que  Ton  remarque 
dans  certaines  villes,  ne  faut-il  pas  les  attribuer  aux  développe- 
ments de  la  population  de  ces  villes  qui,  après  s'être  renfermées 
d'nbonl  dans  une  seule  enc^^iule,  se  sont  vues  dans  Tobligation 
de  défendre  progressivement  par  de  nouvelles  murailles  les 
habitants  qui  s'étaient  établis  en  dehors  des  premières  ? 
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I 

'  M.  Tabbé  Voisin  croit  qae  les  trois  enceintes  simultanées 
étaient  nécessaires  eu  principe. 

,  M.  le  Préfet  fait  observer  que  dans  un  certain  nombre  de 
villes  les  travaux  du  v*  siècle  n'ont  été  que  des  restaurations. 
U  cite  comme  exemple  Taqueduc  de  Saintes,  du  iv«  siècle,  qui 
n'est  que  la  reconstruction  d'un  plus  ancien.  U  est  vraisembla- 
ble que  les  travaux  de  ce  genre  n'ont  été  nécessités  que  par 
raccroissemenl  des  besoins  des  villes. 

M.  David  déclare  qu'un  plan  de  la  ville  du  Mans  publié 
en  1859  est  le  premier  document  où  il  soit  question  d'une 
enceinte  primitive.  Jusqu'alors  on  admettait  bien  Texistence 
d'une  première  enceinte,  généralement  attribuée  au  v*  siècle  ; 
d'une  deuxième,  celle  de  Pbilippe-Auguste,  qui  suit  le  bord  de 
la  Sarthe  jusqu'à  l'église  de  St-Benolt  ;  puis  d'une  troisième, 
qui  part  de  ce  point  et  décrit  une  courbe  dans  la  direction  de 
rh6tel  de  la  Galère,  de  l'ancien  Evéché  et  des  Vieilles-Bouche- 
ries. Mais  on  n'en  connaissait  pas  une  antérieure  à  l'époque 
gallo-romaine.  Lors  des  travaux  de  perforation  du  tunnel,  on 
découvrit  une  muraille  barbare ,  un  entassement  d'énormes 
blocs  de  grès  bruts  sans  morliei%  composant  un  talus  incliné  à 
60  degrés.  Celte  muraille  grossière  était  appliquée  contre  l'es- 
Qirpement  naturel  du  terrain.  Elle  a  été  démolie  sous  les  yeux 
de  U.  David,  qui  a  été  le  seul  h  môme  de  la  voir.  Il  juge  qu'elle 
existait  tout  le  long  de  l'esc^irpement  et  qu'elle  devait  constituer 
la  fortification  des  Gaulois.  Il  est  incontestable,  en  effet,  que 
les  Romains  trouvèrent  en  Gaule  des  populations  nombreuses 
qui  habitaient  des  huttes  réunies  sur  les  points  élevés  et  défen- 
dues par  des  fortifications  en  terre.  La  muraille  dont  il  s'agit 
devait  être  destinée  h  soutenir  ces  fortifications.  M.  David  ne 
pense  pas  qu'il  ait  existé  d'autre  monument  antérieur  aux 
remparts  actuellement  \  isibles  et  réputés  du  v""  siècle.  Quant  à 
ces  derniers,  il  faut, -suivant  lui,  reporter  leur  construction  à 
iiosîède  en  arrière.  Ils  doivent  dater  des  invasions  des  Bar- 
bares.  Il  appuie  son  opinion  sur  cette  eii  constance,  que  partout 
on  a  trouvé  sous  ces  murs  des  pierres  travaillées  provenant 
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évidemment  d'édifices  plas  anciens  appartenant  h  la  civilisation 
romaine.  Il  ajoute  que,  dans  les  caves  de  plusieurs  maisons  de 
la  rue  des  Chanoines  et  dans  celle  de  la  maison  occupée  par  le 
sieur  Dunial,  place  Saint-Pierre,  on  voit  bien  des  murs  de  l'épo- 
que gallo-romaine,  mais  ces  murs  n'ont  aucune  apparence  de 
fortification.  Il  y  a  donc  lieu  de  conclure  que,  depuis  Tiovasion 
des  Romains,  il  n'y  a  pas  eu  au  Mans  d'autres  fortiflcalioos  que 
celles  dont  les  restes  se  montrent  encore  aujourdlmi. 

L'heure  avancée  ne  permettant  pas  de  prolonger  la  discus- 
sion, M.  le  Président  annonce  qu'elle  sera  reprise  demain,  et  il 
déclare  la  séance  levée. 

SÉANCE  DU  29  JUIN  1K60. 

PEÉSIDBNCB  DB  M.  IICHAID. 

Le  procès-  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  J'abbé  Livet,  curé  du  Pré,  rectifie  les  observations  pré- 
sentées hier  par  lui  sur  Fépoque  où  Ton  a  commencé  h  enter- 
rer dans  les  églises.  Il  cite  un  texte  de  Ferrari,  d'oà  il  résulte 
qu'à  parlir  du  x""  siècle,  les  ecclésiastiques  et  les  laïques  pou- 
vaient être  inhumés,  sans  distinction  dans  les  églises. 

M.  Afijubaull  donne  lecture  d'un  travail  destiné  à  répondre 
à  In  cinquième  question  du  §  5  du  programme  :  Quels  sont  les 
documents  inéditsrelatifs  à  Vorganisalion  de  la  Ligue  au  Mans^ 
à  la  fin  du  xvi«  siècle  ? 

Ce  travail  consiste  dans  une  suite  do  |irocès-verbaux  des 
délil)érations  du  conseil  tenu,  au  Mans,  par  les  Ligueurs  pour 
In  dérense  de  la  ville  et  des  environs,  du  31  août  au  15  novem- 
bre 1589,  c'est-à-dire  quelques  jours  avant  la  reddition  de  la 
ville  à  Henri  IV.  Ces  proeès->erbaux  sont  déposés  à  la  biblio- 
thèque de  la  ville. 

L'ordre  du  jour  appelle  In  question  dix  du  programme  de  la 
deuxième  section.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

Quels  seront  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  économiques 
de  préserver  les  puisatiers  contre  les  dangers  de  leur  pro- 
fession ? 
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M.  de  VUliers  a  la  parole,  pour  un  rapport  dont  H.  le 
présideot  Ta  chargé,  sur  deux  mémoires  envoyés  è  la  Société. 

Deux  dangers  menacent  les  puisatiers  :  le  gaz  délétère  et  les 
éboBlements. 

M.  Doré,  chimiste  à  Paris,  a  fait  parvenir  à  la  Société  une 
brochure,  intitulée  :  InurucUon  à  tusage  des  ouvriers  puî- 
saHers. 

L'auteur  cherche  à  combattre  les  dangers  provenant  des  gaz 
irrespirables;  il  indique  les  moyens  de  constater  leur  existence 
et  de  les  détruire,  et  la  nature  des  secours  à  prodiguer  a 
des  ouvriers  surpris  par  ces  gaz. 

M.  L*Aigle  des  Hazures,  correspondant  de  la  Société,  s'est 
occupé  spécialement  du  danger  d'un  éboulement. 

Il  indique  remploi  d'une  cage  en  fer  forgé,  dans  laquelle 
roavrier  travaillerait  au  fond  du  puits.  Un  d6me  conique, 
s'ouvrant  en  quatre  parties,  maintiendrait  les  terres  en  cas 
d'éboulement  :  un  tube  en  fer  conserverait  la  communication 
avec  Textérieur. 

M.  de  Villiers  discute  chacun  des  deux  procédés,  tout  en  indL 
quant  les  ^améliorations  dont  il  les  croit  susceplibtes.  Il  termine 
800  rapport  en  demandant  que  les  ouvriers  puisatiers  ou  vidan- 
geurs soient  réunis  par  les  soins  de  Tadministration,  qu'il  se 
diargera  volontiers  de  les  instruire  sur  les  dangers  qu'ils  cou- 
reat  dans  l'exercice  de  leur  profession,  et  les  soins  qu'ils  peu- 
vent prendre  soit  pour  les  éviter,  soit  pour  les  atténuer. 

M.  Guéranger,  M.  le  docteur  Lizé  et  H.  le  curé  du  Pré 
prennent  successivement  la  parole  dans  cette  discussion. 
M.  Dat)td  s'étonne  que,  dans  un  pays  de  sables,  on  fasse  les  puits 
en  pierres  sèches;  il  préférerait  établir  un  rouet  en  charpente, 
sur  lequel  on  bàUrait  une  véritable  maçonnerie,  ne  fût-ce  >^ue 
de  30  centimètres  d'épaisseur.  Celte  maçonnerie  descendrait 
à  mesure  que  le  puits  se  ereuserait  ;  quelques  mètres  cubes  de 
chaox  suIDraient  h  former  un  bon  mortiei*  avec  le  saUeextrait. 
L'appUcation  de  ce  procédé  pourrait  être  exigée  par  la  police. 

M.  le  président  fait  remarquer  la  difficulté  d'oblemr  de  telles 
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précautions  dos  ouvriers,  qjiand  on  les  voit  se  refuser  aux  pré- 
eantions  les  moins  gênantes  el  les  plus  nécessaires. 

1^  question  4,  $  3,  ainsi  conçue  :  Existe- i-il dèêdocutnenU 
relatifs  à  Vhistoire  des  œuvres  de  bienfaisance  fondées  dans  lé 
diocèse  du  Mans,  depuis  le  xtu*  sUeU  jusqu^ à  lu  fin  du  xviii*,a 
donné  lieu  à  un  travail  de  M.  l'abbé  Loehet  ,  intitulé  :  Etude 
sur  la  charité  et  la  misère  au  Mans  dans  le  xvi*  siècle. 

L'auteur  y  trace  le  tableau  des  calamités  de  diverse  nature, 
et  notamment  la  peste,  qui  ontdésolé  la  province  an  xvii*  siècle. 
Ces  maux  multipliés  rendent  insuffisants  les  anciens  hôpitaux 
deCoêrrort,  du  Sépulcre,  de  Ck)ulaine  et  des  Ardents,  et  néces- 
sitent la  réunion  de  ces  établissements  et  de  plusieurs  antres 
en  un  seul,  THÔpilal  général,  fondé  en  1668.  En  même  temps, 
à  la  voix  des  pieux  prélats  qui  occupent  le  siège  épisoopal  du 
Mans,  des  confréries  s'organisent  dans  toutes  les  paroisses  du 
diocèse  pour  assister  les  pauvres,  soulager  les  malades,  aider 
les  prisonniers^  pacifier  les  querdles  et  terminer  les  procès  à 
Tamiable.  Enfin,  de  nombreux  traits  de  charité  (ont  vicnr  la 
piété  des  fidèles  à  la  hauteur  dé  la  tflche  qui  lui  est  créée  par  le 
surcroit  des  malheurs  publics.  11  est  donné  lecture  du  chapitre 
relatif  aux  fléaux  qui  ont  affligé  le  Maine  pendant  le  xvn*  siècle. 

.1/ .  Richard  demandes!  le  mot  peste,  qui  est  mentionné  dans 
le  travail  de  M.  Lochet,  et  dont  il  est  souvent  question  dans 
l'histoire,  est  le  nom  d'une  maladie  spéciale,  ou  la  dénomina- 
tion générique  de  toutes  les  maladies  contagieuses. 

M.  le  docteur  Lizé  déclare  qu'il  lui  est  très-difficile  de  s'ex- 
pliquer à  ce  sujet,  parce  qu'on  ne  fait  généralement  pas  con- 
naître le  diagnostic  de  ce  mal,  notamment  dans  le  travail  qui 
vient  d'être  lu.  Toutefois,  il  y  a  eu  une  maladie  spéciale  qd 
s'appelait  la  peste,  et  qui  n'existe  plus  en  Europe  depuis  long- 
temps. 

M.  Anjubault  n'a  jamais  rencontré  que  des  documents 
incomplets  sur  cette  maladie  contagieuse,  qui  a  duré  environ 
un  siècle  dans  notre  pays,  et  a  motivé,  vers  1585,  la  fondation 
du  Bureau  de  santé  ou  Sanitas,  établi  près  de  remplacement 
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aduddelagore,  et  aujourd'hui  détruit.  Cptle  maladie  inspi- 
rait une  grande  frayeur,  et  les  moindres  symptômes  donnaient 
lieo  aux  mesures  les  plus  sévères.  Celle  terreur  fut  même  la 
cause  de  beaucoup  d'actes  do  lâcheté.  H  existe  à  la  bibliothèque 
communale  quelques  mémoires  de  Tadministration  de  Sanitas, 
où  Ton  voit  à  quel  régime  alimentaire  les  malades  y  étaient 
soumis.  Ces  documents,  fort  incomplets  sans  doute  pour  déter- 
miner le  caractère  de  la  nàaladie,  pourraient  cependant  fournir 
les  éléments  de  cette  connaissance. 

M.  Richard  ne  pense  pas  que  ces  mémoires  pharmaceutiques 
poissent  donner  beaucoup  de  certitude  ;  la  science  n'était  pas 
alors  aussi  avancée  que  de  nos  jours,  et,  aujourd'hui  encore, 
00  voit  les  traitements  les  plus  divers  appliqués  h  la  même 
maladie. 

M.  d'Eipaulart  demande  s'il  n'est  pas  reconnu  que  la  lèpre 
était  contagieuse. 

M.  le  docteur  Lizé  répond  affirmativement. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  reprise  de  la  discussion  sur  la 
douzième  question,  §  3,  du  programme.  Personne  ne  deman- 
dant la  parole,  la  question  est  considérée  comme  épuisée. 

M.  l'abbé  Voisin  dmine  l'analyse  d'un  travail,  présente  par 
lui,  relativ^nent  h  la  troisième  question,  §  3  :  Quelle  est  rorî- 
gine  de  la  commune  du  Man$^  et  son  histoire  depuis  les  temps 
romains  jusqu^ à  nos  jours  ? 

Ses  conclusions  sont  que  le  municipe  a  toujours  existé,  ainsi 
qn'Q  résulte  de  textes  de  chaque  siècle  dont  il  donne  lecture, 
et  dont  le  plus  ancien  est  de  César. 

Une  réponse  verbale  h  la  onzième  question  du  §  3,  ainsi 
conçue  :  Faire  connaitre  les  édifices  civils  du  xiii*  siècle  ou  des 
siictes  autirieurs  que  peut  renfermer  encore  la  ville  du  Mans, 
est  fournie  par  M.  David.  Ses  explorations  dans  la  ville  lui  ont 
fait  connaître  quelques  édifices  civils  des  époques  indiquées.  Il 
a  remarqué  d'abord  la  plupart  des  caves  des  maisons  de  la 
rue  des  Chanoines,  qui  sont  des  constructions  du  xn*  siècle. 
On  y  voit  des  arcades  ogivales,  qui  reposent  sur  des  chapiteaux 
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sculptés.  Dans  la  cave  de  la  maison  n*  2,  le  mor  du  oAlé  des 
(erres  cootient  une  porte  d'une  époque  très-autérieure.  Cette 
porte  a  des  voussoirs  en  pierre  de  taille  et  en  briques^  et  doit 
remonter  à  Tépoque  carloiingienne. 

D'autres  caves  anciennes  existent  au  carrefour  de  la  Sirène, 
sous  les  maisons  voisines  de  la  maison  Goupil.  On  accède  par  un 
corridor  spacieux  à  une  première  cave  voûtée  enogrves,  repo- 
sant sur  des  colonnes  ;  puis  le  corridor  se  prolonge  et  conduit 
à  une  seconde  cave  située  sous  une  maison  de  la  rue  Bourgeoise, 
et  couverte  au  moyen  d'une  voûle  de  moellon  ogivale  ;  vient 
ensuite  une  autre  cave  dont  la  voAte  est  moins  ancienne.  Cet 
ensemble  de  caves  appartient  à  un  établissement  considérable 
et  vraisemblablement  unique,  car  ces  diverses  caves  ne  s'adap- 
tent pas  à  chaque  maison  ;  elles  datent  du  xiu*  siècle*  et  fai- 
saient sans  doute  partie  de  la  maison  des  Templiers,  que  Ton 
dit  avoir  existé  dans  ce  quartier. 

Près  de  l'église  Saint-Bendt,  se  trouve  un  édifice  complet  du 
xm*  siècle.  Le  premier  élage  est  séparé  en  deux  parties  par  un 
mur  de  refend.  L'une  sert  de  cave,  et  Tautre  de  magasin.  Cette 
dernière  est  divisée  par  deux  gros  piliers,  supportant  des 
arcades  en  mauvais  état,  et  laissant  voir  des  traces  d'incendie. 
Au-dessus  de  ce  magasin  régnent  des  salles  spacieuses  du 
xiii*  siècle.  De  chaque  côté  du  pignon  on  remarque  d'énormes 
fenêtres  du  xvi*  siècle»  bâties  dans  des  fenêtres  du  xm*,dont  le 
pourtour  est  encore  apparent.  11  est  difficile  de  déterminer 
l'usage  auquel  servait  ce  bâtiment  ;  il  est  inadmissible  qu'il  ait 
été  un  hôpital;  du  moins  dans  le  bas,  où  les  fenêtres  sont 
étn)i(es  et  nuilsaines.  Les  larges  ouvertures  du  pignon  portent 
plutôt  à  croire  que  c'était  un  magasin. 

M.  David  cite  encore  la  salle  des  malades  de  Thôpital  de 
Coeffort,  édifice  du  xu*  siècle,  qui  fut  plus  tard  converti  en 
église,  et  sert  actuellement  d'écurie  à  la  caserne  de  cavalerie. 
Cet  édifice,  intact  il  y  a  quelques  années,  était  remarquable 
par  la  merveilleuse  légèreté  des  colonnes  qui  supportaient  de 
magnifiques  voûtes. 
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Les  oommmuoications  étant  épuisées,  H.  le  président  déclare 
îloses  les  séances  générales,  et  prononce  le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

Noos  sommes  arrivés  au  terme  de  nos  travaux  ;  les  ques- 
tioQs  indiquées  au  programme  sont  épuisées,  et  en  dehors  du 
programme  il  ne  m'est  plus  annoncé  de  communication.  Je 
déclare  donc  closes  les  Séances  générales  de  la  Société  d'Agri- 
culture, Sciences  et  Arts  de  la  Sartbe. 

Toutefois,  avant  que  nous  nous  séparions,  permettez-moi  de 
vous  remercier,  vous,  mes  chers  et  honorés  collègues,  du 
concours  empressé  que  vous  m'avez  donné  pour  organiser  et 
mener  à  bien  ces  séances  ;  vous  tous,  Messieurs,  de  la  part 
que  vous  avez  prise  à  nos  travaux,  de  la  bienveillance  avec 
laquelle  vous  les  avez  accueillis. 

Espérons,  Messieurs,  que  nos  communs  efforts  pour  cuiti* 
ver,  répandre  et  faire  aimer  la  science,  ne  seront  pas  perdus  ! 
Noos  avons  remué  beaucoup  d'idées,  et  il  en  est  des  idées  comme 
des  parfums  précieux,  qu'on  ne  peut  agiter  sans  qu'il  s'en 
échappe  des  effluves  odorantes.  A  quoi  boni  vous  diront, 
vous  ont  peut-être  déjà  dit,  tels  et  tels,  qui,  se  prétendant 
hommes  pratiques,  affectent  de  faire  peu  de  cas  des  idées  et 
des  idéologues  ;  à  quoi  bon  ?. . .  Si  vous  entendez  ce  langage, 
croyez-moi,  haussez  les  épaules  et  passez  :  car  vous  avez  cer- 
tainement affaire  à  r;uelque  intelligence  écourtée,  qui  essaie  de 
couvrir  son  insuffisance  du  m^mteau  du  dédain  ;  h  quelque 
prud'homme  de  boutique  qui  méprise  les  chercheurs  et  les 
inventeurs  parce  qu'ils  sont  morts  pauvres,  et  qu'il  a  gagné 
dix  mille  livres  de  rente  à  exploiter  leurs  inventions  !  Haussez 
les  épaules  et  passez,  car  la  vraie  et  utile  pratique,  celle  qui 
contribue  au  progrès,  procède  de  l'idée  et  de  la  théorie,  comme 
l'humanité  procède  de  la  Divinité  ;  car  l'une  et  l'autre  ne  sont 
grandes  qu'en  remontant  à  leur  céleste  origine  ! 
Adieu,  Messieurs,  ou  plutôt  au  revoir  ;  en  effet,  mes  suc- 
Tome  XV.  2«  trim.  de  1860.  1  % 
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cesseurs  à  la  présidence  contiQoeronloertaiDemoDt cette  œovre, 
inaugurée  par  mes  prédéceiiseurs  et  suivie  par  moi  dans  b 
mesure  de  mes  forces  et  du  temps  dout  me»  occupations  me 
permettaient  de  disposer  ;  nous  nous  retrouverons  donc,  pour- 
suivant le  même  but,  la  recherche  du  bien,  du  vrai,  du  beau 
qui  en  est  la  splendeur,  le  développement  des  coùnaissances 
qui  font  Thonneur  et  la  gloire  de  Tesprit  humain  et  contribuent 
au  progrès  moral  et  matériel  des  sociétés. 

Nous  nous  retrouverons,  c'est  du  mmns  notre  espoir  et 
notre  ardent  désir,  avec  Téminent  magistrat,  qui,  par  sa  pré- 
sence assidue  à  nos  réunions,  la  part  active  qui!  a  prise  à  nos 
travaux,  le  bienveillant  intérêt  qu'il  a  témoigné  à  notre  compa- 
gnie, a  si  puissamment  contribué  à  l'éclat  et  à  Tutilité  de  nos 
séances,  et  m'a  chargé  de  vous  dire  combien  une  absence  forcée 
du  Mans  lui  faisait  regretter  de  ne  pouvoir  assister  à  cette  der- 
nière. —  Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  lui  témoigner 
publiquement  notre  sincère  gratitude  et  notre  respectueux 
dévouement. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


QUEL  EST  L'ÉTAT  ACTUEL 

DANS  LE  DÉPARTEMENT  DE  LA  SARTHE. 


Je  n'entreprendrai  pas  de  traiter  cette  question  dans  toute 
iï'tendue  quelle  comporterait;  elle  exige  des  connaissances 
trop  variées,  que  je  ne  possède  pas;  elle  demanderait  un 
examen  comparatif  de  la  siluation  de  l'agriculture,  pour  ainsi 
dire,  canton  par  canton,  attendu  qu  il  existe  des  différences 
très-sensibles  dans  la  nature  des  terres,  et  par  conséquent 
dans  les  modes  de  culture.  Je  ne  chercherai  pas  non  plus  n 
établir  un  parallèle  très-détaillé  de  Tétat  de  nos  cultures  avec 


-  165  - 

celui  de  noe  départements  voisins  ;  cela  entraînerait  dans  un 
développement  que  je  serais  incapable  de  faire  convenablement, 
SMS  fatiguer  Taltention  et  la  bienveillance  de  la  Société.  Je  me 
bornerai  à  indiquer  les  améliorations  successives  que  j'ai 
remarquées  dans  les  principaux  points  du  département  que  je 
parcours  fréquemment  depuis  près  de  33  ans  ;  je  donnerai 
quelques  détails  plus  précis  sur  Tarrondissement  de  Saint- 
CakHS,  parce  que,  depuis  six  ans^  je  visite  au  moins  deux 
fob  chaque  année  les  principales  exploitations  de  deux  cantons 
qui  Hont  appelés  au  concours  du  comice  agricole. 

Enfin,  je  dirai  encore,  aussi  succinctement  que  possible, 
quels  sont  les  moyens  qui  peuvent  contribuer  à  améliorer  la 
situation  de  Tagriculture. 

La  contrée  qui,  la  première,  a  donné  l'exemple  des  grandes 
aoiélîorationsdans  le  département,  est  celle  qui  avoisine  Sablé 
ai  BrAlon.  La  position  exeeplionoeHemenl  avantageuse  de  ce 
pays,  qui  reuferme  des  mines  de  charbon  de  terre,  a  naturel^ 
lement  conduit  les  habitants  à  faire  emploi  de  la  chaux  ;  les 
réaullats  ont  été  si  prompts,  si  remarquables,  que  lespremiers 
essais  ont  été  presque  immédiatement  suivis  par  les  voisins,  et, 
de  proche  en  proche,  ils  ont  ainsi  gagné  toute  la  partie  ouest 
dtt 'département,  comprise  entre  Préeigné,   Vallon,  Loué, 
SUé-le-Guillaume  et  Fresnay.  La  présence  des  marbres  dans 
presque  toute  cette  contrée,  la  facilité  de  se  procurer  dii  com- 
bustible, ont  donné  un  développement  très-considérable  aux 
fours  à  chaux,  et  la  chaux  a  fait  de  véritables  merTcilles  dans  le 
pays.  Tous  les  anciens  cultivateurs  de  cette  contrée  vous  diront  : 
Avant  que  fusage  de  la  chaux  ne  fût  répandu  chez  nous,  les 
récoltes  de  blé  ne  dépassaient  guère  <S  ou  13  hectolitres  par 
beetare;  aujourd'hui  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  ctiltui*es 
qui  rapportent  le  triple  et  même  le  quadruple.  De  semblables 
résultais  ont  nécessairement  engagé  les  propriétaires  et  les  cul- 
tivateurs à  ne  pas  reculer  devant  les  frais;  les  défrichements 
est  été  faits  partout  où  Ton.  n'a  pas  été  arrêté  par  des  droits 
d'usages  qui  ont  été,  pendant  bien  des  années,  un  obstacle 
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sérieux  pour  les  défrichemenls.  Ces  difficollés  sont  aujour- 
d'hui surmontées  heureusement,  et  l'on  voit  converles  de 
récoltes  magnifiques  les  immenses  étendues  de  bruyères  sur 
lesquelles  on  ne  rencontrait  que  quelques  bestiaux  errants.  Noo- 
seulemenl  la  chaux  a  donné  des  résultats  remarquables  sor  les 
cultures  des  céi*éaleSy  blés  et  orges,  mais  elle  a  aussi  donné  un 
développement  remarquable  aux  trèfles;  à  raison  de  cet 
accroissement  de  produit  le  nombre  des  bestiaux  s'est  aug- 
menté d'une  manière  prodigieuse.  Non- seulement  le  progrès 
s'est  fait  sentir  par  l'augmentation  comme  quantité,  mais  on 
a  vu  bientôt  l'émulation  naître  parmi  les  cultivateurs. 

La  chaux  a  été,  pour  la  partie  ouest  du  départenaent  de  la 
Sarthe,  le  levier  qui  a  culbuté,  en  quelque  sorte,  l'andenBe 
culture  de  ce  pays.  M'en  abusera-t-QU  pas?  J'ai  souvent  entendu 
dii*e  à  des  cultivateurs  de  Sillé  et  d'Évron  :  Nous  récoltons 
moins  de  trèfle  que  par  le  passé  ;  nous  pensons  que  l'emploi 
trop  abondant  de  la  chaux  y  contribue  :  aussi  mèlons-nous  le 
fumier  dans  les  taudiées  que  nous  faisons,  afin  de  modifier  son 
effet  ;  nous  préférons  employer  ce  moyen  plutôt  que  de  dimi- 
nuer la  quantité  de  chaux  qui  continue  de  donner  des  résultats 
très-salisfaisants  pour  les  blés  et  pour  la  paille.  Ne  serait-il 
pas,  dans  cette  circonstance,  plus  utile  d'éloigner  le  retour  du 
trèfle  dans  les  mêmes  terres,  de  ne  le  semer  que  tous  les  huit 
ans  au  lieu  de  la  période  de  quatre  ans  généralement  suivie, 
et  d'intercaler  d'autres  plantes  dans  l'intervalle,  de  la  minette, 
du  ray-gras? 

K  est-ce  pas  une  faute  que  de  mélanger  le  fumier  avec  la 
chaux;  lorsque  la  fermentation  de  la  chaux  se  fait,  n'emporte- 
t-ellepas,  par  révai)oration,  tous  les  sels  que  le  fumier  contient, 
4>u  tout  au  moins  ne  détruit-elle  pas  une  portion  notable  de 
sa  puissance? 

A  coté  des  améliorations  que  je  viens  de  signaler,  et  dans  la 
même  contrée,  l'irrigation  des  prairies  est  venue,  à  son  tour, 
faire  ses  merveilles.  Nulle  part,  dans  le  département  de  la 
Sarthe,  on  ne  trouve  les  prés  mieux  entretenus,  plus  soignés 
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qœ  dans  les  environs  de  Sillé  ;  non-setilement  on  ne  perd  pas 
im  filet  d*eau  que  Ton  peut  uliliser  pour  Tirrigotion  des  prés, 
mais  on  remploie  avec  intelligence.  On  ne  se  contente  pas  de 
preddre  Teau  dans  les  champs,  dans  les  chemins,  pour  la  jeter 
eo  masse  sur  les  prés  en  pente  ;  vous  voyez  partout  des  rigoles 
hmizontales,  étudiées  suivant  Pinclinaison  du  terrain,  se  suc- 
oédant  par  bandes  plus  ou  moins  parallèles,  de  manière  à  uti< 
Iser  la  rigole  inférieure  comme  un  moyen  d'assainissement, 
en  lui  faisant  emporter  Teau  après  qu'elle  a  déposé  les  subs- 
tances fertilisantes  qu'elle  entraine  avec  elle.  Les  cultivateurs 
ont  compris  que  Teau  ne  dépose  pas  d'une  manière  sensible  les 
substances  qu'elle  entraîne  pendant  qu'elle  est  resserrée  dans 
on  canal,  dans  une  rigole,  tandis  que,  si  elle  est  jetée  en  na|>pe 
snr  le  sommet  d^un  pré  incliné,  elle  est  filtrée  dans  la  partie 
supérieure  qu'die  améliore  ;  mais  elle  arrive  en  bas  du  pré  en 
y  taisant  autant  de  mal  qu'elle  a  fait  de  bien  dans  le  haut.  I^es 
rigoles  horizontales  faites  dans  la  contrée  de  Sillé ,  reliées 
entre  elles  par  une  rigole  perpendiculaire,  permettent  de  jeter 
Teao  toute  saturée  d'engrais  alternativement  dans  la  partie  que 
le  cultivateur  veut  améliorer.  Les  eaux  de  la  ville  de  Sillé  ont 
donné  lieu  à  un  exemple  d'irrigation  remarquable  ;  elles  ont 
dtinné  une  réputation  extraordinaire  de  fertilité  à  tous  les  prés 
snr  lesquels  on  peut  les  conduire. 

La  Société  a  apprécié  ces  améliorations  depuis  plusieurs 
années;  des  récompenses  ont  été  accordées  par  elle  aux 
cultivateurs  qui  ont  su  le  mieux  utiliser  les  eaux,  ou  se  débar- 
rasser de  celles  qui  leur  étaient  nuisibles.  Je  rappelle,  à  cette 
occasion,  les  témoignages  d'encouragement  donnés  à  SI.  Cos- 
son,  de  Rouez. 

Je  passe  maintenant  à  une  contrée  qui  offre  un  exemple 
remarquable  d'améliorations  d'un  autre  genre  :  c'est  celle  du 
travail,  de  la  main-d'œuvre  ;  c'est  celle  qui  est  aujourd'hui 
la  plus  difficile  à  exécuter,  parce  que  la  main-d'œuvre  devient 
de. plus  en  plus  rare  et  plus  chère...  Je  veux  parler  des  can- 
tons de  Mayet,  d'Ecommoy.  Si  le  pays  de  Sillé  nous  présente 
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des  prés  coupés  en  petite  carrés,  comme  des  damiers,  par 
reffet  des  rigoles,  les  pièoesde  terre  de  la  contrée  d'ÉcomiBoj, 
Laigné,  Saiut-Gervais,  Mayet,  offrent  ao  coup  d*œil  de  ?éri- 
tables  jardins  ;  les  travaux  faite  dans  ces  terrains,  qui  étaient, 
il  y  a  quelques  années,  de  qualité  médiocre,  sont  énormes. 
Après  avoir  labouré  la  terre  à  la  charrue,  avant  Thiver,  pour 
la  préparation  du  chanvre,  vous  voyez  les  cultivateurs  creuser 
les  rigoles  entre  les  sillons  d'une  pmfondeur  d^on  cours  de 
pelle,  relever  ainsi  les  sillons  du  double  de  leur  hauteur  pri- 
roilive,  pour  Tassainir  et  pour  se  débarrasser  des  fougères 
qui  croissent  dans  cette  contrée  avec  une  vigueur  exceasi^e. 
l/)rsque  le  printemps  est  arrivé,  les  travaux  au  croc  com 
menceut  pour  remettre  les  terres  en  place,  indépendam* 
ment  du  fumier  de  ferme,  un  mélange  de  guano,  de  tourteau, 
est  employé  pour  des  somnies  considérables.  Les  récoltes  sont 
abondantes,  le  chanvre  est  magnifique;  cependant  on  ne  peut 
s'empêcher  de  se  demander,  lorsque  Ton  a  vu  exécuter  tous 
les  travaux  dont  j'ai  parlé,  lorsque  Ton  prend  note  de  largen' 
dépensé  pour  l'achat  de  l'engrais  :  comment  peut-on  payer 
toute  la  dépense  par  le  pioduit;  comment  ces  terres,  qui 
étaient  de  peu  de  valeur  avant  tous  ces  travaux  ,  ont-elles 
atteint  un  prix  aussi  élevé  que  celui  auquel  elles  se  vemfent 
aujourd'hui?  La  réponse  se  trouve  dans  la  division  très- 
grande  de  la  propriété;  le  travail  y  est  fait  par  le  père,  sa 
femme  et  ses  enfante.  Tout  cela  serait  impossible  dans  les 
grandes  cultures. 

Quelques  excursions  dans  les  communes  de  Laigné,  de 
Saint-Gcrvais,  de  Mayet,  donneront  une  réponse  plus  pérem- 
toire  à  la  question  du  morcellement  de  In  propriété  que  Ions 
les  discours  des  économistes.  Vous  ne  rencontrerez  pas  d'ani- 
maux de  races  perfeclionnées,  mais  vous  n'y  sei^z  point  assailli 
par  un  cortège  de  mendiante;  vous  verrez  de  l'aisance  partout 
et  du  travail  partout. 

Les  contrées  les  plus  riches,  connue  sol,  de  notre  départe- 
ment ,  les  cantons  de  Ballon ,  de  Harolles ,  la   vallée  de 
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L^Huisne,  aux  environs  de  la  Ferté-Bernard,  me  donnent  une 
lAehe  plus  difficile  à  remplir;  c'est  avec  regret  que  j*aborde 
leur  question,  je  crains  d'être  accusé  d'injustice  ou  de  jalousie 
eoDtre  ce  beau  pays,  tandis  qu'il  n'y  a,  si  je  dis  des  erreurs, 
que  le  défaut  d'avoir  mal  vu.  La  culture  la  plus  importante, 
la  plus  productive  pour  Ballon  et  Marolles,  est  celle  du  chan- 
vre; on  en  fait  une  quantité  considérable,  une  étendue  à  peu 
près  égale  à  celle  occupée  par  le  blé  ;  cela  se  faisait  il  y  a  cin- 
quante ans  et  plus,  cela  se  continue  de  la  même  manière,  sans 
que  je  puisse  signaler  d'améliorations  notables  quant  aux 
soins  donnés  à  la  terre  et  aux  prés.  La  terre  y  est  bonne, 
paroe  qu'elle  est  bonne  par  sa  nature;  là  où  les  prés 
étaient  mauvais  ou  seulement  passables,  ils  sont  restés  ce 
qv^ils  étaient.  Les  terres  sont  tellement  riches,  que  le  blé  y 
verse  souvent  ;  elles  poussent  une  telle  quantité  de  trèfle  ou 
de  prairies  artificielles  de  toute  espèce,  que  la  présence  d'un 
pré  de  qualité  médiocre  laisse  peu  sentir  le  besoin  de  Famé* 
liorer.  —  Les  marchands  de  guano  ou  d'engrais  artificiels  ne 
trouveront  aucun  débit  dans  des  terres  aussi  fertiles. 

D'un  autre  côté,  je  signalerai  une  amélioration  importante 
pour  cette  contrée  :  c'est  celle  des  bestiaux  ;  les  espèces  se 
sont  améliorées  d'une  manière  sensible.  Les  cultivateurs  sont 
intelligents  pour  le  choix  de  leurs  élèves  ;  les  vaches  sont  belles. 
Il  en  est  de  même  du  choix  des  étalons,  qui  sont  presque  tous 
très-remarquables.  —  On  trouvera  difGcilement  un  plus  beau 
choix  d'animaux  que  chez  M.  Bary,  à  la  Ferté,  vaches  et 
moulons. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  signaler  encore  une  amélioration 
importante  pour  les  cantons  de  Ballon  et  de  Marolles,  c'est 
eeUe  qui  provient  du  nouveau  règlement  des  eaux  de  la  rivière 
d'Orne.  1^  formation  d'un  syndicat  qui  surveille  l'élargisse- 
roeot,  le  curage  et  l'entretien  de  cette  rivière,  a  produit  des 
résultats  considérables.  I^s  pluies  même  ordinaires  occasion- 
naient un  débordement  dans  toute  la  vallée,  les  récoltes  étaient 
vasées  au  moins  une  année  sur  trois.  L'état  actuel  de  cette 
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rivfèra  «imettra  Ici  prepriéléi  iraM 
fliooffd'iiDeiiiaiiièrettiiqilè^  dn  oioiiii  piMr-ylMdeliVMilié 
des  eisqiiiie  prëMntaient  nlrafcéi»  6t oa  ptrelfinllrtal 
immeMe  lorsque  l'oo  oomiiU  rileodm-et  le  dqjpé  de  hrliilé 
des  prés  de  oetle  vallée  :  espérons  que  œt  eiemple  aéra  saifi 
poor  les  aatres  cours  d'eao  du  départemeat. 

Je  dirai  maintenaDt  qudqoes  mois  sealement  dn  Iriangle  de 
sapins  compris  entre  les  routes  de  Paris  et  œHe  d*Angen  : 
e*est  un  quart  de  eerde  qui  oommeoce  an-delk  de  Saint-Mars- 
k^Brière,  qui  psHte  par  Parigné»  Mulsanne,  et  qni  ta  se 
terminer  au  bassin  de  la  Sarihe,  au-desBOOS  d'Anage.  Une 
grande  partie  de  ces  tc*rrains  est  restée  pendant  Uxigleoips 
inculte  ;  on  disoit  les  landes  de  Saint-Uars,  d^Ardenay.  Tons 
cet  terrains  sont  utilisés;  on  voit  succéder  ana  sapins  des 
cultures  de  pommes  de  terre,  de  msiSy  de  seigle,  et  quelque- 
fois des  cultures  passables  de  trèfle  bicarnat  ;  n^eslpoe  pas  un 
progrès  considérable  que  de  pouvoir  cooslaler  cda  au  lien  de 
bruyères  rabougries? 

L'arrondissement  de  Saint-Galais  est  le  (dus  petit  dn  dépars 
teroent;  il  est  en  même  temps  le  |dns  -pauvre.  Six  cantons 
le  composent  ;  deui  sont  dans  des  conditions  lavoraUei,  la 
Chartre  et  CbAteao-du-Loir  ;  hi  vallée  du  Loir  est  magniflqnSv 
et  presque  partout  eQe  est  d'une  grande  Certilité.  La  cnltnre  ds 
la  loieme,  dans  ces  deui  cantons,  a  été  une  véritable  intana 
pour  les  cultivateurs  ;  dans  le  canton  de  la  Chartre  princvala- 
ment,  ou  rencontre  dans  bien  des  cultures  plus  de  la  moiUé 
des  terres  plantées  en  luzerne,  qui  donoent  trois  et  quelqucMi 
quatre  coupes  dans  la  même  année. 

Les  quatre  cantons  de  Saînt-Calais,  Vibraye,  la  Cbartre  et 
Bouloire,  sont  généralement  pauvres,  les  terres  y  sont  mao- 
valses  presque  partout  ;  c'est  particulièrenient  pour  ces  can- 
tons que  la  culture  des  plantes  fourragères  doit  être  encou- 
ragée. La  petite  vallée  de  la  Braye  ne  fournit  qu'une  quantité 
de  foin  tout-à-fait  insufflsante  pour  les  besoins  du  pays.  Près* 
que  toutes  les  petites  vallées  de  Tarroodissemeot  se  tronfcnt 
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entre  deux  coteaux  resserrés  ;  le  peu  d'herbe  qu'elles  dou-  ^  I 

neot  se  compose  de  ganche  et  de  joue  :  telles  sont  les  vallées  \,  \ 

de  rAnille,  près  Sainl-Calais,  la  vallée  entre  Bouloire  et  Tho*  ! 

rigné.  Ajoutons  à  cette  position  que  la  plupart  des  terres  ne  h 

donnent  que  du  trèfle  trop  chétir  pour  pouvoir  être  fauché,  que  i\  i 

les  loaernes  ne  réussissent  qu'avec  de  très-grands  sacrifices,  et  i 

qu'elles  8(>dI  d'une  durée  peu  considérable.  i  '  ^ 

Voilà  la  nécessité,  où  se  trouvent  les  propriétaires,  quia  fait  !' 
accueillir  le  drainage  comme  la  seule  planche  de  salut,  qui  le  ^ 
fait  exécuter,  je  crois  pouvoir  le  dire,  plus  dans  notre  pays 
malheureux  que  dans  les  contrées  plus  riches;  mais  cela  n'a  *' 
encore  pu  se  faire  que  sur  une  Irès-pelite  échelle,  comparati- 
vement aux  besoins  du  pays  et  des  terrains.  ^ 

Les  amélioriations  seront  lentes  dans  Tarrondissement  de 

SainH^alais,  parce  que  les  terres  y  sont  mauvaises,  et  qu'il  \ 

faut  continuer  les  sacrifices  pendant  un  long  espace  de  temps,  ! 

avant  qu'elles  soient  très-sensibles  ;  elles  seront  lentes  surtout,  \ 
parce  que  les  cultivateurs  y  sont  pauvres,  et  que  le  nombre  des 
propriétaires  qui  viennent  sérieusement  en  aide  à  leurs  fer- 
miers est  très-restreint. 

Tandis  que  nous  voyons  la  culture  a  moitié  transformer,  1  ] 

dans  quelques  années,  Tagriculture  dans  le  pays  de  Sablé,  nous  { 

voyons  le  même  système  appauvrir  l'arrondissement  de  Saint-  !  ;. 

Calais.  A  Sablé,  l'argent  est  avancé,  sans  regret,  pour  fournir  \  \ 

de  la  chaux ,  pour  se  procurer  des  bestiaux  de  grande  valeur.  A  <  | 

Saint-Calais,  le  propriétaire  n'intervient  généralement  auprès  |  j 

de  son  fermier  que  pour  prendre  sa  part  du  blé,  de  l'orge,  et  t 

souvent  même  de  lavoine.  i 

Ce  qui  prouve  que  I  abserice  du  capital  est  la  cause  la  plus 
importante  qui  retient  notre  pays  en  arrière,  c'est  la  rencontre 
que  nous  faisons  de  bonnes  récoltes  dans  les  propriétés  où  il 
n'a  pas  fait  défaut.  Les  terres  de  la  commune  de  Rahoy  sont 
maigres  ;  malgré  cela,  on  admire  les  récoltes  de  la  propriété 

de  Coolonge,  è  M.  Akermann.  Presque  tous  les  fermiers  i  ! 
étaient  peu  riches  au  commencement  de  leurs  Iraux,  ils  sont 
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généralement  dans  laisance ,  leurs  bestiaux  sont  très-bons. 
Les  bons  reproducteurs,  taureaux  .béliers,  élalonsque  M.  Aker^ 
mann  a  mis  à  la  disposition  de  ses  fermiers,  ont  cootribué 
puissamment  au  développement  de  Faisance. 

Malgré  la  misère  de  notre  contrée,  des  amélioratioBS  ont  été 
faites,  et  chaque  année  nous  en  constatons  de  très-sensibles. 
Les  visites  annuelles  de  la  Commission  du  comice  ont  contribué 
à  faire  donner  plus  de  soins  aux  fumiers  ;  elles  ont  propagé 
aussi  les  bassins  à  purin. 

La  chaux  a  été  plusieurs  fois  essayée  dans  notre  contrée  ; 
les  résultats  ont  été  trop  peu  importants  pour  convrir  les 
dépenses  ;  cela  peut  provenir  de  la  nature  de  la  chaux  qm  n'est 
pas  la  même  que  celle  de  Sablé,  mais  je  pense  que  cela  tient 
plus  particulièrement  à  la  nature  du  sol. 

Autrefois  les  vaches  amenées  sur  le  marché  de  Saînt- 
Galais  atteignaient  rarement  le  chiffre  de  150  fir.;  aujonr- 
d'hui  celles  de  2(H)  et  250  francs  v  sont  conruDunes.  Les 
pores,  qui  font  Tobjet  d'un  grand  commerce  pour  notre  dépar- 
tement, ont  été  améliorés  d  une  manière  notable,  snrU^oidaiis 
les  contrées  de  Chàteau-dii-Loir  et  de  Thorigné.  Le  premier 
piix  du  grand  concours  de  Paris,  obtenu  par  M.  Lasnede 
ïhorigné,  en  est  une  preuve  évidente. 

La  race  ovine  est  aussi  en  voie  de  progrès;  les  croisements 
sont  fails  avec  la  petite  race  de  nos  Solognots,  avec  des  béliers 
do  la  Charmoise,  avec  des  béliers  anglais. 

EnGn  nos  chevaux  percherons  continuent  la  juste  réputation 
qu'on  leur  a  accordée  depuis  longtemps  ;  c'est  dans  les  cantons 
de  Vibraye  et  de  Sainl-Calais  que  vient  se  terminer  la  petite 
province  du  Perche,  c'est  aussi  du  côté  de  notre  département, 
là  où  s'arrête  la  zone  des  juments  de  Mondoubleau. 

Pendant  plusieurs  années,  la  passion*  des  chevaux  anglais, 
des  chevaux  de  grande  vitesse,  à  tout  prix,  a  gâté  notre  race. 
Un  dép<)t  d  étalons  anglais  a  eu  lieu  à  Mondoubleau  Les  pou- 
lains qu'ils  ont  donnés  ont  élé  généralement  vendus  à  vil  pri\  ; 
ils  ont  été  des  animaux  d'embarras  pour  les  cultivateurs,  qui 
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trouvaient  200  fr.  d'un  poolain  demi- sang  ou  quart  de  sang, 
taecKs  que  le  prli  des  poulninb  percherons  purs  dépassait  sou- 
vent 500  fr.  Aujourd'hui  nous  sommes  revenus  h  la  race 
même  ;  nous  recherchons  les  étalons  perehemns  les  plus  beaux 
pcMsibles  pour  croiser  avec  nos  juments  percheronnes.  Déjà, 
a  l^époque  peu  avancée  on  nous  sommes,  je  connais  plusieurs 
mardiés  de  poulains  ven  J  us  S50  f r . 

le  résume  en  quelques  mots  cette  notice,  dont  la  longueur 
a  fatigué  voire  attetilion.  Il  y  a  un  progrès  sensible  dans  tout 
le  département  ;  mais  il  est  lent,  parce  qu*il  est  arrêté  par 
deus  causes  principales  :  Tune  est  le  manque  de  bras  pour 
Ti^calture ;  lautre est  le  manque  de  capital. 

Je  ne  dirai ^ue  quelques  mots  de  la  deuxième  cause. 

Le  capital  fait  défaut  \ouv  Tagriculture  ;  le  crédit  n'est 
pour  eHe  qu'un  vain  mot.  En  eflet,  à  quoi  sert  è  Tagriculture 
le  Crédit  foncier  ?  Il  devait  dégrever  le  sol  de  la  pression  hypo- 
thécaire qui  le  ruine  ;  personne  n'a  pu  y  recourir  :  je  ne  sais 
pas  si,  dans  le  déparlement  de  la  Sarthe,  un  seul  notaire  a  Tait 
oûe  obligation  pour  cet  établissement  beaucoup  trop  vanté. 
Que  peut  faire  pour  le  cultivateur  la  banque  de  France?  tlle 
prête  au  plus  pour  trois  mois,  et  l'amélioration  la  plus  avan- 
tageuse demande  des  années  pour  se  couvrir. 

A  qui  ont  profité  les  tOO  millions  votés  pour  favori'^er  le 
drainage  et  les  grandes  améliorations  agricoles  ?  A  bien  peu 
de  cultivateurs ,  puisque  40,000  fr.  n'ont  pas  encore  été 
prétésw 

La  pensée  du  Chef  de  TÉtal  était  grande  et  géuéreiise.  Pour- 
quoi trouvons-nous  entre  elle  et  son  exécution  cet  intermé- 
diaire d'agents  de  change,  de  bourse  et  d  agiotage  ? 

Tous  les  jours  on  déclame  contre  le  jeu  effréné  de  la 
Bourse;  et  lorsque,  dans  une  occasion  solennelle,  en  vient  au 
secours  du  cultivateur,  on  lui  donne  des  actions,  des  obliga- 
tions qui  ne  peuvent  se  vendre  qu'à  la  Bourse. 

€omme  il  est  peu  probable  que  la  loi  qui  a  oonstitué  le 
Crédit  fonder  soit  modifiée  prochahiement  de  manière  èi  faire 
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de  cet  établissement  une  Société  de  crédit  sérieui,  Tagricultare 
devra  chercher  le  capital,  qui  lui  fait  défaut,  dans  les  associa- 
tions des  propriétaires  et  des  fermiers. 

Les  bras  manquent  pour  ragrica'ture ,  et,  par  eontra- 
coup,  le  prix  de  la  main-d'œuvre  augmente  dans  une  propor* 
tion  effrayante. 

Le  manque  de  bras  se  fait  sentir  ;  mais  cela  tleot-il  amqoe^ 
ment  à  Pémigration  des  campagnes  vers  les  villes?  Elle  est 
considérable  sans  doute  ;  mais  à  force  de  constater  œ  fait, 
on  exagère  sans  doute,  car  s*il  en  était  ainsi  qu'on  le  prétend, 
on  trouverait  une  diminution  très-notalde  dans  le  chiffre  de 
la  population  dos  communes  rurales  et  une  augmenlatioo  pro- 
porlionnelle  dans  la  population  des  villes,-  ce  qui  n'a  pas  lieu 
d*une  manièi*e  complète  dans  notre  département. 
•  Les  bras  manquent,  paixe  qu*on  en  réclame  davantage 
qu'autrefois  pour  Tagriculture  ;  que,  dans  telle  cooirouiie  oà 
deux  ou  trois  propriétaires  faisaient  exécuter  de  grands  tra- 
vaux, aujourd'hui  le  nombi*e  est  plus  oonsiilérable. 

l.fs  bras  marquent,  parce  qu'il  s'établit  chaque  jour  des 
industries  qui  Tes  retirent  de  Tagriculture  pour  les  employer 
à  autre  chose,  et,  parmi  ces  industries,  il  y  en  a  souvent  qui 
sont  dangereuses ,  et  qui  devraient  être  supprimées.  Dans  la 
contrée  de  Vibniyc  que  j*habi(e,  un  nombre  considérable  de 
n)éna|^es  n'a  pas  d'autre  élat  que  d'aller  couper  le  bois  à  la 
foi  et  pour  le  vendre.  C'est  un  pillage  organisé  qui  dure  d'un 
bout  a  Taulre  de  Tannée,  et  le  dommage  qu'ils  font  est 
considérable. 

Un  peu  plus  loin,  vers  Coudrecieux,  on  rencontre  l'industrie 
des  fabricanis  de  paniers,  de  mannequins,  les  fabricants  de 
balais  de  bouleau  ;  plus  de  iSO  y  sont  occupés  tous  les  jours, 
pas  un  d'eux  ne  quitterait  son  travail  pour  aller  faire  des 
récoltes,  et  les  bois  sont  pillés  delà  manière  la  plus  épouvan- 
ta ble. 

L(»rsque  ré|>o<iue  de  la  moisson  ap|.roche,  cberchea-vous 
des  femmes  pour  couper  le  blé?  La  moitié  répond i*ont  :  J'ai 
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des  eofoots;  j^aime  mieux  olier  glaner.  Et,  loi'sque  les  voitures 
v&enoent  dans  les  pièces  de  terres  pour  enlever  les  gerbes, 
vous  voyez  la  foule  de  glaneuses,  mêlée  aux  enfants ,  pins 
nombreuse  de  moitié  que  les  moissonneurs.  Vous  voyez 
parmi  elles  un  nombre  considérable  de  gens  bien  |)ortants, 
ïàm  en  état  de  travailler,  mais  qui  ne  veulent  pas  le  faire. 

Je  ne  sais  si  sur  tous  les  points  du  déparlement  cela  se 
passe  de  même  que  dans  la  contrée  de  Vibraye;  si  cela  a  lieu, 
à  coup  sur  la  mauvaise  volonté  prive  de  plus  de  bras  que  Témi- 
gration  des  campagnes  pour  les  villes,  quoique  je  la  reconnaisse 
considérable. 

T  a-t4l  possibilité  de  faire  diminuer  cet  état  de  choses?  Je 
le  pense. 

Ainsi,  pour  le  pillage  des  bois,  il  suffirait  de  prendre  des 
mesures  pour  arrêter  la  vente  du  bois  des  pauvres,  en  pour- 
suivant les  vendeurs  et  les  acheteurs. 

DUGRIP. 


ÉTUDE 


SUR  L'EMPLOI  DE  LA  CHAUX 


EN  AGRICULTURE 


L'emploi  de  la  chaux  en  agriculture  remonte  à  une  très-haute 
Mtiquité,  mais  il  est  resté,  pendant  des  siècles,  comme  localisé 
dans  certaines  contrées  ;  son  usage  cependant  a  pris  peu  à  peu 
de  rexlensîon,  et  aujourd'hui  la  chaux  est  j*egardée  par  ious  les 
agriculteurs  comme  le  plus  précieux  des  amendements. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  quelques  savants  essayèrent 
d  appliquer  les  principes  de  la  chimie  moderne,  tout  réccm- 
uieDt  fondée  par  Lavoisier,  à  Texplication  des  phénomènes 
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agricoles  ;  et  au  Domhre  de  ces  phénomènes  se  trouvait  I -ac- 
tion de  la  chaux  sur  la  végétation.  Malheureusement  alors  les 
théories  scientifiques  n'avaient  pas  pu  recevoir  la  consécratioa 
du  temps  et  de  inexpérience,  et,  d*un  autre  côté,  TappHeation 
à  la  pratique  était  encore  chose  toute  nouvelle.  Les  savants 
s'égarèrent  dans  ces  voies,  encore  inexplorées  ;  leurs  expUca* 
tions  ne  furent  pas  jugées  satisfaisantes,  et  bon  nombre  de  con- 
seils qu'ils  avaient  donnés,  en  les  déduisant  de  théories  mal 
assurées,  ne  tardèrent  pas  à  être  condamnés  par  ceox  qui 
essayèrent  de  les  suivre  ;  en  sorte  que  les  agriculteurs  embra^ 
sèrent  dans  une  même  proscription  la  science,  les  savants  et 
leurs  livres.  Aujourd'hui  même,  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ont  conservé  une  défiance  instinctive  contre  tout  oe  qui 
est  écritsur  ragriculture. 

Depuis  lors,  la  science  a  fait  de  grands  progrès,  les  théories 
ont  acquis  un  degré  de  certitude,  qui  n'est  surpassé  que  par  les 
théorèmes  des  sciences  mathématiques,  et  plusieurs  savants 
illnsîres,  en  associant  à  leurs  études  la  pratique  sérieuse  de 
l'agriculture,  ont  consacré  pour  jamais  l'union  indissoiBbie  de 
la  théorie  et  de  la  pratique. 

Maintenant  donc,  que  Ton  ne  se  bâte  point  de  conclure  à 
l'absurdité  de  la  théorie,  pourvu  toutefois  que  Ton  réserve  ce 
nom  aux  lois  de  la  nature,  déduites  de  l'observation  d'un 
grand  nombre  de  faits,  à  Texclusion  des  idées  systématiques 
et  des  hypothèses  hasardées;  si  quelquefois  la  théorie  et  la  pra- 
tique semblent  se  contredire,  cela  tient  soit  à  une  fausse  appli- 
cation de  la  théorie,  soit  ù  une  observation  incomplète  ou 
inexacte  des  faits  que  Fou  veut  expliquer. 

La  science  moderne,  quelque  avancée  qu'elle  soit,  est  tout 
à  fait  impuissante  à  rendre  compte  d'une  multitude  de  choses; 
et  lorsqu'on  se  trouve  en  présence  dun  phénomène  qui  parait 
en  dehors  des  lois  actuellement  connues,  il  faut  bien  se  garder 
de  vouloir  l'expliquer,  à  tout  prix,  par  le  moyen  de  ces  lois, 
mais  se  borner  à  l'observer  et  h  le  constater  dans  tous  ses 
détails,  en  attendant  que  l'observation  d'autres  faits  semblables 
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permette  d'en  déduire  une  loi  nouvelle;  et  si  Ton  se  permet  de 
hasarder  une  hypothèsi;  pour  explication,  il  est  bon  de  ne  pas 
oublier  qu*one  hypothèse  n'a  qu'une  valeur  de  convention,  et 
que  les  inductions  basées  sur  des  hypothèses  sont  souvent  fort 
dangereuses  en malière  d'agriculture. 

La  chaux  exei*ce  tant  sur  le  sol  que  sur  la  végétation  des 
plantes  qui  y  croissent  plusieurs  genres  d'action  parraitement 
disUnels  ;  les  uns  sont  constatés  d'une  manière  ti^è^^précise, 
d'autarês  sont  è  Tétai  d'hypothèses  plus  ou  mohis  vraisemblables, 
eoêû  Q  est  Tort  possible  que  cert^iinsgenres  d'action  soient  encore 
lout  à  fait  inconnus. 

Lorsqu'on  inèorpore  de  la  chaux  à  une  terre  argileuse,  on 
diurïnue  d'une  manière  remarquable  la  compacité  de  cette 
terre,  on  la  rend  plus  facile  à  émotter.  Ordinairement»  on 
caractérisé  cet  effet  de  la  (^aux  du  nom  d'action  mécanique; 
mais  il  me  semble  qu'il  y  a  là  plus  qu'une  action  mécanique  . 
car,  ri  l'on  essaye  de  mélanger  avec  de  l'argile  un  sable  fin  ou 
des  cendres,  on  reconnaît  qu'H  en  faut  une  grande  quantité 
pour  produire  un  effet  appréciable,  tandis  qu'une  faible  dose 
de  chaux  suffit. 

Les  matières  végétales,  en  se  décomposant  dans  certaines 
circonstances,  produisent  des  acides,  dont  la  présence  nnit 
beaucoup  k  la  fertilité  du  sol  ;  cela  a  lieu  surtout  dans  les  ter- 
rains tourbeux  ou  nouvellement  défrichés.  La  chaux,  dans  un 
eaa  semblable,  sature  l'acide  et  annule  ainsi  ses  propriétés  nui- 
sibles. 

La  décomposition  des  matières  végétales  est  considérable- 
ment accélérée  par  leur  mélange  avec  la  chaux.  Ainsi  la 
bruyère,  l'ajonc,  le  genêt,  qui  résistei*aient  très-longtemps  h 
Padion  de  l'air  et  de  l'eau,  peuvent  être  désagrégés  en  peu  de 
temps  lorsqu'on  les  stratifié  avec  de  la  chaux.  Les  matières 
organiques  contenues  dans  le  sol  subissent  la  même  influence, 
et  c'est  ce  qui  explique  les  récoltes  abondantes  obtenues  sur  des 
terres  argileuses  par  un  simple  chaulage.  L'argile  jouit  de  la 
propriété  remarquable  de  condenser  dans  ses  pores  une  gmude 
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quanlitc  de  gaz,  et  d'emmagasiner,  pour  ainsi  dire,  le  fumier. 
La  chaux  rend  immédiatement  assimilables  une  grande  quan- 
tité de  matières  qui  ne  seraient  déoomposées  qu^avec  une 
extrême  lenteur,  el  Ton  peut  obtenir,  par  ce  moyen,  plusieurs 
récoltes  successives  de  céréales.  Mais,  en  agissant  ainsi,  on 
épuise  le  sol,  et  on  lui  enlève  une  fertilité  qu'il  est  ensuite  fort 
difficile  de  lui  rendre. 

Bien  des  cultivateurs  ont  été  trompés  par  les  apparences,  et 
ont  regardé  la  chaux  comme  un  véritable  engrais  ;  c'est  ce  qui 
a  donné  lieu  à  ce  proverbe  :  La  chaux  enrichit  le  père  et  raine 
les  enfants.  Cela  est  assurément  vrai  lorsqu'on  emploie  la  cbaox 
sans  discernement  ;  mais  le  chaulage  ne  présente  aucun  danger 
lorst|u'on  a  soin  de  restituer  au  sol,  par  d'abondantes  fumures, 
ce  que  les  récoltes  lui  ont  enlevé. 

11  est  bon  de  remarquer  que  lorsqu'on  répand  de  la  chaux 
sur  des  terres  sablonneuses,  où  le  fumier  se  décompose  avec 
grande  rapidité,  les  effets  sont  peu  sensibles,  ou  même  entière- 
ment nuls  ;  le  chaulage  réussit,  au  contraire,  très-bien  sur  les 
terres  légères,  qui  contiennent  une  certaine  quantité  d'humus. 
Il  résulte  de  rexpérience  acquise  dans  le  départeoient  de  la 
Mayenne  que  la  chaux  ne  produit  pas  de  résultats  avantageux 
sur  les  terres  humides. 

Toutes  les  plantes  que  nous  cultivons  contiennent  une  cer- 
taine quantité  de  chaux,  il  en  est  mèine  pour  lesquelles  cette 
substance  forme  un  aliment  imlispensable  ;  il  est  par  là  même 
évident  ,que  Ton  favorisera  la  culture  de  ces  plantes  en  don- 
nant  de  la  chaux  à  un  terrain  qui  n'en  renfermait  qu'une  quan- 
tité très-minime  ou  même  pas  du  tout.  On  a  observé,  à  la 
vérité,  que  la  chaux  peut  pi*oduire  de  bons  effets  dans  des  ter- 
rains où  {analyse  chimique  signale  déjà  Texistence  de  cette 
matière.  11  n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre  ;  d'abord  la  chaux 
se  trouxe  toujoui*s  dans  le  sol  à  I  état  de  carbonate  ou  plus  rare 
ment  de  sulfate,  et  ces  deux  sels  n'ont  pas,  comme  la  chaux 
caustique,  la  propriété  d  activer  la  décomposition  des  matières 
végétales.  D'un  autre  coté,  le  carbonate  de  chaux  se  trouve 
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flûuvoDt  dans  la  lerre  h  Tétat  de  fragnienls  pierreux  plus  ou 
broyés,  et  TexpérieHce  a  démontré  que  Taclion  du  carbonate 
de  cbaux  réduit  par  des  moyens  mécaniques  en  poudre  même 
très-Gne  ne  produit  nullement  les  effets  du  carbonate  de  chaux 
provenant  de  la  marne,  qui  se  délite  d^elle-méme,  et  sui4out 
du  carbonate  de  cbaux  provenant  delà  cbaux  caustique,  repas- 
sée à  rétat  de  carbonate,  par  suite  d'une  longue  exposition  à 
rair. 

La  potasse  et  la  soude  sont  aussi  deux  aliments  indispen^- 
saMes.  M.  Fucbs ,  professeur  è  Munich ,  a  découvert  que  la 
cbaux  mise  en  contact  avec  de  Targile  rend  solubles  ces  deux 
substances.M.Liebiga  reconnuque  le  carbonate  decbaux,reQdu 
soluble  dans  Teau  par  le  moyen  de  Tacide  cai*bonique  libre, 
produit,  sous  ce  rapport,  le  même  effet  que  la  chaux  caus- 
tique. 

On  admet  assez  généralement  que  la  «chaux,  lorsqu'elle  est 
repassée  k  l'état  de  carbonate,  transforme  les  sels  ammonia- 
caux qui  se  trouvent  dans  le  sol  en  carbonate  d'ammoniaque. 
Assurément,  si  Ton  mélange  du  carbonate  de  cbaux  avec  du 
sulfate  ou  de  Tazotate  d'ammoniaque,  et  qu'on  chauffe  le 
mélange  ou  même  simplement  qu'on  l'abandonne  à  lui-^néme, 
les  deux  sels  se  décomposeront,  le  carbonate  d'ammoniaque  se 
dégagera,  et  il  restera  du  sulfate  de  ebaox  ;  mais  si  Ton  verse 
dans  de  l'eau  chargée  de  sulfate  de  chaux  un  peu  d'une  disso- 
lution dt  carbonate  d'anomoniaque,  il  se  formera  du  sulfate 
d'ammoniaque  et  du  carbonate  de  cliaux,  parce  que  ce  dernier 
sel  est  moins  solubte  que  te  sulfate  de  chaux  ;  l'effet  peut  donc 
ôtre  inverse,  suivant  que  la  terre  est  sèche  ou  mouillée,  loi 
question  des  sels  ammoniacaux  dans  le  sol  et  de  la  propriété 
du  carbonate  d'ammoniaque  d'éti^  facilement  assimilé  par  les 
plantes  ne  nous  semUe  pas  encore  assez  bien  éclaircte  pour 
qu'on  puisse  affirmer  quelque  chose  avec  une  certitude  suffi- 
sante. 

U  est  égatement  très-probabte  que  la  chaux,  en  favorisant  ki 
nitrification,  contribue  à  fournir  aux  végétaux  l'azote  qui  leur 
Tome  XV.  —  S«  trim.  de  1800.  4  3 
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est  nécessaire;  mais  il  y  a -encore  là  bien  da  vague  et  de  Tin- 
ceriilude.  On  attritNie  aussi  à  la  chaux  la  pn>priété  de  détruire 
les  semences  des  mauvaises  herbes  et  les  insectes  ;  c'est  une 
opinion  Individuelle  émise  par  plusieurs  agriculteurs ,  dont 
Texactitude  n'est  pas,  du  moins  à  ma  oonnaissanœ,  démontrée 
par  des  expériences  positives. 

Emploi  de  la  chaux.  —  II  existe  plusieurs  manières  d'em- 
ployer la  chaux  ;  Tune  d'elles,  la  plus  simple,  consiste  à  déposer 
la  chaux,  par  petits  tas,  sur  te  champ;  aussitôt  que  Thumidité 
de  Tair  Ta  délitée,  on  Tétend  o  la  pelle,  puis  on  renlerre  par 
un  labour.  Ce  moyen  est  iort  imparfait  ;  car,  s'il  survient  une 
pluie,  la  chaux  se  trouve  réduite  en  une  pète,  qu'il  est  ensuite 
fort  difficile  de  répartir  d'une  manière  égale. 

On  peut  aussi  déliter  la  chaux  immédiatement  en  Farrosant 
avec  une  petite  quantité  d'edu  ;  puis  la  répandre  sur  le  ter- 
rain. 

Le  procédé  le  plus  généralement  employé  consiste  à  déposer 
la  chaux  vive  dans  le  champ  même  oà  elle  doit  èlre  employée, 
sous  forme  d'un  monceau  allongé;  on  recouvre  ce  monceau 
avec  de  la  terre  que  Ton  prend  ordinairement  auprès  des  haies, 
parce  qu'elle  contient  du  gazon  et  de  petites  racines.  Lorsque 
la  chaux  est  délitée,  on  recoupe  le  tas  et  Ton  mélange  la  chaux 
et  la  terre  aussi  complètement  que  possible,  en  ayant  soin  de 
choisir  un  temps  sec  pour  faire  cette  opération.  Quelque  temps 
après,  on  mélange  une  seconde  fois  le  tas,  pub  on  Tétend  sur 
le  champ,  et  on  le  recouvre  par  un  labour  superficiel. 

Le  mélange  de  la  chaux  avec  la  terre  offre  plusieurs  avan- 
tages !  la  chaux  se  délite  lentement  à  Tabri  de  la  pluie;  elle 
agit  sur  les  débris  végétaux  que  renferme  la  terre,  et  les  trans- 
forme en  engrais  immédiatement  assimilable  ;  enfin  son  égale 
répartition  sur  le  sol  est  plus  facile,  à  raison  du  volume  plus 
considéroble  sur  lequel  on  opère. 

Au  lieu  de  terre,  on  emploie  avec  avantage  des  curures  de 
mares  ou  de  fossés,  des  balayures  de  cour  et  des  débris  de 
toute  sorte,  lorsqu'on  en  a  à  sa  disposition. 
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Dqd8  certaines  localités,  les  cultivateurs  oat  l'habitude  de 
mélanger  la  chaux  avec  le  fumier.  Celte  pratique  est  Tormelle- 
roenl  condamnée  par  la  théorie  ;  cependant  le  succès  des  chnu- 
lages  afoit  croire,  pendant  longtemps,  qu'en  ce  point  la  théorie 
est  en  contradiction  avec  la  pratique;  n>ais  des  expériences 
positives  dues  à  Tunde  nos  plus  habiles  agriculteurs  ont  donné 
raison  àja  théorie,  et  il  ne  me  semble  pas  possible  de  conser- 
ver des  doutes  à  cet  égard,  lorsqu'on  a  étudié  sérieusement  la 
question  dans  tous  ses  détails. 

II  est  hors  de  doute  que  la  chaux  active  la  décomposition 
des  matières  organiques  ;  qu'elle  chasse  Tammoniaque  lors- 
qa*dleest  déjh  forroée,et  lorsque  Tammoniaque  n'est  paseneore 
formée  ,  elle  peut  en  provoquer  la  formation.  Cette  dernière 
propriété  de  la  chaux  est  aujourd'hui  ntilisée  pour  doser  l'azote 
dans  les  engrais  ;  on  décompose  la  matière  h  essayer  en  la 
cbauriént  dans  un  tube  avec  un  mélange  de  chaux  et  de  soude 
caustiques  :  Tazote  se  dégage  sous  forme  d'ammoniaque,  que 
Ton  i*ecueille  dans  un  flacon  contenant  de  l'acide  sulfurique 
titré. 

L'ammoniaque,  à  raison  de  l'azote  qu'elle  renferme,  est 
incontestablement  une  matière  très-pr(?cieuse,  et  en  même 
temps  très«rare  dans  les  engrais  ;  il  est  donc  très-important 
d'en  éviter  la  perle  autant  que  possible. 

On  a  prétendu  que,  non-seuléiuent  la  chaux  ne  fait  pas  déga- 
ger l'ammoniaque,  mais  au  contraire  qu'elle  la  conserve. 
Voici  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  cette  assertion.  La  chaux 
forme,  avec  certaines  matières  animales,  des  combinaisons 
insolubles,  dont  la  composition  est  extrêmement  lente;  mais 
cela  n^a  lieu  que  lorsque  ces  matières  sont  à  Vétat  frais^  c'est- 
à-dire  lorsqu'elle  n'ont  pas  commencé  ù  subir  la  fermentation 
putride.  Ainsi,  il  résulte  d'expériences  de  M.  Payen  (2)  que  la 
chaux  employée  h  petites  doses  conserve  les  principes  azotés  de 

(f  )  Payen.  —  Effet  de  la  chaux  sur  les  uriaes.  —  (L'expérience  dtée  ^ 
éié  fldte  sur  de  rnrine  de  vaelie.) 
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rorine  récente j  et  qu'au  contraire  elle  fait  dégager  la*  plos 
grande  quantité  de  Tazote  lorsque  Turine  a  fermenté  pendant 
quelque  temps.  Si  donc  on  recueillait  chaque  jour  les  urines  et 
les  déjections  des  animaux,  et  si  Ton  jetait  le  tout  dans  une 
fosse  après  y  avoir  ajouté  un  peu  de  chaux  éteinte,  oo  conser* 
verait  plus  d'azote  qu'en  opérant  par  les  procédés  ordinaires, 
mais  cela  nécessiterait  un  changement  coaiplet  dans  la  fabrica- 
tion des  fumiers  partout  où  Ton  n'a  pas  Tbabitude  des  engrais 
liquides.  On  pourrait  aussi  se  contenter  de  mélanger  le  fumier 
frais  avec  de  la  chaux  ;  mais  U  me  semble  que  de  cette  manière 
le  succès  serait  moins  assuré,  à  cause  de  Timperfection  du 
mélange.  Du  reste,  il  y  a  une  incertitude  oomplèle  sur  la  valeur 
pratique  et  économique  de  cette  nouvelle  méthode. 

Dans  le  mélange  avec  le  fumier  ordinaire,  qui  a  toujours 
subi  une  fermentation  plus  ou  moins  avancée,  la  chaux  fait  donc 
dégager  une  certaine  quantité  d'ammoniaque  ;  celte  x|uantité 
peut  varier  beaucoup  suivant  les  circonstances. 

Lorsque  la  quantité  de  cliaux  ajoutée  au  fumier  est  un  peu 
corsidéroble,  il  s'établit  une  fermentation  des  plus  actives, 
accompagnée  d'une  grande  élévation  de  température  ;  on  a 
même  vu  quelquefois  des  monceaux  de  fumier  prendre  feu. 
Au  bout  de  quelque  temps,  il  ne  reste  plus  qu'une  poudre 
noire  ;  presque  toutes  les  matières  organiques  du  fumier  ont 
été  détruites. 

Ces  effets  sont  évidemment  d'autant  moins  sensibles,  que  la 
quantité  de  cliaux  est  moindre,  et  que  le  mélange  reste  moins 
longtemps  avant  d'être  employé. 

Il  est  diverses  circonstances  qui  peuvQ^it  atténuer  l'action  de 
la  chaux  :  l'humidité  du  fumier,  Tétat  de  Tatmosphère,  la  tem- 
péi'ature,  etc. 

Lorsque  le  fumier  est  répandu  et  enterré  peu  de  temps  après  . 
son  mélange  avec  la  chaux,  la  fermentation  n'a  pas  le  temps 
de  s'établir  ;  et  le  dégagement  dû  nu  contact  de  la  chaux  avec 
le  fumier  ayant  lieu  sous  terre,  l'ammoniaque  ne  se  perd  pas, 
elle  est  retenue  par  le  sol,  surtout  lorsqu'il  est  argileux,  car  on 
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sait  que  Fargile  joait  de  la  propriété  d'exercer  sur  le  gaz  une 
sorte  de  condensation. 

Par  ce  même  motif,  lorsqu'au  fumier  et  h  la  chaux  on  ajoute 
de  la  terre,  la  déperdition  d'azote  est  par  cela  même  atténuée. 

Il  est  donc  fort  important,  lorsqu'on  parle  de  mélanges  de  la 
chaux  avec  le  fumier,  de  tenir  compte  de  la  manière  dont  on 
tes  fait  et  les  emploie. 

Les  bdies  récoltes  que  Ton  obtient  dans  certains  cantons, 
où  Ton  a  Thabitude  de  mélanger  la  chaux  avec  le  fumier,  ont 
été  souvent  citées  pour  prouver  Texcellence  de  cette  manière 
de  faire  ;  mais  cela  ne  prouve  nullement  que  les  bons  effets  pro- 
viennent du  mélange^  et  que  Ton  n>n  obtiendrait  pas  de  bien 
meilleurs  en  employant  séparément  la  chaux  et  le  fumier. 

D'un  autre  côté,  les  améliorations  dont  on  parle  peuvent 
être  et  trè&-probablemeot  sont  dues,  au  moins  en  partie,  à 
d'autres  causes,  et  particulièrement  à  une  culture  plus  soignée 
et  h  une  plus  grande  abondance  d'engrais  (1  ). 

M.  Jamet,  dont  le  nom  fait  autorité  en  agriculture,  et  qui  a 
longtemps  dirigé  une  exploitation  dans  les  environs  de  Château- 
Genthier,  a  beaucoup  pratiqué  et  expérimenté  leachaulages;  il 
déclare  lui-même,  de  la  manière  la  plus  formelle,  qu'il  a  été 
partisan  du  mélange  de  la  chaux  avec  le  fumier,  et  qu'il  Ta 
pratiqué ,  mais  que  rexpérience  l'a  désabusé,  et  lui  a  fait  voir 
durement  les  inconvénients  de  cette  méthode,  qu'il  n'hésite  pas 
è  qualifier  de  détestable  (2). 

(!)  Nos  cultivateurs  ne  comprennent  malheureusement  pas  cela,  et  la 
pratique  ne  peut  guère  les  éclairer  k  ce  sujet  ;  voici  pourquoi  :  L'emploi 
de  la  chaux  a  audpnenté  leurs  récoltes  fourragères,  par  conséquent  leurs 
fmders;  et,  comme  ils  ont  ajouté  au  prindpe  calcaire,  qui  manquait  k 
leur  sol,  une  plus  grande  masse  d'engrais  animaux,  il  y  a  eu  augmentation 
de  fertilité  :  il  est  alors  difficile  de  leur  faire  comprendre  que  cette 
opération  est  mauvaise.  Je  dois  faire  observer  que,  malgré  le  mélange 
d'âne  eortaine  quantité  de  fumier  avec  la  chaux,  il  en  est  cependant  beau- 
plus  employé  k  rétat  naturel  qu'autrefois. 

Jamet.  —  Chaulmges  de  VammdisiemerU  de  ChàieaiurG<ml4er. 

(2)  Les  fuHiiers  sont  mis  dans  les  tombes  avant  ou  après  la  chaux  ;  le 
.premier  mode  occasionne  une  plus  grande  perte,  sans  contredit;  nais  Us 
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li  est  impossible  de  nier  que  la  cb«m  aelive  la 
lion  du  fumier,  en  (ransf()i*mant  ses  matières  organiques  eo 
gaz  qui  €e  dégagent,  et  par  conséquent  lui  fassent  perdre  de  ses 
propriétés  fertilisantes,  du  moins  en  qua^tité^  sinoo  eo  qua- 
lité ;  sans  doute,  les  circonstances  accessoires,  et  surtout  le 
mélange  avec  la  terre,  pourront  atténuer  ces  (èdieax  efféte, 
mais  il  vaudrait  bien  mieux  les  éviter  complètement ,  en 
employant  séparément  la  chaux  et  le  fumier,  méthode  contre 
laquelle  personne  n'élève  d'objection. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  mélange  de  la  chaux  et  du 
fumier  est  soavent  pratiqué  dans  le  but  d'éviter  la  maiflF- 
d'œuvre  que  nécessite  le  mélange  de  la  chaux  avec  la  terre. 

Si  nous  voulons  résumer  les  diverses  actions  exercées  par  la 
chaux,  nous  trouvons  :  qu'elle  ameublit  les  terres  argileuses, 
—  raffermit  les  terres  légères,  —  sature  les  acides  naturels 
du  sol,  —  active  la  décomposition  des  matières  organiques,  -^ 
fournit  aux  plantes  l'élément  calcaire,  —  met  en  liberté  la 
potasse  des  silicates;  il  est,  en  outre,  probable  qu'elle  contribue 
à  fixer  Tasote  de  l'atmosphère,  en  favorisant  la  oitrification, 
--  et  qu'elle  convertit  les  sels  ammoniacaux  en  carbonate  d'am* 
moniaque. 

Action  de  la  marne.  —  La  marne  d'est  autre  chose  qu'un 
carlionate  de  chaux  friable  et  mélangé  iFunc  proportion  plus 
ou  moins  forte  de  sable  ou  d'argile.  Son  action,  incomparable- 
ment moins  énergique  que  celle  de  la  chaux,  est  beaucoup  plus 
durable  ;  sa  qualité  est  d'autant  meilleure  qu'elle  se  délite  plus 
facilement,  sous  l'influence  de  l'air  et  de  l'humidité,  et  que  la 
poussière  qui  en  résulte  est  plus  fine.  On  connaît  un  grand 
nombre  d'espèces  de  marnes  ;  on  les  distingue  en  marnes  argi- 


n*en  sont  pas  moins  détestables  Tud  et  Tautre.  Od  ne  saurait  trop  s'éle- 
ver contre  une  coutume  aussi  barbare. 

Je  faisais  autrefois,  je  Tavoue,  ce  que  je  bl&me  aujourd'hui;  mais  l*étude 
et  surtout  la  pratique  mont  démontré  que  j'éiais  dans  l'erreur:  je  suis 
parvenu  h  convaincre,  à  l'aide  n'EncpÉRiENCEs  comparatives,  des  hommes 
incapables  de  comprendre  à  priori  le  vice  de  cetle  méthode. 

Jamet.  —  Chaulages  de  l'arrondissement  de  Chàteau-Gontier  (iS45). 
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lenses,  marnes  sableuses  ou  marnes  calcaires,  suivant  le  prin- 
cipe qui  y  domine. 

La  marne  a  pour  eiïets  d'ameublir  les  sols  compactes,  et  de 
donner  plus  de  corps  aux  teiTes  légères  ;  elle  salure  les  acides 
naturels  du  sol,  et  fournit  aux  plantes  Télément  calcaire.  Cer- 
taines espèces  de  marne  contiennent  un  peu  de  phospbate  de 
chaux,  et  même  quelquefois  de  petites  quantités  de  matières 
oi^niques  azotées. 

Un  obstacle  sérieux  s^oppose  à  l'emploi  plus  fréquent  de  la 
marne  :  c'est  la  longue  durée  de  son  action.  Un  fermier  quia 
un  bail  de  six  ou  buit  ans,  se  décide  difficilement  &  faire  les 
frais  d'une  amélioration  qui  doit  durer  dix  ou  douze  ans  ou 
môme  plus  longtemps  encore,  et  dont,  par  conséquent,  il 
n'est  pas  certain  d'avoir  tout  le  profit.  11  serait  à  désirer  que 
dans  ce  cas,  et  de  même  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'améliora- 
tions de  longue  durée ,  le  propriétaire  intervint  pour  assurer  au 
fermier  ou  une  jouissance  assez  longue  pour  rentrer  dans  ses 
avances,  ou  une  juste  indemnité  a  la  tin  de  son  bail.  L'accord 
cotre  le  propriétaire  et  le  fermier  est  la  cause  la  plus  efficace 
du  progrès  de  l'agriculture. 

A.  DE  VILLIERS  DE  L'ISLE-ADAM. 

RÉPONSE  A  LA  r  QUESTION  DU  FROfiRAIIE. 

(  Section  des  sciences  physiques  et  naturelles.  ) 


Quelê  sont  les  étages  géologiques  qui  peuvent  proctirer  de  la 
chaux  et  de  la  marne  pour  VagricuUure  dans  le  déparlement 

de  la  Sarthe? —  Quelle  est  la  distribution  géographique  de 
cet  étages  ? 

Dans  le  déparlement  de  la  Sarthe,  on  fait  de  la  chaux  desti- 
née à  l'agriculture  avec  les  roches  qui  appartiennent  aux  étages 
suivants  : 

Terrain  de  transition. 

Étages  Dévonien  et  Garboniférien.  —  Gantons  de  Sablé,  de 
Brùlon,  de  Loué,  de  Sillé-le-Guillaume. 
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Ternio  secondaire. 

Étage  Liasien.—  Canton  de  Brùlon  (Chevillé*  PoUI^,  can- 
ton de  Sablé  (Asnières),  canton  de  Loué  (CbassîUé). 

Étage  Bajoden.  —  Canton  deConlie  (Teonie). 

Étage  Bathonien.  —  Cantons  de  Malicorne,  de  SaUé,  de 
La  Suze,  de  Bi'ûlon,  du  Mans,  de  Conlie,  de  Fresnay^de 
Htiiuers,  d'Ecommoy,  etc. 

Étage  Callovien.  —  Cantons  de  Beaumont,  de  Harolles. 

Étage  Oxfordien.  —  Canton  de  Mayet  (Aubigné). 

Étage  Corallien.  —  Eeommoy,  Soulitré,  Ardenay,  La 
Ferté-Bernard. 

La  période  crétacée  fournit  dans  le  département  de  la  Sarthe 
peu  de  roches  propres  à  la  fabrication  de  la'  chaux  destinée  à 
l'agriculture.  Je  citerai  néanmoins  une  localité  où  un  banc  de 
craie  supérieure  est  exptoité  pour  cet  usage. 

Étage  Sénonien.—  Canton  du  Grand-Lucé|St-Fraimbanll). 

En  4842,  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de 
la  Sarthe ,  contormément  au  rapport  de  sa  Commission 
d'agriculture,  ouvrait  une  enquête  auprès  de  Messieurs  les 
Pr^idents  des  Comices  agricoles  du  déparlement,  à  reRet 
d'obtenir  des  renseignements  sur  l'emploi  de  la  marne  dans  la 
circonscription  de  chacun  de  ces  comices.  Elle  demandait  en 
mémo  temps  l'envoi  d'échantillons.  Nous  obtînmes  par  ce 
moyen  quelques  documents  précieux  et  des  échantillons  en 
assez  grand  nombre.  Je  fus  chargé  de  classer  ceux-ci  et  de  les 
disposer  dans  une  boite  qui  est  déposée  dans  les  archives  de  la 
Société.  C'est  là  et  dars  les  observations  qui  me  sont  person- 
nelles que  j'ai  puisé  pour  répondre  à  cette  partie  de  la  question. 

Les  gisements  de  marne  employée  en  agriculture,  dans  le 
dé(>artemcnt  de  la  Sarlhe,  sont  nombreux  et  distribués  dans 
les  étages  suivants  : 

Époque  jurassique. 

Étage  Bathonien . — Canton  de  Saint-Paterne  (à  l'étal  d'oolithe 
miliaire),  canton  de  Mamers  (à  l'état  de  calcaire  compacte). 
Étage  Oxfordien.  —  Neuville-sur-Sarthe. 

Époque  crôlacée. 

Étage  Tnronien.  —  Keuviile-sur-Sarthe  (la  Tribouillière), 
SargéjTuffé,  Mézière-sous-Ballon,  Valennes, Saint-Calais,  etc. 
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É^ne  tenUirer(]>é|>6U  lacvsires.) 

Étoge  Miocène.  —  La  Cbapelle-Saint-Aabin ,  Pniillé^le- 
GbéUf,  ÉUval,  Fyé. 

Époque  contemporaine. 

Sdr  plof ieurs  points  du  département  les  eaui  calcaires  for- 
ment des  dépôts  assez  abondants  pour  pouvoir  être  employés 
comme  marne.  Je  citerai  notamment  Saînt-Haixent,  dans  le 
canton  de  Hontmirail ,  où  un  dépôt  de  celte  nature  a  été 
eiploité  autrefois.  -^  Dans  la  commune  de  Thorée,  H.  Leiong 
emploie,  en  mélange  avec  la  cendre  de  tourbe,  un  calcaire 
tendre  que  je  n'ai  pas  vu,  mais  qui  pourrait  bien  avoir  la  même 
origine. 

Je  terminerai  cette  note  fort  incomplète,  surtout  pour  les 
indications  géographiques ,  par  une  appréciation  générale  de 
la  question. 

Les  chaux  les  plus  abondantes  dans  le  département  do  la 
Sartbe,  et  les  meilleures  pour  Tagriculture,  sont  d'abord  celles 
ftMirfiies  par  les  étages  Dévonien  et  Carboniférien,  ensuite  celles 
de  réiage  Bathonien  ;  les  autres  sont  également  bonnes,  mais  à 
des  degrés  différents. 

Les  marnes  les  plus  estimées  sont  celles  de  Tétage  Mioeène 
et  celles  de  Tétage  Turonien. 

Il  serait  à  désirer  que  des  analyses  exactes  permissent  aux 
agriculteurs  de  choisir  les  chaux  et  les  marnes  qui  sont  le  plus 
appropriées  à  leurs  terres.  L'établissement  d'un  laboratoire 
spécial  donne  lieu  d'espérer  que  ce  souhait  ne  tardera  pas  à  se 
réaliser.  Ed.  Guérànger. 

NOUVELLES  REMARQUES 

SDR    QUELQUES    ANIBIAUX    VERTÉBRÉS 

DE  LA  FAUNE  DE  LA  SARTHË 


Messieurs, 

Deux  fois  déjà ,  pendant  la  tenue  des  séances  générales  de  votre 
Société,  en  1855  et  en  1857,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  pré- 
senter des  réponses  aux  questions  posées  et  miflnlraues  da'ds 
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vos  programmes  socoefisifs  sur  la  détarmioatioD  spécifique  et 
los  habitudes  de  divers  aoimaux  vertébrés  qui  viyeot  et  multi- 
plient Datureliement  sur  le  sol  de  uolre  pays,  à  toutes  les  pro- 
ductions duquel  s'cteod  votre  sollicitude.  Encouragé  par  le 
bieuveillaut  accueil  que  j'ai  reçu,  je  vieos  vous.offrir,  sorle 
même  sujet,  de  nouvdles  observations  tendant  k  modifier  les 
précédentes  dans  le  sens  d'une  reconnaissance  plus  précise 
dés  objets,  à  augmenter  nos  listes  zoologiques  pour  favoner 
la  eonfeclloH  de  la  faune  locale  qui  nous  manque,  et  à  montrer 
une  rois  de  plus  que  dans  notre  département  la  vie  animale, 
soigneusement  étudiée,  se  montre  aussi  riche,  aussi  bien 
distribuée,  aussi  variée  que  le  font  présumer  Theureuse  diver- 
sité de  sa  constitution  g<^'ologique  et  la  multiplicité  de  ses 
autres  productions  naturelles  et  artificielles. 

Cette  diversité  à  la  superficie  du  sol  occasionne  sans  doute 
le  cantonnement  restreint  de  plusieurs  animaux  ;  peut-être  aussi 
cette  localisation  est-elle  quelquefois  plus  apparente  que  réelle, 
a  cause  du  manqued'observations  générales;  toutefois  elle  rend 
les  recherches  laborieuses  et  incertaines,  tellement  .que  le 
hasard  en  fait  souvent  autant  et  plus  en  faveur  de  TinvesUga- 
teur  qu'une  chasse  raisonnée.  Mais  aussi  quand  le  but  est 
atteint,  soit  par  un  bonheur  fortuit,  soit  par  rintelligence  de 
Tordre  naturel,  le  succès  procure  des  compensations  qui  font 
oublier  les  fatigues  endurées  :  le  corps  et  l'esprit  ont 
pris  en  même  temps  un  eiLercice  salutaire.  Pourquoi  faut-il 
avouer  que  les  travailleurs  deviennent  de  plus  en  plus  rares 
chez  nous  sur  ce  domaine  qui  confine  a  celui  de  Tagriculture, 
si  môme  il  n'en  est  pas  une  portion  importante? 

Après  la  découverte  d'un  objet  nouveau,  se  présente  ki 
nécessité  d'une  élude  sérieuse  afin  de  savoir  à  quelle  espèce  il 
appartient  et  sous  quel  nom  il  est  mentionné  par  les  zoologistes 
les  plus  autorisés  ;  sans  quoi,  il  devient  impossible  de  profiter 
des  notions  acquises  sur  ses  propriétés,  ni  de  transmettre  utile- 
ment aucune  observation  :  la  science  pure  et  ses  applications 
en  souffrent  également. 


i 
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'-  Malgré  les  inoontestables  progrès  de  rorganograj^iie,  le 
llgDaiMneot  des  caractères  spécifiques  laisse  beaucoup  à  désirer. 
La  'feane  Trançaise  n'est  pas  faite,  et  les  faunes  locales^  a  peine 
sirfBsantes  dans  leur  ressort,  deviennent  d'une  andrignité  désesT 
pérante  hors  de  leurs  timites.  Il  n'en  faut  pas  moins  persévé- 
rer k  poursuivre  TexécQ tien  du  projet  de  rendre  comparables 
tous  les  résultats  obtenus  de  divers  côtés,  afin  de  réaliser  une 
vue  d^ensemUe  qui  permette  des  spéculations  fécondes.  La 
permanence  des  espèces  créées,  soutenue  par  Guvier  et  son 
4oole|  doit  être  le  principe  fondamental  de  leur  étude. 
tammaUes  ou  modifiables  comme  ces  mêmes  espèces,  des 
eonditions  d'existence,  des  lois  naturelles  y  correspondent  ;  la 
connaissance  dece&lois  est  la  seute  base  solide  de  toute,  saine 
application  industrielle. 

Ces  obstecles,  ces  motifs  de  doute  ed  aussi  ces  stimulants  du 
travail,  je  les  ai  rencontrés  même  dans  le  cercle  étroit  de  mes 
observations  ;  si  je  les  Tappelle  ici,  c'est  pour  réélamer  tout  a 
la*  fois  l'indulgence  et  un  contrôle  sévère  des  mes  assertions, 
phis  soucieux  da  la  vérité  que  de  mon  amour^propre. 

Ne  proposant  ici  que  le  signalement  particulier  de  certaines 
espèces  de  vertébrés  dont  Thabitalion  dans  notre  département, 
ha  caractères,  la  synonymie,  les  mœurs  n'y  étaient  pas  suffi- 
samment démontrés,  je  vais  suivre  à  peu  près  l'ordre  sériai  de 
mon  mémoire  de  1807,  sans  m^astreindre  régoureusemeiit  à 
aucune  t^lasdfication  systématique. 

I.  Chéiroptères. 

Les  chéiroptères,  vulgairement  les chauves^aouris,  ontfounii 
septespèces  au  catelogue  des  manmiilères  de  la  Sarthe  dressé 
par  Maulny  ;  onze  espèces  à  celui  du  Poitou,  par  M.  Mauduyt; 
autant  a  la  faune  de  Maine-et-Loire,  de  M.  MiUet,  et  quatorze 
espèces  à  la  faune  belge,  de  H.  de  Selys^Longchamps. 

Il  m'a  toujours  semblé  que  notre,  département  devait  être 
sous  ce  rapport,  aussi  riche  que  les  eontrées  que  je  viens  de 
citer.  Les  chéiroptères,  sous  teurs  formes  disgi'acieuses»  jouis- 
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seDld'one  organitaUoB  teUemeot  supériaweèMUadelapIvpart 
des  yertébréèy  qu'il  est  présnmable  4M  le  Créilear  eo  a  diver- 
siBé  le  type  au  delà  de  la  mesure  déjà  oooaue,  pour  répondre 
aux  exigences  du  rôle  qu'il  leur  a  assigné  pendant  les  nuits 
d*étéy  rôle  analogue  &  celui  que  rempUssent  en  jour  les  biron- 
ddies  et  les  martinets,  à  savoir  :  la  destruction  des  insectes 
malfaisants,  dont  les  nombreuses  phalanges  ne  restent  pas 
oisives  pendant  que  les  ténèbres  retiennent  Tbommedans  Pinac- 


En^flet,  dés  les  premières  recherches  faites  avec  un  peu 
d'attention,  j'ai  reconnu,  aux  alentours  du  Mans,  traae espèces 
parfaitement  distinctes,  et  je  suis  persuadé  que  notre  fiays 
recèle  plusieurs  autres  membres  de  cette  famille  dont  on  con- 
naît déjà  en  Europe  plus  de  cinquante  types  spédfiquesdifférents. 

I^  perfection  des  organes  caractéristiques  de  ces  mammifè- 
res nocturnes  donne  à  leurs  formes  une  constance  et  un  cachet 
bien  accusés,  qui  permettent  d'^  formuler  la  diagnoee  précise, 
propre,  malgré  son  laconisme ,  à  en  faire  reconnatire  les 
espèces  que  je  vais  énumérer  et  décrire  en  suivant  à  peu  près 
la  méthode  de  la  fctune  Belge. 

1''  Nez  situé  au  fond  d'une  cavité  bordée  d'une  membrane 
en  forme  de  fer  à  cheval,  surmontée  par  une  on  plusieurs 
fenUles.  —  Oreillon  nul. 

Genre  Rhiuolophiis,  Geoffroi.  YesperUlio,  Linné.  —  Deui 
espèces. 

1.  Rhinolophus  ferrum  eqdinum.  L.,  Geoffroy,  Rhînolophe 
ier  à  cheval.  Rhin,  unikaslatus^  Geoffroy. 

Feuille  nasale  double,  la  postérieure  seulement  en  fer  de 
lance  ;  envergure  38  centimètres. 

2.  RninoLOPHCs  Hippocrepis,  Hermann.  Rhinolophe  Hippo- 
crépe.  Rhinolophus  bihasiatus,  Geoff. 

Deux  feuilles  nasales  lancéolées.  Envei^nre  24  centimètres. 
Les  rhinolophes  sont  communs  ;  on  les  reconnaît  aisément 
aux  lames  membraneuses  de  leur  museau. 
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9*  Nez  sans  feuilles  membraneuses.  UnoreUloo. 

Geore  Vesperiilion.  Yeâperlilio\  Linné. —  Douze  espèces. 

A.  Oreilles  démesurément  longues  :  2  centimè(i*es  IjS  à 
près  de  4  eenlimètres. 

!•  Tespertilio  MCR1NU8.  Lin.  Le  Vespertilion  murin. 

^Oreillesde  9  cent.  6  roill.  ;  oreillon allongé 5  pointe  mousse. 
Envergure,  42  cent.  1;2.  C'est  la  plus  grande  espèce  du  genre. 

Notre  Vespertilio  murinus,  Linné,  est  peut-être  le  K.  lUyotis, 
Beidistein  ;  c'est  une  question  à  examiner.  Lé  prince  Cb.  Luc. 
Bonaparte  distingue  là  deux  espèces  contrairement  à  Topinion 
de  la  plupart  des  auteui*s. 

3.  Vespertilio  BEicosTfimu,  Leisler.  Vespertilion  de  Beicbs- 
tein. 

Oreilles  de  3  cent.  7  mill.  ;  oreillon  allongé,  aigu.  Enver- 
gure S9  cent.  f;2. 

5.  V.  AuBiTOs,  L.-V.  Oreillard. 

Oreilles  de  3  cent.  7  mill.,  réunies  à  la  base.  Oreillon 
allongé,  cultrirorme,  assez  nigu.  Envergure  28  cenl. 

B.  (>eilles  courtes  ou  moyennes.  Oreillon  court,  peu  aigu, 
le  plus  souvent  arrondi  ou  courbé. 

a.  Pieds  postérieurs  tout  h  fait  dégagés  de  la  membrane. 

4.  V.  NoGTQLÀ,  Schrebers.  Vespertilion  ooclule.  La  Séro  • 
tine,  GeoRr. 

.    Oreilles  larges.  Oreillon  très-court^  comme  lobé  en  cœur. 
Pelage  court,  lisse,  d'un  marron  vif.  Envergure  59  cent. 

b.  Pieds  postérieurs  plus  ou  moins  engagés  dans  la  mem- 
brane. 

9  * 

5.  V.  Serotinos  ,  Schrebers.  Vespertilion  Sérotine.  La 
Hodoie,  Geoff . 

Oreilles  ovales.  Oreillon  ua  peu  allongé,  arrondi  au  bout. 
Pdage  lin  dos  long,  non  uniforme.  Envergure  59  cent. 


6.  V.  Barbastellos,  Sohrebers.  L.,66o(f.  Y»  Barbastelle. 
Oreilles  laides,  notablement  réunies  à  leur  base.  OreiUon 

courbé  en  S.  Envergure  27  cent.  1/2. 

7.  V.  PiPisTRELLOs,  Schrebers.  Geoffr.  V.  pipistrelle. 
OreiUon  très-court,  à  pointe  arrondie,  tournée  en  dedans. 

Envergure  19  cent,  -r-  G'«st  la  plus  petite  espèce  du  genre. 

G.  Oreilles  courtes  ou  moyennes  ;  oreillon  plus  ou  moins 
allongé,  subulé  et  falciforme. 

a.  Pieds  postérieurs  à  peu  près  dégagés  de  la  membrane. 

8.  y.  Dacbentonu,  Leisler.  Y.  de  Daubenlon. 
OreiUon  subulé,  très-aigu  :  pieds  postérieurs  presque  en- 
tièrement dégagés  de  la  membrane.  Envergure  23  cent.  1/2. 

9.  V.  Dastcnemos,  Boié.  V.  Dasycnéme. 

Oreillon  peu  allongé,  à  pointe  mousse  ;  pieds  postérieurs 
bien  dégagés  de  la  membrane,  robustes,  ongles  très-grands. 
Envergure  et  taille  un  peu  plus  fortes  que  celles  de  l'espèce 
précédente.  L'existence  du  Y.  Dasycnéme  est  eneore  incertaine 
dans  nos  limites,  je  crois  Ty  avoir  vu  une  seule  fois,  mais  il 
est  certain  qu'on  Py  rencontrera. 

b.  Pieds  postérieurs  plus  ou  moins  engagés  dans  la  meoi- 
brane. 

10.  y.  EnARGHiATOS,  Greoff.  Yespertilion  échaocré. 
Oreilles  écbancrées  presque  à  angle  droit  au  bord  extérieur. 

Oreillon  subulé,  aigu.  Pelage  laineux,  roux-clair  sur  le  dos, 
s'étendant  loin  sur  te  dessus  des  membres  postérieurs  et  de  la 
membrane  interfémorale.  Envergure  23  cent.  1/2. 

11.  V.  Nattereri,  Kull.  Vesp.  deNatterer. 

Oreilles  à  bord  extérieur  fortement  sinué.  Oreillon  allongé, 
aigu,  falciforme.  Pelage  cendré  en  dessus,  laissant  presque  nus 
les  membres  postérieurs  et  la  membrane  interfémorale,  dont  les 
bords  sont  munis  d'an  cartilage  plus  épais  qne  ches  Fespèce 
précédente  à  laquelle  le  Y^  de  Nalterer  ressemMo  beaucoup. 
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'  41.  V.  Mtstacinos,  Letsler.  V.  à  rooastat^es. 

QralloD  droit,  snbulé^  lèvres  très^poUued.  Par  ê»  divers 
earaclères ,  l'espèce  se  distingue  au  premier  coup  d'œil^  du 
y.  Pipistrdlos  dont  le  pdl  est  plus  tourt  et  la  taille  uo  peu 
moiBs  forte. 

On  n'avait  pas  encore  remarqué  dans  |a  Sartlie  les  F.  Btir 
^teinii  ^  Seroiinus,  Datyenemiis,  DaubetUonii^  NMererù 
ilyftaemttf,  Emarginalus.  Tous  Tes  chéiroptères  se  tiennent 
en  été,  dans  les  arbres  creui  et  les  combles  des  bâtiments; 
mais,  en  hiver,  ils  se  réfugient  dans  les  souterrains;  les  carrières 
detuffeau  des  cantons  de  Mayet,  d'Ecommoy,  etc.,  en  recèlent 
un  grand  nombre.  Les  services  qu'ils  rendent  ne  sont  pas  à 
dédaigner  :  les  grosses  espèces  attaquent  les  insecles  de  forte 
taille  ;  les  petites  sont  assez  familières  :  pendant  que  l'homme 
ae'fivre  au  sommeil^  elles  enbrent  dans  les  maisons,  les  celliers, 
les  étables  ;  elles  parcourent  avec  une  vivacité  surprenante  les 
Jardina  et  les  vergei*s  ;  secondées  par  une  incroyable  perfection 
des  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe  et  du  tact ,  elles  font  partout  une 
guerre  impitoyable  aux  insectes  nuisibles  dont  la  plupart , 
comme  on  le  sait,  ne  sortent  et  ne  répandent  leurs  pernicieuses 
semences  qu'à  la  faveur  de  l'obscurité. 

II.  Insectivores. 

Aux  cinq  espèces  du  gem*e  Sorex.  déjà  observées  dans  la 
Sarthe,  je  propose  d'ajouter  : 

Soicz  PTGMOsus,  Laxmann.  La  musaraigne  pygmée.  5or^a; 
mimmuBj  Geoffr. 

C'eist,  après  le  Sorex  etruseus  de  Savi,  ia  plus  petite  espéee  de 
mamnûfère  connue.  D'abord  signalée  en  Sibérie  et  en  Russie, 
on  a' fini  par  la  voir  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Provence; 
enfin,  je  suis  certain  de  l'avoir  reconnue  autour  du  Mans,  dans 
les  haies  humides  qu'elle  fréquente  avec  ses  congénères. 
Sek»  M.  deSelys,  qui  parle  d'après  M.  Blasius,  elle  aurait  été 
iécrile comme  inédite,  en  Angleterre,  par  M.  Jenyns,  sous  le 
tmmàe  Sorex  hibemiem^  Les  CasUmeuê  et  Labioma  de  ee 
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dernier  se  rapportendeot  au  Morex  Mragmtmrm  des  aateors. 

I.e  Sfiftx  pygmmuê  a  la  taille  iroe  fois  plos  petite  que  le 
Sorex  tetragomirtiiy  avec  les  variétés  duquel  il  a  de 
eertains  rapports.  Les  dents  sont  colorées  en  rouge  brun  vers 
Tei^lrémité  et  les  incisives  inférieures  sont  dentelées.  Le  pdage 
est  gris  brun,  foncé  ett  dessus,  cendré  obseur  en  dessous* 
Le  museau  est  proporUonneHement  phis  long  et  plus  effilé  que 
celui  de  ses  congénères.  La  queue  est  surtout  <raraeiéristique  : 
elle  est  presque  aussi  longue  que  le  corps,  étran^ée  à  sa  base, 
épaisse,  arrondie,  renflée  vers  le  milieu,  finissant  en  pointe  et 
couverte  de  poils  fournis,  tous  égaux. 

Des  neuf  espèces  connues  de  ce  genre,  il  ne  nous  manque 
plus  que  les  Serex  aniinorij  cUpmus  et  elmieiu,  signalés  en 
Italie. 

Je  dois  prévenir  ici  que  je  conserve  des  doutes  sur  la  solidité 
des  caractères  qui  ont  servi  à  distinguer  le  Sorex  eilialui  du 
Sorex  foditm.  Le  pi*emîer  ne  différerait  du  second  que  par  la 
couleur  rend>runie  et  obscure  de  ses  parties  intérieures,  tandb 
qu'elles  sont  d'un  beau  blanc  chez  le  demio*.  Dans  leiv 
jeune  âge ,  les  Sorex  ietragonurui  ont  le  dessous  du  corps 
obscur  ;  cette  teinte  persiste  quelquefois  chez  les  vieux  :  le 
Sorex  fodiens  passe  peut-être  par  les  mêmes  états  de  colo- 
ration . 

m.  Bongreurs. 

L'ordre  des  rongeurs  comprend  le  genre  àrvieola ,  les 
campagnols,  petits  mammifères  aussi  embarrassants  pour  tes 
zoologistes  que  pour  les  agrietilteurs.  Si,  par  une  muUiplkation 
excessive  qu'on  ne  sait  encore  ni  prévoir  ni  empêcher,  ib 
menacent  continuellement  ces  denuers,  ils  soulèvent  parmi  les 
premiers  des  questions  peu  aisées  à  résoudre.  Buffon  s'en  est 
tiré  fort  lestement,  sans  rien  distinguer  au  sujet  des  petites 
espèces  et  tes  mentionnant  sous  un  même  nom:  le  campagnol. 
Ces  sortes  de  simplifications  ne  mènent  è  rien  de  bon.  La 
sdenee  et  la  dêfeime  de  nos  cultures  exigent  absolument , 
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quoi  qu'il  en  coule,  Tétade  des  différeDces  de  l'organisation 
auxquelles  correspondent  des  différences  de  mœurs  très- 
tranchées. 

Aniourd'hui  les  zoologistes  ont  déjà  décrit  plus  de  vingt-cinq 
espèces  de  campagnols  propres  à  l'Europe,  parmi  lesquelles 
il  en  est  quelqnes-unes  dont  la  multiplication  ou  tes  ravages  ont 
en  certains  pays  dépassé  la  mesure  du  croyable.  En  1857,  j'ai 
signalé  dans  ta  Sarthe  cinq  espèces  de  ce  genre  ;  mais  je  crois 
à  présent  qu'il  faut  en  retrancher  VArvicola  ctmîcuIantM,  de 
Ray,  le  campagnol  mineur;  il  ne  diffère  pas  du  campagnol  des 
diamps  qui  fréquente  également  les  prés  et  les  champs. 
Toutefois,  parmi  les  individus  de  cette  espèce,  il  en  est  qui 
varient  notablement  de  couleur  et  de  forme  :  les  caractères 
ostéologiques  même  ne  sont  pas  très-constants  ;  ainsi  la 
dernière  molaire  supérieure  présente  ordinahrement  en  dehors 
trois  angles,  et  en  dedans  quatre  angles  et  trois  sillons  ;  mais 
quelquefois  elle  n'a  en  dedans  quetroisangles.  Ce  fait  accuse-t-il 
des  races  ou  des  espèces?  H.  de  Selys  regarde  cette  modification 
comme  curieuse  et  méritant  examen. 

Quant  au  campagnol  souterrain,  il  a  été  rencontré  commu- 
nément dans  les  champs,  lés  prés  et  les  jardins  ruraux  de  nos 
ravirons. 

Aux  quatre  espèces  du  même  genre  déjà  signalées,  nous 
joindrons  : 

AaviGOU  NEGLECTUS  ;  Thompson,  Jenyns,  de  Selys.  —  Àrvi- 
cola  agresîU,  de  Selys,  faune  belge.  —  Àrvicota  Baillonii, 
partim,  de  Selys,  1840.  Le  Campagnol  négligé. 

Cette  espèce  plus  robuste  que  Varvalis,  et  dont  la  détermina- 
tion précise  divise  les  zoologistes,  habite  nos  bois  et  nos 
grandes  forêts  où  elle  dévore  les  fruits  du  chêne,  du  hêtre,  etc. 
En  voici  la  description  :  pelage  brun  foncé  terreux  en  dessus, 
cendré  en  dessous  avec  un  peu  de  jaunfttre  sur  les  bords  de 
l'abdomen  ;  tête  forte,  courte,  yeux  assez  gros;  oreilles  larges, 
beaucoup  moins  saillantes  que  celle  de  Yarvalis^  noirâtres, 
revêtues,  surtout  à  la  base,  de  poils  roides,  brunâtres,  longs, 
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qui  les  recouvrent  facîlemeDt  ;  boit  maoïdles;  dernière  molaire 
supérieure  à  quatre  prismes  en  dedans  »  la  deuxième  Hiolaire 
supérieure  présentant  cinq  prismes,  trois  en  dehors  et  deux  en 
dedans  avec  le  rudiment  d'un  troisième ,  fort  petit,  qui  se 
redresse  de  la  base  du  prbme  postérieur  de  cette  quatrième 
dent  ;  queue  longue  de  3  centimètres  6  milUmètres,  noirâtre 
en  dessus,  grisâtre  en  dessous. 

H.  de  Selys,  eonlrairemrat  h  Topinion  de  phisieurs  zoolo- 
gistes allemands,  dislingue  VArvicola  neglêctui  de  nos  contrées 
de  VArvicola  çLgresîis  du  nord,  dont  la  queue  est  plus  courte, 
la  première  molaire  inférieure  aulrement  conformée,  etc. 
Au  reste,  la  question  est  encore  pendante,  et  il  ne  regarde  pas 
comme  impossible  que  les  arvicola  briiannieui ,  agrestis  et 
neglechu  soient  des  races  locales  ou  des  âges  différents  du 
véritable  ogrMis  de  Linné. 

En  effet,  j'ai  communiqué  à  M.  de  Selfs  un  campagnol 
pris  pendant  Thiver  à  Saipt-Mars-la-^Brière  ,  dans  un  tieo 
très-marécageux  ;  il  a  retrouvé  dans  le  fades  général  de  cet 
unique  exemplaire  la  brièveté  relative  de  sa  queue,  la  forme 
de  sa  dernière  molaire  supérieure,  les  caractères  de  son  orvi- 
eola  briiannicuSj  auquel  il  le  rapporterait,  s'il  avait  la  certitiide 
qu'il  n'est  pas  un  neglectus  non  adulte. 

nr.  Eéptiles. 

Depuis  1857,  deux  espèces  de  reptiles,  nouvelles  pour  la 
Sarthe,  ont  été  rencontrées  : 

l""  Lacertà  viviPARA,  Jacquin.  Le  lézard  vivipare.  Je  n'en 
ai  vu  qu'un  exemplaire  provenant  de  la  forêt  de  Perseigne,  à 
peu  de  distance  du  bourg  d^Ancinnes.  Il  a  9  à  10  centimètres  de 
longueur.  Ses  écailles  sur  le  corps  sont  hexag<Hies,  bombées, 
non  imbriquées.  Celles  de  la  queue  sont  carénées,  non  tron- 
quées carrément,  mais  terminées  en  pointe.  Il  n'y  a  de  chaque 
côté  de  ta  tète  qu'une  écaille  naso-frénale.  Le  dos  est  brun 
avec  la  ligne  médiane  noirâtre,  accompagnée  de  chaque  côté 
d'une  série  de  petites  taches  brunâtres.  I.e  ventre  est  orangé, 
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trè8*taeh^  de  Doiràtré  ;  uoe  légère  giaçure  verdâtre  se 
rMMHrqae  am  flancs  et  ailleurs. 

Le  lézard  des  souches,  Laeerta  Uirpium^  Daudin,  n'a  pas 
encore  été  vu  dans  la  Sarthe,  mais  on  peut  espérer  Ty  ren- 
contrer. Par  ses  formes  et  ses  couleurs,  il  ressemble  l)eaucoup 
è  Fespèce  précédente  et  au  lézard  vert. 

9*  TtrroN  alpestris,  Laurenti,  Duméril.  Le  triton  des  Alpes. 

JoliA  espèce  commune  dans  les  eaux  stagnantes  de  Pruillé- 
l-EguiHé,  près  du  hameau  des  Barrières.  Elle  ne  peut  être 
confondue  avec  aucune  autre  ;  toutes  ses  couleurs  sont  vives  et 
tranchées;  on  dirait  de  Témail  orangé,  noir  ou  cendré, 
(^acé  d'azur.  Sa  longueur  n'est  que  de  8  centimètres  ;  mais 
die  est  dodue  et  robuste.  Le  dessous  du  corps  est  d'un  bel 
orangé  lil,  sans  taches,  si  ce  n'est  sur  les  parties  postérieures 
oà  l'on  voit  des  points  noirs.  Le  mâle  seul  porte  le  long  du 
dos  une  crête  basse,  épaisse,  ponctuée  d'orangé  et  de  noir  ; 
les  pieds  sont  anndés  de  noir  et  de  jaune.  Les  flancs  glacés 
d'azur  portent  de  gros  points  noirâtres,  isolés  chez  le  mâle, 
confluents  chez  la  femelle.  Tout  le  dessus  du  corps  est  d'un 
gris  ardcMsé  et  azuré  finement  touché.  Ces  diverses  teintes 
sont.r^ureusement  tranchées  et  ne  se  fondent  pas  les  unes 
dans  les  autres  par  des  nuances  indécises  conmie  il  arrive  chez 
les  tritons  ponctué  et  abdominal. 

L^Erpétologie  générale  de  M.  Duméril  ne  décrit,  je  crois, 
qoe  la  femelle  de  cette  belle  espèce  ;  j'ai  offert  le  mâle  à 
riilustre  professeur,  qui  a  bien  voulu  m'honorer  d'une  réponse 
Gonfirmative  de  ma  détermination. 

La  Bana  puncîata  ,  fort  rare  autour  du  iyiaa<^,  est  plus 
commune,  ainsi  que  l'a  remarqué  dans  l'Anjou  le  savant 
M.  Millet,  sur  le  terrain  de  la  craie-tuffeau,  tel  que  celui 
d?Eoomnx>y,  non  loin  du  ch&teau  de  FontenaiUes.  C'est  la  plus 
petite  et  la  plus  curieuse  espèce  du  genre. 

Suivant  le  témoignage  de  M.  Albert  Morançais,  jeune  avocat 
disliopié  du  barreau  du  Mans,  la  Vipera  oipif ,  la  vipère  com- 
mune de  Duméril  est  peut-être  aussi  répandue  que  les  cojoleu  vres 
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sur  le  territoire  de  la  commune  de  Cballes.  Diapré»  plusieurs 
autres  attestations  aussi  admissibles  relativemeat  k  d^autres 
localités,  la  fréquence  de  ce  dangereux  serpent  dépasse  les 
proportions  annoncées,  et  il  y  a  lieu  d'être  surpris  que  ses 
piqûres  n'occasionnent  pas  plus  d'accidents.  Sur  cinq  exemplaires 
qu'a  eu  l'obligeance  de  me  remettre  M.  Morançais^  il  s'en  trouve 
deux  dont  la  tète^  rebordée  et  conformée  conmie  celte  de  la 
Yipera  aspis^  en  diffère  cependant'par  les  trois  ou  quatre  grandes 
plaques  qui  en  occupent  le  milieu  avec  une  certaine  symétrie, 
&  peu  près,  mais  non  tout  à  fait ,  comme  chez  la  Vipera  berus  ; 
Pelias  berus,  Duméril  :  si  je  ne  me  suis  pas  trompé,  ce  fait 
devra  être  examiné  de  nouveau,  aOn  de  rechercbcr  si  cela 
dénote  une  espèce  ou  une  simple  variété.  En  tout  cas»  il  y 
aurait  lieu  de  modifier  la  diagnose  du  genre  Pelioêy  qui  se 
distingue  du  genre  Vipera  seulement  par  le  défont  de  rebord 
à  la  partie  antérieure  de  la  tète,  et  par  Texistence  de  plusieurs 
grandes  plaques  écailleuses  sur  le  milieu  de  ce  dernier  organe. 

V.  Poissons. 

Ma  revue  des  poissons  de  la  Sarthe  publiée  en  1855 
réclame  aujourd'hui  quelques  additions,  et  diverses  modifica- 
tions à  la  détermination  d'un  petit  nombre  des  espèces  signa- 
lées qu'en  général  de  nouvelles  études  m'autorisent  à  main- 
tenir. 

Le  muge  ou  mulet,  qui  remonte  fort  rarement  dans  nos 
rivières,  doit  ôlre  le  même  que  celui  de  TAnjou,  et  je  ne 
doute  pas  que  ce  soit  le  mugil  chelo,  le  muge  à  grosses  lè\res, 
de  M.  Yalenciennes,  ainsi  que  je  le  pressentais  déjà  en  1855. 

L'able  de  Baidner,  Leudscus  Baldtieri,  de  Valencienoes, 
me  parait  êlre,  après  un  sérieux  examen,  une  variété  de  l'able 
é()erlan,  Leuciscus  bipunctatus  de  Bloch.  Malgré  mon  l'espeet 
pour  l'avis  contraire  de  M.  Valenciennes,  je  ne  puis  le  parta- 
ger, alors  que  chez  cet  able  si  commun  on  remarque  une  ten- 
dance constante  de  la  variété  à  perdre  ses  caractères  pour  se 
confondre  avec  le  type  primitif. 
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Pourquoi  Table  éperlan  o'est-il  pas  cité  dans  quelques  lau- 
liea  locales  du  centre?  C'est  une  petite  espèce,  relativement 
courte,  lai^e,  et  d'une  extrême  abondance,  surtout  près  des. 
ebotes  d'eau.  Au  Mans  et  fort  rarement  ailleurs,  elle  est  con- 
Due  exclusivement  sous  le  nom  Vlilgaire  de  la  Concis  ou  la  Con- 
oe.  Je  cbercbais  en  vain  quelle  était  la  signitication  ou  Tori- 
gioe  de  ce  vocable,  quand  j'ai  appris  qu'en  Poitou  on  prend 
00  poisson  appelé  vulgairement  U  Courcij  VAcourci^  qui  a  été 
rapporté  à  Table  vaudoise  ou  Dard.  Ce  nom  do  VAcourei  con- 
vient fort  bien  h  notre  able  éperlan,  comparé  à  certains  pois- 
sons blancs  plus  allongés,  notamment  à  Table  ablette  avec 
lequel  il  a  de  grands  rapports;  mais  le  même  nom  ne  con- 
vient pas  du  tout  à  Table  vaudoise  dont  le  corps  est  très-effilé. 
Notre  mot  la  Cands^  s'il  ne  dérive  pas  du  latin  concisuê^  me 
paraît  au  moins  une  variété  du  vocable  populaire  poitevin.  H 
j  a  plus  :  si  Ton  a  confondu  Téperlan  avec  la  -vaudoise,  celle-* 
d  peut  avoir  été  prise  pour  Table  dobule,  puis  ce  dernier  pour 
Table  Jeses^  Cyprinus  Jeses,  Linn.,  signalé  par  quelques  iclhyo- 
logistes  du  centre  et  de  Touest  de  la  France  où  H.  Valen- 
dennes  soutient  que  le  vrai  able  lèses  n'existe  pas?  Cet  avis, 
que  j'adopte  sans  réserve^  m'a  suggéré  les  questions  que  je  viens 
de  poser. 

La  variété  de  Table  véron,  Leuciscus  phoxinus,  Val.,  a 
nageoires  arrondies,  n'est  pas  rare  dans  nos  rivières;  c'est  évi- 
demment, comme  le  pense  M.  Valenciennes,  une  simple  variété 
qui  ne  peut  être  rapportée  à  Table  rivulaire  de  Pallas. 

L'Ammocète  lamproyon,  Ammocœtes  branchialis^  Dumé- 
ril,  fort  commune  dans  les  petites  rivières,  ne  représente  plus 
un  genre  ni  une  espèce  réelle.  Depuis  la  belle  découverte  de 
M.  Muller,  il  est  prouvé,  contrairement  à  Topinion  universelle- 
mentadoptée  jusque-là,  quecerlainesespèces  parmi  lespoissons, 
sans  cesser  d'appartenir  à  cet  ordre,  subissent  des  métamor- 
phoses. QueHe  curieuse  analogie  d'organisation  avec  les  reptiles 
qui  les  précèdent  dans  la  classification  naturelle  !  Les  ammo- 
oètes  sont  le  premier' &ge  et  les  larves,  en  quelque  sorte,  des 
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lamproies  donl  chaque  espèce  a  probablement  sud  amrao- 
cète  propre.  De  nos  trois  espèces  de  ce  genre,  je  ne  connais 
encore  que  l^ammocète  de  la  Lamproie  de  Planer.  Gelle^û 
ne  se  trouve  qu'a  la  fin  de  Phi  ver  et  au  printemps  ;  elle  vit  pea 
de  jours,  s'accouple  et  périt  après  avoir  abandonné  nu  courant 
du  ruisseau  des  œufs  d'où  sortiront  des  ammocètes,  qui  ne 
parviendront  è  fétat  parfait,  c'est-à-dire  è  la  forme  de  Lam- 
proie de  Planer,  que  deux  ou  trois  ans  après  leur  naissance» 
autre  trait  d'analogie  avec  les  insectes. 

Les  nombreuses  espèces  du  genre  able  sont  torl  ditQciles  h 
discerner;  c'est  là  que  richtbyologiste  doit  s'attendre  à  trouver 
la  vérité  spécifique  cachée  sous  des  formes  peu  tranchées  et 
dénaturée  par  les  obervateurs  peu  attentifs  qui  n'ont  pas  appré- 
cié la  loi  du  cantonnement  des  types  et  ont  cru  reconnaître 
ceux  de  leurs  pays  respectife  dans  les  descriptions  incomplètes 
faites  pour  des  types  différents,  propres  à  des  contrées  éloi- 
gnées. D'autres  aussi,  exagérant  la  portée  des  vues  contraires, 
n'ont  pas  assez  compté  avec  les  propriétés  de  la  matière  ani- 
mnlisée  pour  varier  et  s'accommoder  aux  drconstances  locales 
sans  perdre  ses  caractères  spécifiques  essentiels ,  et  ont  cru 
trouver  des  espèces  où  il  n'y  a  que  des  races,  des  variétés.  Ces 
deux  excès  sont  fort  difficiles  à  éviter. 

Ainsi,  il  est  douteux  aujourd'hui  que  Linné  et  Bloch  aient 
désigné  notre  ablette  sous  le  nom  de  Leuciscut  albumuê.  La 
naïve  et  modeste  ablette  si  recherchée  pour  la  fabrication  des 
fausses  perles,  si  dévouée  aux  plaisirs  des  pécheurs  novices, 
celle  dont  probablement  le  poète  Ausone  a  pu  dire  sur  les 
rives  de  la  Moselle  : 

«  QQisnon 

«  N6rity  et  albonios  praedam  pueriUbas  bimis  ? 

est  encore  un  sujet  de  controverse  pour  les  ichthyologistes. 
M.  Valenciennes,  roulant  éluder  les  embarras  de  la  synonymie^ 
se  sépare  de  ses  devanciers  et  prekid  h  son  propre  compte  le 
vocable  de  LeueUcui  albumui,  pour  l'espèce  qu'il  décrit  fort 
minutieusement  et  à  laquelle  je  n'ai  pas  manqué  de  rapporter 


notre  populaire  ablette.  Toutefois,  le  mAme  savant  décrit  aussi 
aoos  le  nom  de  LmcUcus  albumcUdeSy  able  albanioSde,  une 
autre  espèce  créée  par  H.  deSelys  dans  sa  faune  belge,  trës- 
romae  de  la  précédente,  en  compagnie  de  laquelle  on  la  trouve, 
dit*il,  en  France  et  en  AUemagne.  J^avoue  n'avoir  pas  bien  saisi 
les  différences.  Hais  voilà  que,  surla  vue  des  exemplaires  de  la 
Sarthe,  M.  ^e  Selys  me  répond  :  qu'il  y  reconnaît  exclusivement 
son  LmcUcus  albwrrufideê,  à  leur  tèteallongée,  et  au  coudeobli- 
téré  de  leur  mâchoire  inférieure  ;  que  des  exemplaires  reçus 
par  lui  de  Bruxelles  et  d'Angleterre,  ayant  la  tète  plus  courte 
et  Tangle  de  la  mâchoire  inférieure  très-coudé,  à  peu  près 
ooDome  chex  le  Leueiscus'  mento^  le  portent  h  supposer  que 
ces  derniers  sont  le  vrai  L&udêmê  altmmuê  de  IJnné  et  du 
eCDtre  de  l'Europe  ;  que  de  son  côté,  M.  Hedcel,  dé  Vienne, 
pense  que  l'albumoide  idifTère  de  l'alburnus  par  sa  tète 
plus  longue  et  son  corps  plus  effilé,  et  de  Vaspius  ûcuiuê  par  la 
i^ae  latérale  dessinant  un  arc  beaucoup  moins  concave;  enfin 
411e  le  prince  Bonaparte,  dans  sa /iattna  itoltoa,  parait  professer 
la  même  opinion^ 

;  D'après  cela  tâcbcms  de  savoir  sous  quel  nom  notre  ablette  a 
été  décrite  par  les  bons  auteurs.  Je  crois  que  nous  avons  les 
deux  formes  précitées  et  qu'il  y  a  lieu  d'incrire  provisoirement 
âarnotre  inventaire,  comme  deux  espèces  distinctes  :  le  Leu^ 
Hteuê  alburnuê  de  Linné  et  le  Leueiscus  ûlbunmdes  de  M.  de 
Sinys* 

La  Sarlhe  et  l'Huisne  nourrissent  un  able  nouvellement 
découvert  : 

Leuciscus  DOUBBATtJS.  L'able  Hachcttc,  Holaudrc,  deSelys, 
Yalenciennes . 

Eh  faisant  pefrtde  cette  capture  feite  autour  du  Mans,  aux 
ichthyotogîstes  que  j'aime  à  consulter,  j'ai  rencontré  un  peu 
de  résistance.  La  Hachette  n'avait  été  observée  que  rarement 
aux  environs  de  Mets,  ils  n'en  admettaient  qu'avec  peine  l'exis- 
tence dans  le  bassin  de  la  Loire.  J'ai  persisté  dans  mon  opi- 
nion, et  H.  de  Selys  m'a  répondu  quil  croyait  reconnâttre 


J'ideotUé  des  eiemplaires  de  la  Sarthe  avec  œox  de  Meti, 
quoique  ces  derniet*8  lai  parussent  potirtaut  avoir  «  la  Ma 
plu$  loiigue,  les  yeux  plui  peiiii  et  le  carpe  ptue  henU.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  aUe,  asseï  rare,  tieet  de  la  vaudoiae 
et  du  chevaine  ;  sa  bouche  est  moymne  ;  le  oorfis  élancé^  un 
peu  moinsépais  que  celui  de  la  vaudoise,  avec  le  dos  arrondi; 
le  blanc  nacré  y  domine  et  au  premier  coup  d*câl  on  croit 
voir  un  able  albumoide  d'une  très-forte  taiUe.  Les  dents 
pharyngiennes  sont  sur  deux  rangs,  5  et  2,  crochues,  denttcu- 
lées.  On  compte  56  rangées  d'éeaiUes le  long  de  la  ligne  latérale, 
et  8  rangées  au-dessus.  Les  nageoires  sont  pâles,  lavées  de 
jaune  très-laible,  surtout  à  Tanale  composée  de  14  à  15 
rayons.  Les  plus  gros  individus  pèsent  environ  1 25  grammes. 
Ce  poisson  paratt  vivre  è.  la  manière  des  ables  les  phis 
agiles.  Les  pécheurs  le  connaissent  mal  et  rappellent  souvent 
Dard'-blanc,  Loirei ,  Ablette  de  la  Loire. 

En  1855,  j'ai  signalé  dans  la  Sarthe  le  Leudêene  Buggem- 
hagiij  Table  de  Buggenhagen,  auquel  H.  Valencîennes  rapporte 
le  CyprinuB  Buggenhagii  de  Bloeh,  le  Cyprinus  abreunaru^ 
tibu  de  Holandre ,  et  les  Abramis  Buggenhagii  et  Heekelii 
de  M.  de  Selys.  Ma  détermination  est  exacte  d'après  la  des- 
cription de  rillustre  collaborateur  de  Cuvier  ;  mais  il  s'est 
manifesté  quelques  dissentiments  au  sujet  de  la  portée  de  cette 
description  qui  nepeutcooveohr  àplusi^rsautres  ables  voisins, 
ayant,  comme  le  précédent,  dix-huit  rayons  a  la  nageoire 
anale.  Ce  caractère,  moins  exceptionnel  que  Ton  ne  pensait, 
a  rendu  certains  naluralistes  trop  confiants  et  leur  a  fait  négliger 
la  constatation  des  autres  cajractères,  notamment  celle  des  dents 
deTos  pharyngien. 

Ces  dents,  chez  Table  de  Buggenhagen  de  M.  Valeneiennes, 
sont  sur  un  seul  rang,  sans  dentelures  ;  on  en  compte  le  phis 
souvent  six  k  gauche  et  cinq  à  di*oite,  semblables  à  très  peu  de 
chose  de  près,  par  le  nombro  et  la  fpi*mey  à  celles  du  L.  rutilus. 
circonstances  qu'on  n'a  pas  assez  fait  ressortir.  Au-dessus  de  la 
ligne  latérale  on  compte  huit  rangées  d'écaillés.  Jusque-la,  pas  de 
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ooDteslalkm  pogsibie  ;  mais  on  n'admet  plus  généralement  que 
cettoenpèeesoit  la  même  que  celle  figurée  par  Bloch  ;  qull  soit 
josle  d*y  réunir^comme  simple  variété,  Tespèce  décrite  par  M.  de 
Selys,  dans  sa  faune  belge,  sous  le  nom  à^Abramii  Heckelii^ 
qui  ofliro  dix  rangées  d'écaillés  au-dessus  de  la  ligne  latérale  ; 
ni  enfin  qu'elle  soit  la  même  espèce  qu'a  encore  décrite  de  son 
€6ié«  sous  le  nom  (TAbramis  Buggenhagii,  M.  de  Selys,  qui 
maibeoreosement  n'a  pas  parlé  ex  visu  des  dents  pharyn- 
giemieB. 

Grèce  aux  bienvetllaotes  observations  de  M.  de  Selys,  je 
pois  essayer  d'éclaircir  ces  questions,  en  faisant  toutefois  à  la 
nomendature  des  changements  que  je  crois  indispensables. 
Ainsi  dans  le  genre  able,  au  groupe  des  brèmes,  je  supprime 
le  nom  d'abiede  Buggcnhagen  de  ma  Revue,  et  je  distingue  pour 
notre  faune  quatre  espèces  sous  les  noms  suivants  : 

f  *  Leuciscos  abramqrutilcs,  Holandre  (Cyprinus).  L'able 
gardcMKbrèmé. 

C\ffit  le  vrai  Leuciscus  Buggenhagii  de  M.  Yalenciennes  ;  il  est 
douteux  que  ce  soit  celui  de  Bloch,  tandis  que  tout  le  monde 
f  reconnaît  le  Cgprinus  abramorutiltis  de  H.  Holandre. 

Ce  poisson  n'est  pas  très-rare  ;  il  ressemble  beaucoup  au 
gardon  (L.  rutiliui);  mais,  outre  les  différences  déjà  citées,  il 
fea  distingue  par  son  corps  un  peu  plus  comprimé,  son  csil 
Uanobàtre,  son  museau  moins  gros  et  ses  nageoires  inférietu*e6 
OMMOS  lavées  de  rouge,  et  surtout  par  la  nageoire  anale  qui  se 
MMipose  de  dix^huit  rayons. 

2*  Lbociscus  Hecxklii  ,  de  Selys  {A  bramis) .  A  bramis  Buggm- 
kogfît?  Tarrel.  Lfuciicus  Buggenhagii,  varietas^  de  Yalen- 
tiennes. 

Cette  espèce  diffère  peu  de  la  précédente;  elle  a,  il  est  vrai, 
leox  rangées  d'écaiUes  de  plus  au-dessus  de  la  ligne  latérale, 
nais  quelquefois  une  seulement.  L'une  et  l'auti'e  se  trouvent 
ensemble  ;  leur  faille  et  leur  faciès  sont  à  peu  près  les  mêmes, 
}it  A  elles  sont  spécifiquement  distinctes,  il  faut  en  chercher  la 
•aisoD  dans  les  détails  de  l'organisation  de  la  tête  et  de  la 
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charpente  oeeenee.  H.' de  Sd^srao  reele,  a  Meo  foafai 
Bi*avertir  qo'il  reeoniiaifiaaft  dans  la  dendère  aoo  ^tr«aiîi 
Heekelii. 

3*  Leucisci»  wcbeti»,  nob.  L'aMe  bioertain. 

Je  n'ai  yu  qoe  deux  exemplaires  de  cet  aUe,  dont  Tan  a  été 
eommnniqaé  h  M.  de  Selys,  qm  se  sent  porté  eneore  k  le  rap- 
portera son  Abramis HecMii*  Je  ne  pois  partager  eotièrefiient 
cet  avis.  Ayant  en  Tavanlage  de  voir  h  Tétat  frais  lea  deux 
exemplaires,  ils  m'ont  semblé  fort  ditTérents  des  deox  capècos 
précédentes,  et  sans  Tavertissement  ci-diesans  rappelé  de  M.  de 
Selys,  j'aurais  volontiers  vu  la  exdosîTement  son  véritable 
Abrftmis  Heekelii  ;  car  il  parait  qoe  ce  n'est  pas  le  Lmdtem 
Letêdcarti  de  Valenciennes.  —  Voici  la  diagnoee  -. 

Longneor  toble  22  e.  4  m.;  haotenr  5  c.  8  m.  —  Dents 
pharyngiennes  sor  un  seul  rang;  six  ègaoehe^  cinqk  droite, 
•ans  dentelures.  —  CorpS  très-coniprimé,  dos  plus  élevé  et 
plus  tranchant  que  chez  le  n*  2*.  —  Museau  inoins  renflé  que 
celai  du  L.  rutilus^  avec  ta  lèvre  inférieore  plus  courte  que  la 
supérieure.  Œil  jaunâtre  ;  écailles  naeréea,  petites ,  k  bord 
postérieur  mince  et  pointillé,  ce  qui  ternit  on  peu  leur  brillant; 
il  y  en  a  cinquante-une  rangées  le  long  de  la  ligne  latérale  et 
onze  au-dessus,  sans  compter  celle  de  la  carène  dorsale.  — 
Nageoires  plus  ou  moins  olivâtres,  livides,  obscures  aux  bords, 
très-aiguës,  la  pointe  des  pectorales  atteignant  la  base  des 
ventrales  ;  dorsale  de  douze  rayons,  placée  un  peu  en  arrière 
des  ventrales  ;  anale  de  dix-neuf  rayons.  —  Cet  able  offre  par 
sa  largeur,  son  peu  d'épaisseur,  sa  couleur  pâle,  Taspect  d'une 
brème  commune;  les  nageoires  et  les  lobes  de  la  caudale 
sont  longs  et  plus  efDlés  que  ceux  des  espèces  voisines.  — 
Fort  rare. 

4*"  Leucisgds  Haolnti  ,  nob.  ;  able  de  Haulny.  Abrmnis 
Ballerus  ??  Millet  ;  Abramis  Buggenhagii,  de  Selys. 

Voilà  un  able  que  M.  Valenciennes  n'a  pas  décrit,  ce  me 
semble.  M.  de  Selys- Ta  signalé  dans  sa  faune  belge,  comme 
étant  le  Cyprinus  Buggenhagiiy  deBloch,  ce  dont  il  doute 


BMinioBÉrt,  Il  ne  peot  être  ceM  <|B'a  cHé  P0118  le  mAiDe  Mm 
M.  ValeiM9eDae9 ,  poisqa'il  a  deux  niigs  doobles  de  dente 
pharyngieanes.  Tout  contribue  dmio  k  me  faire  abandonner 
oette  dernière  dénomination,  devenue  vague  par  son  emploi 
abostf. 

Un  eiemplaire  de  notre  aUe  de  Maulny  a  24  cent.  4/3  de 
longueur  totale  sur  7  cent,  i/2  de  largeur  et  ressemble  assex 
au  Rotengle.  Le  corps  est  moins  épais,  plus  irancbant  dessus 
et  dessous  ;  la  mâchoire  supérieure  est  moins  obtuse,  égalant 
llnférieura.  OEH  presque  biano  ;  dents  sur  deux  rangs,  cinq  et 
deux,  croehues,  dentelées  comme  celles  du  Rotengle,  mais  moins 
profondément.  Nagemres  inférieures  plus  ou  moins  feintées 
de  rooge  jaunfttre  ;  anale  de  dix-huit  rayons.  Ecailles  larges 
lavées  d'une  teinle  jaunâtre,  huit  rangées  au-dessus  de  la  ligne 
latérale  et  quarante-trois  le  long  de  oette  ligne.  —  Commun. 

Ces  quatre  espèces  d'aUes  h  Ift  rayons  h  Tanale  sont  encore 
du  groupe  mal  défini  des  brèmes.  Telles  que  je  viens  de  les 
rignaler,  on  pourra  les  reconnaître  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux 
rensdgnemenis  aient  fixé  Topinion  sur  leur  réalité  et  leur 
synonymie.  Dans  Tétat  actuel  de  mes  reoberehes,  nous  possé* 
dons  dix-sept  espèces  de  ce  genre  difficile,  qui  en  comprend 
déjà  plus  de  soixante-^ix  pour  l'Europe  seulement. 

Peut-on  assigner  des  limites  certaines  aux  listes  des  espèces 
zoologiques  du  département  ?  Je  ne  le  crois  pas.  L^élévation 
ou  rabaissement  de  la  température  s'opposent  puissamment,  il 
est  vrai,  à  la  diffusion  des  êtres  oi^nisés,  mais  il  n'est  nuDe- 
ment  démontré  où  sont  les  barrières  infranchissables  posées 
par  celte  cause  ou  par  toute  autre,  tant  les  oignes  de  la  vie 
montrent  quelquefois  de  prédispositions  merveilleuses  à  accepter 
de  nouvelles  conditions  d'existence. 

Qui  pourrait  dire  les  migrations  et  les  colonies  qui  ont 
enrichi  notre  sol  depuis  des  siècles?  Assurément  notre  flore 
n'est  plus  ce  qu'elle  était  avant  la  découverte  de  l'Amérique. 
Notre  faune,  quoique  moins  susceptible  de  comparaison  par 
l'effet  de  notre  hidifférence,  doit  aussi  avoir  reçu  et  elle  conti- 


nuera  ji  coup  sor  iDdéflniiBeiit  de  reoevoîr  de  noûverax  h6le8. 
Ces  doutes,  ces  espéraaces,  confinaot  aoi  UlosioDs,  si  -vous 
le  voulez,  ces  aperçus  loiotaîDS  sur  le  déplaoemeot  et  Tédoea- 
btlité  des  êtres  vivants,  sobI  la  source  des  plaisirs  aecraii'  du 
naturalisle,  en  même  temps  qu'ils  stimuleot  chez  le  pratidra  b 
légitime  ambittoo  des  conquêtes  par  racclintafailioo  et  les 
perfectionnefloents  de  la  culture. 

En  effet ,  à  mesure  que  les  faunes  locales  se  prodoiKQt^ 
que  leurs  données  deviennent  comparables  par  suite  des  réh-* 
tions  faciles  et  amicales  des  savants ,  on  voit  s'étendre  ao-ddâ 
des  limites  prévues  Taire  d'habitation  des  êtres  orgniisés; 
combien  de  fois  n'ai-je  pas  vu  des  naturalistes  voyagsors 
révoquer  en  doute  la  présence  chez  nous,  de  ptantesi  d'in- 
sectes, etc.,  qu'ils  croyaient  propres  è  des  pays  éloignés, 
alws  que  cette  présence  m'était  évitlemment  démontrée  :  œtta 
incrédulité  perd  chaque  jour  du  terrain.  Je  ne  banrais  dire  si, 
sous  ce  rapport,  nous  tenons  plus  du  nord  que  du  nndi;  on 
serait  tenté  d'accorder  plus  au  nord,  parceque  les  faunes  de  œ 
côté  sont  mienx  étudiées  et  plus  complètes.  Mais  avec  le  goét 
et  la  méthode  d'observation  employés  maintenant,  il  est  permis 
d'espérer  que  la  question  sera  résolue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  félicitons  la  Société  d'Agriculture,  au 
moment  où  les  études  d'histoire  naturelle  pure  semblent  se 
ralentir  autour  d'elle,  de  conserver  le  sentiment  de  leur  uti- 
lité et  d'en  provoquer  l'extension.  Elle  s'est  proposé  de  con- 
tribuer à  Tamélioralion  du  sol  rural  de  son  ressort,  afin  d'y 
faire  prospérer  les  cultures  déjà  établies,  et  d'y  favoriser 
rimportetion  el  l'éducation  des  animaux  et  des  végéteux  utiles. 
Dans  cet  ordre  de  faits,  serait-il  sage  de  négliger  l'apprécia- 
tions  du  cours  naturel  et  de  l'état  général  des  choses  sur  les- 
quelles on  veut  agir?  est-il  possible  de  séparer  la  pratique  de 
la  théorie?  L'art  peut-il  combattre  ou  modifier  ce  qu'il 
ne  connaît  pas?  11  y  perdrait  son  caractère  et  son  nom; 
la  routine  régnerait  sans  partage.  Les  lois  naturelles  du  sol  où 
il  veut  opérer,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  doivent  d'abord 
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être  recherchées  et  iaterprétées.  Si  daos  celle  recherdie  ane 
certaine  exagération  est  à  éviter,  il  est  plus  dangereux  encore 
de  restrdndre  abusivement  les  investigations  aux  prétendues 
choses  principales,  jugées  telles  souvent  laute  de  savoir  appré- 
cier la  valeur  de  celles  qu'on  néglige. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  entendu  le  premier  magistrat 
de  notre  pays  proclamer  les  mêmes  principes  au  sein  de  notre 
Société  avec  la  hauteur  de  vue  et  la  parole  pénétrante  qui  le 
distinguent.  Appel  et  boa  accueil  à  la  pratique.  Hais  qu'elte  ne 
s'inspire  pas  des  instincts  matérialistes  qui  chercheront  tou- 
jours à  la  gouverner  et  qui  ne  sont  propres  qu'à  amoindrir 
Testime  qui  lui  est  due.  Le  savant  ne  doit  pas  être  harcelé  par 
cette  vulgaire  et  facile  question  :  Oui  bowumf  11  ne  doit  la 
preuve  quede  cette  proposition  :  Ecee  veritas.  Les  faits  naturels, 
sans  exception,  sont  les  manifestetions  de  lois  immuables  et 
harmoniques.  Tous  les  articles  de  cet  admirable  code  doivent 
être,  Goomie  ceux  de  Tordre  civil  et  artificiel,  interprétés  les 
uns  par  les  autres  :  là  est  l'idéal  delà  connaissance  parfaiteel  de 
la  pratique  rationndto  et  féconde. 

Le  Mans,  27  juin  i960. 

ANJUBAOLT. 


LA  PEINTURE  SUR  VERRE 

AD  le*  SltCLB  ET  A  ROni  frOQDI. 
Recherches  but  les  anciens  procédés 


On  a  pu  remarquer,  à  TEiposition  universelle  de  Paris, 
en  1855,  que  la  peinture  sur  verre  y  jouait  un  rôle  douteux. 
La  commission  d'organisation  ne  savait  d'abord  où  lui  trouver 
sa  place.  Repoussée  des  beaux-arts^  classée  parmi  les  produits 
de  l'industrie,  elle  rappelait,  dons  son  vaste  palais,  ces  exi- 
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'  lés  sur  la  terre  étraogàre,  à  peine  aperçus  de  eeoi  pand 

lesquels  les  sort  les  a  jelés.  Il  fMrt  bieo  iMonsItra  aosai  qae, 

^  paroii  les  vitraux  qui  flgiiraieDtàrExpo6ilkHi,ooiiereiiooDlratt 

rien  de  saisissaot  et  de  capital,  pour  riele?er  oel  art  mixte  aux 

I  yeux  des  iDdiOërents;  rien  qui  pAt  séduire  la  foule  et  Teolefer 

à  la  ooutemplalion  des  merveilles  d'un  autre  ordre  qu^eBe  y 

\  venait  chercher.  Sans  douie  ces  verrières,  malgré  leur  nom- 

bre, ne  devaient  pas  donner  une  idée  complète  de  Tétat  aetuei 

'  de  la  peinturesur  verre  et  de  sou  avancement.  Il  est  probiMe 

que  toutes  les  écoles  n'étaient  pas  représentées  ;  car  les 
dangers  que  courent  en  voyage  ces  fragiles  tsMeam  ont  dA 

'■  arrêter  plus  d'un  artiste  craignant  pour  son  œuvre  et  soigneux 

de  sa  conservation.  Cependant  l'exhibilion  éltit  sufBsaiite  pour 

.  faire  constater  qu'ay  a  «oeéoonnedifféreDoeeiitrefciiiniiière 

dont  les  écoles  comprennent  l'art  et  la  pratfqoent.  Les  unes 

f  imitent  les  spécimens  les  plus  anciens  avec  un  scrupvie  poussé 

r  dans  ses  dernières  limiies  ;  tandis  que  d'autres,  qui  ne  veu- 

lent relever  que  d'dfes-méoties,  se  lancent  dans  llanovalioa 
radicale,  et  tirent  tout  de  leur  propre  fonds.  Il  eo  est  encore 
qui  font  de  l'éclectisme  à  leur  façon,  et  qui,  pour  concilier  les 
styles  et  les  époques. 


Mêlant  tout,  brouillant  tout,  font  un  art  à  leur  mode. 

Ceux-ci  ressemblent  aux  poètes  italiens  de  la  renaissance, 
qui  chargeaient  les  dieux  immortels  de  veiller  sur  les  jours 

de  Sa  Sainieti. 

Evidemment  l'art  cherche  sa  voie,  et  ne  Ta  pas  encore  trou- 
vée. H  erre  à  Taventure,  faute  d'avoir  un  guide  et  une  règle. 
Et  pourquoi  n'en  choisit-il  pas  dans  son  passé?  La  peinture 
sur  verre  n'est  pas  née  hier  ;  elle  avait  eu,  avant  ce  sîède, 
une  longue  et  brillante  existence  dont  on  peut  suivre  le  cours 
et  étudier  la  marche  avec  fruit. 

Ces  considérations,  que  l'Exposition  de  1855  avait  ren- 
dues plus  évidentes,  eussent  donné  peut-ôlre  un  intérêt  d'ac- 
tualité à  mon  travail,  s'il  eût  paru  plustât;  mais  ce  qui  était 


vrai  akNTg  l'est  eoeore  aujourd'hui  :  plusieurs  aooées  a'ont 
rien  cbaogé  à  la  situation. 

Ce  o'est  point  un  traité  complet  que  je  présente  ;  ce  sont  de 
simples  observations  dont  les  ânes  s'adressent  à  tout  le  monde, 
âdont  les  autres,  plus  techniques,  conviendront  mieux  à  des 
gens  spéciaux.  Si  ces  dernières  oflj*ent  quelque  précision  et 
quelque  exactitude,  nous  le  devons  à  Toblig^nee  de  H.  E.  Gué* 
ranger,  du  Mans,,  dont  la  sdenee  en  chimie^  en  histoire  natu- 
relle et  en  géologie,  est  connue.  M.  Guéranger  a  bien  voulu 
prendre  connaissance  de  ce  travail,  et  nous  indiquer  les  cor- 
rections à  faire.  Nous  lui  en  eiprimons  ici  nos  remerdments. 

J^ai  divisé  cette  note  en  plusieurs  sections  où  les  renseigne- 
unis  deviennent  moins  .généraux  ei  se  précisent  graduelle- 
ment. Peut-être  y  trouva^-t-on  quelques  répétitions,  et  juge- 
ra-*t-on  que  je  reviens  souvent  sur  un  certain  sujet,  la  supirior 
rUi  de  la  méthode  ancienne  ;  mais  comme  c^est  la  base  de  mon 
travail,  et  qu'elle  peut  rencontrer  des  contradicteurs,  puisque 
c^  Topiniôn  contraire  qui  semble  avoir  prévalu  parmi  les 
verriers,  on  me  pardcmnera  d'accumuler  les  arguments  et 
même  de  les  reproduire  quelquefois. 

CHAPITRE  I. 

IfqrtMice  d6  la  pratique  dus  l'art;  înao^lsaBee  de  la  théorie.  Néeenité,  pev  les 
terriers  modernes,  à'atiliser  l'expérience  de  leurs  dennciers. 

Oa  croyait,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  que  le  secret  de 
la  peinture  sur  verre  était  perdu,  et  vraiment  ce  n'était  point 
sans  apparence  de  raison  que  cette  opinion  s'était  accréditée. 
On  n'exécutait  plus  de  nouveaux  vitraux,  par  imposibililé  com- 
nlète  de  le  faire  ;  on  ne  réparait  pas  les  anciens,  par  le  même 
motif;  il  jd'existait  pas  im  seul  verrier,  et  personne  ne  savait 
quels  procédés  les  peintres  du  moyen-Age  avaient  employés 
puor  produire  ces  œuvres  dont  parfois  on  s'étonnait  encore 
lorsqu'on  s'avisait  d'y  jeter  les  yeux. 

Quelques  savants  peut-être  n'ignorment  point  qu'un  oxyde 
métallique  inaltérable  au  feu,  incorporé  à  la  pâte,  du  venre,. 
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i;  00  flié  à  sa  sarface  par  le  moy^  d^une  sobataBoe  vitrifiaUe, 

devait  élre  le  principe  colorant  ;   des  érodits,  aoliqiittres, 

j^  bibliothéGaii*e8,  dont  la  mémoire  est  le  répertoire  de  la 

science  da  passé,  pouvaient  sav<dr  encore  qa*QO  petit  nomlMPe 

;  d'ouvages  anciens  éclairciraient  la  question,  s'ils  étaient  coih 

Holtés.  C'était  quelque  chose,  sans  doute;  mais  de  ce  germe 
qui,  plus  lard,  devait  faire  revivre  la  peinture  sorverre,  a  son 
développement  complet,  il  y  avait  pn  aUme.  Bien  des  raisons 
motivaient  donc  b  croyance  populaire  et  l'avaient  fait  naUre. 
Nous  verrons  tout  à  rbeure  cmnment  elle  ne  portait  point 
entièrement  à  faux.  Il  est  rare,  en  effet,  qu'une  opinion  aossi 
généralement  admise  n'ait  pas  quelque  fondement. 

Au  reste,  ce  n'était  point  ctiose  nouvelle  que  cette  idée;  efle 
n'était  point,  elle  n'avait  jamais  été  l'apanage  ezdosif  des  igoo- 
rants.  Au  xvin*  siècle,  celui  qui  avait  le  mien  étudié  la  peio* 

^  tare  sur  verre,  qui  l'aimait  autant  que  nous  et  la  eomidnait 

\  mieux,  Levieil  regrettait  amèrement  que  les  artistes  les  plus 

habiles,  ceux  qui  avaient  mis  en  osovre  les  recettes  les  plus 
précieuses,  les  pratiques  les  plus  parfaites,  eussent  emporté 

I  leur  secret  dans  la  tombe.  licvieil  ne  peut  être  suspect  de 

partialité,  ni  taxé  d^exagération,  car  son  intérêt  était  directe- 
ment opposé  à  Taveu  qui  lui  échappait.  Il  se  proposait,  par  son 
grand  ouvrage,  de  ressusciter  la  peinture  sur  verre,  et  voulait 
en  fournir  les  moyens,  en  exposant  longuement  ce  qu'il  con- 
naissait sur  la  matière.  Cependant  il  ne  pouvait  s'empêcher  de 
reconnaître  que  les  meilleurs  verriers  étaient  morts  avec  leur 
secret,  et  qu'il  n'était  donné  à  personne  de  les  faire  revivre 
au  premier  appel. 

C'est  qu'il  y  a  deux  choses  inséparables  dans  l'art  :  la  théo- 
rie et  la  pratique;  deux  sœurs  qui  doivent  marcher  en  se  prê- 
tant im  mutuel  secoui*s,  comme  ces  divinités  que,  par  une 
fiction  touchante,  le  paganisme  ne  montrait  jamais  qu'appuyées 
Tune  sur  Tautre.  La  lliéorie  est  le  germe  que  l'expérience 
féconde,  que  la  pratique  développe,  et  qu'elle  fait  fructifier 
d'une  manière  surprenaute.  Il  ne  suffit  pas  de  connaître  des 
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frooédés  et  des  recettes,  il  faut  aussi  stfvoir  les  employer;  et 
poor  les  mettre  en  œavre  avec  succès,  l'expérience,  qui  ùait 
d'me  longue  suite  d'essais,  est  indispensable.  Croit-on,  par 
exemple,  qu'on  arriverait  inimédialément,  sans  nàaitre,  sans 
tàtonoement,  et  à  Taidedes  seuls  renseignements  théoriques,  à 
produire  des  bronses,  des  cristaux,  des  tapis  pareils  à  ceux  que 
0006  fournit  Tindustrie  moderne?  Evidemment  non;  il 
faut  (I)  pour  que  de  tels  résultats  scrient  obtenus,  il  faut  les 
easogoements  d'une  longue  pratique,  enseignements  qui  se 
wmidèlent  de  génération  en  génération.  C'est  dans  cette 
ishaâne  traditionnelle  que  l'art  réside  :  dès  qu'elle  est  inter- 
JKMppue^  L'art  redescend 'presqu'à  son  berceau. 

Or,  l'extinctimi  prolongée  des  fourneaux  des  verriers, 
Tabandoû  complet  de  leur  industrie  durant  longues  années  ont 
ea  précisément  pour  résultat  d'interrompre  la  chaîne  des  tra- 
ditkwis  qui  se  perpétuait  dans  l'atelier,  de  père  en  fils,  de  maî- 
tre, à  élève,  et,  par  suite,  de  ramener  l'art  à  son  point  de 
départ.  H  est  resté  en  plus,  si  vobs  voulez,  les  ouvrages  des 
tedhnoiogistes,  qui  ont  écrit  plus  ou  moins  explicit^nent  sûr  la 
ffiatière;  mais  ces  ouvrages  ne  sont  pas  plus  la  peinture  sur 
verre,  que  la  Réthorique  n'est  l'éloquence,  et  la  Grammaire 
te  beau  langage.  L'art  résidait  dans  la  personne  des  verriers, 
comme  l'éloquence  dans  les  orateurs  ;  ceux-là  morts  sans  être 
ramplaoëSf  même  par  des  successeurs  indignes,  on  a  pu  croire 
et}usqa'h  un  certain  point  avancer  avec  raison  que  leur  secret 
était  perdu  :  et  il  l'a  élé  si  réellement  que  nos  modernes  artistes 
oiitdA  créer  une  technique  nouvelle  qui  emprunte  peu  de 
diose  de  l'andenne,  et  diffère  notablement  de  celle  du 
XVI*  siècle.  Gomme  la  peinture  sur  verre  offre  beaucoup 
d'analogie  avec  la  peinture  sur  porcdaine  et  que  celle-ci  n'a 

(I)  M.  F.  de  Usteyrie,  dont  la  savante  spécialité  et  l'autorité  en  matière 
de  peinture  sur  verre  sont  inconlestables,  démontre  cette  vérité  d*ane 
manièfe  firappante,  dans  un  récent  ouvrage,  en  prenant  pour  eiemple  Tart, 
M  oonnà  et  si  simple  en  apparence,  de  teindre  et  de  tisser  les  laines  et  la 
peifeclioD  ea  la  aftanufectare  îles  GoMikisra  porté. 
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jamais  cessé  d*étre  cultivée,  oo  a,  par  une  tendaiioe  Datnrelle, 
adaptée  la  première,  lors  de  sa  résarreetioD,  les  procédés 
propres  d  la  seconde.  liCs  verriers  compreodrool  facilement 
mon  assertion,  sans  qu'il  soit  besoin  d'entror  eo  plus  de  détails. 

Mais,  dira-t-on,  cmnment  se  fait-il  qu'on  n'ait  paa  m  tirer 
plus  de  fruit  des  documents  précieux  qu'on  avait  enlr^  les 
mains?  Gela  serait  inexplicable  en  effet,  si  Ton  ne  voulait  pas 
admettre  que  les  données  théoriques  sont  peu  de  cbose,  etqu^il 
est  bien  difficile  de  les  traduire  en  faits  lorsqu'on  m  peot  com- 
pléter les  indications  qu'elles  contiennent ,  et  se  renseigner;  au 
mM)ins  pour  le  début,  auprès  d'hommes  spéciaux.  Un  mot  de 
de  ceux-ci  vous  tirerait  d'incerlitude  et  vous  mettrait  sur  h 
voie,  dans  les  cas  difficiles  ;  mais  si  leurs  explicatlona  et  leur 
exemple  vous  manquent,  le  moindre  obstacle  vous  arrête.  C'est 
que  les  traités  techniques ,  même  ceux  qui  nous  semblent  les 
plus  clairs  a  la  lecture,  ne  le  sont  jamais  assex  quand  on  se  met 
à  l'oeuvre.  Tant  de  choses  font  défaut  dans  une  description, 
quand  elle  n'est  pas  commentée  de  vive  voix,  selon  les  drcoos- 
tances  et  au  gré  des  auditeurs!  Or,  a  la  peinture  sur  verre 
passée  à  l'état  de  curiosité  savante  et  contenue  dans  les  ouvra- 
ges de  Félibien  ou  de  LevieiL  il  manque  un  interprète,  lequel 
d'avance  devrait  être  un  verrier  :  cercle  vicieux  dans  lequel  il 
faut  tourner  ! 

Pour  nous  convaincre  combien  les  détails  techniques  devien- 
nent obscui*s  avec  le  temps ,  reportons-nous  un  instant  vers 
l'objet  de  nos  premières  études ,  l'histoire  ancienne.  Que  sait- 
on  de  précis  sur  l'industrie  des  Grecs  et  des  Romains,  sur  leui*s 
arts,  et  («ourlant  que  de  choses  sur  lesquelles  ils  nous  ont 
laissé  des  documents  I  Homère,  le  plus  savant  et  le  plus  posi- 
tif des  poètes,  abonde  en  détails  dont  il  nous  est  difficile  de 
profiler,  parce  que  nous  ne  comprenons  pas  les  premiers  élé- 
ments de  la  question,  la  langue  même  dans  laquelle  elle  est 
traitée: on  sait  qu'il  est  encore  incertain  quels  termes,  en  grec, 
distinguent  Tairain,  le  cuivre  et  le  fer.  Je  cite  ce  fait,  parce 
qu'il  est  saisissant,  et  cependant  sans  remonter  si  haut  dans  les 
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Agies,  on  pourrait  en  trouver  d'analogues  plus  près  de  nous. 
Les  langues  se  modifient  ;  les  mots  disparaissent  aitec  les  objets 
qu'ils  nommaient,  et  lorsque  plus  tard  le  besoin  force  d'exhu- 
mer ces  yleux  roots,  on  ne  sait  plus  ce  qu'ils  signifiaient. 

L'ensemble  de  ces  considérations  un  peu  longues  prouvera 
suffisamment  que  Tart  negHpoint  dans  la^péculation,  maisr  bien 
pkiM  dans  la  pratique,  et  s'il  n'est  point  entièrement  h  inven- 
ter, toutes  les  fois  que  celle-ci  a  été  longtemps  suspendue,  il  est 
ao  moins  en  gratide  partie  à  retrouver.  Ce  n'est  point,  comme 
les  mathématiques,  une  science  e^cte,  indépendante  des 
temps  et  des  individus,  pouvant  se  renfermer  dans  un  livre  : 
Piidriesse,  l'habitude,  le  métier  concourent  à  sa  perfection,  qui 
n'est  que  le  fruit  des  travaux  et  des  essais  réunis  d'une  suite 
d'individus  qui  se  transmettent  leur  talent  par  la  démonstra- 
tkm  et  l'ens^gnement  de  l'exemple:  Ainsi  les  verriers  du 
m*  siècle  doivent  travailler  avec  patience  et  en  vue  de  leur 
SBoeesseurs. 

Cependant  il  est  pour  eux ,  ce  me  semble,  un  moyen  d'abré- 
ger le  temps  d'épreuves  et  de  préparation.  C'est  d'étudier, 
en  s'aidant  des  renseignements  qui  sont  fournis  par  les  techno- 
logistes,  les  plus  beaux  vitraux  encore  existants,  afin  de 
saisbr  le  secret  de  leur  exécution  pour  le  mettre  à  profit. 
Cet  examen  peut  s'exercer  avec  fruit  sur  les  monuments  de 
tooles  les  époques,  même  les  plus  anciens,  puisqu'on  ne  peut 
les  imiter  qu'en  les  copiant  exactement,  servilement,  et  qu'il 
n'y  a,  dans  ce  genre,  rien  de  satisfaisant  qu'une  reproduction 
identique.  Toutefims  j'avoue  que  je  me  préoccuperai  particu^ 
Hèrement  ici  du  genre  qui  admet  la  perfection  du  desân  et 
toutes  les  ressources  de  l'art,  c'est-à-dire  de  celui  qui  me 
parait  le  plus  en  rapport  avec  nos  habitudes  et  nos  idées  ;  or, 
e*est  an  xrf  siède  que  je  le  trouve.  Je  sais  bien  que  les  vitraux- 
uMeaux  de  la  renaissance  sont,  sous  le  rapport  de  la  colo- 
ration, inférieurs  h  ceux  du  xm«  siècle:  que  leur  effet  d'ensem- 
ble est  moins  satisfaisant,  surtout  à  distance;  et  si,  comme  il 
n'eA  guère  permis  d'en  douter,  la  vitrerie  des  égliMs  ne 
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doit  être  qae  de  la  déooratioDy  le  nu*  siède  a  encore  id  PavaD- 
tage.  Cependant  on  ne  peut,  nier  que  les  producQons  de  la 
renaissance  ne  soient  le  fruit  d'un  art  beaucoup  plus  avancé  ; 
que  y  vus  de  près  et  individuellement,  les  tableaux  de  ses 
artistes  ne  satisfassent  davantage  le  spectateur  moderne  que 
le  dessin  un  peu  rude  de  notre  première  école  de  verriers. 
Enfin  ils  sont  le  dernier  mot  de  la  peinture  sur  verre,  et  la 
plus  grande  extension  qu'elle  oomporte,  et  puisque  je  n'ai 
en  vue  dans  ces  notes  que  le  côlé  matériel  de  Tart,  le  métier 
et  les  procédiez  il  est  tout  naturel  que  je  m'attaclie  de  prcfCv 
rence  à  l'époque  où  ils  ont  été  les  plus  parfaits. 

Si  ilonc  nous  examinons  ces  derniers  noonuments,  Félibien 
ou  Levieil  à  la  main  (1)  ;  si  surtout  nous  expérimentons  avec 
persévérance  et  avec  foi  les  mystérieuses  recettes  que  ces 
auteurs  nous  ont  dévoilées^  nous  avons  chance  d'arriver  plus 
vite  à  produire  des  œuvres  semUables,  soit  dans  la  grande 
peinture,  soit  dans  la  miniature  à  émaux,  genre  que  les  ouii- 
très  du  xvi*  siècle  n'ont  point  dédaigné.  Je  pense  qu'il  but  plus 
compter  sur  cette  étude  pour  le  perfectionnement  des  maté- 
riaux nécessaires  aux  verriers,  que  sur  la  chimie  moderne,  et 
qu'il  ne  faut  pas  faire  trop  de  fopds  sur  les  progrès  de  cette 
science.  Sans  doute  elle  en  a  fait  d'immenses  depuis  les  (Cour- 
tois, les  Pinaigrier,  les  Cousin,  c'est-^-dire  depuis  l'époque  de 
François  I*'.  Elle  est  arrivée  à  un  degré  de  perfection  tel, 
qu'elle  est  au-dessus  des  éloges,  et  peut  enlendre  la  vérité 
sans  s'en  trouver  blessée  :  car  elle  est  assez  .riche  du  présent 
|K>ur  ne  pas  envier  au  passé  sa  part  de  gloire.  Aussi  constate- 
rons-nous  tout  haut  que  les  anciens  possédaient,,  soit  pour  la 
composition  des  émaux  colorants,  €oit  pour  b  coloration  du 
verre    lui-même,  des  connaissances  suffisantes,   —  leurs 
vitraux  en  sont  la  preuve,  —  et  que  nous  n'avons  aujourd'hui, 
et  de  longtemps  encore,  autre  chose  a  espérer  que  de  pouvoir 

(1)  Félibien,  PHncipea  ^architecture,  pages  253,  édit.  f 690. 

L'art  de  la  peinture  sur  verre  et  de  la  vitrerie,  pur  feu  M.  Let ieU. 
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les  égaler;  Qu'on  ne  croie  pdnt  que  la  maltiplicité  des  finan- 
ces» lés  variantes  dans  les  gamnnes  des  tons  soient  nécessaires 
poof  la  peinture  sur  verre  :  il  ne  Ini  fant  qu^an  petit  nombre 
de  conlenrs,  se  faisant  valoir  réciproquement,  brillant  côte  à 
oôle  en  bonne  bannonie,  et  c'est  à  les  avoir  nettes  qu'il  faut 
s'Éttaeber.  Cela  est  vrai,  non-seulement  pour  les  gi*ands 
tableaux,  mais  aussi  pour  les  miniatures  ;  il  faut  pour  celles-cî 
des  émtfdx  dont  Tensemble  soit  barmonieux  :  or,  la  palette  des 
vieux  artistes,  tout  en  étant  assez  riche,  remplissait  parfaite- 
ment ce  but.  Il  n'y  a  besoin  que  de  la  retrouver.  C'est  pour 
cette  recherche  que  nous  réclamons  i'aide  de  la  chimie.  Nous 
lacftai^erons  d'être  l'interprète  des  lechnologistes,  et  d'expli- 
quer ee  que  leurs  recettes  ont  d'obscur.  C'est  ainsi,  en  pre- 
nant son  point  de  départ  dans  le  passé,  qu'elle  nous  rendra 
de  véritables  services.  Sans  doute,  elle  est  capable  de  trouver 
des  principes  colorants  seule,  et  sans  avoir  recours  aux  ren- 
seignements diffus  des  anciens;  mais  elle  ne  considérerait 
les  couleurs  qu'au  point  de  vue  théorique  et  absolu,  et  nous 
ne  pouvons  oublier  que  les  autres  s'en  sont  occupés  dans 
un  but  spécial  et  pratique.  Ils  les  composaient  pour  les  besoins 
de  Tart  en  particulier,  ce  qui  est  bien  différent.  C'est  sous  ce 
rapport  que  les  documents  émanés  de  gens  spéciaux,  des  ver- 
riers, sont   importants,  et   qu'il   faut  se  garder  de   les 
négliger. 

On  parait  cependant  ne  leur  accorder  que  peu  d'attention, 
et  Pou  s'excuse  encore  du  médiocre  intérêt  qu'on  leur  prête, 
en  pensant  que  lors  même  que  ces  ouvrages  n'existeraient 
pas,  la  science  de  l'analyse  retrouverait  certainement  les 
éléments  essentiels  des  couleurs.  C'est  possible;  mais  est-ce 
bien  là  tout  ce  qui  constitue  la  peinture  sur  verre,  et  même 
tout  ce  qui  constitue  la  couleur?  1^  manipulation  des  substan- 
ces n'est-ellé  donc  rien  pour  le  résultat  définitif,  et  l'analyse 
qui  doit  découvrir  la  composition  de  l'émail  reconnaitra-t-elle 
aussi  le  secret  de  la  manipulation?  Quelques-unes  des  prépa* 
rations  indiquées  dans  Félilrien  et  dans  Levieil— «et  cesont  les 
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plos  iiDportiBDtes  —  soDtteUementsiiigiiUères,  teileiiieBt^iiipi» 
riques,  qu'il  est  permis  d'en  douter  ;  il  sérail  ao  moins  lémé- 
raire  de  compter  sur  leur  découverte  immédiate,  si  persomie 
ne  les  avait  décrites. 

Outre  les  recettes  des  couleurs,  les  vieux  auteurs  nous  don* 
nent  aussi  le  moyen.»  de  s'en  servir*  en  un  root  la  méthode 
complète.  Leurs  livres  sont  comme  des  atdiors  ou  relève  pent 
apprendre  à  surmonter  les  difficultés  matéridies  du  métier,  et 
ce  n'est  point  une  chose  à  dédaigner  que  la  connaisBttioe  des 
procédés  les  plus  sûrs  et  de  la  pratique  la  plus  avantageuse. 
Cependant  combien  peu  de  verriers  modernes  se  sont  m» 
en  peine  de  choisir  les  meilleurs  et  ont  acquis,  sur  œ  sujet,  ooe 
véritable  expérience  1  C'est  un  tort-qu'ils  partagent  avec  leurs 
confrères  les  peintres  à  Thuile,  tort  qui  a  fait  faire  à  un  auteur 
contemporain  les  réflexions  suivantes,  que  nous  reprodui- 
sons parce  qu'elles  convieànent  aussi  parfaitement  aux  uns 
qu'aux  autres  : 

«  Avant  de  produire,  les  peintres  flamands  et  hollandais  se 
«  cond|innaient  è  un  long  et  laborieux  apprentissage,  et  aucun 
«  d'eux  n'eût  songé  à  quitter  l'atelier  du  maître  avant  de 
«  savoir  son  métier,  c'esl-à-dire  avant  de  posséder  à  fond  cer- 
«  tains  procédés  techniques,  quant  au  clair  obscur  et  au  oolo- 
0  ris,  procédés  que  nous  retrouvons  toujoui*s  les  mêmes,  è 
«  fort  peu  d'exceptions  près,  dans  tous  les  tableaux,  bons  ou 
«  mauvais,  des  artistes  néerlandais.  L  emploi  de  procédés 
c  uniformes,  traditionnels,  invariables,  diminuait  les  difficul- 
«  tés  matérielles.  Le  métier  n'était  plus,  pour  l'artiste,  qu'une 
«  sorte  d'instrumentdoul  il  jouait  comme  il  l'entendait.  Aujour- 
«  d'hui  cette  première  éducation  de  l'atelier  est  à  peu  près 
«  nulle  ;  au  lieu  Je  se  servir  de  moyens  connus  et  communs  à 
ce  tous,  lartiste  tâtonne,  et  cherche  de  nouvelles  combinaisons. 
€  On  perd  ainsi,  à  fabriquer  l'instrument,  le  temps  que  les 
«  artistes  hollandais  et  flamands  mettaient  à  s'en  servir; 
«  et ,  d'ordinaire  ,  comme  cet  instrument  est  incomplet , 
«  on  s'en  sert  mal  et  on  en  joue  faux.  Le  nombre  des 
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«  peintres  sochant  peindre  est  plus  rare  qu'on  ne  sanrait  le 
«  croire  (f  ).  » 

CHAPITRE  II. 

Méthode  employée  ponr  peindre  snr  ferre  aa  xvie  siècle  et  ao  xtu*.  Recettes  et  procédés 

des  verriers. 

La  pratique  de  la  peinture  sur  verre  était  arrivée,  vers  le 
miHeu  du  xvi*"  siècle,  à  un  haut  degré  de  perfection.  Alors  les 
verriers,  riches  de  l'expérience  des  âges  précédents,  compo- 
saient de  véritables  tableaux  éclatants  de  couleur  (3)  et  d*un 
aspect  saisissant,  où  la  sciencedu  dessinet  les  règles  de  la  compo- 
sition ne  faisaient  plus  défaut.  La  grande  peinture  ne  les  occupa 
point  exclusivement.  On  sait  que  ces  charmantes  miniatures  sur 
verre  bicnc,  si  recherchées  des  amateurs  aujourd'hui,  et  dans 
lesquelles  la  finesse  de  l'exécution  saille  à  l'harmonie  des  tons 
et  à  la  vivacité  des  émaux,  sont  leur  ouvrage  (3). 

Aussi  est-ce  dans  cette  période,  voisine  de  la  décadence,  il 
est  vrai,  mais  comme  le  Capitole  Tétait  de  la  roche  Tar- 
péienne,  pour  me  servir  du  proverbe  romain,  c'est  là  qu'il 
faut  chercher  ce  que  nos  pères  ont  produit  de  plus  avancé  en 
fait  de  peinture  sur  verre,  iç  me  place  ici,  comme  précédem- 
ment, au  p<Mnt  de  vue  de  la  technique,  et  je  fais,  de  plein  gré, 
toutes  réserves  en  faveur  des  droits  de  Tarehéologie  ;  je  parle 
toujours  de  Texéeution  matérielle,  et  je  laisse  de  côté  Tappré- 
ciation  des  styles,  terrain  brûlant  sur  lequel  il  n'est  pas  bonde 
se  placer.  Mais,  sans  choquer  de  légitimes  affections  et  de 
respectables  préférences,  on  peut  reconnaître  que  les  artistes 
du  XVI*  siècle,  venus  les  derniers,  ont  dû,  sous  le  rapport  que 

(1)  Études  mr  Us  Beaux-Arts,  par  M.  F.  B.  de  Hercey.  Paris,  Arthus 
Bertrand. 

(f)  Les  artistes  do  xvi«  siècle  s^étant  aperças  de  rabus  qa*OD  avait  tsii 
précédemment  da  Terre  blanc  pour  les  dais  et  les  pinacles,  en  restrei- 
gnirent remploi  dans  leurs  vitraux,  oii  les  monuments  sont  souvent  d*un 
ton  de  convention  qui  fait  Teffet  d'un  fond  coloré. 

(8)  De  petits  vitraux  ^  émaux  portent  la  date  de  1835. 
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j  indique,  déployer  uoe  babiielé  supérieure*  toite  Batiirellede 
leur  ordi*e  de  date;  on  peut  dire  encore  que  les  œmret  des 
Pinnigricr  et  des  Cousin,  des  maîtres  de  cette  période,  sont, 
en  ne  considérant  que  la  perfection  de  Texécution,  la  plus 
hante  expression  du  talent  des  vieux  verriers.  Ceci  posé,  ne 
semble-t-il  pas  logique,  maintenant  que  la  pdnture  sur  verre, 
longtemps  négligée,  semble  reconquérir  la  faveur  qu'elle  était 
digne  de  conserver  toujours,  ne  semble-t-il  pas  logique  que 
ceux  qui  s'y  adonnent  prennent  pour  point  de  départ  Tétat 
où  les  maîtres  Font  laissée,  cherchant  à  les  imiter  .et  surtout  à 
surprendre  le  secret  de  leur  méthode?  Car  celle-ci  a  donné  des 
résultats  satisfaisants,  qu'on  arriverait  certainement  è  repro- 
duire avec  elle.  Ce  n*est  pourtant  point  ce  qu-on  a  fait.  Sous 
prétexte  de  la  supériorité  de  la  science  moderne  et  des  pro- 
grès de  la  chimie,  on  a  rompu  avec  le  passé,  répudié  sa  techni- 
que et  inventé  des  procédés,  un  art  tout  neufs.  On  a  erré  un 
peu  h  Tavcnture,  et  perdu  du  temps  sans  grand  profit,  pour 
avoir  eu  la  prétention  de  faire  mieux  que  desverrierB  qui  ont 
dâ  profiter  de  quatre  cenis  ans  d'essais.  Combien  il  eût  été  plus 
sûr  de  chercher  à  les  égaler,  avant  de  prétendre  les  surpasser, 
et  puisqu'on  avait  perdu  les  premières  notions  de  l'art,  d'aller 
humblement  à  leur  école  ! 

Pour  ce  qui  est  de  la  composition  des  émaux,  nous  pouvons 
sourire  de  l'ignorance  de  dos  poires  en  Ihéorie,  et  de  la  nai- 
velé  de  leurs  recettes,  mais  il  est  dangereux  de  fe  passer  de 
leur  expérience  et  de  dédaigner  leur  spécialité  pratique.  Que 
la  chimie  connaisse  miiHix  les  corps,  qu'elle  compose  des 
oxydes  plus  purs  que  ceux  dont  on  se  servait  autrefois,  nous 
ne  tenions  pas;  mais  nous  n'userons  pas  toujours  de  ses  pro- 
duits. Entre  les  substances  naturelles,  telles  qu'on  les  employait 
jadis,  et  celles  qu'on  obtient  artificiellement  ou  que  Ton  per- 
fectionne aujourd'hui,  la  difféience,  comme  couleurs,  est 
g  ande.  Combien  de  couleurs ,  en  effet,  dont  la  chimie  ignore 
encore  le  principe  !  C'est  qu'il  y  a  sans  doute,  dans  certains 
corps  naturels,  un  élément  minime  qui  passe  inaperçu,  mais 


que  la  scienoe  future  pourra  découvrir,  éiément  qui  a  pour 
ruiage  auquel  nous  les  destiooDS  une  importance  capitale. 
Aosal  quand  les  anciens  nous  donnent  une  recette  singulièpe, 
gairdonfr^nous  de  la  rejeter  è  une  cause  de  sa  singularité,  et 
aVaot  de  le  juger  en  dernier  ressort,  éprouvons-la  dans 
son  intégrité  et  de  bonne  foi  :  nous  y  trouverons  tou- 
jours plus  de  sens  après  l'épreuve.  En  effet,  cette  recette  est 
le  fniitde  nombreux  essais,  et  la  science  spéculative  n*eùt  peut- 
être  pas  songé  aux  précautions  dont  Texpérienoe  a  démontré  la 
nécessité..  Hais  il  faut  mettre,  dans  ces  sortes  d'opérations,  du 
dis^mement  et  de  Tinteiligence  :  on  écrivait  autrefois  pour 
son  temps,  et  certaines  particularités  importantes  sur  lesquelles 
ranteor  a  passé  légèrement,  parce  qu'alors  elles  étaient  de 
toute  évidence,  sont  devenues  presque  des  énigmes  dont  il  faut 
trouver  le  mot  pour  réussir. 

Je  reviens  à  mon  sujet.  Je  disais  que  les  nouveaux  artistes, 
»en  ressuscitant  te  peinture  sur  verre,  n'avaient  pas  eu  assez  de 
confiance  dans  les  travaux  de  leurs  devanciers,  et  peut-être 
eût-il  lallu  de  plus  grands  succès  pour  les  absoudre  de  tout 
reproche.  Il  est  permis  de  craindre  que  les  œuvres  moder- 
nes mises  en  présence  des  anciennes,  de  celles  du  xvi*siè- 
de ,  par  exemple,  puisque  pour  le  moment  nous  y  concen- 
trons notre  attention,  ne  soutiennent  difficilement  la  com- 
paraison. Ce  qui  frappe  suHout  dans  ces  dernières,  c'est 
è  la  fois  la  transparence  et  la  solidité  de  ton  des  carnations, 
et  généralement  de  tout  ce  qui  est  peint  sur  verre  blanc.  Il  y 
a  barknonie  entré  les  verres  teints  en  pète  et  les  ft*agmenls 
peints  en  apprêt.  Lorsqu'on  examine  les  eamations  a  la  lumière 
réfléchie,  c'est  h  peine  si  l'on  découvre,  sur  la  surfaee  du 
verre  la  trace  des  émaux  appliqués.  Ils  ne  sont  pas  sensibles 
au  toucher,  et  ce  n'est  que  sur  le  ciel  que  le  fragment  peint 
fait  voir  sa  puissante  coloi^on  due  à  une  peHieuIe  impercepti- 
ble. Dans  les  essais  modernes,  au  contraire,  l'émail  rouge,  le 
Ion  de  chair,  est  très-visible  à  la  surface  de  l'excipient  :  son 
aspect  rougeàtre  s'atténue  singulièrement,  tourne  au  brun  sur 
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le  del,  et  toute  la  pdniure  superficielle,  «eUe  qa'oa  fixe  aa 
feo  de  moufle ,  a  ua  aspect  terrem  qo^elle  Bravait  poiot  antre- 
fois.  Cerlaioes  fabriques  ont  bien  cherché  à  diauger  leurs  cou- 
leurs de  demirfuskHieQ  émaux  vMtables  ;  pour  cela  dlesa'eaF 
ploient  que  des  substances  complètement  yitrifiaUes,  et  fondent 
toutes  leurs  cocdeurs  au  creuset  avant  des'en  servir.  Mais  si  elles 
obtiennent  ainsi  une  grande  solidité  pour  lenr  peintore  d'ap* 
prèl,oelle-ei  n-a  plus  la  netteté  de  Fandenne;  die  est  btteose 
et  péteuse. 

Ce  n'est  point  le  seul  avantage  que  le  xvi*siècle-aitâirle 
nôtre  dans  la  pratique  de  la  peinture  sur  verre.  Lorsque  Ton 
compare  le  prix  de  revient,  en  1&S3  environ,  avec  le  prix 
actuoi,  en  tenant  compte  de  la  valeur  relative  de  rargent,  on 
est  surpris  de  Ténorme  différence  que  le  dernier  présente  en 
plus ,  tandis  que  les  salaires  des  ouvriers  se  sont  maintenos 
è  peu  près  au  même  taux.  J*ai  établi  ce  rapport  dans  on  tra- 
vail spécial  (I)  ;  mais  pour  ne  donner  lieu  à  aucune  erreur  en 
laissant  trop  généraliser  les  renseignements  de  toute  oatore 
qu'on  y  rencontre,  je  dote  faire  remarquer  que  mes  recher- 
ches ont  porté  sur  Tatelier  de  la  Ferté*Bernard  et  sortes 
documents  qui  s'y  rattachent.  Cependant,  comme  la  peinture 
sur  verre  élail  dans  les  mêmes  conditions  là  qne  dans  de  plus 
grands  centres  de  l'art  (les  résultats  identiqiies  foumtepar 
des  ouvrages  bien  autrement  importants  en  font  foi),  il  n'y  a 
pas  grand  inconvénient  à  accepter  les  rapports  que  j'y  établis. 

Le  boisseau  de  menu  grain,  qui  coûtait  6  sols  toumote, 
terme  moyen  de  plusieurs  années,  vers  i 833,  vaut  mainte- 
nant 3  fr.  60  cent,  environ,  douze  fois  davantage.  Ainsi  des 
tailleurs  de  pierre  de  l'église  de  la  Ferté  qui  recevaient  2  sols 
6  deniers,  et  3  sols  par  jour,  seraient  payés  aujourd'hui  è 
raison  de  1  fr.  50  et  I  fr.  80  :  c'est  encore  le  prix  ordinaire 
de  la  localité,  à  peu  de  chose  près.  11  est  donc  juste  de  dire 
que  le  salaire  des  ouvriers  de  ce  métier  a  peu  changé.  Il  n'en 

(1)  Notice  sur  Talelier  de  Verriers  de  la  Ferté-Bernard  à  la  fin  du 
XV»  tiècle  et  au  xvi«. 
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ett  pas  de  même  pour  k»  vitraux  ;  OD  va  le  voir.  Le  mètre  carré 
ooAtait  6  Kvres  10  sotei  sans  y  comprendre  Tarmature  en 
fer,  06  quiéquivaat  à  76  ou  78fir.  de  notre  monnaie^  Or»  je 
ne  pense  pas  que  pour  ce  prix,  ni  marne  pour  ledouUe,  les 
vcorriers  modernes,  avec  Iieurs  procédés  lents,  puissent  donner 
un  mètre  de  peinture  exécutée  dans  les  mêmes  conditions  et 
avec  le  inéme  talent.  Evidemment  on  se  servait  aa  xvi*  siècle 
d'nnemétbodeplus  expéditive  que  la  n^tre,  méthode  bien  pré- 
férable encore  à  celle-ci,  si  Ton  n'examine  que  leurs  résultats, 
sans  tenir  compte  de  Téconomie  que  la  première  réalise.  Ces 
faits  devront  nous  amener  à  tenir  en  haute  estime  la  technique 
des  vieux  verriers,  et  à  tenter  de  la  rétablir  aussi  complète- 
ment que  possible.  Si  ce  résultat  était  atteint,  Tart  trouverait 
peut-être  sa  véritable  voie.  Car  ce  qui  est  arrivé  à  la  peinture 
sur  verre,  depuis  200  ans,  c'est  permetlez-md  cette  ambitieuse 
comparaison,  comme  cette  invasion  de  barbares  qui  fit  taMe 
rase  en  Europe,  il  y  a  quinze  ou  seize  cents  ans  :  les  barbares 
ont  passé  et  ont  détruit.  Pour  réparer  les  désastres,  il  s'agit 
de  Tenouer  è  son  dernier  anneau  la  chaîne  de  Tart  interrom- 
pue, pour  la  pi*olongerdans  Tavenir.  11  est  plus  sage  de  recher- 
cher ce  dernier  anneau  que  de  recommencer  entièrenotent  la 
chaîne. 

Je  donne  ci-après  le  résultat  de  recherches  dans  les  ouvra- 
gas  qui  traitent  de  la  matière,  et  dressais  pour  éprouver  la  valeur 
desrenseignementsqu'ils  fournissent,  renseignements  que  Teia- 
men  des  anciens  viti*aux  aide  puissamment  à  comprendre. 

On  peint  généralement  à  Tessence  aujourd'hui ,  soit  ûmné- 
diatemcnt  sur  l'excipient,  soit  sur  un  à-plat  de  couleur  à  la 
gomme.  L'emploi  de  l'essence  est  conseillé  dans  un  traité 
an^is  du  xviii*  siècle,  que  I^evieil  a  traduit  et  inséré  en  grande 
partie  dans  son  ouvrage,  traité  qui  parait  être  encore  suivi 
en  Ang^elerre.  Or,  Ton  sait  que^^'est  de  ce  pays  que  nous  sont 
venues,  versia  fin  delà  Restauration,  les  premières  notions  de 
l'art.  Les  anciens  peignaient  à  la  gomme  ;  mais  on  a  cru  que 
celle-ci  n'était  qu'un  moyen  d'appKquer  les  tons  sur  le  verrez 
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et  de  les  Y  retenir  provisofremeot  avatft  la  cotaoe.  Aimi 
lorsqu'on  y  snbstitiia  l'essence  qni  flie  la  côalear  plus  sdide- 
nnent  et  qui  permet,  on  le  croit  da  moins ,  des  retooches  plus 
fréquentes  et  plus  répétées ,  s'est-ou  imaginé  avoir  fait  faire 
h  la  technique  en  véritable  progrès.  (Tétait  bien  i  toà^  ear  la 
gomme,  dans  Pancienne  méthode,  n'est  pas  seulement  un  mode 
d'application,  c^est  un  élément  essentiel  pour  tous  les  émavr, 
élément  prpsqu'aussi  nécessaire,  dans  ceux  formée  parles 
oxydes  de  fer,  que  le  principe  colorant  lui-même.  Or,  je  ne 
pense  pas  que  ceux  qni  se  servent  de  la  gomme  atijourdlmi, 
s'il  y  en  a,  Talent  considérée  sous  ce  point  de  vue,  et  en  sadient 
tirer  le  même  parti  qu'autrefois.  C'est  è  elle  que  le  ton  de 
chair  ou  earnaîiùn,  que  les  rouges,  les  bruns,  les  gris  d'ap- 
plication doivent  leur  transparence  et  leur  puissance.  Suppri- 
mez la  gomme  dans  les  recettes  du  xvr  siècle  et  du  xvii*,  rem^ 
placex-la  par  l'essence,  et  vous  n'aures  que  les  carnations 
modernes  terreuses  et  opaques,  même  en  conservant  dans  la 
corop^isiUonilerémaîi  tous  les  éléments  colorants.  La  gomme, 
je  ne  saurais  trop  le  répétet*,  est  une  partie  intégrante  de  la 
couleur  ancienne.  Elle  agit  par  sa  viscorité,  en  retenant  les 
parties  les  plus  finement  divisées,  et  ne  permettant  qu'aux  par- 
ties grossières  de  se  déposer.  Broyez  finement  un  émail  à  la 
gonnne,  et  deposez-le  assez  clair  dons  un  vase  étroit  affectant 
la  forme  d'un  cône  renversé,  vous  verrez  la  partie  la  plus 
ténue,  la  quintessence,  monter  en  dessus,  se  tenir  sur  la  masse 
broyée,  et  y  produire  une  sorte  de  teinture  merveilleuse  qui, 
étendue  sur  le  verre  et  couchée  en  à-p!at,  lui  donne  presque  la 
puissance  de  coloration  des  fragments  teints  en  p&te.  C'est 
ainsi,  du  reste,  qu'on  procédait  autrefois.  La  partie  la  plus  fine, 
la  subtile  de  la  couleur  de  carnation,  ainsi  préparée,  fournis- 
sait rà-plat  ou  ton  local  ;  ce  qui  restait  au  fond  du  vase  don- 
nait le  ton  d'ombre,  qui  n'a  pas  besoin  d'autant  de  transparence. 
Ainsi  sont  peintes  les  chairs  dans  les  vitraux  du  xvi*  et  da 
xvii^  siècle  i 
Une  antre  précaution  est  encore  indispensable  pour  la  qua- 
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lité  de  la  couleur  :  oo  doit  la  broyer  aussi  fin  que  possible.  Il 
est  trop  (acile  de  saisir  le  motif  de  cette  prescription  et  Tefret 
qu'elle  produit,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'y  aiTÔter  plus 
que  je  ne  fais.  Cette  recommandation  ne  fait  laute  dans  les 
anciens  traités,  et,  pour  ceux  qui  n'en  ont  point  senti  rimjH)r- 
tanoe,  die  doit  y  paraître  poussée  jusqu'à  l'exagération. 

Broyer  à  la  gomme  et  broyer  ti*èsrfinement  les  couleurs 
formées  par  les  oxydes  de  fer,  4el  est  le  point  capital  dans  la 
vieille  méthode  et  le  secret  des  beaux  résultais  qu'elle  a  donnés. 
Voilà  pour  le  mode  de  préparation.  Quant  à  leur,  applica- 
tion sur  le  verre  ^  la  viscosité  de  la  gomme  me  semble  suffi- 
'santé  pour  qu'on  puisse  peindre  avec  facilité,  et  l'ad^- 
rence  assez  forte,  lorsque  le  ton  est  finement  broyé  et  con- 
venablement gommé,  pour  que  l'on  puisse,  avec  un  peu 
d'adresse  et  d'habitude,  retoucher  autant  de  fois  que  cela  est 
nécessaire;  mais  il  faut,,  pour  écarter  le  danger  d'enlever  les 
premières  couches,  que  celle&-ci  soient  bien  sèches.  Au  reste, 
je  reviendai  sur  ce  point  en  son  lieu<,  et  sans  plus  m'étendre 
en  des  généralités,  j'aborde  les  détails. 

La  peinture  sur  verre,  au  xvi' siècle,  se  divise  en  deux  gen- 
res simultanément  cultivés  :  la  grande  peinture,  celle  des 
vitraux  d'église  où  les  plombs  réunissent  des  fragments  la  plu- 
part colorés  en  pâte,  sur  lesquels  on  trace  l'esquisse  et  les 
ombresi  ;  et  la  peinture  de  chevalet,  qui  comprend  les  vitraux 
émaux  et  toutes,  les  miniatures  peintes  sur  une  feuille  de 
verre  blanc  de  peu  d'étendue.  Pour  la  première  on  se  se  sert 
d'un  petit  nombi*e  de  couleurs  ;  le  jaune  d'application,  les  oxy- 
des de  fer  et  quelque  fois  un  blanc  d'os  suffisent,  puisque  les 
autres  tons  sont  fournis  par  le  verre  teinté  ;  mais  pour  les 
seconds,  la  palette  de  l'artiste  doit  être  plus  riche.  £He  se 
diarge,  en  outre,  du  bleu  de  cobalt,  du  violet  de  manganèse, 
du  vert  de  cuivre,  c'est-à-dire,  des  nuances  qui  remplacent  le 
verre  teinté  des  verrières.  On  comprend  que  l'exécution  de 
ces  petites  pages  demande  des  soins  particuUers  et  une  méthode 
spéciale;  aussi  en  ierai-je  l'objet  d'un  paragraphe  partiouUer. 
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§1 
Vitranx  d'ÉffUse. 

Des  trois  émaai  nécessaires  poor  ce  genre,  le  noir,  le  ton 
de  chair  oo  camalion  et  le  blanc  (car  le  jaune  sort  des  règles 
communes  et  doit  être  classé  séparément),  le  premier  est  le 
plus  employé,  et  doit  être  préparé  avant  tout.  Il  se  compose 
de  battitures  de  fer  noires  et  brillantes,  ramassées  soos  Ten- 
clame  des  maréchaux,  et  de  fondant ,  en  proportions  qA 
varient  de  f  f  {2  è  2,  mais  que  Texpérience  et  la  spédalité  da 
travail  déterminent.  Plus  il  y  a  de  fondant  dans  la  couteàr, 
plus  elle  p&lit  au  feu.  Ainsi  les  anciens,  qjA  ne  cuisaimu  qu'une 
foUj  n^en  mettaient  qu\rae  quantité  è  peine  suffisante  pour 
fixer  rématl.  Quelquefois  on  mêlait  au  fer  des  écailles  de  cuivre 
oxydé^  en  quantité  suffisante,  pour  Tempécher  de  rougir  après 
la  cuisson,  mais  pas  assez  pour  lui  donner  une  ftinte  bleuètre 
et  froide.  Souvent  aussi  on  remplaçait  avec  avantage  le  cuivre 
par  un  peu  de  noir  de  fumée,  qui  parait  avoir  la  propriété  de 
rendre  le  protoxyde  de  fer  (les  battitures)  plus  fixe,  et  Pempé- 
cher  de  passer  à  un  degré  d'oxydation  supérieur,  par  reffet  du 
feu  qui  le  rend  rougeâtre. 

Mais,  de  quelque  manière  qu'il  fât  préparé,  on  le  broyait  fine- 
ment sur  un  plateau  de  cuivre^  avec  une  moletle  d'oder,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  pris  un  œil  jaunâtre^  ce  qui  n'arrive  qu'après 
un  travail  excessivement  long.  On  le  séchait  alors,  et  on  le  con- 
servait pour  Tusage.  Si  on  voulait  l'employer  immédiatement, 
on  ajoutait,  vers  la  fin  de  la  trituration^  une  certaine  quantité 
de  gomme  arabique  que  la  pratique  indiquait,  et  quelques 
grains  de  sel  ;  puis  on  déposait  la  coulenr  assez  épaisse  dans  le 
plaque-sein,  petit  bassin  ovale  ou  rond  de  cuivre  ou  de  plomb. 
I^a  couleur  étant  enlevée  de  la  platine,  on  nettoyait  cette  der- 
nière en  broyant  dessus,  avec  de  l'eau,  un  peu  de  gomme  et 
quelques  grains  de  sel.  L'émail  resté  sur  la  platine,  délayé  par 
le  liquide  gommé,  formait  une  espèce  de  lavis  destiné  à  recon- 
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▼rir  la  ooaleor  dans  le  plaque-srin,  et  à  la  tenir  dans  un  degré 
de  liquidité  safisant  pour  qu'on  puisse  remployer.  C'est  ce 
lavis,  qu'on  renouvelait  sitôt  qu'il  était  épuisé,  qui  donne,  dans 
les  dndennes  grisailles ,  des  demi-teintes  dHme  si  grande 
ténuité. 

Le  tondant  des  anciens  était  très-dnr  au  feu,  parce  qu'ils 
pei^Mûeot  sur  un  eicipient  trèsHréfractaire.  Ils  se  servaient, 
pour  ort  usage,  des  petits  grains  jaunes  et  verts  ou  patenôtres, 
qm  formaient  les  chapdels,  de  verre  verdftire,  de  glace  de 
Venise.  Ils  réduisaient  en  poudre  très- fine  toutes  ces  substances, 
^qo'ib  désignaient  sons  le  nom  de  rocaille.  Ils  l'ont  aussi  com- 
posée de  toute  pièce,  cette  rocaille,  dont  ils  usaient  comme 
fondant,  mais  sans  doote  plus  tard,  avec  du  saMe  et  dn 
oÛDiam  (1)  ;  et  ils  augmentaient  la  dose  de  celte  dernière  subs- 
tance, quand  ils  voulaient  obtenir  un  fondant  plus  tendre.  Pour 
Bow,  qui  nous  servons  d'un  verre  bien  moins  résistant  au  feu 
que  i'ancien,  nous  avons  dû,  tout  en  conservant  le  minium 
dans  notre  fondant,  remplacer  encore  le  sable  qui  y  entrait 
par  un  silicate,  le  cristal  ou  le  flint-glass. 

Le  noir  était  empfoyé  pour  ombrer,  et  d'abord  pour  calquer 
l'esquisse  du  vitrail  sur  le  verre.  Cette  esquisse,  convenable- 
ment séchée,  ne  s'enlève  pas  lorsqu'on  coucbe  les  à-plat  par 
dessus  ;  étie  ne  fait  que  s'atténuer  et  s'harmoniser.  Hais  on 
remarquera  que  l'adresse,  la  promptitude  et  le  tour  de  main 
sont  essentiels  pour  réussir.  Il  faut  aussi  que  la  couleur  soit 
convmidblement  gommée,  sans  l'être  trop  ;  dans  ce  dernier  cas, 
elle  s'écaillerait. à  la  cuisson.  Au  reste,  cet  accident  n'arrive 
que  lorsque  la  gonmie  est  tellement  en  excès,  que  le  ton  séché 
est  luisant  et  comme  verni. 

La  nature  et  la  nuance  des  couleurs  d'ombre  ont  changé 
nécessairement  selon  les  écoles  :  autant  d'artistes,  autant  de 
variantes.  Cependantil  semble  qu'on  mettait  plus  de  simplicité 
dans  la  recherche  des  effets  jadis  qu'aujourd'hui;  qu'on  se  dis- 

(I)  Y.  FéUMeii. 


pensait,  à  ce  sajet,  d'une  foule  de  miautm  uftiiéesmainieiiaiit, 
et  qui  sont  inutiles  une  fois  que  le  vitrail  est  placé.  Elles  ne  soit 
appréciables  que  sur  le  cbevalet. 

On  se  demandera  peut-être  si  l'adjoncltoa  du  ael  dans  la  eoi- 
leor  noire  est  nécessaire.  Dans  celte  circonstance,  le  sel  D^agit 
pas  comme  fonda  nt ,  et  son  rôle  semble  être  bea  ucoap  plus  iiBpor- 
tant.  Le  fer  êuroxydé  a  une  grande  tendance  à  s'unir  au  chlore 
pour  former  du  perehlorare  de  fer.  Il  serait  trop  long  de  détail- 
ler les  affinités  qui  se  trouvent  en  jeu;  mab  ce  qu'il  imporle de 
savoir,  c'est  que  le  nouveau  sel  est  volatil,  et  s'échappe  par 
conséquent,  pendant  la  cuisson,. dans  la  mouffle;  d'oùilsott 
que,  s'il  se  forme  pendant  rexposîtion  au  feu  de  petites  por- 
tions  d'oxyde  rouge  ^ui  pourraient  modifier  la  coideur  noîre  du 
protoxf  de  de  fer,  elles  sont  éliminées  à  OMSure  par  voie  de  subU- 
mation. 

Quant  à  la  recoimnandation  qui  est  faite  de  brof  er  certaines 
couleurs,  le  noir  entre  autres,  sur  une  platine  de  enivre  rouge, 
avec  une  molette  d'acier,  elle  est  loin  d'être  inutile.  U  est  cer- 
tain que  l'opération,  dans  ces  conditions,  que  le  broiement  a 
pour  résultat  de  détacher  des  portions  très-notables  de  enivre, 
qui  se  trouvent  alors  mêlées  au  protoxyde  de  fer.  C'est  alors  à 
Tintroduciion  d'un  métal  étranger  qu'est  due  la  perfection  de 
la  couleur  que  donne  le  fer,  par  l'emploi  de  ce  procédé. 

Après  le  noir,  la  couleur  la  plus  utile  est  le  ton  de  chair, 
dont  la  sanguine  est  la  base.  On  doit  la  préparer  en  été,  par 
un  beau  temps.  Lorsqu'on  a  longtemps  broyé  de  la  sanguine 
en  excès,  avec  un  autre  oxydede  fer,  du  fondànten  petite  quan- 
tité et  de  la  gomme,  on  verse  la  pâte  assez  claire  dans  un  verre 
a  vin  de  Champagne  que  l'on  expose,  couvert,  au  soleil,  durant 
trois  jours  au  mpins  ;  on  peut  aller  jusqu'à  cinq  au  plus , 
quand  le  ciel  devient  nuageux.  Nous  avons  dit  précédemment 
que  la  gomme  agit  par  sa  viscosité.  Pour.le  cas  présent,  l'expo- 
sition au  soleil,  dans  un  vase  fermé,  a  pour  effet  de  diminuer 
celle  viscosité,  et  de  rendre  le  départ  des  parties  grossières 
plus  prompt  et  plus  parfait.  La  masse  la  moins  fine  de  l'émail 
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se  dépose,  par  lits  diversement  nuancés,  au  fond  du  vase^  et  ie 
pfiBcipe  colorant  par  excellence  se  porte  à  la  partie  supérieure, 
ou  il  (orme  un  sirop  que  Ton  décante,  au  bout  de  Tintervalle 
de  Icwnps  prescrit.  On  peut  reconnaître  à  un  signe  certain  si  la 
ooukor  sera  de  bonne  qualité  :  c'est  lorsqu'il  s'est  formé  une 
petHe  zone  d'an  rouge  orangé  vif  sur  les  parois  du  verre,  un 
peu  aa-desstts  de  la  masse  reposée  ;  cet  indice  manque  inva- 
riablement lorsque  l'opération  est  manquée.  Quand  la  couleur 
est  bien  réussie,  le  sirop  décanté  est  d'un  ton  aussi  rutilant  que 
traoslfiGide»  vu  sur  le  ciel  ;  la  première  couche,  assez  liquide 
encore^  laissée  dans  le  verre,  est  aussi  d'un  beau  ton.  Enfin, 
le  reste ,  qu'on  appelait  autrefois  fondrilles  de  cartMian , 
donne  une  couleur  de  terre  de  Sienne  brûlée,  très-propre 
poar  ombrer  chaudement  les  chairs.  Un  atome  de  la  couleur 
la  plus  pure  saffit  pour  un  è-plat,  tant  die  est  puissante  ;  ion 
seul  inconvénient,  c'est  de  cuire  difficilement  ;  mais  elle  ne  passe 
point,  même  à  un  feu  violent. 

La  troisième  couleur,  le  blanc,  se  (ait  avec  de  petits  os  de 
pied  de  mouton  bien  calcinés,  de  la  poudre  de  cailloux  rougis 
au  feu,  puis  éteints  dans  l'eau  froide,  et  du  fondant.  On  broie 
ce  mélan^  finement,  ajoutantde  la  gomme  vers  la  fin  de  l'opé* 
ration  ;  puis  on  le  dépose  dans  un  godet  et  on  le  recouvre  de 
son  lavis^  absolument  comme  au  noir.  Cette  couleur  sert  pour 
les  è-plat  des  draperies  blanches,  et  dans  différents  autres  cas 
que  la  pratique  indique. 

Le  blanc  et  le  noir,  tant  qu'on  en  fait  usage,  doivent  être 
constamment  couverts  de  leur  lavis,  qu'on  renouvelle  k)i*s- 
qn'il  est  épuisé,  de  pem*  que  la  pâte  qui  est  au  fond  du  godet 
ne  vienne  è  sécher  et  h  durcir.  Quant  au  rouge  de  premier 
choix,  on  le  lait  sécher  è  Tabri  de  la  poussière,  et  on  en  délaie, 
à  l'eau  pure,  ce  qu'il  iaut  pour  être  employé  de  suite,  comme 
àTaquarette. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  préparation  du  jaune  d'application^  dit 
jeao-cousin  ;  elle  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'entrer  dans  quelque  détail  à  son  sujets  Cette  singutière'  coh- 
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leur  peat  servir  plusieurs  fois.  Les  ducieds  ayaient  même,  pour 
enlever,  après  la  cuisson ,  laixHiche  opaque  qui  teint  le  verre, 
et  pour  n'en  rien  perdre,  un  [»nceau  particulier  très-rude, 
qu'ils  nommaient  brosse  à  découcher  Vocre^  du  nom  de  b 
substance  qui  sert  de  véhicule,  de  récipient  au  principe  actif, 
l'oxyde  d'argent.  Le  jean-cousin  qui  a  passé  une  fois  au  feu , 
donne  une  teinte  plus  pâle  que  la  couleur  fraîche,  bien  que 
couché  à  la  même  épaisseur.  On  s'en  servait  pour  produire  le 
jaune  clair,  et  principalement  en  l'appliquant  par*  derrière, 
pour  égayer  Témail  vert  des  miniatures,  qui  est  naturellement 
un  peu  bleuàti*e  :  cette  vieille  expression  est  très-dgniflcative  et 
très-pittoresque.  On  peut  aussi  obtenir  le  jaune  pftie  en  appli- 
quant sur  le  verre  une  pellicule  do  couleur  vierge  qu'on  blai- 
reaute  ;  mais  ce  procédé  tout  moderne,  ou  plutôt  anglais,  n'a 
point  la  même  sûreté  et  n'offre  point  ia  même  facilité  de  pra- 
tique que  Fancien.  L'intensité  du  ton  produit  étant  en  i*aison 
directe  de  l'épaisseur  de  la  substance  colorante  appliquée,  il 
arrive  souvent,  si  celle-ci  est  trè&-puissaute  et  employée  pour 
la  première  fois,  qu'une  différence  imperceptible  dans  l'épais- 
seur détruit  l'uniformité  de  la  teinte.  D'ailleurs  il  est  des<7as 
où  il  est  absolument  impossible  de  blaireauter,  surtout  lorsque, 
pour  peindre,  on  suit  Taneienne  méthode.  Aussi  vaut  il  mieux 
s'en  tenir  à  la  vieille  pratique,  donner  toujours  au  jaune  d'ap- 
plication la  même  épaisseur  qui  doit  être  assez  grande,  et,  lors- 
qu'on veut  obtenir  un  ton  clair,  se  servir  de  la  couleur  qui  a 
déjà  passé  au  feu.  En  tons  cas,  ne  laissez  jamais  perdi*e  celte 
dernière,  ne  fùl-ce  que  par  un  principe  d'économie;  car,  en 
l'exposant  dans  un  creuset  à  une  forle  chaleur,  on  en  retire 
tout  l'argent  qu'elle  contient.  L'argent  Jond,  se  reconstitue  à 
rétat  métallique,  et  sa  pesanteur  spécifique  le  fait  descendre  au 
travers  de  l'ocre  jusqu'au  fond  du  creuset. 

I^  jaune  complète  la  séiie  des  tons  nécessaires  pour  lo 
grande  peinture.  Si  on  voulait  obtenir  des  teintes  différentes 
de  celles  que  nous  avons  indiquées,  avoir  du  brun,  peindre 
des  chaii^  moins  rougeêtres  que  ne  le  fait  la  camafîon,  il  vau- 
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drait  mieux  composer  des  émaux  de  toute  pièoe ,  que  de  faire 
des  mélanges  qui,  presque  toujours,  se  comportent  mal  à  la 
otiissoD.  11  suffit  de  choisir  parmi  les  différents  oxydes  de  Cer, 
pour  remplacer  notre  principe  colorant.  C'est  une  mine,  assez 
ridie  pour  satisfaire  à  toutes  les  exigences.  On  peut  consulter 
Levîeil  ou  F^ibien  à  ce  sujet. 

Avec  des  couleurs  ainsi  préparées,  un  verrier  peindra,  en 
très-peu  de  temps,  un  vitrail  d'un  grand  effet,  s'il  est  dessina- 
teor  bafaile  et  exercé,  condition  indispensaUe  pour  qu'il  suive, 
avec  chance  de  succès,  les  procédés  hardis  et  expéditife  de  ses 
devanciers  du  xvi*  siècle.  Car  il  faut,  pour  les  imiter,  de  la  har- 
diesse, de  Fentrain,  de  la  promptitude,  peu  de  travail,  choses 
que.  le  talent  seul  peut  se  permettre  sans  inconvénient  ;  il  ne 
8*agit  que  de  bien  placer  quelques  coups  de  pinceau,  et  surtout 
les  tnlwéi  en  dair.  Aussi»  je  1(6  répète,  la  science  du  dessin  et 
taférience  sont-elles  nécessaires  ;  rien  ne  saurait  en  tenûr 
Ken. 

On  peint  très-vite  une  télé  de  la  manière  suivante  :  Tes^ 
qsisse  étant  suffisamment  séchée,  on  couche,  par-dessus,  un 
è-plat  de  fùndrilks  de  eamatUm  qu'on  blaireaute  vivement, 
quoique  d'une  main  légère,  eu  poussant  la  couleur  du  côté  où 
doilse^rouver  l'ombre.  Quand  cet  à-plat  est  sec,  on  achève  de 
niadelcr  par  des  retouches  et  quelques  vigueurs  ;  puis  on 
enUve  en  clair  à  la  brosse  rude  et  au  poinçon  :  à  la  brosse 
rode,  pour  adoucir  le  passage  de  l'ombre  à  la  lumière,  et 
au  poinçon,  pour  quelques  enlevés  francs  de  peu  d!étendue.  Si 
le  modelé  n'est  pas  suffisant,  on  peut  le  compléter  sur  l'autre 
ftoe  de  verre,  lorsque  l'on  y  couche  Tà-plat  très-l^er  de  rouge 
de  premier  choix,  qui  doit  donner  le  ton  local,  le  teint  du 
personnage. 

'  1^  môme  méthode  est  applicable  au  draperies.  I^es  princi- 
paux traits  exquissés  et  sécbés,  on  passe  un  à-plat  asaex  vigou- 
reux qu'on  blaireaute  en  poussant  toujours  la  couleur  vers 
l'ombre.  Lorsque  l'à-platest  sec,  on  retouche  à  grands  traits, 
partout  où  Ton  juge  à  propos  de  le  Caire  ;  puis  on  enlàoe  en 
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eUify  à  vif,  dans  les  lomières,  et  f  on  adoucît  eenlement,  à  h 
brosse  rude,  dans  les  demi-teinles.  Il  ne  reste  plus  qu'à  don- 
ner le  dépoli  extérieur,  sur  lequel  on  peut  travailler  enoore  an 
besoin.  Ce  dépoli  n'est  point  indispensable»  et  d'ailleurs  il  est 
bon  de  le  tenir  très-léger,  souvent  même  de  le  supprimer  tout 
à  fait  pour  conserver  au  ton  toute  sa  beauté,  surtout  quand  il 
s'agit  de  draperies  rouges.  Cette  ^eooleor,  dans  les  vitraux 
modernes,  né  pèche  point  ordinairement  par  l'édat. 

Quand  on  veut  obtenir  beaucoup  de  douceur  et  de  nioelleiR 
dans  les  lumières,  ou  peindre  des  damas,  des  veloiirs,  il  faut 
enlever  en  dair  à  Textérieur  et  ménager  Tà^plat  sur  Tes- 
quisse. 

Au  reste,  les  procédés  que  j'indique  très-sommafarement  ici 
n'ont  rien  d'absolu  ;  on  peut  les  modifier  ou  tes  compléter  avec 
avantage,  selon  son  goAt  et  son  aptitude  particulière  ;  il  faut 
savoir  profiter  des  leçons  de  l'expérience.  Aussi  les  vieux  maî- 
tres sont-ils  loin  de  présenter  une  manière  uniforme.  Les  Cour- 
tois, au  lieu  de  blaireauter^  c'est-à-dire  de  polir  au  balai,  pulot- 
saieni  les  ombres  et  les  à-plat.  Robert,  te  plus  ancien  de  cette 
dynastie  artistique,  donnait  à  ses  ombres  un  gréné  fin  et  angu- 
leux ;  sa  manière,  très-soignée,  n'est  pas  exempte  de  recher- 
che. Il  peignait  les  verrières  de  la  nef  de  l'église  de  la  Ferté- 
Bernard)  à  la  fin  du  xV'  siècle.  Jean,  qui  Iravaîllait  pour  le 
même  monument,  en  1534,  mais  dans  la  chapelle  du  Chevet, 
putoisail  à  gros  grains;  sa  peinture  est  large  et  savante.  L'école 
de  Paris,  représentée  dans  la  même  chapelle  par  un  grand 
vitrail,  procédait  comme  l'école  de  Limoges  ou  des  Courtois. 
François  de  la  Lande,  le  vitrier  ordinaire  de  la  paroisse  de  la 
Ferté  où  il  résidait,  de  1526 à  1540,  ne  putoisait  plus;  il  blai- 
reautait  finement.  C'est  sa  manière  que  j'ai  décrite  plus  parti- 
culièrement ;  il  parait  la  tenir  de  Guillaume,  son  père,  mort 
ou  dis{)aru  dès  i526.  La  famille  de  la  Lande  fournit  des  ver- 
riei*s  durant  tout  le  xvi' siècle,  et  Michel,  le  dernier,  mouiut  si 
pauvre  que  sa  veuve  dut  roclamei*  le  secours  de  Thospice,  ea 
i  588  :  triste  exemple  de  la  justesse  du  proverbe  qui  oo&oeme 


—  231  — 

168  artttles.  François  avait  une  habileté  et  une  habitade  da 
métier,  telles  que  seacamalions  sont  souventpeintes  d*un  seul 
coup,  en  enlevant,  à  frais,  leschairs  dans  la  couleur  liquide,  et 
en  polissant  tout  cela  par  un  léger  coup  de  blaireau.  11  éclaire 
les  draperies,  il  anime  les  télés  avec  quelques  grattages  adroite- 
ment placés.  Les  étoffes  de  couleur  ne  portent  point  trace  de 
dépoli  ;  partout  le  ton  est  franc,  et  les  lumières  élincellent. 
AjootoDS,  pour  compléter  la  description  de  ses  vitraux,  qu^il  a 
su,  dans  Texéoution,  s*en  tenir  à  ce  pdnt  raisonnable  qui 
sépare  la  négligence  de  la  recherche. 

Cest  une  grande  qualité,  dans  la  pratique,  de  savoir  s'arrê- 
ter è  temps.  I^  soin  excessif  apporté  à  flnir  n'est  pas  seule- 
nueiit  inutile^  il  est  nuisible,  il  porte  atteinte  à  la  transparence, 
à  la  vigueur  du  vitrail,  lorsque  celui-ci  est  placé  au  lieu  qu'il 
doit  occuper.  Alors  leschairs,  trop  couvertes,  peuvent  devenir 
ternes,  et  les  draperies,  où  le  tou  n'est  point  franc,  parce  que 
le  verre  n'est  mis  à  nu  nulle  part,  paraissent  fades  et  sans 
éclat.  Il  ne  faut  jamais  oublier  qu'une  verrière  d'église  n'est 
pas  un  tableau  comme  ceux  de  Hiéris  et  de  Gérard  de  Dow, 
dont  le  spectateur  peut  examiner  à  loisir  et  admirer  la  délicate 
facture.  Le  point  d'où  on  la  regarde  est  toujoura  trop  éloigné 
pour  qu'on  saisisse  des  détails  minutieux  et  qu'on  apprécie 
cette  finesse  d'exécution  qui  vous  charme  dans  l'atelier  ;  oa  ne 
se  laisse  plus  frapper  alors  que  par  l'ensemble.  Aussi  une  œuvre 
trèa-soignée  perd-iclle  <ronsidérablement  à  être  vue  de  loin,  et 
la  raison  en  est  toute  simple  :  comme  la  distance  adoucit  plus 
00  moins,  selon  Téloignement,  les  détails  vigoureusement  accu- 
sés, l'artiste  ne  doit  pas  se  charger  de  cette  besogne  qui  se  fait 
si  bien  naturellement,  et,  si  son  tableau  est  doux  et  moelleux 
par  avance,  l'edet  d'optique  y  ajoutant  encore  son  harmonie^ 
il  7  en  a  trop  lorsque  la  verrière  est  en  place. 

Toutes  ces  considérations  n'ont  point  échappé  aux  artistes  du 
XVI*  siècle.  On  voit,  dans  les  fenêtres  de  l'élise  de  la  Ferlé- 
Bernard,  des  draperies  resplendissantes  où  le  verre  a  été  mis 
à  nu  dans  les  lumières,  et  des  têtes  de  donateure,  c'est-à-dire 
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des  portraits,  qa'oa  peat  se  proposer  pour  modèles.  Elles  sont 
touchées  à  la  manière  d'flolbeio  ;  les  ombres  sont  à  peine  seo* 
âbles,  le  travail  y  est  épargné  :  elles  sont  partantes. 

§11 

Vitraux   miniatares. 

Je  nomme  ainsi  les  petits  tableaux  dont  on  décorait,  an 
XTi*'  siècle  et  an  xvn*,  la  clôture  des  fenêtres,  les  panneaux  à 
plomb  dans  les  maisons  particulières.  Gomme  ces  petites  scènes 
sont  peintes  sur  un  excipient  incolore  et  d\in  seul  morceau  (1), 
Tartisle  doit  mettre  en  oeuvre  pour  elle  des  tons  nouveaux 
équivalents  à  ceux  que  donnent  les  divers  fragments  colorés, 
réunis  par  des  plombs,  dans  les  grandes  vitres  do  nos  cathé- 
drales. Ici,  les  oxydes  de  fer  ne  lui  suffisent  plus  :  il  1»  faut  du 
bleu,  du  violet  plus  ou  moins  rose,  el  du  vert,  e'est-è-dire  les 
émaux  proprement  dits,  se  parfondanl  au  feu  de  raoutfle,  et 
subissant  une  vitriQeation  complète.  Les  recettes  anciennes 
pour  la  composilion  de  ces  émaux  sont  nombreuses,  etfNimii 
elles  il  doit  s'en  trouver  d'excellentes,  si  Ton  en  juge  par  les 
résultats  qu'elles  ont  donnés.  Los  bleus,  les  violets  et  les  verts, 
dans  les  miniatures  conserv^es^  sont  transparents,  quoique  en 
couche  épaisse,  et  parfaitement  vitrifiés  ;  omis  la  préparation 
de  ces  couleurs,  avec  les  mêmes  éléments,  présente  maintenant 
des  difficultés  réelles,  à  cause  de  Timpossibilité  de  se  procurer 
les  substances  indiquées  dans  les  traités.  La  plupart  de  cessubs- 
tances  ne  se  tmnvent  plus  dans  le  commerce  ;  les  unes  ont 
changé  de  nom,  les  autres  de  nature.  Il  faut  user  de  discerne- 
ment dans  remploi  qu'on  en  fait;  se  reporter  au  temps  où  les 
l'ecettes  ont  été  formulées,  et  rechercher  sous  quel  aspect  se 
présentaient  les  torps  qu'on  veut  manipuler  ;  se  rappeler  sur- 
tout que  leur  décomposition,  ou  plutôt  leur  réduction  en  élé- 
ments simples,  est  Tceuvre  lie  la  chimie  moderne,  et  qu'autre- 

(1)  Je  ne  parle  que  des  œuvres  de  TÉcole  française,  et  point  des  Titranz 
suisses. 


r^ 
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M8  on  employait  les  substances  (elles  qu'on  les  trouvait,  c'est* 
à-dire  beaucoup  moins  pures.  Le  périgueux,  le  périgord,  la 
magnésie  dont  parlent  les  tectinologisles,  c'est  du  manganèse; 
Il  n'y  a  pas  à  hésiter  ici,  et  la  difficulté  n'est  pas  sérieuse.  Elle 
l'est  beaucoup  plus  pour  le  principe  colorant  de  bleu  :  tantôt 
e'est  du  Meu  d'imaily  tantôt  de  l'azur  ou  du  bteu  de  eobaltj  ou 
du  iafre»  ou  du  cobaitlui-méme  qu'on  confond  avec  cdui-ci  (i  )• 
U  est  presque  impossible  aujourd'hui  de  déterminer  d'une 
manière  précise  en  quoi  ces  substances  différaient  entre  elles  ; 
mois  on  peut  affirmer  sans  danger  que  c'est  toujours  le  cobalt 
qui  en  forme  la  base.  Le  safre,  par  exemple,  n'est  autre  chose 
que  du  cobalt,  du  sable  blanc  et  de  la  potasse  on  de  la  soude, 
c'esi-à-dire  un  sel  alcali,  mis  par  parties  égales  dans  un  creu- 
set, et  vitrifiés  a  une  trèsrforte  chaleur  :  c'est  un  émail ,  ou  un 
verre  coloré. par  le  cobalt.  Le  safre  n'est  plus  en  usage; 
il  faudrait  donc  le  composer  soi-même  avec  beaucoup  de  peine 
et  de  perte  de  temps.  An  lieu  de  prendre  ce  soin,  il  est  beau- 
coup plus  simple,  puisqu'on  est  certain  des  éléments  qui  le 
forment  et  qu'on  en  connaît  le  principe  actif,  d'employer  direc- 
tement le  métal,  le  cobalt^  pour  faire  le  bleu. 

Ces  recherches  et  ces  détails  ne  sont  point  mseux,  puisqu'on 
sait  que  la  beauté  des  miniatures,  leur  mérite  et  leur  prix 
dépendent  de  la  bonté  des  émaux  qu'on  emploie.  C'est  donc  un 
ppint  capital  que  leur  préparation,  et  Ton  ne  saurait  y  apporter 
trop  de  réflexions  et  de  soins.  Il  faut  encore  de  la  précaution 
et  de  la  propreté  dans  \eav  emploi  ;  car  la  netteté  des  tons, 
qualité  essentielle  aussi  pour  le  genre  qui  nous  occupe,  dépend 
de  cette  propreté;  c'est  le  cas  de  se  garder  de  la  poussière  et 
de  renouveler  les  minutieuses  habitudes  des  Gérard  Dow  et 
des  Hiéris.  Ce  qui,  dans  un  grand  vitrail,  ne  tire  pas  à  consé- 
quence et  passe  inaperçu,  peut  ici  détruire  complètement  le 
diarme  de  l'œuvre.  La  gomme  est  encore  très-propre  à  don- 
ner aux  teintes  une  netteté,  une  finesse  que  l'essence  est  impuis- 
sante a  leur  conserver. 

(f)  Voy.  LcYicfl. 
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Surveilles  la  mampalatioD  de  voe  cooleiirs,  broyez-les  à 
Texcès,  perteetionnez-les,  à  c'est  possible  ;  car  oe  qui  est  sof- 
fisant  pour  la  grande  |)eintare  ne  Test  plus  îd.  Le  rovge  émail 
peut  être  rendu  plus  beau  par  TadjoncUon  de  quelques  ëé- 
oients  que  Félibien  et  Levieit  indiquent.  Il  ne  (aul  pas  négHgsr 
des  améliorations  de  cette  sorte,  toutes  les  fois  qu^elles  sont 
praticables. 

Ce  conseil  est  aussi  bon  à  suivre  quand  il  s'agit  de  la  mise  en 
ceuvre  des  couleurs  que  de  leur  confection.  On  sent  que  les 
procédés  expédi tifs,  bons  pour  des  vitres  de  grande  dioiensioo^ 
ne  sont  point  compatibles  avec  la  perfection  qu'eiigent  de 
petites  pages  de  quelques  centimètres  carrés.  Car  si,  pour  les 
premières,  tout  peut  se  terminer  avec  une  esquisse,  un  à-plat 
enlevé  en  clair  et  quelques  retouches  hardies  ;  pour  les  secon- 
des, il  faut  repeindre  h  plusieurs  reprises  et  appliquer  tons  sur 
tons,  ce  qui  présente  une  certaine  difficulté,  quand  la  couleur 
n'est  pas  fortement  adhérente  à  Texcipient  :  une  dernière 
couche  pourrait  alors  brouiller  les  autres  et  détruire  Fou vnq^ 
déjà  fait    Or,  bien  que  les  couleurs  broyées  à  la  gomme 
offrent  une  certaine  solidité,  il  n'est  pas  prudent,  si  Ton  n'a  pas 
la  main  bien  exercée  et  si  Ton  ne  sèch^  pas  fortement  son  travail 
à  chaque  instant,  de  coucher  tons  sur  tons,  dans  un  petit  sujet 
où  la  moindre  inadvertance  peut  tout  perdre.  Aussi  vaut-il 
mieux  ajouter  au  lavis,  avant  de  peindre,  une  substance  qui» 
se  dissolvant  difGcilement  dans  Teau,  communique  la  même 
propriété  è  la  couleur.  On  peut  tout  simplement,  et  cela  pro- 
duira le  même  effet    avoir  à  côté  de  ^oi  une  dissolution  de 
cette  substance  qu'on  choisira  dans  la  catégorie  de  celles  que 
j'indique,  et  y  imbiber  de  temps  en  temps  son  pinceau.  Voici 
ce  qui  se  produit  :  La  substance  introduite  liquide  dans  Témail 
qu'on  applique  se  cristallise  en  séchant  avec  lui  et  ne  peut  être 
dissoute  de  nouveau  que  par  une  imbibition  prolongée,  lies 
anciens  se  servaient,  en  effet,  de  ce  procédé  pour  augmenter 
hi  fixité  de  la  couleur  avant  la  cuisson,  lorsque  Fadhérénce  pro- 
duite par  la  gomme  n'était  plus  suffisante;  ils  avaient  même 
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cboisi  une  ouiUère  saline  qtû,  à  la  qualité  danandée,  joint 
Tavantage  d'être  un  r<Nidant,  le  borax. 

VcMci  la  méthode  qui  me  semble  la  plus  simple  et  la  |^us 
iMÎie  pour  peindre  les  miniatures  sur  verre  blanc.  ÀTant 
tout,  il  convient  d'avdr  un  eorton^  dessin  ou  gravure,  où  les 
ehairt'et  les  ombres  soient  nettement  et  franchement  indiquées  ; 
s*il  est  utHe  dans  fous  les  travaux  qu'on  entreprend  d'avoir 
idée  claire  de  ce  que  Ton  veut  faûre,  cette  prescription  est 
rjgooreose  pour  la  peinture  sur  verre,  qui  exclut  tout  tàtonne- 
menL  On  calque  Tesquisse  à  la  plume  avec  de  la  couleur  pré- 
parée ;  on  la  sèche  fortement,  et  Ton  applique  Tè-plat  général 
quand  le  verre  est  parfaitement  refroidi,  sHI  a  été  exposé  h  la 
chaleur.  On  blaireaute  vivement  l'à-plat  pour  ne  pas  enlever  le 
trait.  On  sèche  de  nouveau,  et  Ton  peint  le  sujet  au  châssis 
vitré.  On  termine  en  faisant  les  enlevés  en  clair.  En  général, 
les  ombres  doivent  être  tenues  très-vigoureuses,  parce  qu^elles 
pâlissent  notablement  à  la  cuisson»  Ce  travail  terminé,  on  a  un 
petit  taUeau  monochrome,  noir  ou  bistré ,  qui ,  avec  des 
rehauts  de  jaune  jean-cousin,  serait  une  grisaille.  S  on  veut 
Tenluminer,  il  faut  sécher  encore,  appliquer  le  rouge  émail  en 
pelUeule  pour  les  carnations,  ou  eu  couche  plus  épaisse  pour 
les  draperies,  enfin  les  émaux  proprement  dils.  Ceux-ci  se 
ooocbent  de  la  manière  suivante  :  lorsqu'on  les  a  broyés  à  la 
gomme  et  déposés  dans  un  godet,  comme  le  noir,  avec  leur 
lavig ,  on  prend  de  ce  lavis,  on  Tétend  vivement  sur  l'endroit  à 
teinter,  ea  circonscrivant  exactement  les  contours,  et  on  y 
kdase  tomber  une  goutte  derémoil  plus  ou  moins  épaisse,  sdon 
la.  vigueur  du  ton  qu'on  veut  oblem'r.  Pour  égaliser  la  couche 
colorante,  on  frappe  le  verre  de  la  tranche  contre  un  corps 
dur^  ou  Ueu  on  Findine  d'un  côté,  puis  de  l'autre.  De  cette 
manière,  on  conduit  la  teinte  où  Ton  veut ,  et  l'on  produit 
de  pîquanla  effets  dans  les  draperies.  On  juge  de  la  vigueur  du 
ton  ou  de  son  uniformité,  en  se  plaçant  au-dessus  d'un  papier 
blanc.  La  même  précaution  sera  fort  utile  aussi  si  Ton  peint  sur 
œi  chevalet  portatif,  comme  lefaisaienfles  artistes  du  xvi*  siède 
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et  du  ivit*.  La  r^xioo  de  la  Imnière  tur  une  surrace  biaiiebe 
dispense  alors  de  rélévalion  el  de  TexporitioD  du  tableau  sur 
le  del.  Les  lavis  de  Ueu,  de  violet  et  de  vert,  employés  seuls, 
donaent  des  teintes  ti*ès-déllcates,  dont  les  andeas  ont  habile- 
meul  tiré  parti  pour  les  kriotaios  des  paysages. 

Oà  voit  que  les  émani  s'apfdiqueDt  directement  sur  les 
ombres,  sans  qu*il  soit  bescrin  de  faire  passer  celles-ci  préala- 
blement au  feu  :  tout  cuit  à  la  fois.  Le  jaune  se  oouobe  par 
derrière  le  verre,  jamais  sur  un  ton,  mais  toujours  immé- 
diatement  sur  Teicipient.  J'ai  dit  précédemment  de  quelle 
manière  on  obtient  les  diverses  nuances  du  jaune,  soit  en  don- 
nant plusoumoinsd'épaisseuraujean-cousin,  soit  en  employant 
celui  qui  a  déjà  servi,  qu'on  peut  mélanger  encore  avec  le  neuf. 
Au  reste,  Tintedsité  de  la  cuisson  inBue  considérablement, 
et  avant  tout,  sur  le  développement  du  jaune,  si  toutefois  Texd- 
pient  est  susceptible  de  le  recevoir,  car  tous  les  verres  n^y  sont 
pas  propres.  Les  vieux  carreaux,  d'une  teinte  verdâtre  tirant 
sur  le  Ueu,  jouissent  presque  seuls  de  cette  propri^  (1)  ;  peu 
cuit,  le  jaune  est  faible;  trop  cuit,  il  est  roux,  ce  que  les 
anciens  nommaient  jatin^  brûU. 

Ce  n'est  point  sur  le  jaune  seul  que  la  cuisson,  cette  épreuve 
SI  redoutable,  exerce  son  influence.  Elle  a  de  Faction  sur  toutes 
les  couleurs,  mais  moinfs  lorsqu'on  les  a  préparées  d'après  Tan- 
cienne  méthode  que  lorsqu'on  a  suivi  les  recettes  modernes. 
Son  effet  naturel  est  de  faire  pàtir  le  tableau  :  on  doH  travailler 
dans  cette  attente.  Malheureusement  le  feu  a  quelquefois  d'au- 
tres effets,  hors  de  toute  prévision,  véritables  calamités  sus- 
pendues sur  la  tète  de  tout  Terrier,  et  qui  ont  sans  doute  dégoûté 
de  Fart  bien  des  peintres  habiles.  On  ne  peut  les  éviter  toutes, 
mais  onen  préviendra  beaucoupavecderexpérienceetlesecours 
d'un  aidé  intelligent.  Car  le  peintre  ne  peut  se  charger  seul  de 
tout«  les  fatigues  et  de  tous  les  ennuis  de  ce  qui  n'est  que 
métier  :  il  doit  se  faire  remplacer,  pour  broyer  les  oouleurset 

(!)  On  fabrique  maintenaDt  du  verre  blanc  imitant  Tancien,  très-conTe- 
nable  pour  le  Jean-cousin. 
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pour  Caire,  par  nn  boittrae  inielligent.  Pour  cette  dernière  opé- 
Mion  il  faut  do  tact,  même  sous  Tœii  du  maître. 

AtqounThui  on  cuit  de  difTcrentes  manières,  les  Anglais  se 
ser?eot  dHme  moufle  qui  s^ouvre  h  yolonté,  et  dans  laquelle 
chaque  plaque  chargée  de  morceaux  pdnts  est  descendue,  a 
soA  tour,  sur  la  iole,  c^ést-à-dîre  sur  le  fond  porté  au  rouge 
presque  blanc,  puis  remontée  à  sa  place.  Cette  méthode  pré- 
sente des  avantages  pour  les  petits  vitraui,  traités  diaprés  les 
procédés  modernes,  mais  elle  est  peu  convenable  pour  ceux 
qui  sont  peints  d'après  les  vieilles  receltes,  et  d'ailleurs  elle  est 
tout  à  fait  impropre  à  la  cuisson  des  grands  vitraux,  parce 
qu'il  est  difficile,  avec  elle,  d'obtenir  une  égalité  de  feu  par- 
frite  pour  les  morceaux.  La  méthode  française,  à  moufle  fermée, 
moins  favorable  peut-être  aux  miniatures,  Test  plus  pour  la 
grande  peinture.  Je  la  préférerais  à  la  première,  parce  qu'elle 
donne  une  cuisson  plus  uniforme ,  que  la  chaleur  y  est  plus 
concentrée  et  arrive  moms  directement  sur  le  verre.  Elle  est 
d'affleurs  moins  fatigante,  tout  cuisant  à  la  fois,  et  plusexpédi- 
tive,  bien  qu'il  soit  essentiel  de  faire  un  feu  Joux  et  prolongé, 
pour  donner  aux  plaques  du  centre  le  temps  de  s'échauffer  à 
peu  près  comme  les  premières. 

Reste  le  système  qu'on  suivait  au  xv!"*  et  au  xvu*  siècle,  le 
plus  ample,  le  plus  élémentaire  et  j'ajouterai  le  meilleur. 
Cêst  du  reste  le  seul  qu'il  convientd'employer,  quand  ona 
suivi,  pour  la  peinture,  les  vieux  enements  ;  il  ne  faut  rien 
btire  à  demi  si  Ton  veut  réussir.  On  empilait  autrefois  les  ver- 
res à  cuire  daûs  une  poêle  ou  moufle  de  terre,  ou  mieux 
de  fer,  suivant  Kuûdiel,  les  uns  sur  les  autres,  en  lits  séparés 
par  une  couche  de  chaux  vive  ou  de  craie  en  poudre,  en 
prenait fu  précaution  de  ménager  un  vide  au-dessus  des  édiaux 
comfriétement  vitrifiables,  le  bleu,  le  vert  et  les  violets; 
encore  cette  précaution,  qui  n'est  point  indispeuisable,  a-t-elle 
été  souvent  négligée.  1^  fond  do  la  moufle,  {dus  exposé  au 
feu,  était  préalablement  garni  d'une  épaisse  couche  de  chaux 
ou  de  craie  et  de  verres  inutiles,  et  sur  cette  coocbe  onflaçait 
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les  pièces  lea  plus  dure»  è  la  cuisson.  On  réservait  le  mOiea 
pour  les  plus  tendres.  La  partie  supérieure  offrait,  pour  la 
chaleur,  un  inlerroédinire  entre  le  milieu  et  le  fond.  Le  dernier 
lit  de  morceaux  peinte  était  aussi  recouvert  d'une  épaisse  cou- 
che de  chaux  ou  de  craie,  dans  laquelle  on  plantait  debout, 
h  chaque  angle  de  la  poêle,  les  garda.  Celaient  quatre 
bandes  étroites  de  verre,  pareil  à  celui  qu'on  employait  pour 
peindre,  et  dont  le  ramollissement  indiquait  le  naornent  de 
ralentir  ou  de  cesser  tout  à  fait  le  feu.  L'opération  entière  ne 
devait  pas  durer  moins  de  six  heures,  et  Ton  chauffait  deux 
heures  è  feu  doux,  afin  d'atteindre,'par  degrés,  tous  les  pointe 
de  In  masse  enlassée  dans  la  moufle,  dont  les  dimensions 
étaient  considérables.  Celle-ci  n'étent  couverte  que  parla 
|M)udre  avec  laquelle  on  achevait  de  la  remplir,  il  était  impor- 
tant d*é\iler  la  fumée.  Aussi  consdllait-on  l'emploi  du  char- 
bon sec,  au  début,  et  plus  tard  du  bois  de  hêtre,  également  sec 
et  cassé  menu.  Que  cette  méthode  ail  produit  de  bons.résultate, 
c'est  ce  dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de  douter,  puisqu'il 
nous  en  reste  des  preuves  matérielles.  Elle  a  en  effet  l'avantage 
de  concentrer  la  chaleur,  et  de  faire  cuire  la  peinture  dans  une 
sorte  de  bain.  Aussi  les  couleurs  enveloppéesdetouscôtésdecraie 
portée  au  rouge,  soumises  à  une  rorte  chaleur,  mais  défendues 
de  l'action  immédiate  du  feu  par  la  masse  dans  laquelle  elles 
éteient  enfouies,  se  parfondaient  selon  un  vieux  mot  qui  n'est 
peut-être  plus  français,  mais  qui  me  semble  bien  expressif. 
La  peinture  se  fixait  sans  pèlir  beaucoup,  et  n'avait  point 
besoin  d'une  retouche  et  d'un  second  feu,  avantage  important, 
non-seulement  au  point  de  vue  de  la  promptitude  de  l'exécution 
et  de  l'économie,  mais  aussi  pour  la  transparence  et  la  netteté 
des  tons  ;  car  moins  le  verre  va  au  feu  et  plus  sa  couleur  est 
franche  ;  et  quant  aux  miniatures ,  elles  sont  d'autant  plus 
harmonieuses  que  tous  les  tons  cuisent  et  se  pénètrent  à  la  fois. 
Mais  remarquons  que  pour  obtenir  ces  effete,  pour  réussir 
dans  la  cuisson^  quel  que  soit  d'ailleurs  le  système  qu'on 
emploie,  il  faut  se  servir  d'appareils  de  grande  dimension.  Les 
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essais  fails  sur  une  petite  écheHe  ne  sont  généralement  pus 
beareux.  L'opération  doit  être  lenle  et  la  niasse  h  cchaurfer 
considérable,  pour  nécessiter  un  grand  développement  de 
cbaleur. 

Avant  de  clore  ce  chapitre  et  d'en  commencer  on  parlicn- 
lièrement  destiné  aux  renseignements  pt*écis,  j'ai  à  présenter 
encore  quelques  observations  générales  sur  un  point  que  j'ai 
déjà  touché  dans  celui-ci,  en  parlant  du  fondant.  Pour  appli- 
quer la  vieille  technique  et  mettre  ses  recettes  à  œuvre  dans 
toute  leur  intégrité,  il  Taudrait  disposer  de  matériaux  tout 
à  fait  identiques  è  ceux  des  anciens,  ce  qui  n'est  plus  pratica- 
ble. Il  est  donc  quelquefois  nécessaire  de  les  modifier,  mais 
avec  discernement  principalement  en  vue  de  l'excipient  qui , 
n'a  plus  les  mêmes  propriétés  qu'autrefois.  Ce  changement 
est  regrettable,  car  le  vieux  verre  était  un  véritable  verre 
a  vitraux ,  fait,  je  dirais  presqn'en  vue  de  la  peinture  sur  verre, 
qu'il  servait  du  moins  h  souhait  dans  toirtesses  exigences. 
C'étaient  deux  existences  dépendantes  eu  quelque  sorte  l'une 
de  Tautre  :  car  voyez  comme  le  verre  à  changé  de  nature 
depuis  que  la  peinture  n'a  plus  été  pratiquée.  Autrefois,  il  était 
verdàtre,  très-durau  feu,  et  supportait  facilement  une  énorme 
chaleur;  la  potasse  abondait  dans  sa  composition.  Depuis  il 
est  devenu  aussi  translucide  que  possible  ;  qualité  propre  a 
Fusage  auquel  on  le  destine  aujourd'hui,  mais  qui  est  un  défaut 
aux  yeux  des  verriers  et  détruit  l'harmonie  de  leurs  tableaux. 
Il  contient  trois  à  quatre  fois  moins'd'alcali  que  le  premier;  se 
gondote  facilement,  parce  qu'il  est  fabriqué  avec  grande  éco- 
nomie de  combustible;  il  prend  mal  ou  plutôt  ne  prend  point 
le  jaune  d'application  ;  en  un  mot,  il  est  antipathique  à  la  pein- 
ture et  fait  en  dépit  d'elle.  Il  faudra  qu'on  en  revienne  aux 
eri*ements  du  moyen-âge  pour  la  confection  de  l'excipient 
comme  pour  la  peinture  elle-même,  si  l'on  veut  reproduire  les 
effets  que  nous  admirons  dans  les  monuments.  Vainement 
objectera  t-on  que  nous  sommes  aussi  habiles  que  nos 
pères ,    que    nous    pouvons    les    égaler  ,  sinon  les    sur- 
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passer,  en  employaDt  de  nouveaos  moyens.  J'igpore  œ 
qnH  n  est  de  la  valear  de  cette  préteoUoo;  mais  je  sais 
que  Doas  sommes  moins  bons  statuaires  que  ne  Tont  été  les 
Grecs ,  moins  bons  constroclenrs  que  les  Romains ,  moins 
bons  prialres  que  les  Italiens  de  la  renaissanœ ,  et  arehiteetrs 
moins  habiléa  qm  nos  a1eo&  du  moyen-àge  ;.  c*en  est  aases 
pour  me  confirmer  daoa  mon  opinion  à  l'endroit  de  la 
pdnture  sur  verre  et  pour  me  dkmnr  quelque  confiance 
dans  le  passé. 

Il  est  possible  de  se  procurer  du  verre  blanc  andea  dans 
les  maisons  qui  ne  sont  point  tout  è  fait  modernes;  ne  négB* 
geons  point  de  le  faire  toutes  les  fois  qu'il  s^en  présentera  de 
convenable.  On  le  distingue  facilement  è  sa  teinta  vert-bleu. 
I^  nuance  jaunâtre,  quoiqu'andenne  aussi,  n^annonce  pas 
la  môme  qualité  ;  elle  indique  un  verre  presque  réfractaire 
sur  lequel  les  couleurs  d'application  cuisent  diffidlemeot. 
Quant  au  verre  coloré  en  pftte,  il  faut  bien  se  contenter  du 
médiocre  que  fournit  l'industrie  moderne,  puisqu'il  n'en 
existe  plus  d'autre  ;  mais  nous  regrettons  que,  dans  un  temps 
où  la  peinture  sur  verre  o  pris  tant  crextension ,  l'industrie 
n'ait  pas  fait  des  tentatives  plus  heureuses  pour  confectionner 
un  excipient  de  bonne  qualité.  Le  bleu  est  généralement  vio- 
lacé, le  vto/e(-rose  sans  puissance^  et  le  violel-^étiqtte  d'uo 
ton  faux  :  tous  deux  sont  encore  sujets  à  tourner  au  brun  sale, 
en  passant.  Tel  n'était  pas  le  violet  ancien  ;  il  lirait  sur  le  bleu 
et  souvent  était  composé  de  deux  couches,  Tune  rose  et  l'autre 
bleue.  J'ai  vu  aussi,  dans  un  vitrail  de  1540,  des  tètes  de 
second  plan  peintes  sur  un  verre  blanc  h  deux  couches,  l'une 
blanche,  Vautre  violacée,  et  très-minces.  Ces  faits  prouvent  la 
perfection  où  la  confection  des  verres  de  couleur  était  portée 
autrefois.  Nous  sommes  loin  de  Tavoir  atteinte.  Notre  gris  de 
fevj  ou  bleu  p&le,  ne  prend  point  le  jean-cousin  dont  on  se 
servait  au  xv!"*  siècle,  pour  colorer  les  lointains  de  paysage  ; 
de  plus,  comme  le  jaune,  il  bouiltoone  au  feu,  pour  peu  que  la 
cuisson  soit  énergique.  Le  rouge  aussi  est  bien  Imn  de  valoir 
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edai  du  moyen-âge;  de  sorte  qu^on  peut  justement  accuser 
la  mauvaise  nature  du  verre  moderne  d'être  un  obstade  aux 
progrès  de  Part  du  verrier,  de  même  que  les  procédés  défec- 
toeui  qui  sont  en  usage  (1).  Cependant,  comme  dans  la  techni- 
que du  ivi*  siècle  le  point  capital,  je  le  répète,  c'est  Tinlro- 
dudion  de  la  gomme  dans  la  couleur,  et  le  broiement  extrême 
de  cette  dernière,  il  est  toiqours  possible  de  tenter  cette  amé- 
lioration dans  notre  système  :  le  reste  viendra  plus  tard. 

CHAPITRE  III. 


QvelqoM  renseignements  pins  i»récis  sur  les  anciennes  méthodes;  sobstanees  employées 
aatrefois  et  indiquées  dans  Félibien  et  dans  Levieil  ;  équivalents  modernes. 


'  Dans  les  chapitres  précédents,  j'ai  constaté  plus  d'une  fois 
que  la  spéculation,  la  théorie  seule,  ne  joue  qu'un  rôle  secon- 
daire dans  la  marche  et  les  progrès  de  l'art  :  Ihisloire  comme 
l'expérience  journalière  nous  en  fournit  la  preuve.  En  effet, 
on  ne  voit  apparaître  les  traités  techniques  qu'à  l'époque  de  la 
décadence;  ce  qui,  du  reste,  est  naturel  et  ordinaire,  non-seu- 
lement pour  la  peinture  sur  verre,  mais  pour  toutes  les  pro- 
ductions humaines.  La  théorie  suit  la  pratique  ;  elle  ne  la  pré- 
cède ni  ne  l'accompagne  :  elle  n'a  pas  même  le  privilège,  bien 
qu'elle  soit  le  critérium  du  beau,  la  règle  qui  doit  nous  guider 
pour  le  produû^,  elle  n^a  pas  le  privilège  de  le  faire  revivre, 
lorsque  l'époque  en  est  passée.  Winkelmann  et  toutes  les  con- 
sidérations sur  l'art  antique  n'ont  pas  plus  réussi  à  le  ressus- 
citer dans  sa  suavité,  que  Levieil  n'a  fait  renaître  la  peinture 
sur  verre  au  xvui*  siècle.  «  L'acùon  exclut  le  babil,  et  (2) 
«  l'inspiration  fait  début  aux  époques  savantes.  •  Celles-ci 
étudient  les  faits  accomplis  et  les  circonstances  qui  accompa- 

(1)  Je  dois  reconotiue  qae,  depais  It  rédaction  de  œ  tnvaîl ,  la  fabri- 
cation moderne  a  fait  de  louables  efforts  pour  se  rapprocher  de  raocienne 
et  qu'elle  a  réalisé  de  vériubles  progrès,  principalement  dans  les  verres 
suscepUbles  de  prendre  le  jaune,  et  dans  les  rouges. 

(2)  L'abbé  Texier.  Histoire  de  la  Peinture  sur  verre  en  Lémousin, 
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gneDt  leur  production  ;  elles  en  diercbeot  la  loi,  dles  en  éeri- 
▼ent  rbistoire,  qui  n^est  autre  chose  que  la  théorie. 

A  cet  fige  de  la  peinture  sur  verre  où  les  artistes  la  prati- 
quaient avec  amour,  tout  se  passait  sans  bruit,  dans  le  silence 
de  Tatelier.  Nul  autre  enseignement  que  la  transmission  ver- 
bale, de  père  en  fils ,  de  ces  $ecreU  de  famille^  comme  Le- 
vieil  les  nomme.  Ces  secrets  étaient,  en  eiïet,  la  propriété  de 
la  Tamille  ou  de  Técole,  le  fruit  de  rexpérience  de  tous  ses 
membres ,  et  Ton  se  gardait  bien  d'en  rien  divulguer.  Cette 
précaution  loin  de  nuire  au  genre,  h  cette  époque,  en  a  fait 
le  charme  et  Toriginité.  Chaque  verrier,  travaillant  è  part,  a 
imprimé  son  cachet  sur  ses  œuvres.  Il  regardait  chacun  des 
progrès  qu'il  faisait  faire  à  la  technique  comme  sa  conquête  et 
sa  fortune  particulière,  et  n'en  était  que  plus  porté  à  redoubler 
d'efforts.  Curieux  tableaux  que  la  physionomie  de  ces  vieux 
ateliers,  où  le  chef,  véritable  alchimiste  enfermé  dans  son 
laboratoire,  patient,  besoigneux,  cache  à  des  amis  et  même  à 
des  frères  (1)  ses  arcanes,  sa  pierre  philosophale  !  De  quel 
air  courrcKicé  n'eût-il  pas  regardé  l'indiscret  auteur  de  cette 
notice  qui  tout  à  Theure  va  livrer  aux  quatre  vents  du  ciel 
ce  qu'il  a  pu  surprendre  de  ses  secrets  !  C'est  de  l'abandon  de 
cette  discrétion  tutélaire  et  de  la  divulgation  de  leurs  secrets 
que  date  la  ruine  de  l'art  des  verriers,  au  dire  de  Bernard  de 
Palissy«  Les  œuvres  perdirent  leur  originalité,  la  peinture 
tomba  dans  le  métier,  et  les  vitraux  «  furent  méchanisez  de 
telle  sorte,  dit  le  célèbre  potier  des  Valois,  qu'ils  furent  criez 
par  les  villages,  par  ceux  qui  crieut  les  vieux  drapeaux  et  les 
vieilles  ferrailles.  •  Remarquez  ce  mot  a  méchanisés,  »  il 
veut  dire  ici  faits  sans  originalité,  à  la  mécaniqtie. 

C'est  alors  que  parurent  les  technologistes  auxquels  nous 
avons  Tobligation  de  ne  pas  ignorer  tout  a  fait  les  anciens  pro- 
cédés. Si  nous  étudions  avec  patience  les  renseignements  qu'ils 
nous  fournissent,  et  si  nous  expérimentons  leurs  recettes  avec 

(1)  Voy.  LefteH. 
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confiance,  nom  en  serons  récompenses  par  ane  réossite  hors 
de  tonte  attente.  C'est  en  suivant  h  la  lettre  les  prescriptions 
de  Félibien  qn'on  obtient  le  rouge-émail ,  indispensable  pour 
resécnlion  des  petits  yitranx.  Cette  préparation  me  parait 
d^antant  pins  importante  que  les  modernes,  n'ont  pas,  je  le 
crois  du  moins,  remplacé  cette  merreilleuse  couleur  des  artis- 
tes du  lYi'  âècle;  nous  en  sommes  encore  généralement  à  la 
méthode  anglaise  importée  à  Sèvres  vers  la  fin  de  la  Restaura- 
fioD  ;  notre  peinture  est  toujours  de  la  peinture  sur  porcelaine, 
et  nous  n'attendons  la  transparence  des  tons  que  d'une  cuisson 
énergique,  au  lieu  de  la  chercher  dans  la  composition  et  la 
nature  de  la  couleur  elle-même,  comme  lefaisaient  les  anciens. 
Void  la  composition  du  rouge-émail  avec  les  équivalents 
modernes  :  ceux-ci  tiennent  lieu  de  substances  qu'il  serait  très- 
difficile  de  se  procurer  aujourd'hui,  et  dont  les  noms  ont  dA 
reiMiter  ceux  qoi  ont  tenté  de  se  servirde  la  recette  de  Féli- 
bieD(l): 

twi^uine.  6  pmlies* 

gomme  arabique  en  poudre.  2    — 

iffint  gbss  (verre  pilé,  fondant.)  2    — 

Kibarge.  2    — 

ronge  de  Prusse  2    ~ 

Broyés  d'abord  la  sanguine  et  la  gomme  ;  ajoutelE-y  le  fon- 
dait et  la  litharge  et  broyez  encore  ;  enfin  le  rouge  de  Prusse, 
et  broyés  le  mieux  possiUe.  On  verse  le  tout  à  l'état  liquide, 
comme  il  est  sur  la  platine,  dans  un  verre  à  vin  de  Champagne, 
qne  l'on  expose,  couvert,  au  soleil  ou  dans  un  lieu  chaud, 
pendant  trois  jours  an  moins  et  cinq  an  pius^  Alors  on  décante 
le  sirop  qui  se  trouve  à  la  partie  supérieure,  en  se  gardant  bien 
de  verser  ce  qui  est  moins  transfèrent  On  fut  sécher  à  l'abri 
de  la  poussière;  condition  essentielle.  Quand  on  veut  se  servir 
de  cette  couleur,  on  délaie,  à  Teou,  ce  qu^on  veut  employer 
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(i)  CcBi  M.  Vétillari  fils,  da  Mans,  qui  a  retroQYé  la  compoilUoii  et  la 
ilpalalioii  de  cette  eoolear. 
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I^  iiidUèor  tanps  poar  préparer  le  roogec^rélé^ityt 
àoe  différence  notable  eùtre  odoi  qui  est  exposé  au  soleil  et 
celai  qui  est  mis  dans  un  lieu  ébmA,  mais  à  Tomtire.   . 

En  broyant  ensemble  avec  de  la  gomme  du  ton  de  chair 
ordinaire  (sanguine  i  partie,  —  fondant  3)  et  du  noir  (batlitu- 
pesdeièr  i  partie,  — fondant  I  1^9)  et  en  traitant  ce  mélange 
oomme  le  premier,  on  obtient  an  résultat  analogue;  la  miance, 
plus  jaunâtre,  mais  tout  aussi  transparente,  est  très-convena- 
ble pour  les  carnations* 

Le  roug^mail  ne  pàUt  point  et  ne  passe  pas  au  feu,  mais  il 
eist  peu  solide.  £n  y  ajoutant  un  peu  4e  borax,  on  le  fixe  davan- 
tage; toutefois  il  lui  faut  toujoui*s  une  cuisson  énergique. 
.  Voici  la  recette  du  noir  : 

Fmidant  (minium  et  cristal)  1  partie  Ui  ou  3. 
.  Paillettes  de  fer  (battitures)  1  • 

.  On  peut  y  ajouter,  en  trës*pettte  quantité,  des  paillelles  de 
cuivreoxydé  (battitures).  ^*il  y  en  avait  trop,  le  noir  serait; 
froid^aqsèi  doit-on  n'en  mettre  que  ce  qu'il  faut  pourFomt^éeker  , 
de  prendre  une  teinte  violacée  ou  pougeàtre  au  feu.  ) 

On  peut  encore  mêler  à  la  couleur,  en  place  du  ouiyre,  un  peu 
de  noir  de  fumée.  Le  noir  de  fumée  a  la  propriété  d'empéeber 
leprofoxyde  de  fer,  qui  est  noir,  de  passer,  au  feu,  à  on  degré 
d'oxydation  supérieur,  et  de  devenir  rougefltre,  par  consé- 
quent. On  sait  que  les  balUlures  de  for,  c'est-a-dire  les  paillet- 
tes que  les  serruriers  et  les  marécbaux  font  en  forgeant  sont 
du  protoxyde.  C'est  peut-être  au  noir  de  fumée  que  le  ton  des 
anciens  doit  sa  nuance  jaunâtre  et  légèrement  enfumée,  bien 
préférable,  pour  l'harmonie,  è  la  crudité  glaciale  que  le  cuivre 
communique  souvent  au  noir,  ou.  à  l'cail  vidacé  que  la  cuisson 
y  développe,  forsqu'U  ne  contient  que  des  battitures  de  fer. 

Si  Ton  peignait  sur  du  venre  ancien,  très^dur  au^  feu,  il  n'y 
aurait  pas  d'inconvénient  à  user  comme  fondant  de  la  rocaille 
indiquée  dans  quelques  anciens  traités.  «  C^éti^ient,  disent-ils. 
«  ces  grains  jaunes  et  verts  que  vendent  les  merciers  «  des 
<x  grains  de  chapelets,  des  patenôtres.  «  La  rocaille  ou  veire 


délDOte^sddD  LéVidl,  peutae  faire à?ec lé  vieux  verre Vei^ 
dàtre»  comme  les  œil&-de-bœu(;  »  raDcien  verre  des  égliséB 
«  est  fort  propre  h  cet  usage,  mais  avant  de  le  mêler  avec  les 
«  émaux,  il  faut  le  réduire  en  poudré  très-fine  après  l'avoir 
«  broyé  pendant  vingt-quatre  heures  avec  le  vinaigre  distillé.  » 
Fâîbien  compose  sa  rocaille  de  toutes  pièces  ;  et  il  en  distin* 
gne  deux  espèces,  la  jaune  et  la  verte.  La  jaune,  plus  fusible 
que  la  seconde,  se  fait  avec  3  parties,  on  3  onces  de  mine'  de 
plomb  et  une  once  dé  sable  ;  la  verte,  en  renversant  les  pror 
portions,  trois  onces  de  sable  et  une  once  de  mine  de  plomb.^ 
On  calcine,  c^est-à-dire  on  fond  ce  mélange.  Lga  nature 
de  la  substance  désignée  sous  le  nom  de  mine  de  plomb^  ne 
paraîtrait  peut-être  pas  suffisamment  indiquée,  si  Félibieo  ne 
nous  apprenait ,  dans  un  autre  passage,  «  que  sa  couleur  est 
«  est  d'un  rouge  orangé  fort  vif.  »  C'est  donc  du  minium  (1). 

Le  fondant  moderne  est  à  peu  pi^composé  de  même,  mais 
cpomie  Texcipient  que  nous  employons  pour  la  peinture  exige 
de  sa  part  plus  de  fusibilité  qu^autrefois,  on  remplace  mainie- 
nimt  k  saUe  delà  rocaille  par  un  silicate  tout  composé,  le  cristal  ; 
00  qoute  une  égale  quantité  de  minium  au  cristal  et  Ton  fond 
«u  creuset  Le  degré  de  fusibilité  est  en  raison  directe  de  là 
proportion  de  minium. 

La  rocaille  ou  Tancien  fondant  rend,  sans  doute,  la  couleur 
OÙ  ôn  rintroduit  très^ure  à  cuire,  de  sorte  qu^elle  ne  peut 
servir  qu'avec  un  excipient  possédant  à  un  baut  degré  la  même 
propriété;  mais ,  daos  cet  état,  elle  offre  un  certain  avantage 
pour  l'exécution  des  miniatures,  où  elle  se  trouve  en  compa- 
gnie d'émftux  aussi  réfractaires  qu'elle.  Les  bleus,  les  verts, 
les  violets,  les  rouges  de  carnation  sont  très-durs  au  feu.  Si  le 
noir  était  composét  avec  un  fondant  très-fusible,  U  se  liqué- 

(I)  Les  snbsUnces  ne  sont  point  clairement  spécifiées  dans  fes  traités 
tediidiiues  ;  de  il^  cette  difleilté  de  la  mlae  en  œovre  des  leeettet,  difltenlté 
qui  a  ùA  lebuter  ceux  qui  étaient  tentés  de  s'en  senrir.  Pour  sortir  d*in>« 
décision,  U  liiut  étudier  les  traités  d'un  bout  à  tautre,  et  saisir  çk  et  Ui  Joi 
traits  de  lomière  quMIs  renferment,  afin  d'en  tirer  les  déflnlUons. 
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fierait,  pâlirait  rt  disparaîtrait  presque  avant  h  couboo  parhila 
des  premiers. 

Blano  d'oa. 

Les  ancieas  faisaient  fondre  quelquefois  cette  couleur  avant 
de  remployer  et  la  traitaient  alors  oonmie  un  émail;  voici  sa 
composition  : 

Petits  os  de  pieds  de  mouton  calcinés  et  éteints  dans  Tean 
froide.  9  parties. 

Cailloux  calcinés  et  éteints  dans  Teau  2      — 

Rocaille  jaune  (ou  fondant).  2      — 

Broyer  comme  le  noir,  à  la  gomme,  si  on  veut  remployer 
immédiatement  ;  sinon,  à  Teau  pure. 

Les  cailloux  calcinés  et  étdots  dans  Teau  n'étant  que  de  la 
silice  plus  ou  moins  pure,  on  pourrait  croire  qu^on  les  rem- 
placerait sans  inconvénieiSf^r  cette  substance ,  sous  quelque 
nature qu^elle  se  présente;  nous  ne  le  pensons  pas  cependant, 
et  nous  croyons  que  les  cailloux  donnent  à  l'émail  un  ton  lai- 
teux que  la  silice  ne  lui  conserverait  pas  ;  dans  toute  autre  occa- 
sion, celle-ci  est  préférable  aux  cailloux  calcioés.  Le  cristal  de 
roche  est  de  la  silice  très-pure.  Le  sable  blanc  du  Mans,  dont 
on  se  sert  pour  fourbir  et  qui  vient,  je  crois,  de  la  commune 
de  Saiot- Aubin,  est  bon  aussi.  On  peut  le  débarrasser  du  pea 
de  chaux  qu'il  contient  en  le  faisant  baigner  dans  de  l'adde 
chlorydrique,  et  en  le  lavant  ensuite  à  plusieurs  eaux. 

La  carnation ,  le  noir,  le  blanc  lui-même  sont  considérés 
comme  des  couleurs  de  demi-fusion  ;  il  me  reste  à  parler  des 
émaux  complètement  vitrifiables. 

X&naux  complètement  vitrifiables. 

Suivant  Félibien,  le  bleu,  le  violet  et  le  vert  se  font  de  la 
même  manière,  en  changeant  seulement  les  substances  colo- 
rantes, qui  sont  le  tafre  pour  le  premier,  le  pirigueux  oa 
manganèse  pour  le  second,  et  rces-ustum  pour  le  dernier. 
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Lu  nataM  du  safre  n'a  p€iùi  été  bien  àéàiûe  par  (om  eeul 
qd  en  ont  conseHlô  Teropld.  Comme  il  étoit  commun  h  leur 
époqne,  et  qo*oo  se  le  procurait  facilement,  ils  n'ont  point  eu 
la  pensée  qu'on  pourrait  avoir  besoin  un  jour  de  coonatlre  sa 
eompoailiôn.  On  le  tirait  d'Allemagne,  et  il  est  très-prebable 
que  les  sobatances  connues  succesâvement  sous  les  noms  de 
iëfirê ,  Uw  iimaily  bku  d'asur^  bleu  de  cobalty  substances 
qui  venaient  toutes  du  même  pays,  sont  d'une  espèce  identique, 
00  k  peu  de  chose  près.  C'est  toujours  le  cobalt  introduit  dans 
un  siHoate,  qui  en  est  la  base  colorante. 

Leviefl,  qui  n'entre  dans  aucun  détail  à  ce  sujet  et  se  con- 
teirte  de  dire  que  «  le  safire  ou  cobalt  sont  une  même  chose,  » 
et  ailleors  que  le  cobalt  produit  une  terre  Mené  propre  h  iSrire 
le  bleu  d'émail,  »  donne  ainsiia  composition  de  ce  dernier  : 

4  livres  de  fritte  d'émail. 

4  x>nces  de  saf^. 

48  grains  d'oea-usfaim. 

L'introduction  de  l'oes-ustum  ou  cuivre  oiydé  explique  la 
nuance  plutôt  verdèlre  que  violieicée  que  prend  le  bleu  ancien. 
Le  bleu  moderne,  au  contraire,  est  plutôt  violacé  que  ver- 
dèlre :  ne  devrait-il  point  cette  tdnte  h  l'absence  du  cuivre? 

Pour  revenir  au  safre,  l'Encyclopédie  est  plus  explidte  que 
Leneit  è  son  égard,  et  entre  dans  tes  détails  de  sa  manipula- 
tion. C'est  du  cobalt  cakmé,  de  la  potasse  ou  de  la  soude, 
e'est-k-dire  un  sel  alcali  fixe,  des  cailloux  pulvérisés  ou  du  sable 
Manc  (silice),  pris  en  parties  égales,  exposés  è  un  feu  violent 
dans  un  creuset,  vitrifiés,  puis  iîmnis  dans  l'eau  frdde.  Cela 
eonstitue  un  silicate  de  potasse  et  de  cobalt,  tel  que  le  Meu  de 
cobalt  actuel,  si  je  ne  me  trompe.  D'Arclais  de  Hontamy,  dans 
son  ic  traité  des  couleurs  pour  la  peinture  en  émail  et  sur  por- 
celaine •  (Paris  476S),  dit  la  même  chose  :  «  Le  safre  est  une 
«  cDmpôsilicHi  faite  avec  le  cobalt,  auquel  on  a  enlevé  l'arsenic 
«  qu'il  contenait  par  la  caldnation,  qu'on  a  mêlé  ensuite  avec! 
«  de  la  potasse  et  du  sable  vitrifiable...  Le  bleu  d'émail  onf 
«  emalt  est  ce  même  cdbaU  tdlriné  mM  avec  de  la  potasacf  ef 
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«  da  8aUeoadèliipierrt!4triAable,doDtMfieotdep«i^ 
t  qui,  uni  au  feu  et  j^oosséi  b  tUrifioÉtion^  donne  on  beaa 
«  verre  Mea  que  Ton  écrase  ensoile/et  dont  on  faut  une  jpoiH 
t  dretrè^-finepardeslolkMM.  » 

11  ne  peut  dono  exister  de  doute  sur  la  nature  de  hmaÉièie 
oolorantedu  Ueu  ancien.  Il  est  eerlainque  lesrfire  n'était  aoiré 
obose  que  le  minerai  de  Cd)alt^ue  l'oû  calcinatt  pov  en.  aépa* 
rer  Farsenic,  qui  élatt  recueilli  à  part.  Là  ^composition  de  e^ 
minerai  étant  natur^mant  complexe,  co  esÉayait  le  aabe 
avant  de  le  livrer  au  commerce,  aOn  de  cmmdtre  sa  pwsanoe 
de  coloration  et  partant  son  defré  d^  pureté.  Il  était  dlolrs  cal- 
ciné avec  des  matières  siliceuses,  et  pluidt /rill^ qoe  réduite 
l'état  d'émail.  La-  mente  substance,  mais  n'ayant  pas  snbi  cella 
dernière  opération,  existe  encore  aujourd'hui  dans  le  com* 
roerce,  et  se  vend  sous  le  nom  de  cobalt^  eobalt  antnipUj 
moft-ouo^-moucftes.  C'est,  comme  le  safre  d'Mtretbis,  le  réado 
de  la  calcination  du  minerai  de  cobalt,  dont  onU  extrait l^r- 
senic  en  4rès-grande  partie.  Cette  matière  pourrait  étreessafée, 
peut-être  avec  succès,  en  lui  fidsant  sutnr  les  mêmes  huiler 
ments  qu'autrefois. 

Le  maoganèëe ,  employé  pour  le  violet  «  s'est  appelé  pM^ 
gueuXj  pirigord  et  magnisie.  11  faut  prendre  garde  de  ceo- 
fondre  avec  le  manganèse  qui  doit  être  dii  peroxyde ,  seid 
propre  pour  la  peinture  sur  verre,  une  substance  noii*ètre, 
Irès-friable,  qui  n'est  autre  chose  que  des  scories  de  fer,  et 
qu'on  vend  quelquefois  sous  le  nom  de  manganèse. 

L'oes-ustum,  employé  dans  la  composition  de  Témail  vert, 
est  du  cuivre  brûlé  ou  oxydé.  Voici  comment  on  préparait 
roes-uslum,  si  nous  en  croyons  l'Encyclopédie.  «  Mettez  dans 
t  un  vaisseau  de  terre  de  vieilles  lames  de  cuivre,  du  soufra 
«  et  du  sel  commun,  en  parties  égales  ;  stratifiez,  couvrez  le 
«  vaisseau  et  lutez,  en  ne  laissant  qu'un  petit  soupirail;  ca|pi< 
«  nez.  9  Ou  bien  «  faites  rougir  une  lame  de  cuivre  et  l'étei- 
«  nez  sept  fois  dans  du  vinaigre,  faisant  rougir  à  chaque  fois; 
«  broyez  le  cuivre  brùlé^et  réduisez-le  en  poudre  fine  quevous 


#^latei^l^ëtiBiBentdaii&refii}*  b  là  seconde  de  ces  forn&aleî 
est'veule  codveDable  pour  Tusage  è  laquelle  nons  destinons 
rt^tisttifli.  Quant  è  là  prenrière,  dans  laquelle  on  emploie  le 
ëoufire,  elle  produit  un  sulfui*e  de  enirre  probablement  destiné 
è  00  autre  emploi. 

(  *  L^CËS-uBtom  des  anciens  comprenait  trois  choses  fort  dis* 
Hoetes  :  Toxyde  de  cuivre,  que  donne  la  deuxième  formule  de 
l^ot^ydopéiKé  ;  le  sulfure  de  coirre,  fourni  par  la  prmiière,  et 
teéme  le  sulfure  de  plomb;  mais  il  devait  y  avoir  une  épi- 
Hibte  servant  à  les  distinguer  Tune  de  Tautre,  suivant  Tusage 
foôr  lequel  on  les  réservaih  L'cBs-uslom,  dont  les  verriers  se 
servaient  pour  obtenir  la  couleur  verte,  était  très-probable* 
meot  Toxyde  de  cuivre;  et$  en  effet,  nous  trouvons,  daiis  ou 
Mteur  da  xvtn^  dède,  qui  a  écrit  sur  la  chimie,  un  chapitre 
rthHif  aux  émaux,  où  il  est  dit  qu'on^  prépare  la  couleur  verte 
en  faisant  brûler  à  t^air,  au  moyen  do  feu,  de  petites  lames  de 
cuivre  réduites  à  une  très-faible  épmsseur. 

Levidl  confond  Toes-ustum  avec  leferret^^Enpagnè.  Il  ditù* 
propos  de  ce  dernier  :  «  11  s'en  trouve  dç  naturel  tlarâ  les 
minières;  mais  celui  qui  est  eonmi  sous  le  nom  d'oésHiStum>est 
uoe  préparation  de  cuivre  secd,  ou  de  cuivre  et  de  fer,  dpséd 
sdoU  les  rè^es  de  Tart  (Préliminaires).  »  Dans  un  traité 
àoghfe,  cité  par  Levidl,  on  trouve  encore  ce  qui  soit  :  «  On 
«  cirtoiBe  le  cuivre  avec  le  soufre,  comme  Targent;  mais  il 
«  Irat  on  feu  de  deux  heures,  et  qu'il  prenne  une  couleur  de 
^  rooge-noir  que  Ton  réduit  ensuite  en  poudre  très-flne.  Le 
«  cuivre,  ainsi  préparé,  s'appelle,  chez  les  Anglais,  ferrei 
M  f  Espagne.  Àolieadecuivre  cru,  on  se  sert  de  clinquant  qu'on 
«  ^ooupe  par  parcelles,  et  qu'on  mêle  è  mesore  avec  de  la 
«  fleur  de  soufre.  »  Il  ne  faut  pas  ejooter  grande  importance 
à  ces^xpUcatiobs  qui  font  évidemment  qudque  cotifusion. 

Le  ferret  d'Espagne  naturel ,  sdon  Levieil,  est  une  série 
d'hématite  ;  et,  d'après  certains  verriers,  i  il  serait  conformé 
es  petites  aiguilles  pyramidales,  faisant  des  piqûres  difOdletf  à 
goérir.  »  Quelques  auteurs  le.mmmèbt'eoeore  fctifrdèriê'iNkr 
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accolant  eiMeiidile  kis  deoxiiiali  ftév^iir^ 
ferrei  â^ Espagne.  L*Eiicydopédie  reoToie  d'nii  mot  à  Pastre, 
oomme  désignant  nne  sente  et  même  cboae,  et  doooe  à  Tar- 
ticte  Eardmê  celte  définition  :  t  diaui  de  mars  oMeaiie  par  le 
soufre.  »  Félibien  dit  qu'on  peut  te  faire  «  avee  de  la  limaiUe 
«  de  fer  et  du  soufre  qu'on  stratifié  dans  un  creuset  couvert, 
c  qu'il  faut  renverser  et  mettre  au  feu  de  roe  pendant  cinq  oo 
«  six  heures.»Tout  cela  n'est  pasdair;  cependant  nous  crofo» 
pouvoir  affirmer  que  le  ferret  d'Espagne  on  barderie  nW 
autre  chose  que  de  ïhèmaiiu  ou  peroxyde  de  fér.Qnant  k  cehri 
qu'on  dit  formé  de  petites  aigmlles ,  ce  doit  être  le  cinalm 
ou  sulfure  de  mercure,  qui  n'était  pas  employé  par  les  peintres 
verriers,  mais  auquel,  par  analogte  de  couleur,  on  a  donné  le 
môme  nom  ,  tout^en  signidant  sa  cristdisation  fibreuse. 

Voici  la  recette  de  Fâibîen  pour  Téôiail  vert,  qui,  ainsi  cduh 
posé,  devrait  être  excessivement  réfractaire  : 

OEs-uslum  ou  cuivre  brûlé  (oxyde  de  cuivre)  i  onee. 

Sabte  blanc  (silice)  A  onces. 

Mine  de  j^omb  (minium)  1  once. 

«  On  pile  le  mélange  dans  un  mortier  de  bronse,  et  ou 
Fexpose,  pendant  environ  une  licure,  k  un  feu  de  charbon  vif, 
dans  un  creuset  couvert.  On  te  retire.  Lorsqu'il  est  froid,  on 
te  pile  de  nouveau  au  mortier  ;  puis,  y  ajoutant  une  quatrième 
partte  de  salpêtre,  on  le  remet  au  feu  jusqu  à  trois  fois,  et  on 
Ty  laisse  pendant  environ  deux  heures  et  demie.  On  tire  ensuite 
la  couleur  toute  chaude  du  creuset,  car  elle  est  fort  gluante  et 
malaisée  à  avoir.  Il  est  bon,  avant  Topéralion,  de  luier  les 
creusets  avec  le  blanc  d'Espagne,  parce  qu'il  s'en  trouve  peu 
qui  aient  la  force  nécessaire  pour  l'ésister  au  grand  feu  qu'il 
faut  pour  ces  calcinations.  » 

a  Le  bleu,  le  pourpre  et  le  violet  se  font  de  même  que  le 
vert,  en  changeant  seulement  la  paille  de  cuivre  en  d'autres 
matières,  savoir  :  pour  Tazur  et  le  bleu,  en  $afre\  pour  le 
pourpre,  en  pirigueux  ;  pour  le  violet,  en  safre  et  périgueux^ 
à  mêmes  doses,  autant  de  l'un  que  de  l'autre.  » 
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Lm  preieripHoM  retsthm  à  la  tatkÊt  de  rëtoail  sont  obs- 
ctires  il  force  de  eoncisioD  :  elles  paraissent  s'adresser  h  des 
gn»  déjà  babitoés  k  ces  sortes  de  maidpalations,  et,  pour  bien 
sa  rendro  oomple  des  détails  de  l'opération,  il  iéol  s'éclairer 
sur  les  fNTOoédés  de  la  chiiiiie  andeDoe.  La  preonière  calcina- 
lioB  iMi  jo^pllf  a  ne  me  sembte  pas  devoir  être  poessée  Josqo'k 
h  IMon  ;  eHe  a  jpour  imt  de  /Hrier  la  composition,  c'esl-ft-dire 
de  h  pnrtter  de  tontes  les  matières  susceptibles  d'être  brûlées. 
Voici  eoimnent  on  doit  pratiquer  cette  opération,  d'après 
d'Aroiais  de  Montamy  :  On  place  le  creuset  convert  dans  me 
cheminée  ordinaire,  an  milieu  de  charbons  aUomés,  mais  Soi- 
gnés du  creuset  ;  on  rapproche  peu  k  peu,  et  très-lenfament, 
les  charbons,  de  manière  h  échauffer,  par  degrés,  te  creuset 
qu^on  découvre  de  temps  en  temps,  lorsqull  n'y  a  point  è 
craindre  qu'il  y  tombe  des  matières  ^trangèresi  poussière, 
cendres  ou  parcelles  de  diarbon.  Puis,  lorsque  la  matière  corn* 
menée  i  rougir»  on  met  te  couvercle  sur  te  creuset,  et  on 
laisse  te  composition  faire  ses  bouillonnements  et  gonflements 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  trouve  rassise  ;  on  laisse  te  feu  s'éteindre 
seul.  Ceb  s'appeUe  ftitier.  Je  pense  que  te  première  phase  de 
te  cateination  des  émaux,  aans  salpètee,  devait  se  passer  ainsi. 
Quant  aux  trds  ou  quatre  autres  calcfaiations,  il  est  évident 
qu'dies  alhient  jusqu'à  h  fusion  ;  et  que,  pour  broyer  te 
matière  vitrifiée,  après  chacune  de  ces  fuâons,  il  n'y  avait  pas 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  cueillir  te  pâte  rouge  dans  te 
creuset,  et  de  Viîanner  dans  l'eau;  ou  bien  de  casser  te  creu* 
set  autant  de  fois  pour  en  tirer  le  contenu,  ce  qui  eût  occasionné 
une  perte  considérable  des  substences.  11  n'y  aurait  nécessité 
d'ajouter  de  nouveau  salpêtre,  après  h  première  liision, 
oà  Ton  doit  mettre  «  une  quatrième  partie  de  cette  sub- 
stence,  t  que  si  ce  salpêtre  éteit  enlièrement  décomposé. 
Or,  celui-d  se  maintient  dans  l'émail ,  sans  décomposition , 
tent  que  les  métoux  qui  te  colorent  ne  se  désoxygènent  pas, 
et  si^  dans  te  cuite  précédente,  il  n^y  a  pas  eu  de  métel 
reii«^i«ie  nouveite  dose  de  nitre  n'est  paa^MispeiMÉte; 


uor^icè»  mèiM  poun^  eQ«i^reiaettr9  1»  ioHdtté  «Mériaire 
/de  Végiail»  *  •■    -i    : 

J^oar  hUt^  leereoset  an  UaDc  d'Eq^agpe,  abid  <iaÉ  lé  iMonh 
«nandait  IW)>îeD,  oa  éft  hxittaU  loat  sii&plemeot  FiméffieQr 
ayee>ei4oigt«tiiii  peudeManCi  ëe  Mamère  à  ce  qoa^Ie  traiH 
pet  étant  ra«¥€r8éiet  tfgiléi  Une  pMit  a'eDdétael^ 
{wrcelle.  Le^niot  éuî  D'e9t  paa  pris  fd  danaaôn  aoteptkm  natif- 
relie*  £q  diiifiie;  oo  ealead  4u*in  vase  est ihaéïqMaij  û  mt 
eiid|rit;àr<is:lérieiir,  dloaecotiolieépaiBiledelaiaiatiteepèleinb 
^/m  cQiapofie  teint;  Gelm^  préserre  en^tfrtleaaj^parfila^iî 
doiweni  être  eipoaéaà  iib  fea  t^èa-wient;  mëis^ dans J^e^pèofei 
|e  Uaoc  d'Espagne  anratt  f^InlAt  la  propriété  de  Iscilîtcit  la 
||isîoD«  sMl  était  emirioyé  m  k|oaBiUté  sotÉsante,  L'indioalion 
qif'^n  donne  4^  d'en  frot|er  toat  sknpiaiiiDnt  lecnnaal.»  espl}* 
queBiienx  çen usage,  c'eBl4^re  qn'on  ferÉMi  lea'imvi?f<aras 
d'un  vase  trop  porrat  avee  ane  salnlBnee  qol/  a'vnfasaitf  è  la 
nratière  do  creuset,  formera  nn  vernis  vîtr^  al  s^opposans 
ainsi  à  Timbibition  de  l'émail  qn'on.  préparé  dans  ré|tei8Bei# 
du  vasequisertà  ssr  préparation. 

Il  semblera  surprenont,  au  premier  abord,  de  voiriniro* 
duîre  un  osyde  de  plomb,  tel  que  le  minium,  dans  la  pâte  de 
rëmail,  et  Ton  pourra  penser  que  le  plomb  qui  se  revivifie  si 
facilenieot  doit  en  troubler  la  transparence.  Il  en  serait  ainsi, 
en  effet,  si  ce  métal  était  employé  seul,  et  n'avait  pas  è  côté  de 
lui  son  correclir,  le  nitre  ou  salpêtre.  Le  nitre,  on  lésait,  active 
singulièrement  la  combustion  quand  il  est  projeté  sur  des  cfaar- 
bons  ardents.  On  croit  qu'alors  il  brûle  tout  seul,  avee  cette 
élonnonte  vivacité;  c'est  une  erreur.  H  brûle  le  cbarbon,  et 
cela  avec  tant  d'énergie,  que  la  terapérattnre  de  celui-ci  est 
immédialement  portée  au  rouge  le  plus  blanc.  Le  nitre,  dans 
1  émail,  joue  le  même  rôle  ;  il  brûle  le  plomb  et  l'empéchcile 
8e  revivifier.  Toutes  les  fois  donc  qu'un  émail  aura  pris,  par 
l'erfet  du  plomb,  un  œil  noiràlre,  on  pourra  corriger  ce  défaut 
à  l'aide  du  salpêtre.  A  cbaque  calcination,  on  doit  rémettre 
fie  nouveau  salpétrei  mais  en  en  diminuaat  toujours  la  quantité. 


;,  JAfpfiiamkB^M^^  rond  (iKiblQl'^inail 

duos,  te  .oompQttiion  duquel. oq  le  fait  entrer  :  c'est  là  son 
avantage;  mais  il  a  Tinconvéniept  dont  j>i  parlé  pliisbapt,  et^ 
Imop  quak  Femède» ç^estr^ndirQ radjoocUoQ  du salpétre^imt à 
cAb&du  m\f  en  géoéi^it  vaudrait petrt-^tceimeux  {Mwcrîrq 
lajplmbj.  si  a'efit  faaaible^  et  eoqaposer  pour  J^  éoiaiix  j^p^ 
prement  dits  on  fondant  dans  lequel  il  n'entrât  point.  Lebor^K 
^^Ifbfé  jfoam^^  Mir  tieo  daminifinr  r  joinl  ^  J^r  s^ilio^  il 
(prim.  w  yem  trèH99i^ot,.Sii.preiuint  la  pijécautiou  de  Iq 
biffa  c^ilciner  (\'fivaoc9,  on  éviterait  tous  les  l)our90uAeBienta4 
ré#uHat  4u  dégia^pmenides  gas,  et  tous  les  bouillonDeiDeBia 
qoi^  la  présence^  du  borax  non  ealotné  ne  manqua  lamaia  de^ 
é^terinini^  da^  lc«  ci>mpo8itions  où  U  se  trouve.  ^  .  . 
.  ,  JLes  recettes  anglaises,  proscrivent  Tetiiploi  du  minium  dm» 
le,Uei((.  JEJles  |e  rempiaeent  par  un  fondant  formé  de  deujb 
pai:ti^il,'  verro  bleu  pilé,  et  une  partie  de  borai.;  et  ^Mxire^Ue^ 
p'ajiiuteiit  ce  fondant  à  rémait  qu^  lorsqu'il  est  Béciessaffe-éa 
k^readrepIttsfosiMa.  v^    .  -> 

Voici  la  oompositjion  ordinaire  du  Uepani^  :  , 

Q&jj^decobaU  4  partinu 

:  FUnt  glaas  pulvériséi  ou  eaillouxiiAlcinés^   , 
cristal  de  rocJie  (^ilieej,  etc.  .      0  parties. 

Kitrp  .  .15  parties»    : 

Oul^roîe-le  toutdans  un  mortier  de  poroelaioe^  et  Ton  fond 
dwx  ou  ti^  fois»  en  j^Unt  après  chaque  caldnallony  et  en  y 
ajoutant  un  peu  de  nouveau  salpêtre^  Les  calcioations  répétéea 
rendent  la  couleur  j^  fosiUe,  parce  qn'dles  i»Y)duiseBt  une 
plus  parfoite  digestion^  une  incorporation  plus  ifitime -des  élé^ 
BMiils  çopstitutib  ;  il  est  bien  entendu  qu'une  fois  ce  mélange 
parlait  opéré,  des  fusions  nouvelles  ne  rendraient,  pas  rémaii 
plus  tendre^  On  ee  donnenait  une  peine,  inutile.  11  faut  un  feir 
Irès^wlent  pour  faire  ce  bleu,  et  encore  né  parvientHMi  pas  4 
le  «endre  coulant  {  aussi  e$t^ùa  oblige  de.cueiliir,  dans,  le  creu*. 
set,  la  pâte  gluante  et-iuci^ideçcente,  avec  .un  instrument  en 
fer,iin^SQ«t«  de/culUàRe^  qpf^Ko;!  kmmmpm^iil^lMkv\m 
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Terrien  pour  prendre  le  Terre  au  boat  de  leur  tobe  ?  fiobon 
la  plonge  dans  un  tase  plein  d^ean  propre;  cfeat  œ  qui  s'appe- 
lait en  tien  langage  IVKmfiff. 

Lorsqn'aprës  denx  on  trois  eaidnations,  on  ne  Iroote  pas 
rémail  asseï  fosiUe»  e'est  le  cas  d'ajouter  nn  peu  de  ee  fiNH 
dant  (verre  bleu  pQé  et  borai),  dont  f  ai  perlé  préeédcm- 
ment. 

Dans  rétat  actuel  de  Tinduslrlei  le  bien  anglais  renplaee 
l'ancien  bien  devenu  d'une  préparation  trop  dUldle,  poisipf  on 
ne  trouve  plus  de  safi^e  dans  le  eommeree.  II  est  donc  phft 
simple  de  préparer  de  Poiyde  de  eobalt  avec  le  métal  pur 
qu'on  se  procure.  On  Isil  dissoudre  cetdi-ci  dans  Taiclde  nitri- 
que étendu  d*6au.  Lorsque  la  dissolution  est  opérée,  ce  qui 
demende  plusieurs  jours,  pendant  lesquels  fl  est  bon  d'exciter 
un  peu  le  dissolvonl  h  l'aide  de  la  dialeur,  on  a  une  liqueur 
fofée,  si  le  cobalt  est  de  nature  h  produire  le  bleu  ;  c'est  une 
condition  indispensable  pour  le  succès^  condition  que  d'Andais 
de  Montamy  avait  reconnue  dès  le  xvni*  siède.  Si  la  liqueur  est 
verte,  le  cobalt  contient  une  notable  quantilé  de  cuivre,  et  l'on 
ne  doit  pas  l'employer.  Lors  donc  qu'dle  est  rose,  on  Tétend 
d'eau  tiède,  et  Ton  précipite  l'oxyde  qu'elle  contient»  en  la 
saturant  d*une  dissolulioo  de  sonde  du  commerce  (sons-carbo- 
nate de  soude).  Le  précipité  brun,  qui  se  forme,  doit  être  lavé 
et  sëcbé  au  filtre.  On  l'emploie  quand  il  est  sec  :  c'est  de  l'oxyde 
de  cobalU  Pour  obtenir  du  peroxyde,  il  faudrait  faire  bouillir 
Taeide  nitrique  en  contact  avec  lo  métal. 

Pour  en  revenir  aux  émaux  anciens,  toutes  les  fois  que  leur 
préparation  ne  sera  pas  devenue  impraticable,  gardons-nousde 
vouloir  les  perfectionner.  Ils  sont  afsez  beaux  pour  que  la  seule 
ambition  permise  soit  de  les  imiter,  et,  réduite  è  ces  limites,  b 
tache  du  verrier  est  déjà  difflcile.  Les  plus  remarquables  que 
je  connaisse  sont  ceux  qu*a  employés  Tauteur  d'un  petit  vitrail, 
possédé  maintenant  par  M.  de  Saint-Remy,  du  Mans.  Le  musée 
archéologique  en  possède  aussi  des  spécimens  sonblables.  Le 
vitrail  de  H.  de  Saint-Remy,  qui  provient  d'une  vieille  maison 
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de  la  i^aoe  de  rÉgHse^  à  la  Ferté-Bemard,  a  pour  sajel  Tallé* 
gorie  de  roD  des  tempérameots  admis  {lar  la  médeciDe  dn 
XVI*  siècle,  le  êonguin.  Le  earlon  est  de  Martiii  de  Vos  ;  l'exé* 
catioQ  sor  verre  doit, être  d'un  CkHirtois.  Les  émaux,  quoique 
éffûBj  soot  parfeitemeot  vitrifiés  et  limpides  :  on  dirait  do 
verre  tdnt  eo  ipasse  et  eooléè  Teodroit  préeis  où  le  loua  été 
appliqué.  Le  fondant  doit  j  abonder,  et,  comme  ils  oot  subi, 

■ 

daos^ leur  préparation,  plusieurs  vitrifications  obmplèles,  ils  oot 
acquis  up  degré  de  fusthiiité  presque  égal  à  edui  des  autres 
couleurs:  quaKté  inapprécûible. 

Dans  les  expériences  qu^on  peut  tenter  sur  les  émaux,  les 
qualités  ^u'il  faut  chercher  sont  la  fusibilité  et  la  transparence. 
Il  est  toisjours  facile  d'avoir  des  oxydes  métalliques  très-colo- 
rants et  très-purs,  la  chimie  nous  en  fournit  de  cette  espèce  ; 
mais  00  riencontre  la  difficulté  sérieuse  lorsque,  avec  ce  prin- 
cipe colorant  et  un  fondant  convenable,  on  veut  obtenir  une 
couteur  ii  la  fois  tendre  et  d'un  beau  ton.  L'une  des  conditions 
pour  la  produire,  c'est  d'^iposer  la  matière,  pilée  soigneuse- 
ment, à  un  feu  violent  et  soutenu.  La  dialeor  d'un  fourneau  de 
diimie  n'est  pas  très-convenable  ;  o^  d'un  four  h  briques  ou 
à  poteries  est  meilleure,  j'en  ai  fait  l'expérience  ;  de  même  que 
la  peinture  cuit  beaucoup  mieux  dans  une  grande  moufle.que 
dans^me  petite.  On  prend  un  bon  creuset  de  terre  blanche  (la 
terre  noire,  codeur  de  grès,  est  sujette  à  fondre);  on  hiie  en 
dedans  et  en  dehors  avec  du  blanc  d'Espagne,,  on  y  dépose  la 
poudre^  de.  manière  è  ce  qu'elle  â'oœupe  que  le  tiers  du  ereti- 
set,  parce  que,  se  gonflant  prodigieusement,  die  passerait  par- 
dessus les  bords,  et  on  l'expose  au  feu«  comme  une  brique,  en 
prenant  la  précaution  de  couvrir  le  creuset.  Lefoumier  peut 
le  le  mettre  an  fra  que  trente  beures  avrat  la  fin  de  sa  cvissoii, 
et,  deeette  manière,  lui  épargner  toute  la  fomée  humide  prcH 
duite  par  le  dessédiement  préalable  des  briques.  11  peut  ainsi 
lui  choisir,  dans  son  fourneau,  une  place  a  l'abri  de  la  violence 
de  la  flamme.  Lorsque  te  pot  est  retiré  du  four,  on  trouve 
l'émaU  descenda  au  fond  et  parlaitenient  vitrifié.  Ot  oasse^  è 


êè  murMii,  hi  ferre  dfa  êrèoiel'demriief  IHttbiË,  et 
M  aetti^leciiiorfermé  piir  lk*imti^fift-do0eriMi^  frottmt 
sor  un  grès.  Après  une  fusion  «imi  complète,  J'éfliaa  a  iiéces^ 
saireaient  ao|Bis  le  maxiAiam  4)e  fnsibWté  dont  U  est  iBtnrep^ 
tible,  et  il  serait  toiit  kCaitimiiaede  réHérei*  le  mAnêopëni- 
Uon  I  dans  r  espérâMe  d'ètéver  eDodve  ee- 1^ 
.  Les  éléflôents  oonsiflutiis  des  couleurs  ainsi  trâitéee  soit 
toujours  ceux  que  j'ai  déjà  indiqués;  œpcédaat'  tt  M.senift 
pas  împossitiie  qu'on  reooiniALque,  dtesiesTeeettés  aadewes, 
le  principe  colorant  est  généralemeot  à  dosetropriorteï 
.  Voîd  les  pi^portioos  oooveittUea  pour  le  noiet  : 
.  Poudra  de^nstalàrtifleiel  '  '^  j^aifie»; 

.  Mifiiunt       .  2  '  «» 

.  Maogaoàse piit^rieé  i:    - 

JBrpyeaaoîgoeaBeaiènt  et  longuemoit  dans  un  ^tiioHier  de 
porcelAiae.  SI  vousne  trooriei  pas rémail  assev éolôr4;  a^* 
menleiun  peu  la  dbse  de  mahganèse.  Il' feiit  liiêii  ofacMr  eef 
métal  et  prendre  celulipii  fient  d'AUemàgiie  ;  il  est  Irts-dûrél 
d^ppareneë  métaUiqôe* 

Pour  réinail  vert,  prenes  : 
•  Cristal  artificiel  en  poudré  6  parties. 

Minium  2      — 

Cuivre  oxydé  2      — 

Broyez  longtemps  et  fonlJez.  Ce  vert  est  légèrement  blenfttrè. 
Dans  les  anciennes  miniatures,  it  est  égayé  pèrtme  feible  cou- 
che de  jeanKîousin,  ayant  déjà  servi,  appliquée  derrière  le 
verre.  On  a  varié,  par  ce  moyen,  les  nuances  du  paysage. 

Pour  le  bleu,  suivez  la  recette  anglaise.  Voici  la  préparation 
de  l'émail  lorsqu'on  veut  le  réduire  en  poudre.  Après  que  le 
culot  a  été  bien  débarrassé  de  toutes  les  parcelles  de  creuset 
qui  élaienl  restées  adhérentes,  on  en  casse  un  fragment,  que 
lion  broie  moins  fin  que  les  couleurs  de  denû -fusion  .On  lave 
la  poudre  dans  un  verre  à  expérience;  jusqu'èr  ce  qu'die  soit 
pure  de  toutes,  les  matières  btanchètres  qui  en  satissent  la  sur- 
foce^  Cin«K>u  sk  lavages  sont  néçessairea  ;  Mis  on  vide  l^ail 


dBimvBp  MteOe,  :et*roft  aeUève d'éoooler Peau  blaiiolilÉPeiqaV 
«troas»  ab  moyea  d*uDe  mècbe  de  ciitoD.  LaisBes  éécbery  ef 
asMèrvez  dans  un  flacon  bouché. 

'  Avapl  d'abaodooner  la  question  de  h  compo^oh  4es4)oor' 
hmff^  pour  passer  à  leur  mise  en  oBâvre  elà  leur  cuisson^  il  me 
n^  encore  à  cbre  quelques  ôiais  sur  le  jaane,  et  à  compléter 
laa  détaitoque  j'ai  donnés  dans  le  chapitre  précédent.  Le  jaune 
dont  on  ae  sert  aujourd'hui^  est  un  ehlaruu  d'orgrest^  dMenuen 
faisant  diasoudra  dea  grenailles  d'argot  danade  Taeide  nitri- 
que^ «t  en  précipitant  par  une  dissolution  de  sel-martn.  Ce  pré- 
oifrillé  blanc  et  floconneux,  m^é  avec  un  récipient  quelconque 
(c'est  ordinairen\ent  4e  l'ocre  rouge  que  l*0Q;a  fait  calciner 
dans  un  creuset),  est  notre /ean-cousm.  Qn  peut  mettre  6,  8^ 
Id  parties  en  poids  de  récipient  contre  une  de  principe  actif, 
aeton  qn'<iin  veut  crfitenir  une  couleur,  plus  ou  naoina  puissante. 
Las  andens  ae  servaient  du  mlfur$  (fargênij  et^pour  lecosH. 
poser,  ils  stratifimeot  des  lamelles  de  métal  avec  de  la  fleur  de^ 
aoiifre  et  du  sel  marin  dans  un  creuset  qu'oa  eq[)0S9it  au  feiù 
Les  Anglais  ont  im.suUure  d'argent  et  d'antimoine- qu^Hanom^ 
meot  rei'Staini  rouge  à  Uinére^  et  dont  ils  sojervent  eneKet^ 
pour  produhre,  sur  ua  verre  blanc  partieuliair,  le  rouge  vif  dea: 
verres  teints  en  pâte.  Ua  red-stainest  fonné-de  deux  parties 
dVgent,  deux  de  fleur  de  soufre  et  itn^  d'antimoine>  calcinés 
ensemble,  pnia  mêlés  à  quatre  parties  de  récipient.  L'iMrti-* 
mcfaiedonne  au  jaune  une  couleur  rousse^qui  pénètre  piua  pro*^ 
fondement  dans  le  verre  que  ne  le  (attle  cbloruve  4'argent. 
Deux  eooebea  un  peu-épaissea  de  cette  couleur,  appliquées  de- 
diaque  côté  d'un  verrct  bit  ad  hoCy  donnent  è  une  eoiësoD 
donce  et  prolongée,  orangé  roux;  :  à  un  second  feu  vif,  cette 
teinte  j[»sse  au  rouge  sans  qu'il  soit  besoin  d'appliquer  une 
nouvelle  couche  de  pi*éparatiofi  ;  la  couleur  quia  pénétré  dana 
le  verre  au  premier  feu,  se  dévdoppànt  natureUement  au 
second.  Le  verre  anglais,  préparé  pour  le  red-3tain,  est  le  seul 
siiir  lequel  se  produise  ce  phénomène.  L^  vieux  verre  Irançaisi . 
d'une  nuance  vert-bleu  prononcé,  le  pnéaente  «uasi  ien  partie  ;  - 
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c'est-à-dire  qoe  le  rougo  s'y  défeloppe,  mais  dès  le  premier 
feu,  sous  deox  ooocbes  :  Tune  eo-^dessos,  Taotre  en-dessous  dm 
verre;  au  second  feu,  fe  rouge  se  trouble,  et  passe  ao  bran 
opaque  (1).  11  feot  de  rbabitude  et  de  la  prati^ie  ponr  réussir 
le  rouge  ?if  donné  par  fe  red-etain,  cette  nuance  dépendant  du 
verre  d'abord,  et  beaucoup  aussi  de  la  cuisson,  quil  isut  bien 
conduire.  Il  va  sans  dire  que,  pour  les  couleifrs  anglaises^ 
on  doit  préférer  une  moufle  et  un  fourneau  kTang^se. 

le  passe  à  la  mise  en  cravre  des  couleurs,  h  leur  application 
sur  fe  verre  sdmi  les  andena  procédés.  Pour  fixer  solidement 
ses  couleurs,  de  manière  à  reloucher  sans  crainte,  il  fent  f 
introduire,  outre  h  gomme,  un  peu  de  borax,  ou  mieux  tvequ- 
per  ses  (ânoeaux  dans  une  dissolution  très-faiUe  de  borax 
avant  d'y  mettre  de  h  eooleur.  Si  vous  avei.ii  coudier  un 
â-plat  et  h  travailler  par-dessus,  prenes  fe  balai  ou  pinceau  ad 
hoe^  imbibes-fe  d'eau  de  borax,  et,  avec  fe  coufeur  a  h  gomme 
que  vous  aves  dans  un  gobelet,  fermei  fe  ton  tel  que  vous  te 
désires.  àppKquex-fe.  L'à«-plat  éfent  parfottement  sec,  preoes 
deux  pinceaux ,  l'un  imbibé  d'eau  de  borax  seide,  Fautre  de 
couleur  et  d'eau  de  borax,  formant  fe  ton  convenabfe  pour 
peindre.  Mouillez  l^èrement,  avec  votre  premier  pinceau,  l'en- 
droît  où  vous  voulez  travailler  ;  appliquez  la  coufeur  avec  le 
second,  et  blaireautez  promptomeut,  de  manière  k  fondre  la 
teinte.  Vous  obtiendrez  ainsi  des  tons  aussi  doux,  aussi  fins, 
aussi  dégradés  que  dans  un  lavis.  Il  ne  faut  pas  voukûr  termi- 
ner complètement  le  même  endroit,  de  suite  et  sans  interrup- 
tion {  on  ne  tarderait  pas  à  enlever  ain»  loulea  les  couches 
appliquées,  y  compris  Tà-plat,  parce  que  la  couleur  sèche  se 
dissoudroit  eUe-méme  sous  rappIlcatioD  trop  pndongée  de  nou- 
velles couches  humides.  Hais  lorsque  votre  coup  de  pinceau 
est  blaireauté,  passez  à  un  autre  endroit,  et  n'y  revenez  que 
lorsque  la  peinlure  est  parfaitement  sèche.  Lorsque  fe  pinceau 

(!)  Je  tiens  ces  détails,  dont  J'ai  expérimenté  l'exacUtttde,  de  MM-  Hncber 
et  Vétillart  fils,  du  Mans,  qui  ont  étudié  la  technique  anglaise,  k  Londres 
mèmey  cbex  le  terrier  Grick. 
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est  deVena  inutile,  oo  preod  le  poinçon  et  la  brosse  rude,  et 
Von  termine  par  les  enlevée  en  clair. 

Il  y  a  vingt  maniées  différentes  d'arriver  an  même  résultat  j 
OD  perfectionne  sa  méthode  par  la  pratique  et  Thabitude.  Celle 
qoe  j'indique  n'est,  sans  doute,  pas  la  seule  bonne  :  cependant 
t»  peut  reproduire  exactement,  avec  elle,  les  miniatures  des 
artbtes  du  xvi*  siècle,  en  imiter  la  douceur  et  l'harmonie  :  c'est 
là  son  avantage.  ' 

La  couleur  fixée  à  l'aide  du  borax  étant  très-solide  (1),  il 
est  facile,  lorsqu'on  a  achevé  la  grisaille  du  sujet,  en  s'y  pre- 
nant de  la  manière  indiquée  précédemment,  d'enluminer  celte 
grisaille.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  appliquer  les  émaux  e^ 
le  rouge,  de  faire  cnire  une  première  fois  ou  de  travailler  sur 
Taotre  surface  du  verre.  Le  rouge  émail  se  couche  très-bien  en 
è-plat  sur  les  ombres,  de  même  que  les  émaux  proprement 
dits.  Pour  ces  derniers,  on  sait  déjà  qu'ils  ne  s'appliquent  point 
ao  pinceau,  mais  qu'on  eii  laisse  tomber  une  goutte  sur  l'en^ 
droit  è  temter,  après  avoir  pris  la  précaution  d'emboire  d'eau 
de  lavis  (3),  exactement  et  d'une  manière  très-prédse,  la  sur- 
face de  l'objet  que  l'on  veut  colorer  en  bleu,  en  vert  ou  en 
violet.  Voyez  du  reste,  pour  plus  de  détails,  le  passage  du  cha- 
pitre dans  lequel  le  même  sujet  est  traité  plus  longuement.  Je 
renvoie  également  è  cette  première  partie  pour  ce  qui  regarde 
la  cuisson  ;  j'ajouterai  néanmoins  quelques  mots  à  ce  que  j'ai 
dit  sur  ce  point  essentiel  de  la  peinture  sur  verre. 

(1)  L'usage  du  borax  était  général  au  xvi«  siècle  :  Voy.  Art.  de  la  verrerie 
de  KuneMy^.  329,  dté  par  d'Arclais  de  Montamy.»  On  voit  dans  Tancienn^ 
«  tàanière  de  peindre  sur  le  terre  qu'on  délayait  les  couleurs  avec  de  Feau 
«  dais  laquelle  on  avait  fait  dissoudre  du  borax,  etc.  Suivant  Levieil,  les 
«  peintres  anciens  lorsqu'ils  voulaient  faire  usage  de  leurs  couleurs,  qu'ils 
«  tenaient  soigneusement  enfermées,  les  délayaient  avec  plus  ou  moins  d'eau 
•  dans  laquelle  on  avait  fait  dissoudre  du  boraXy  comme  il  se  praUque 
«  parmi  les  orfèvres,  etc.  » 

{%  Par  eau  de  lavis  on  entend  l'eau  gommée  et  légèrement  teintée  qui 
couvre  la  couleur  préparée,  et  l'empécbe  de  sécber.  «  Le  lavis  de  noir  sert 
«  pour  la  première  ombre  et  la  demi-teinte.  »  (Félibien,  page  XSSJ.  —  Ici, 
c'est  du  lavis  d'émail  qu'il  est  question.' 

Tom.  XV.  3-  trim.  de  iSSO.  4  8 
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Je  sois  convaincu  que  les  viens  verriers  ne  retoochaient 
point  et  nejcuisaient^qu'une  fois  la  même  pièce.  Tout  me  le 
prouve.  D'al)ord  Levieil  ne  paraît}  pas  soupçonner  qu'il  att  pu 
venir  à  Fidëe  des  artistes  de  peindre  à  deux  fois,  et  d'exposer 
doublement  leursj  œuvres  à  Faction  incertaine  et  dangereuse 
du  feu.  En  second  lieu,  les  artistes  de  la  renaissance  donnaient 
leurs  vitraux  i^trop  bon  marché,  pour  ne  pas  les  terminer  do 
premier  coup.  Enfin,Tezamen  de  cos  mêmes  vitraux  bit  eons^ 
tater  que  totftes  les  couleurs  et]  les  émaux  eux-mêmes  se  sont 
parfandiu  ensemble.  Les  miniatures,  les  carnations  des  ver- 
rières des  églises,  tout,  en  un  mot,  dans  les  tableaux  des  pein- 
très  du  xvi*  siècle  et  du  xvii«,  a  trop  de  transpamoe,  est  trqp 
franc  de  ton  pour  avdr  subi  plusieurs  retoudies  et  plosieun 
cuissons,  dont  le  nombre  est  toujours  en  raison  inverse  de  h 
transparence  des  vitraux. 

Je  posedonc  en  principece  que,  du  reste,  Feipérience  démon* 
tre  non-seulement  au  point  de  vue  de  Téconomie,  mais  surtout 
au  point  de  vue  de  la  valeur  de  rceuvre,  que  la  peinture  sur 
verre  ne  doit  cuire  qu'une  fois.  Pour  cela,  il  faut  néoessaire* 
ment  terminer  au  premier  coup.  Or,  pour  obtenir  ce  résultat, 
la  méthode  ancienne  est  la  plus  sûre,  la  meilleure,  et,  dans 
Tétat  actuel  des  choses,  je  dirai  presque  la  seule  bonne.  Il  en 
est  de  même  de  la  cuisson,  pour  laquelle  je  préfère  les  anciens 
procédés.  Au  reste,  il  faut  être  conséquent  ;  et,  selon  Texpres- 
sion  d'Horace,  la  fin  doit^répondre  au  commencement.  Pour 
cuire  les  couleurs  des  anciens,  le  vieux  système  est  seul  con- 
venable. 

J'ai  déjà  décrit  le  procédé  de  Eunckel,  cité  par  Levieil.  Je 
Tai  expérimenté  sur  une  très-faible  échelle,  et  cependant 
répreuve  a  été  satisraisanle.  Pour  faire  cet  essai,  on  peut  se 
servir  d'une  petite  boite  en  tôle,  sans  couvercle,  formant  un 
rectangle  d'environ  25  centimètres  sur  55.  Mettez,  au  fond, 
une  première  couche  de  blanc  d'Espagne  et  de  verres  sans 
valeur,  de  fragments  inutiles,  puis  un  nouveau  lit  de  verres 
sacrifiés ,  les  deux  lits^ormant  une  épaisseur  totale  d'environ 
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3  oeotiinèlres.  Sur  celte  masse  desliDée  à  amortir  l'aclioQirop 
yive  et  trop  directe  aafea,  stratifiez,  sur  du  blanc  d'Espagne 
bien  pulvérisé  et  séché,  les  sujets  peints,  en  commençant  par 
ceux  pour  lesquels  vous  vous  êtes  servi  d'émail  bleu^  le  plus 
dur  à  cuire.  Achevez  de  remplir  la  poêle,  après  y  avoir  entassé 
tout  votre  verre  peint»  avec  du  blanc  d'Espagne,  et  plantez,  à 
chacun  des  angles,  deux  bandes  de  verre  blanc  de  2  centi- 
mètres de  largeur  sur  7  ou  8  de  hauteur  ;  Tune  de  verre 
aoden  (vert-bleu),  et  Taulre  de  verre  moderne.  Assujettissez- 
bien,  tout  droit,  ces  bandes  ou  gardes^  ainsi  que  les  nommaient 
les  anciens.  Ces  opérations  terminées,  en  prenant  toutes  les 
précautions  nécessaires,  et  en  n^cmployanl  que  du  blanc  d'Es- 
pagne ayant  déjà,  passé  au  feu  et  parfaitement  sec]|(ce  qui  est 
essentiel),  on  place  la  moufle  sur  les  barres  du  fourneau,  cous- 
truit  selon  les  prescriptions  de  Kunckel,  c'est-à-dire  en  ména- 
geant 6  pouces  de  hauteur  entre  la  grille  du  cendrier  et  la 
mottflf»,  2  pouces  d'intervalle  entre  les  parois  de  la  moufle  et 
celles  du  fourneau,  6  pouces  enti*e  le  haut  de  la  moufle  et  la 
partie  supérieure  du  fourneau,  qui  se  couvre  avec  des  tuiles  ou 
des  briques  supportées  par  des  barres  de  fer  :  on  ne  résen^é 
que  quatre  ouvertures  à  cette  calotte,  une  à  chaque  angle,  de 
2  pouces  au  plus  de  largeur.  Le  fourneau  étant  bien  couvert, 
et  les  briques  de  la  couverture  lutées  avec  de  la  glaise  mêlée 
de  sable,  allumez  de  la  braise  de  boulanger,  disposée  sur  la 
grille  en  assez  grande  quantité,  et  laissez-la  s'enflammer  seule 
par  degrés  ;  puis,  quand  cette  masse  est  tout  incandescente  et  le 
fourneau  parfaitement  échauffé,  augmentez  le  feu  avec  des 
fragments  menus  de  sapin  sec.  Au  bout  d'une  heure,  poussez 
le  feu  jusqu^à  ce  que  vous  aperceviez  les  gardes  de  verre 
moderne  s'aOaisser  sous  l'action  de  la  chaleur,  et  se  placer 
sous  les  parois  de  la  moufle,  dont  ils  priment  la  forme.  Les 
gardes  de  vieux  verre  restent  encore  parfaitement  verticales. 
La  couleur  noire  des  sujets  peints  doit  être  cuite.  Bientôt  les 
dernières  gardes  fléchissent  un  peu  :  cessez  alors  le  feu,  et 
retirez  ce  qu'il  y  a  encore  de  gros  bois  non  brûlé  sur  la  gnUe 
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da  foyer.  Le  blanc,  qui  remplit  la  monfle,  vous  semble 
liquide,  et  il  s'en  détacbe  des  éUncelles  :  la  cuissoD  est  ter- 
minée. Le  lendemaiOy  ^ons  verrei  qu'elle  a  réussi.  Le  rouge 
émail  est  assez  solide,  le  bleu  tnen  cuit  et  aussi  transparent 
qu'il  est  susceptible  de  le  devenir,  et,  bien  que  vous  n'ayez  pas 
pris  la  précaution  dt  ménager  un  vide  au-dessus  de  cet  émail, 
sa  surface,  en  se  vitrifiant,  n'aura  point  contracté  de  souillure 
au  contact  du  blanc  qui  la  couvrait. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que,  si  une  épreuve  tentée  avec 
un  appareil  de  dimensions  aussi  faibles  est  susceptible  de  réus- 
sir, Tessai  en  grand  donnerait  des  résultats  bien  plus  satisfai- 
sants encore. 

Je  ne  développerai  pas  davantage  cet  aperçu  sur  la  méthode 
des  anciens.  Je  n'ai  point  la  prétention  de  faire  id  un  cours 
complet  de  peinture  sur  verre,  et  je  me  suis  adressé,  en  der- 
nier lieu,  à  ceux  qui  la  connaissent  déjà  plus  particulièrement 
q^'à  ceux  qui  sont  étrangers  à  cet  art.  Les  premiers  trouve- 
ront sans  doute,  dans  cette  note,  assez  de  jalons  sur  la  route 
tracée  par  leurs  devanders  pour  la  suivre,  ^ns  s'en  écarter, 
en  supposant  qu'ils  aient  quelque  tendance  à  s'y  engager.  Je 
me  suis  proposé  avant  tout  d'exciter  leur  curiosité  et  d'attirer 
leur  atl^tion  sur  les  ouvrages  peints  ou  écrits  du  vieux  temps. 
Qu'ils  en  étudient  les  monuments,  qu'ils  consultent  FéttUen  et 
Levieil  ;  l'expérience,  le  meilleur  guifle  avec  eux,  fera  le  reste. 

L.  CHARLES. 

Septembre  lis».  ^ 

LA  COMMUNE  DU  MANS; 

Son  origine  et  son  histoire. 


ORIGINE  DE  LA  COMMUNE. 

Dans  un  mémoire  précédent  nous  avons  cherché  l'origine 
du  nom  de  nos  aïeux,  qui  paraissent,  aux  yeux  de  quelques  (I) 

(1)  César  et  Plioe  ne  distiogoent  que  deux  sortes  à^âulirci,  d'Erreux  et 
du  Mans  ;  Ptolémée  parle  desPîavlîlet;  en  racontant  l'expédition  &BU' 
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aalears,  avoir  étéles  priDci(Hiux  d'entre  les  Aulirieii  :  peuplades 
au-delà  da  Loiret  delà  Loire.En  ne  consultant  que  les  éléments 
des  langues  helléniques ,  nous  voyons  qn^en  composition  la 
préposition  oui  s'employait  de  cette  manière  pour  signifier  au- 
lield  ;  lifim  présenterait,  en  outre,  une  contraction  régu- 
lière de  Ligerieiij  Liderieii.  La  peuplade  des  bords  delà 
Sartbeprit  le  surnom  de  Cenomanni;  mais,  si  ce  mot  fut 
écrit  souvent  Genomani  par  les  auteurs  latins,  ce  ne  fut  que 
par  une  première  altération  manifeste,  disait  Fauteur  des  AnH- 
qniiii  de  Bourges  (1),  il  y  a  plus  de  deux  siècles  déjà. 

Plusieurs  écrivains  (2)  très-érudits  viennent  de  publier  des 
mémoires  sur  Tétat  de  la  Gaule  avant  la  conquête  des  Romains  ; 
ils  s'accordent  à  reconnaître  que  les  Cenamanni  Irès-sârement 
appartenaiedt  aux  premières  colonies  qui  peuplèrent  notre 
pays.  D'après  le  général  Renard  (F.  Initiiut.  i860),  celles-ci 
se  rattacheraient  aux  races  méridionales,  les  plus  anciennes 
de  TEurope  ;  différeraient  de  la  race  'bretonne  beaucoup  plus 
que  ne  le  dît  une  école  (3)  moderne,  et  se  rapprocheraient 
mieux  des  familles  pélasgisques  qui  se  fixèrent  en  Italie. 

Dans  notre  pays  la  première  forme  de  gouvernement  pou- 
vait d<Hic  être  celle  que  la  Grèce  nous  présente  aux  temps 
homériques  ;  celle  qui  se  maintient  en  partie  dans  l'immobile 
Orient.  Le  chef  de  la  tribu  possède  un  pouvoir  patriarcal, 
absohi  ;  mais,  pour  les  affaires  importantes  ou  d'intérêt  géné- 

loottts  au  delà  des  Alpes,  il  n'est  question  que  des  Cefiomannt ,  qui  s'éten- 
dirent entre  Vicence  et  Trente  ;  César  emploie  parfois  seulement  le  nom 
générique  des  Àulerci  (Cf.  Géograp.  anc.  hist.  des  Gaules,  par  Walcke- 
naer;  l'Orne  pitt.,  par  1^.  de  la  Sicotière;  Odol.  Desnos,  etc.).  Au  siège 
à'ÀUiia,  le  contingent  des  Àukrci  Cenomani  est  5,000  h.,  et  celui  des 
ÀuUrei  Elmr<m9s  de  3,000  h.  seulement 

(1)  Catherinot,  BibL  du  Mans,  no  2418. 

(2)  L'Institut,  jan.  1860,  etc.  Le  Réveil.  G.Cantù,  H.  Martin,  etc. 

(3)  Mém.  de  la  Soc.  d'agr.,  etc.,  de  la  Marne,  1859,  p.  199.  —  Ecole 
née  depuis  30  ans  en  Angleterre  et  en  France  particulièrement,  et  parmi 
les  représentants  de  laquelle  on  compte  MM.  Thierry.  —  Voyez  Encyclop. 
du  XIX*  siède.  T.  13.  —  Martin,  etc. 
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rai ,  il  a  soin  de  convoquer  le  conseil  des  seignears,  des  notables, 
et  même  la  maltitode  dans  les  grandes  circonstances.  De 
bonne  heure  on  voit  les  assemblées  populaires  excercer  une 
influence  eitréme  sur  les  délibérations  des  chefe,  et  personne 
n'oublie  les  agitations  du  forum  chez  lés  Grecs  et  dieis  les 
Romains. 

Quant  à  la  Gaule,  nous  savons  que  les  lois  ioniennes  régnaient 
au  milieu  des  colonies  phocéennes,  de  longs  siècles  avant 
César,  et  que,  suivant  quelques  anciens  auteurs  (1),  c*était  une 
seconde  Grèce  véritablement.  Le  Conquérant  assure  que  les 
institutions  politiques  de  nos  aïeux  remontaient  aux  temps  les 
plus  reculés,  et  Strabon  (£.  iv),  que  chaque  année  dans  les 
Etats  de  la  cité  la  multitude  {muUitudo)  choisissait  au  suf- 
frage le  Princepi  eivitalis^t  le  Dux  de  la  milice  locale.  L'ori- 
gine  de  la  commune  du  Mans  aurait  donc  commencé  le  jour 
même  où  s'y  établit  une  première  colonie  régulièrement  orga- 
nisée, et  se  serait,  à  cbup  sûr,  composée  d'ofOciers  à  divers 
titres,  d'un  conseM  des  principaux  propriétaires,  sous  la  prési- 
dence d'un  chef  électif  (Princeps  civitatis.  Major  populi). 
C'est  ainsi  que  l'Histoire  de  Paris  nous  montre  la  corporation 
des  Naulei,  formant  une  commune  véritable  dès  le  temps  des 
pi*emiers  Césars,  et  que  les  Aulerk(S),  voyant  le  conseil  de 
leurs  sénieurs  {êenatores)  se  refuser  h  relever  l'étendard  de  Tin- 
dépendance,  massacrent  ces  magistrats,  avant  d'aller  joindre 
leurs  armes  à  celles  de  Yiridovix. 

Dans  les  siècles  précédents  le  nom  de  commune  servait  sur- 
tout à  désigner  le  corps  du  peuple,  le  corps  des  bourgeois 
d'une  ville  ou  des  habitants  d'un  bourg,  d'un  village  ;  il  servit 
également  è  désigner  un  gouvernement,  qui  s'étaUit  sur  plu- 
sieurs points,  aux  temps  de  Louis  VI  et  de  l^uis-le-Gros, 
pour  mettre  les  villes  en  état  de  se  maintenir  contre  les  grands 
seigneurs  (rréDoux).  En  voulant  parler  ici  de  l'administration 

(1)  Hist.  littër.  de  France,  T.  1.  -D.  Boaqaet,  tone  1. 

(2)  PaulOro8e,VI. 
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màmcipale  avant  Louis  VI,  il  serait  pins  juste  peal-élre  d'em* 
ployer  le  mot  municipe:  d'après  la  législation  romaine,  corn- 
muoecomposée  de  citoyens  étrangers  an  peapleromain,  quicon- 
senraienl  la  liberté  de  vivre  selon  lears  coutumes ,  leurs  propres 
lois ,  et  de  choisir  euxHoaémes  entre  eux  leurs  magistrats  (/frid.)« 
Les  Aulerk  se  montrèrent  si  jaloux  de  leur  liberté  que ,  sans 
nnl  doute,  leurs  munidpes  préférèrent,  après  la  conquête,  se 
gouverner  selon  leurs  propres  lois  que  par  celles  des  Romains 
(F.  £a  ifariifiiéff);  et  pour  preuve  on  montrerait  quelques 
monnaies  (1)  au  nom  d'AYLIRKOS,  où  Ton  s'imagine  voir 
d'un  côté  la  tête  de  Beli$ama  (Pallas),  et  de  l'autre  les  trois 
étendards  de  la  confédération  des  Cénomans,  des  Ebrolciens 
et  des  Diablintes. 

En  quelque  condition  que  fât  une  ville  telle*que  le  Mans, 
on  avoue  (3)  donc  que  jamais  elle  ne  manqua  d'avoir  ses  offi- 
ders  municipaux,  élus  pour  défendre  ses  intérêts,  ses  droits 
et  privilèges ,  faire  observer  l'ordre  et  la  police,  etc. 

HISTOIRE  DE  LA  COMMUNE. 

S  I.  8ou8  les  Bomains. 

La  peuplade  des  Cénomans  formait  un  des  Etats  qui  se  par- 
tageaient la  Gaule,  au  temps  de  César,  et  qui,  d'après  cet 
auteur  et  Tîte-Live,  donnaient  tour  5  tour  le  souverain  à  la 
Celtique  ;  d'après  les  mêmes  écrivains  le  municipe,  dont  nous 

(1)  Essai  sar  la  Numism.  gaul.  du  N.  0.  de  la  Fr..  par  Lambert.  -^ 
Essai  sar  .es  Mon.  du  Maine,  par  E.  Hucher,  pag.  686.  —  Les  Mon. 
d'Athènes.  —  Le  Mans  à  tous  ses  âges.  —  Mëm.  de  la  Soc.  du  Puj,  etc. 
Le  sanglier  des  EburoTices  se  montre  avec  sa  hampe  sur  quelques  pièces  ; 
légende  :  ÂVLIRKO,  EBVROVIGOIV.  Le  lion  est  monté  en  guerre,  armé, 
lampassé;  le  génie  nu  est  ailé;  les  trois  étendards  réunis  sur  une  des 
pièces  ont  pour  légende  AVLIRROS. 

(2)  Taillard,  jurisc.  de  Douay.  Origines  des  GommunesduN.  de  la  Fr.  ; 
Mém.  de  la  Soc.  de  Douay;  Bulletin  Monumental. 
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parloDs,  ^tait  an  des  priûeipaox  ei  des  fdoscéKères  ;  sii  tàèd» 
s'étoient  écoulés  depuis  qoïl  dirigeait  ses  eipédilioDs  ^  ses 
colonies  vers  rilalle  septentrionale,  et  parfois  sous  le  nom 
d^Aulerk  on  désignait  en  particalier  les  Céoomans^  eomme 
chefs  de  leiff  confédérafion.  I..e8  assemblées  popalaires  de  la 
Ganle  ne  manquèrent  pas  d'être  non  moins  agitées  que  oelles 
de  Rome  ou  de  la  Grèce,  et  César  nous  révèle  assez  qudies 
factions  divisaient  nos  Etats  lorsqu'il  sut  mettre  si  bien  h  pro- 
fit cette  occasion  pour  8a  conquête.  Ilaque^  dit-il,  hanoiifici 
eivitates  appellando;  Prindpeê  (civitatum)  maximis  prœmtia 
afficiendo^nullaoneranova  imponendo^  defesiom  M  advênis 
prœliU  Galliam ,  conditwne  parendi  meliore,  facile  in  pacê 

eoniinuit. 

Paris  devieht  en  quelque  sorte  déjà  la  capitale;  il  Tentoure 
de  deux  camps.  11]  y  réunit  les  Etats,  et  comble  d'honneurs 
les  représentants  des  cités  ;  distribue  de  très-grandes  récom- 
penses aux  princes  ou  gouverneurs  ;  n'établit  aucun  nouvel 
impôt,  et  rendant  préférable  au  sort  actuel  l'obéissance  aux 
Romains,  il  maintient  facilement  la  paix.  Lorsque  les  cités  armo- 
ricaines se  soulèvent  pour  accabler  Rossi,  le  commandant  de 
la  douzième  légion  :  CœsaVj  Principibus  cuju$(iue  civitatit  ad 
$e  vocalis^  alios  terrilando,  cum  se  scire  qvœ  fièrent  denunàa- 
ret;  alios  cohorlando,  magnam  parlem  Galliœ  in  officio 
tenuH  {L.  v).  Le  Conquérant  nous  apprend  qu'il  avait  ûxédes 
légions  sur  les  marches  entre  le  Maine  et  le  Chartrain  jusqu'au 
delà  d'Amboise,  pour  maintenir  dans  le  devoir  nos  cités,  voisi- 
nes de  rOcéan  ;  lorsqu'elles  se  soulèvent,  il  convoque  auprès  de 
lui  leurs  princes  ou  gouverneurs;  effraie  les  uns,  en  exposant 
qu'il  connaît  leurs  projets;  exhorte  les  autres  à  rester  fidèles, 
et  maintient  ainsi  sous  ses  lois  une  grande  partie  de  la  Gaule. 

Plus  tard,  Auguste  vient  organiser  la  conquête,  et  s'empresse 
de  réunir  les  états-généraux  dans  la  ville  d'Arles.  Il  fait  un 
dénombrement  exact  des  personnes  et  des  biens  ;  répartit  plus 
également  les  impôts  ;  établit  des  colonies  ;  fait  admettre  en 
partie  les  prescriptions  du  droit  romain,  qui  reconnaissait  avant 


—  «67  — 

iMt  rexistenoe  des  maDicipes,  tels  que  la  Gaolo  en  possédait 
alorset  que  la  Suisse  Ips  conserve  encore.  I^es  autres  Césars 
eurent  également  soin  de  défendre  aux  officiers  impériaux  de 
s'immiscer  dans  les  affaires  privées  des  cités  et  dans  le  manie- 
ment de  leur  deniers,  et  Trajan  ne  manque  pas  de  répondre 
à  Pline  i  Quod  iemper  tutUsimum  e$t^  sequendam  cujusque 
emiatiê  legem  puto  :  Je  pense  que  c&  que  le  préfet  a  de  mieux 
k  faire,  c'est  de  se  conformer  dans  ses  décisions  à  la  coutume 
légale  de  chaque  cité. 

Cent  fois  les  recueils  des  lois  romaines  parlent  de  ee  droit 
municipal  ou  coutumes  particulières  dont  notre  province  et  la 
plupart  des  autres  jouissaient,  surtout  avant  d'être  réunies  à  la 
couronne  de  France  :  Ex  leg4  civilalis  $uœ.  Niù  ii  qua  ctvt- 
Uu  propriam  legem  kabeat.  Si  lex  municipalii  permittatin 
eiiriMeêepeliri^  etc.  Le  décret  de  Tliéodose  sur  l'établissement 
defrfoires  et  marchés  est  surtout  remarquable  :  Cer4m  nundinœ 
ehiicUibus  earumque  terrUoriis  ordinentur.  Jubemur  enim  et 
in  oppidis  et  in  regionibni  eerto  loeo  et  tempore,  emendis 
atqne  vendendiê  rebtM,  per  Honoratorum  diipositionem 
necnon  Ordinum  9eu  civium  sub  prœsentia  Moderatoris  pro^ 
vindœ  manifesta  de/initione  constitui.  Certaines  foires  doivent 
être  réglées  dans  les  cités  et  sur  leur  territoire  :  des  foires  de 
villes  et  des  foires  régionales.  Les  Honoratiy  magistrats  muni- 
dpaux  en  exercioe,  disposent  l'arrêté  ;  l'Ordre  ecclésiastique 
et  l'Ordre  mUitaire  formulent  l'avis  de  leurs  Etats,  de  même 
que  l'assemblée  des  bourgeois  (civei)  sous  la  présidence  du 
gouverneur  de  la  province,  et  dès  lors  l'arrêté  prend  force  de 
loi  définitive. 

Au  Mans  (1),  sous  les  Romains,  nous  trouvons  donc  un 
Princeps  dvitatiSy  Uoderatar  provineiœ  ;  les  Etats  des Ordi^  : 

(1)  Tel.  Anal.  III.  Getia  D,  Juliani  :  CivUatis  Prineept,  nominêDefen- 
tor.*.  una  tum  eonsentu  et  exhortatione  atque  tub  sUpulatione  eunctarum 
procerum  tuorum  vicum  Diablenticum  et  vieum  Celtiaeum  et  vkum 
Labrieùiis  et  alioe  vicoi  omnes,  gui  in  paço  Ctnomannicotts»  noteufilur... 
Satrapm  videlieet  et  Optimaiet  prœUcti  Pffneipif ...  eu. 
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militaire  ou  eodésiasUqoe;  an  Dum  de  la  imliœ  locakiëhi 
comme  le  Prince;  une  assemblée  des  booi^eois  en  présence 
du  gouverneur,  et  des  Duummriy  magistrats  municipaux  en 
exercice  (ffonoralt).  Saint  Julien  se  présente;  il  trouve  mie 
enceinie  de  murailles,  gardée  sévèrement,  et  se  voit  contraint  de 
loger  avec  ses  disciples  en  dehors  de  la  porte  ordinaire  de  la 
cité.  Bientôt,  averti  par  le  bruit  des  miracles  de  TapAtre,  le 
Princeps  CivitatU,  nomt'n^  De/imsor,  fait  venir  celd-d,  qui 
guérit  un  aveugle  :  m  ingrestu  Palatii.  Lorsque  le  nombre 
des  néophytes  est  devenu  considérable,  et  que  les  magistrats  avec 
leurs  familles  ont  donné  des  premiers  l'exemple,  um  église  est 
établie  légalement  et  lelon  les  prescriptions  des  lois  IMtiques. 

Saint  Julien  obtient  du  gouverneur  domum  in  nua  sedero 
solebat  ctm  eonsftlibus  suis^  la  basilique  de  Tadministration 
centrale,  oA  siégeait  le  juge  avec  ses  conseillers  ou  consuls; 
et  sans  peine  il  la  transforme  en  cathédrale.  M.  Viollet-le-Duc 
{Archit.  reL)  affirme  que  jusqu'au  xiv*  siècle,  en  France,  nos 
cathédrales  continuèrent  de  servir  aux  assemblées  politiques, 
comme  aux  assemblées  religieuses  ;  leur  forme  antique  et  leur 
destinathm  se  seraient  modifiées  très-peu  (F.  M.  le  baron  de 
Roisin  (1).)  Le  nouvel  établissement  reçut  une  dotation  de  la 
commune  :  Hœe  omnia  tradiderunt  Defensor  et  cuncU  ctttto- 
res  prœdictœ  dvitatisad  prcBdictam  ecelesiam^  et  seulement  è 
la  charge  du  service  divin.  L'auteur  des  Actes  de  saint  Julien 
rapporte  qu'auparavant  nos  aïeux  adoraient  plutôt  les  mcmta- 
gnes,  les  arbres  et  les  pierres  :  en  organisant  le  culte  catholi- 
que, il  était  nécessaire  de  le  doter. 

On  nous  objecte  que  les  formes  observées  alors  se  rapporte- 
raient mieux  au  règne  de  Constantin  ;  mais  la  lettre  de  Pline  à 
Trajan  (2)  et  la  réponse  dô  celui-ci  nous  montrent  tout  d'abord 

(1)  Ballet  Mooom.  1860. 

(2)  c  Quod  umper  tuHisimum  eil,  uqtimdam  cujuiqué  dviUUis  Uggm 
puto.  Trajanui  Plinio,  ep.  x.  114;  -  «p.  x.  111.  — >  Corput  ewUoHi, 
tenatttSf  pkbù  eomeiUum,  magistfOtus. .-,  Sme  emuilio  puhUeOt  «tue  impe- 
rio...  etc. rie*  Itv.xxvi,  «^ xvi.  •—  Jfuntetpff..,  forum  et  bMUicam^  hit- 
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que,  dès  Tao  106,  les  temples  païens  étaient  abandonnés  déjà 
dans  les  provinces,  où  les  chrétiens  formaient  la  grande  majo- 
rité; que  les  églises  étaient  fondées  selon  le  droit  municipal, 
et  que ,  diaprés  Tavis  de  TEmpereur,  le  préfet  romain  n'avait 
rira  dé  mieui  à  faire  que  de  s^y  conformer.  D^ailleurs,  en  obser- 
vant mieux,  on  reconnaît  que  les  prestations  en  nature,  le  cens 
pour  le  luminaire,  et  notre  régime  féodal  lui-même,  se  rappor- 
tent étrangement  au  régime  en  vigueur  sous  les  Romains  ou 
même  avant  la  conquête.  Les  Actes  donnent  au  premier  magis- 
trat du  Mans  les  titres  de  Princeps  ou  Judex  :  rien  de  plus  con- 
forme à  rhistoire  générale  ;  c'est  ainsi  qu^une  inscription  gallo- 
romaine  de  Bourges  donne  à  ce  gouverneur  ou  juge  ordinaire 
les  titres  de  comeê  et  consul  ordinarius,  plus  usités  depuis 
Constantin.  Les  assesseurs  ou  conseillers  sont  appelés  Consu- 
to,  et  c'est  sous  le  nom  de  consuls  qu'ils  ont  été  connus  le 
plus  de  tous  côt^  en  France.  Aux  temps  de  César  et  de  saint 
Grégoire  de  Tours,  au  viu*  siècle  même  ils  sont  appelés  Smio- 
tores;  plus  tard,  ConsuUoreSy  Pairs,  Echevins,  Capitouls, 
Jurais,  etc.,  selon  les  lieux. 

L*auteur  des  Actes  de  Saint  Julien  rapporte  que  le  nom  du 
Piinceps  alors  était  Defensar,  et  Ton  prouve  par  les  Actes 
suivants  et  les  inscriptions  gallo-romaines  (1)  qu'un  tel  nom 

que  timilianon  pouidint,  ted  promiseue  hisutuntwr.  Dig.  £.  l,  22..... 
•Boe  jure  uHmur  ut  paesidere  et  utaeapere  munieipes  pointU,  utque  eis  per 
servum  et  per  liber ampertonam  adquiratur.  Vlpianut,L.  70.— Pfœ*en<i- 
bus  omnibus  teu  plurima  parte  tam  ct4rta/ittm  quam  Honoratorum  et  pos- 
testorum  eivitatis^  ad  quam  ret  prœdictœ  pertinent. . . ,  iigilUUim  unum- 
quemque  eorum  qui  convenerint,  jubemus  tententiam  quam  putet  utilem 
pairirn  suœ  designwre.  Cod,  De  vend,  reb.  eivit,,  L.  23. 

Viollet-le-Duc  montre  que  les  petits  sanctuaires  restant  aux  païens^ 
lorsque  nos  cités  embrassent  le  christianisme,  les  assemblées,  soit  ciTiles, 
soit  religieuses,  se  tiennent  dans  la  basilique,  aisément  transformée  en 
cathédrale,  et  cela  dure  jusqu'au  moyen-àge  (Diet,  d'Àrch.  1.)  ^  Munici- 
peepromiscue  his  utuntur.  —  Univertitatis  eunt^  non  eingularum. 

(1)  Yet,  Ànàl.  lll.  Testament,  D.  Baduindi  :  Defensor,  subeeripei,  ^ 
Griiter.  —  Gronius^  De  Magistratibus. 


ne  peut  DoUemcnt  paraitre  étrange.  D'antres  voudraient  y 
voir  une  simple  qualification.  En  effet,  depuis  le  commence- 
ment  de  la  domination  romaine  plusieurs  de  nos  mnnidpes, 
celui  de  Chàlon-sur  Saône,  par  exemple,  conservèrent  le  pri- 
vilège de  se  chmsir  nn  Prineeps  CwUaêU  parmi  les  seigneurs 
du  voisinage,  et  Pun  des  premiers  soins  des  Césars  fut  de  don- 
ner à  nos  cités  Aea  Defeniareif  juges  et  gouverneurs.  Sous 
ces  seuls  mots  :  domtim  m  qua  sedire  êolebai  {Primeep$  eivi- 
iaiiif  namine  Defemor)  eum  contulibuê  iuU^  il  but  donc,  au 
sentiment  (1)d'un  historien  célèbre,  chercher  toute  une  admi- 
nistration municipale  avec  ses  officiers  h  divers  titres. 

Les  Actes  ajoutent  que  le  gouverneur  du  Maine  se  conver- 
tit à  la  foi  chrétienne  eum  omni  dmno  sua  et  eum  euneiis 
Pagensibus;  qull  dota  la  caUiédrale  de  ses  biens  propres  et  des 
biens  communaux  :  eum  eonsensu  et  iub  sHpulaiione  procê^ 
rumsuorum.  Imuper  autem  tradidii  jamdieiui  Defèmaruna 
eum  eonsemu  et  exhorlatione  atqw  iub  stifulatione  euneto- 

rum  proeerum  tuorum vieo$omne$j  qui  in  pago  Cena- 

mannieoesse  noscuntur Satrapœ  videlieei  et  aptimaiei 

prœdicli  Principis  proprietates  et  funda  eorum^adpreedictum 
locum  tradiderunt.  Les  Pagensee  ou  gouverneurs  despaj^t; 
les  Satrapes  ou  sous- préfets,  selon  le  langage  des  Persans  et  des 
Grecs;  Proceres,  optimales,  magnâtes^  les  Magnais,  d'après 
une  expression  admise  en  France  aujourd'hui,  se  convertis- 
sent également,  et,  d'après  l'avis  de  ce  conseil  général ,  on  livre 

(1).  "t  Parmi  les  domaines  ou  les  propriétés  qui  apparlieaacnt  à  la  cité, 
figurent  en  premier  lieu  les  édifices  et  les  terrains  consacrés  au  culte... 
Chez  les  pa'iens  romains  la  curie  était  un  établisement  religieux  et  laïque.. 
Le  sacerdoce  était  une  magistrature,  et  faisait  partie  des  institutions  poli- 
tiques. »  Tailliar,  Mémoire  de  la  Soc.  de  Douay.  T.  4.  —  Lorsque  le 
culte  chrétien  s'établit  au  Mans,  la  curie  intervient  donc,  d*après  les  Actes 
de  saint  Julien  :  Dédit..,  Defensor  et  sut,  in  t^po  Israelitiei  populi,,, 
eum  eonsensu  et  sub  stipulatione  proeerum  tuorum,  quicquid^..  etc.  Les 
Thierry  déclarent  que  sous  une  pareille  mention  des  consuls  on  doit  cher- 
cher toute  une  administration  municipale  ayec  ses  officiers.  V.  Uist  de  la 
Gaule  sous  l'admin.  rom. 


à  saint  Julien  tous  les  met  '  publici,  pour  y  transformer  en 
église  paroissiale  la  maison  (ctiria),  destinée  à  Tadministra* 
tion  centrale. 

§  n.  Sons  les  Mérovingiens. 

Les  Actes  desévéqnesdu  Mans  conliennent  des  pièces  authen- 
tiques, asses  nombreuses,  qui  confirment,  sous  les  rois  mérovîn- 
giens,  les  Actes  de  saint  Julien,  et  répètent  les  noms  des  pro- 
priétés tivrieSy  au  temps  de  Cintroduetion  du  chrisHanùme, 
pour  servir  de  dotation  à  la  cathédrale  {magna  easamenta 
Eeelesiœ);  qui  confirment  Texistence  d'une  administration 
municipale  au  Mans,  conmie  à  Angers,  etc.  Nous  citons  un  fait 
seulement  :  saint  Julien  obtient  le  Venereus ,  villa  qui  des 
remparts  du  Mans  s'étendait  vers  Temboudiure  de  THuisne 
et  nous  parait  avoir  formé  Tune  des  principales  dépendances 
du  Palais.  Saint  Bertran  déclare  pour  quelle  cause  il  distrait 
cette  propriété  du  domaine  de  sa  cathédrale,  et,  le  jour  de  la 
consécration  de  son  église  abbatiale,  les  principaux  de  la  ville 
changent  offidellement  le  nom  de  Venereus ^  trop  peu  conve- 
nable dès  lors,  en  celui  de  Cnltura  Dei  {Bibl.  publiq.  M.  S, 
n«  217). 

Lorsqu^en  616  cet  évéque  dresse  son  testament  il  ajoute  : 
Vt  lex  edocetj  commme  le  prescrit  la  loi  romaine,  le 
code  de  Théodose ,  septem  Virarum  honeslarum  subseriptUmi- 
bus  et  sigillis  eredidi  muniendum  et  pro  totius  rei  firmiiote 
atque  stipulations  adneeti  prcBcepi.  Le  testament  porte,  en 
effet,  la  signature  des  sept  prud'hommes.  Guntinus  (Gondoin) 
parait  le  premier  avec  le  titre  à'Honoratus;  Hbolenus^ 
le  dernier ,  avec  le  même  titre  ;  et  le  saint  évoque 
demande  enfin  qu'après  l'ouverture  de  ces  dispositions  suprê- 
mes, elles  soient  enregistrées  sur  les  gestes  ou  registres  munici- 
patuû  par  les  soins  de  son  archidiacre,  de  son  vicaire  général. 

Plus  tard,  saint  Hadouin  dresse  aussi  son  testament  d'après 
les  mêmes  prescriptions  :  «  Ce  serait  en  vain,  dit-il,  que  pour 
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f«re  oppoâtioa  à  cet  acte  mes  parents  on  mes  héritiers  directs 
préieBteraient  une  cbarlo,  signée  de  la  main  des  Bmn  homi- 
nef.  »  Un  mAl  public  se  tient  à  Saône^  vers  Tan  625; 
après  les  évéques,  les  abbés,  les  comtes ,  les  Boni  homi" 
ne$  apposent  leurs  signatures  :  GiMinus  Honoralus  paraît  le 
dernier;  au  lieu  i^Hugo^  Honoratus  Tan  616,  on  ?oit 
Agatko^  Honoratus;  le  firoddo  des  actes  précédentSi  sans 
doute.  Agatfaias  assurait  que  les  FranLs  avaient  laissé  subsister 
la  législation  romaine,  et  les  Capilulaires  de  Glotaire  le  prou* 
vent  assez.  Le  jurisconsulte  Loiseau  prétendait  que  jusqu'à  sou 
époque,  jusqu'à  nos  derniers  siècles  «  presque  rien  n'avait  été 
changé,  louchant  les  officiers  des  villes,  de  ce  qui  s'observait 
sous  TEmpire  romain,  en  la  manière  d'y  pourvoir»,  et  Thierry 
veut  que,  sous  ce  simple  mot  :  Boni  homine$,  on  cherdie  toute 
Tadministration  municipale  avec  ses  différents  officiers  (i). 
Les  Mémoires  de  la  Société  académique  d'Angers  (1858) 
affirment  donc  que  celte  ville  gardait  encore  au  vu*  siode 
son  orgamisation  municipale  romaine.  Le  sénat  muni- 
cipal portait  le  nom  de  Curia^  et  se  composait  des  Curia- 
lei,  Deeuriimeê.  Les  Duumviri  se  chargeaient  de  l'administra- 
tion. U  y  avait  un  curaior  (censeur),  un  maître  de  la  milice, 
un  Defensor  principalU  et  les  Curiakt  provindœ.  Un  acte, 
inséré  dans  les  archives  municipales  (2),  démontre  que, 
même  en  804,  sous  Charlemagne,  toute  la  Ciuria  fonc- 
tionnait encore  avec  Tassistance  du  comte  et  du  Defemar^ 
et  l'on  prouve  qu'au  vu*  siècle  la  cité  des  Angevins  suivait  sou 
droit  coutumier.  1^  distincUou  des  races  dure  jusqu'au  ii*  siè- 
cle, et  chaque  citoyen  libre  est  jugé  par  ses  pairs  (3). 

(!)•  Ang.  Thierry  confirme  U  déclaration  de  la  note  précédante,  au 
sujet  principalement  des  Boni  hominet^  qui  conservèrent  dans  un  grand 
nombre  de  Tilles  de  France  le  nom  de  Consuls.  V.  TréTOux,  au  mot  Can- 
sul,  etc. 

(2).  Mém.  de  la  Soc.  acad.  d'Angers,  1868,  p.  137. 

(8),  Ihidm.  —  V.  Trévoux,  au  mot  Eclmm  (Scoèimu,  ComciiI,  Dêcw- 
Hq)  ;  Maire. 
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Quelques  incripiioDs  (i)  de  Tère  gallo-romaine  vienneutà 
Tappui  :  CeUmius  Hu/tii  (Le  Roux)  fut  un  Tributm  urbanus 
à  la  tête  des  grands  travaux  publics  d'Angers;  Agatboclès ,  un 
illustre  affranchi  d'Auguste,  et  dont  le  nom  défiguré  se  recon- 
naîtrait  dans  ceux  de  Agatho  Honoratus,  ou  Gaddo^  cités 
plus  haut.  Cest  ainsi  qu'au  temps  de  saint  Martin,  dit  saint 
Grégoire  de  Tours ,  Senalores  Vrbis  Arvemm  lune  in  loco 
itlo  nobilit€UU  Rinnanœ  sUmmaie  fulgebani.  Les  Senalores  de 
Bourges,  mentionnés  (S)  au  vn*  siècle»  n'avaient  point  une  ori- 
gine nioins  illustre  que  ceux  de  C^rmont  ou  d'Angers  ;  ce  qui 
nous  porterait  a  croire  qu'il  pouvait  en  être  au  Mans  de  même 
de  notre  Agalho  Honoratus  et  des  ConsuleSj  Optimales^  au 
temps  de  saint  Julien. 

Le  code  de  Théodose  nous  apprend  qu'après  avoir  rempli 
toutes  les  charges  municipales,  le  Decurio  entrait  dans  la  classe 
des  Honorati  ;  qu'il  en  prenait  le  titre,  et  pouvait  être  élevé  à 
la  dignité  de  comte  (3).  Pour  nous  il  est  certain  que  les  deux 
Honoraii  qui  signent  au  Mans  et  à  Saône  :  Tun  à  la  tète  des 
Boni  homines^  au  nombre  de  sept  (4)  ;  l'autre,  le  dernier, 
sont  les  Duumviri  du  droit  romain  ;  les  deux  Prévôts  ou  magis- 

(1).  Ibidem.  Ces  incriptioos  ont  été  trouTées  en  déblayant  le  passage  da 
ehemin  de  fer  et  publiées  par  M.  Godard. 

(2  '•  Gatherinot,  Antiq.  de  Bourges, 

(3).  Cod.  De  Decurioaibus  L.  66  et  45.  Ad  tubeunda  patriœ  munera 
dignittimi  meritis  et  facuUatibus  curiales  eliquntur,  ~  Inter  Munieipei  et 
Honoraioi  iibi  eligant  Defensorem.  —  Dig,,  De  albo  teriben,,»  Inter 
Duumwrales  antiquissimut  quisque  priorie,  etc.  —  Notit.  dign.  Imp., 
PaneiTole. 

(4).  Bertiehrammut...  reUgi  et  eubeeripii,  GutUinut (Honaraius)  eubt- 
eripsi,  rogante  D.  Bertichramno.  Dodo,  Rogcmte  D.  Bertichramno,  subs- 
cripsi.  Signum.  Gaerinui,  rogante  D.  Bertichramno  tubtcripti.  Ibbolenu*, 
rogante  B.  Bertichramno  eubtcripei,  Gaddot  rogante  D,  Bertichramno, 
snbscripéi.  Stj^tim.  Hugo  (Honoratue^  subseripgi.  Ego  Ebbo  notarius,,. 
hoc  teetamentum  scripsi,  relegi  et  tubeeripti;  notam  diem.  Vet.  Anal.  m. 
—  VtUx  edocet,  eeptem  Yirorum  Honestorum  subteriptionibus  et  iigilUt 
eredidi  muniendum.  Ibid, 
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trais  en  exercice;  les  deux  Maires  (F.  Trévoux).  Lear  ooncoars 
h  radministralton  munieipale  sejévélait  par  la  présidence  de 
la  Cour  (Curia),  la  c^bration  des  jeux,  la  répartition  des  char- 
ges, le  droit  de  contracter  au  nom  de  la  cité,  etc.  Suivant  M.  de 
Savigny,  dans  Torigine,  leur  juridiction  n'aurait  pas  été  limi- 
tée; dans  la  complète  organisation  de  TEmpire,  ils  jugèrent  les 
affaires  ordinaires,  en  première  instance  ;  Tappel  se  portait  au 
lieutenant  impérial.  Mais  si  les  noagislrals  municipaux  exercè- 
rent tons  les  actes  de  juridiction  que  le  Proconsul  jugeait 
devoir  leur  déléguer,  leur  pgpvoir  expirait  aux  limites  de  la 
dté.  Duumvimm  impuni  wm  liceai  exloUere  poteêtaUm  {as- 
tium  extra  meUu  UrritoriiiproprkB àvUaUtj répétée  plusieurs 
reprises  la  loi  romaine  (1). 

Mais,  è  c6té  de  ces  deux  Uanoraii^  magistrats  électifo,  chers 
des  sept  prud'hommes,  qui  se  montrent  au  Mans  dans  le  vii*  ûè- 
de,  honK)loguent  les  testaments  de  nos  évèques,  et  siègent  aux 
mais  publics,  THistoiré  de  Paris  (F.  Filibim)  nous  noonlre, 
d'après  saint  Grégoire  de  Tours,  une  maison  de  négociants, 
un  Parioir-aux-Bourgeois ,  où  ces  derniers  jouent  depuis  la 
fondation  de  la  ville  le  plus  grand  rôle  dans  Tadministration  de 
la  commune.  Les  jurés  du  Grand-€hàtelet,  sous  la  présidence 
du  gouverneur,  ou  même  seuls,  jugent  parfois  les  causes  capi- 
tales des  Bourgeois  {cives);  les  Capitulaires  de  nos  rois  le 
disent  assex,  et  saint  Grégoire  cite  plusieurs  faite  dans  nos  pro- 
vinces, qui  prouvent  que  le  tribunal  de  nos  Tribuniurbani  pro- 
nonçait en  dernier  ressort,  les  cas  royaux  exceptés. 

La  commune  du  Mans  jouissait  du  droit  de  suffrage  ;  elle 
nommait  Tévèque.  Lorsque  le  métropolitain  saint  Martin  a 
rendu  les  derniers  devoirs  à  saint  LitxMre,  elle  le  prie  de  dési- 
gner lui-même  le  successeur  de  celui-ci  ;  mais  plusieurs  fois 
dans  la  suite  elle  use  de  son  droit,  et  rarchicbancelier ,  le 
V.  Ayglibert,  obtient  la  conflrmation  du  privil^e  ancien  que  le 
comte  ou  le  duc  de  la  milice  seront  élus  par  les  suffrages  de  la 

(1).  Testament,  S.  LoneginU'  Vet.  AoalecU.  toffie  3. 


—  27S  — 

coaimune,  el  que  celle-K^i  fera  frapper  sa  monnaie maoçaise  (I). 
Son  «ceau  nous  est  conservé  depuis  le  règne  de  Thierry  III 
(F.  Grvler)  ;  on  y  reconnaît  la  porte  de  ville,  signe  du  rouni- 
cipe  romain,  semblable  à  celle  du  sceau  du  roi  Lotbaire.  Au 
dessous  pu  lii  :  Cenkom^  et  sur  d'autres  pièces  moins  anciennes, 
Cinamanniê  civitas. 

Renouard  dans  son  histoire  du  droit  municipal,  et  les  autres 
auteurs,  s'accordent  à  reconnaître  Texistence,  au  Mans,  d'un 
municipe   régulièrement   organisé,    sous   les  Mérovingiens. 
L'évoque,  premier  magistral  dans  Tordre  civil,  depuis  les 
Constaulios,  était  un  'petit  roi  véritable,  selon  l'expression  de 
Cbilpérik.  D'après  Tauteur  des  Actes,  il  faisait  rendre  la  jus- 
tice à  divers  degrés  par  ses  vassaux ,  en  son  nom  {justicias)  ; 
il  était  devenu  le  véritable  Princeps  civitatis^  Major  populi; 
le  Defensor.  Les  noms  des  comtes  et  des  vicomtes  du  Mans  ne 
manquent  pas  néanmoins  de  paraître  dans  les  actes  publics, 
depuis  répiscopat  de  saint  Innocent  et  le  règne  des  Mérovin- 
giens. Mais,  lorsque  la  lutte  commence  entre  les  ducs  d'Aqui- 
taine etceuxd'Austrasie>  chefs  desCarlovigiens,  le  duc  Roger, 
d'Aquitaine,  établit  son  fils  Hervé  tyran  ou  comte  souverain 
du  Maine,  et  son  autre  fils  Goziin  évéque. 

Depuis  cette  époque  la  commune  subsiste  non  plus  sous  la 

(1),  Vetn  Anal,  lll.  Gesta  D,  Aigliberti.  —  Exemplar  prœcepti  Theode- 
rtct,  régis  Francorurrit  de  Moneta.. .  Àigliberlui,  Cenomannicœ  urbis  Àrchie- 
piscopuSi  nos  deprecatus  est  uti  monetam  publicam  in  sua  civi(ate  et  m 
nomine  S.  Gervasii  ae  nostro  ei  concederemusf  quod  itaet  fecimus,., 
Dalum:'  Compendio.  ^  Gruter,  Pi.  mclviii,  a  publié  le  premier  la  figure 
curieuse  de  celte  moanaie  méroviogienae ,  où  Toa  voit  seulement  la 
façade  de  reaceinte  quadrangulaire  ou  cité,  telle  que  la  montre  pins  au 
complet  le  dessin  de  Pancirole(/Vo(t<.  Imper, )»  Au  dessous,  on  lit  CiENOM  ; 
des  deux  cdtés,  S.  Gervais  et  S.  Prothais  étendent  sur  la  cité  leur  main 
protectrice  ;  au-dessus,  le  Christ,  par  qui  tout  a  été  fait,  étend  sa  main^ 
qui  sort  du  nuage,  et  les  noms  se  lisent  en  toutes  lettres.  V.  Essai  sur  les 
mon,  de  M.  E.  Hucher.  —  La  nomination  du  comte  et  du  duxse  justifie 
par  plusieurs  anciens  capitulaires  de  nos  rois  [Baluxe)^  et  l'émission  de 
U  monnaie,  par  quelques  pièces  de  l'ère  méroyingieooe. 

Tom,  XV.  »  trim.  de  1860.  i  9 
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tutelle  directe  de  Tévéque  ;  mais,  comme  wie  priDdpiNrté  de 
quelque  piinoe  apanagiste.  Ix)rsque  Lotliatre  se  vante  de 
reuaurer  l'Empire  rtmiain  dans  ses  États,  on  voK  encore 
notre  évéque  Maioard  soumettre  son  testament  à  la  signature 
des  fioni  Aomt/ie<  (1).  Les  magistrats  municipaux  continuent 
d'exercer  une  partie  de  leurs  fonctions  sous  le  régime  féodal  et 
soiis  des  noms  qui  nécessaii^ement  varièrent,  surtout  depuis  la 
conquête  des  Austrasiens  (â).  Lorsque  la  vieille  Rome  domine 
avec  ses  colonies,  ses  municipes,  ses  cités  libres,  le  gouver- 
neur électif  est  un  Pr inceps  civitalis^  un  Defensor  privcipaUs, 
Judex  et  Consul  or  dinar  iiu  (3);  sous  les  Césars  chrétiens  jus- 

(1)  Livre  blanc  du  Cbapitre,  H.  S.Bibl.  du  Mans.  — Hist.  de  l'Eglise  du 
MtDS,  par  p.  Pioliu.  Maioard.  Preuves. 

2j.  Gapitularia...  aono  560  :  Per  hanc  generakm  auctoriialem  prœci' 
pientes^  jubemus  ut  in  omnibui  cousis  antiqui  juris  forma  servetur.  Gle- 
tar.  L  —  Inter  Romanos  negotia  causarum  Romanis  legibus  prœdpimus 
terminari. 

Formul.  Marculf.  Cbarta  de  Comilatu ,  etc...  :  rt6t  actionem  comitatus,. 
in  pago  illo,  quem  antecessor  tuus  ille  utque  nunc  visus  est  egisse,  tibi  ad 
agendum  regendumque  commisimus,.,  Omnis  popu lus  ibidem  covuna- 
nentes^  tam  Francit  Romani.  .  quam  reliquas  gentes  sub  tuo  regimine  tt 
gubematione  àegant  tt  modereniur  et  eos  recto  tramite  secundum  legem 
et  consuetudinem  eorum  regas. 

Ilieo  de  aiieux  prouvé  sous  les  Mérovingiens  que  le  maintien  de  Tan- 
cienne  forme  du  droit  romain  pour  les  Gallo-Romains  et  celui  du  droit 
coutumier  ou  municipal,  avec  un   code   de  lois  germaniques,  pour  les 

Francs. 

Gapit.  806.  Postquam  latronem  Scabini  dijudicaverint^  non  est  lieentia 
Comitis  vel  Viearii  vitam  concedere.  —  Comitibus  seu  judicibus  et  Vassis 
nostris,  Ftcartts,  Centenariis,  etc.— 809  Ut  Indices,  Vicedomni,  Prœpositi, 
Àdvocatif  Centenarii,  Scabinei  boni  et  veraces  et  mansueti,  cum  Comité  et 
populo,  eligantur  et  constituantur  ad  stta  ministeria  f xercencfa.  Sous  Char- 
leniagne  encore  l'assemblée  communale,  en  présence  du  comte,  selon  le 
le  droit  romain,  fait  élection  des  juges  municipaux  à  divers  titres. 

Ilagobert  l^*".  Conventus  secundum  consuetudinem  antiquam  fiât  in  omni 
centenoy  coram  comité...  etc.  Baluz. 

V.  Cest.  AIdrici.  Miscellan.  Baluz.  III. 

(3).  Inscript,  gallo-rom.  de  Bourges.  Calherinot,  Ant.  de  Bourg.  :  Cornes 
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qu'aux  Pépin,  l'évéquc,  élu  par  les  suffrages  de  la  commune 
et  souvent  parmi  les  fils  des  anciens  sénateurs,  les  principaux 
seigneurs,  possède  la  dignité  suprême  ;  plus  lard  celte  dignité 
fte  partage  entre  les  descendants  d  Herbert  d'Aquilaine  (Chari- 
bertm),  comtes  souverains,  et  les  descendants  de  Pépin,  prin- 
ces (1)  apanagistes. 

Les  magistrats  municipaux  figurent  pendant  le  Haut-Empire 
sous  le  nom  de  Consuls,  ProcereSy  Optimales  Principis  (2)  ; 
pendant  le  Bas-Empire,  sous  les  Mérovingiens  et  même  au 
lempsderévéque  Mainurd,  luCour  (curia)  du  Mans  compte 
sept  Boni  homines,  viri  henesti,  prud'hommes  sous  la  prési- 
dence de  deux  Prévôts  (Duumvivi,  Hoiiorati)  (3). 

§  m.  Sous  les  Carlovingiens;  etc. 

Les  Capitulaires  du  ix®  siècle  servent  à  persuader  que  le 
municipe  du  Mans  changeait  assez  peu  de  forme  sous  le  règne 
de  la  dynastie  carlovingicnne  ;  Ut  Judices^  dit  Charlema- 
gne,  en  809,  Vice-domni,  Prœpositi,  Advocatiy  Centenariiy 
Scabinei,  boni  et  veraces  et  mansueli ,  cum  Comité  et  populo, 

eligantur  et  constituanlur  ad  sua  ministeria  exercenda Si 

alicuipostjudicium  Scabiniorum  fuerit  vitaconcessa,  etc.  Les 
Boni  homines  prennent  de  divers  côiés  le  nom  d'Echevins, 
diaprés  les  langues  tudesques  (4)  ;  mais  nos  meilleurs  glossaires 
remarquent  que  dans  le  Maine  ils  furent  appelés  plutôt  Vicaires 
ou  Vayers(Ftcaru,  Viarii,  Veherii)  (5).  Saint  Aldrik  [JUiscel. 

domesticorum  equitum  et  Consul  ordinarius,  —  Reinesius  :  M.  Nummio 
V.  C. ,  Prœtori  urbano  Comiti  domestico  ordinis  primi  et  cmsuliordi- 
nariOf  etc. 

(1).  Milon,  GrippoD,  Charles,  Rolland,  Louis  H,  etc. — Hist.  de  Fr.  D. 
Bouquel.  —Chroniques  de  Sainl-Denys.-  Les  Cénom.anc.  et  modem., etc. 

(2J.    Veter  AnaL  m.  Gesta  D,  Juliani. 

(3).  Ibid.  Gesta  D .  Bertichr.  —  Gesta  D.  Uadoindi. 

(4) .  On  fait  dériver  le  mot  échevin  de  Schepen^  dans  l'ancien  allemand  : 
Magistrats. 

(5).  V.  Trévoux,  Duçange,  etc.  :  Vicarius,  Ftortus,  Vehmiusi  Vaier. 
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Bal.  TU)  nous  rapporte  que  Neuville  et  Saint-Pavace  fureui 
rendus  à  sa  mense  {publicum  noslrum)  et  soustraits  manibuê 
Reclorum  prœdictœ  Vrbis,  aux  Recteurs  de  la  ville  du  Mans, 
qui  s'en  étaient  emparés.  Les  autres  actes  citent  plusieurs  fois 
ces  mêmes  magistrats  sous  le  nom  de  Boni  homines. 

On  voit  donc  qu'à  cette  époque  ils  étaient  encore  élus  par  le 
comte  et  le  général  des  habitants,  par  la  commune,  et  qu'ils 
ne  cessaient  de  juger  les  causes  même  capitales.  Au  temps  de 
Vinvasion  normande,  la  ville  reçoit  de  Charles-le-Chauve  Tor- 
dre de  pourvoir  à  la  complète  réparation  de  ses  murailles; 
afin  que  Tours  et  le  Mans  puissent  servir  de  refuge  aux  popula- 
tions  de  la  contrée.  Les  chefs  de  notre  commune  se  montrent 
alors  dignes  de  leur  téche  ;  l'un  est  Geoffroi  ;  l'autre,  son 
frère  illustre,  Tabbé  Goziin,  qui  devint  évoque  de  Paris  :  tous 
les  deux  Gis  de  nos  anciens  comtes.  Plus  tard,  Hugues,  leur 
successeur,  signe  quelques  chartes  avec  ses  barons  et  ses 
vavasseurs  :  Concedentibus  omnibus  baronibtis  meis  et  vavas- 
soribns  meis.  Ici  les  Barons  du  Maine  l'eprésentent  les  Satra- 
pes des  Actes  de  saint  Julien,  et  les  Vavasseurs  sont,  on  Tas- 
sure  (1),  les  Grands-Bourgeois,  de  classe  moyenne,  vrais 
décurions,  qui  tenaient  dans  les  plaids  du  comte  le  premier 
rang  après  les  barons. 

Les  Actes  de  nos  évéques  montrent  dans  la  seconde  moitié 
du  XI*  siècle  ces  Bourgeois  {cives,  heroes  cenomannici)  jouis- 
sant encore  de  toute  la  plénitude  de  leurs  droits.  Subjugués 
par  Guillaume-le-Con(|uérant,  ils  ne  tardent  pas  à  reconquérir 
leur  indépendance,  et  mettent  à  la  tête  de  leur  commune  quel- 
quMiéritier  légitime  de  leurs  anciens  consuls  {^)  {Anal.  III). 
L'an  1071 ,  injustement  vexés  par  Geoffroy ,  tuteur  du 
jeune  Consul  ^  «  Ils  forment  un  complot  pour  arrêter 
9  ses  coupables  entreprises,  et  no  se  laisser  opprimer  ni  par 

(1).  V.   Alex.  MoDteil.    Le  Bourgeois.  PreuTcs.  T.    IV.,  p.  439* — 
B^blioth.  des  Gharl.,  4'  sér.»  I.  —  Ducange,  Trévoux. 
{"i).  Gestes  de  ré?éque  ArnauK.  Mabil.  T.  lii,  p.  306,  etc. 
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«  lui  Di  par  toul  autre.  Ils  organisèrent  aiusi  celte  conjura- 
«  Uon,  qu'alors  on  appelait  une  Commune;  se  liguèrent 
«  ensemble  par  des  serments,  et  contraignirent  non-seulement 
(c  Geoffroi  lui-même;  mais  les  autres  barons  du  Maine,  de 
«  s'engager  malgré  eux  dans  cette  ligue,  en  prêtant  des  ser- 
«  ments  semblables.  (1]  »  L'auteur  contemporain  (2)afGrme 
ainsi  que  la  commune  révolutionnaire  du  Mans ,  en  1071 , 
ressemblait  à  celles  qui  se  produisaient  de  temps  à  autre; 
Il  ajoute  qu'elle  eut  le  eort  de  ces  dernières,  et  fut  bien- 
tôt dissoute  par  Tinfluence  des  seigneurs,  comme  ailleurs. 

Cette  faction  démocratique  de  marchands,  d'artisans,  de 
citadins,  souleva  la  populace  du  voisinage,  et  commit  de  nom- 
breux forfaits  ;  condamna  plusieurs  personnes,  sans  formes 
de  procès.  Pour  des  raisons  très-minimes,  les  uns  eurent  les 
yeux  crevés  ;  pour  quelques  fautes  légères,  d'autres  furent  pen- 
dus, et  sans  motifs  les  châteaux  voisins  furent  incendiés.  Le 
baron  de  Sillé  résistait  aux  injonctions  des  furieux  ;  ils  boulè- 
vent  une  foule  tumultueuse,  qui  se  porte  contre  son  château. 
L'évêque  et  les  curés  sont  contraints  de  marcher  en  tête,  avec 
leurs  bannières,  comme  on  l'exigea  bientôt^  après  dans  les 
communes  légales,  qui  s'établirent  particulièrement  dans  le 
domaine  de  France.  Geoffroi  se  mêle  aux  conjurés;  les 
effraie  par  de  faux  bruits,  et  tout  à  coup  la  foule  indisciplinée 
se  disperse  ;  mais  les  magistrats  municipaux  n'en  continuent 
pas  moins  d'exercer  leurs  charges  en  paix. 

Bientôt  d'ailleurs,  après  une  lutte  des  mieux  soutenues  pour 
Tindépendance.  la  commune  du  Mans  retombe  sous  le  joug 
des  rois  anglo-normands.  Quelques  chartes  de  ces  derniers 
(Liv.  bL,f.  21 ,  etc.)  portent  :  Abbalibus,  Baronibtts^  Jusliciiis^ 
Yice-comitibm,  Viariis  et  omnibus  aliis  ministris  et  fidelibus 
suis  totins  Cenomaniœ ,  salutem.  Quelques  autres  de  saint 

(.)    Ibid.Vet.ÀnaLp.'SOfi, 

(3).  Le  Livre  Pon(i6cal  de  la  raihédrale  du  Mans^  où  ce  passage  se  (roure 
consigné,  est  assurémeDt  con4emporain  à  peu  près  des  faits,  ou  du  moins 
l'auteur  vivait  avant  l'année  1136. 
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Louis  moûtreiU  égaieiiieut  à  la  tète  de  nos  officiers  niunicipaui 
un  Viarivs  principalis^  et  nous  voyons  Philippe  de  Valois 
publier  les  a  onlenances  à  tenir  et  garder  de  poinct  en  poinct 
parle  Vayer  du  Mans  (1  ).  r>  Une  charte  de  Thibault  V démontre 
que,  vers  Tannée  1191  ,  «  le  conseil  des  notables  était 
chargé  de  Tadministration  de  la  ville  de  Blois  (2)  x> ,  et 
tout  nous  persuade  qu'au  Mans  dans  ce  même  siècle  et  les 
deux  suivants  le  Maire,  chef  du  conseil  des  notables  ou 
Grands-Bourgeois,  des  Vavasseurs,  recevait  le  titre  de  Vayer. 

La  création  de  rilôtel-de-Viile  est  de  1481  ;  mais  en  1472 
le  comte  Charles  cédait  aux  Bourgeois  pour  leur  maison  com- 
mune a  le  portail  et  pavillon  de  la  Port(*-ferrée,  tombé  en 
ruines,  à  la  condition  de  le  faire  réparer,  et  de  payer  cha- 
que année  un  chapeau  de  roses  (3).  »  Ils  y  placèrent  dès  lors 
leur  cloche  de  beffroi,  qui  maintenant  reste  à  Saint-Benoit, 
leurs  armoiries,  bien  connues.  En  <529  le  roi  François  I*' 
déclare  que  l'assemblée  des  Bourgeois  du  Mans  n'ayant  pas  de 
lieu  spécial  pour  tenir  ses  séances  <c  pour  édifier  leur  maison 
et  hôtel  commun,  la  salle  de  Bretagne,  tombée  alorsen  mines, 
joignant  la  grande  salle,  où  se  tient  l'auditoire  et  juridiction 
du  Mans»,  leur  sera  donnée  (fft6ii.pub(t.j  (4).  Au  siècle  suivant, 
remplacement  est  vendu  par  les  sénéchaux  à  J.  Hallay,  qui 
construit  la  petite  rue  de  son  nom  (5).  Au  reste,  la  création 
de  1481  et  particulièrement  Tordonnance  de  1488  ne  firent  que 
confirmer,  sans  nul  doute ,  les  privilèges  anciens  et  les  cou- 
tumes antérieures  : 

a  I^s  Echevins  pourront  assembler  d'autres  habitants  avec 
eux  jusqu'au  nombre  de  vingt-quatre  et  faire  assemblée  géné- 
rale ;  ils  en  feront  une  pour  le  moins  chaque  année,  le  premier 

(i).  Gauvin.  De  Tadministr.  municip.  dans  la  pror.  da  Maine,  page  8. 
|2).  V.  les  ouvr.  ci-dessus  n*  6. 
(3)  Ârchiv.  communales  du  Mans«  antér.  à  1790. 
(4;  Ibid. 

(5^ .  Arcbiv.  de  la  Sartbo,  lu  vent,  des  titres  du  Domaine  du  comte,  elc.« 
Saint-Picrre-la-Cour . 
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ou  le  deux  mai,  ou  aulre  jour,  à  laquelle  seront  appelés  les 
officiers  du  Roi  etc.  (I).  »  Au  dernier  siècle  encore,  ces  nota- 
ble» étaient  élus  par  les  sucrages  :  «  parmi  les  bourgeois, 
vivant  noblement;  trois  parmi  les  négociants  en  gros  et  mar- 
chands ayant  boutique  ouverte,  chirurgiens  et  autres  exerçant 
Jes  arts  libéraux;  deux,  parmi  les  artisans,  etc.  (3)  »  L^autenr 
de  THistoire  de  Paris  (3)  a  soin  de  remarquer  que  les  Actes 
de  Tantique  commune,  dont  il  parle,  font  défaut  totalement,  et 
néanmoins  il  prouve  son  existence  depuis  les  temps  les  plus 
reculés.  Les  Actes  de  noire  commune,  aux  mêmes  époques, 
ne  peuvent  manquer  également  d'être  très-rares;  néanmoins  il 
nous  parait  certain  que,  sous  le  nom  de  conseil  des  notables, 
présidé  par  les  échevins  ou  consuls,  nommés  différemment 
dans  Je  cours  des  siècles,  cet  établissement,  toujours  nécessaire 
à  Fadministralion  d'une  cité  telle  que  le  Mans,  n'a  cessé  de 
sidiâsterj  M  que  les  rois  dans  nos  derniers  siècles  n'ont  fait 
que  confirmer  l'ancien  état  de  choses  et  les  privilégesantérienrs 
L'ordonnance  de  Moulins  (1570)  aurait  apporté  surtout  des 
modifications  considérables. 


CONCLUSION. 

Dans  la  question  qui  nous  est  posée,  le  mot  Commune  peut 
s^entendre  du  gouvernement  de  la  cité  par  elle-même,  en  ce 
qui  regardait  son  administration  intérieure,  ou  d'une  espèce 
de  gouvernement  qui  s'établit  au  moyen-âge  pour  résister 
aux  exactions  de  quelques  grands  seigneurs.  Il  nous  parait  cer- 
tain que  la  Cité  du  Mans  eut  dès  le  principe  cette  administra- 
tion intérieure,  qui  ne  dut  jamais  cesser,  sous  des  officiers  à 
divers  titres  ;  son  principal  privilège  à  nos  yeux  consistait  dans 
le  suffrage  de  tous  les  hommes  libres.  Dagobert  I**'  avait  soin  de 

(i  •  Cauvin.  De  rÂdmia.  mun  ,  vi. 

(2).  Ibid,  VI. 

(3) .  D .  Félibien  :  Introduction . 
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répéter:  Conventuslsecnndum  conmetudinem  antiquam  fiet 

in  ùmni  Centena  coram  comité ,  et  dans  le  cours  des  siècles 

jusqu'à  DOS  jours  on  voit  cette  assemblée  du  général  delà 
Commune  exercer  une  action  d'autant  plus  digne  et  plus  puis- 
sante que  les  circonstances  Pexigent. 

Il  nous  reste  assez  de  documents  pour  préciser  en  quoi  les 
biens  communaux  de  notre  cité  consistèrent.  Un  des  princi- 
paux fut  son  enceinte  de  remparts,  qui  seule  exigea  presque 
toujours  des  soins  assidus,  des  charges  énormes,  une  très- 
grande  responsabilité.  Nous  savons  que  les  réparations  se 
firent  à  divers  reprises  au  moyen  des  deniers  de  Poctroi,  joints 
à  des  contributions  directes;  la  fondation  des  belles  murailles 
anciennes  remonterait  en  grande  partie  justement  h  Tépoque 
oà  les  officiers  romains,  impuissants  à  retenir  l'invasion  des 
barbares,  furent  expulsés,  et  nos  cités  épiscopales  redevinrent  de 
petites  républiques,  selon  Pexpression  d'un  contemporain  (I). 
Avant  celte  deiiiière  époque  le  Mans  avait  déjà  les  monuments 
publics  d'un  municipe  :  une  forteresse,  des  arènes,  des  ther- 
mes, etc. 

La  cité  possédait  en  dehors  de  ses  murailles  des  terres,  con- 
nues particulièrement  sous  le  nom  de  Communaux,  qui  nous 
semblent  même  avoir  été  partagées  par  sections  ou  (croisses.  Nos 
paroisses  du  Mans  eurent  leurs  dehors,  et  ceux  de  Saint-Benoit, 
par  exemple,  s'étendaient  dans  les  landes  de  Pool-lieue,  au- 
delà  de  ce  qui  dépendait  du  Prieuré  de  la  Couture.  La  cité  ne 
manqua  jamais,  à  notre  avis,  d'avoir  des  officiers,  préposés  à 
la  police,  à  la  conservation  et  l'administration  de  son  patri- 
moine ou  dot  du  municipe;  aux  travaux  publics,  aux  ponts  et 
chaussées,  à  la  perception  des  droti<  réufits,  etc.  (2). 

Les  goufoernetirs  (charte  de  4488),  dans  les  trois  derniers 
siècles,  furent  quatre  Echevins,  élus  dans  les  compagnies  de 
judicature^  ou  de  finance  :  un  Avocat,  un  Bourgeois  et  un  Har- 


(1).  Cauvio.  Administra f iOD  muDÎcip. 
(2).  Voyez  D.  Bouqnet,  année  409. 
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chand.  En  1481  il  y  «nvait  uo^Maire,  six  Pairs  et  six  Gon- 
aeillers  à  vie ,  qui  jouissaient  de  la  noblesse  ;  en  1 762  «  la 
Maison  commune  des  Bourgeois  était  dans  le  pavillon  de  la 
Porte-ferrée.  »  Sous  Philippe  de  Valois,  le  Vayer  du  Mans  est 
chargé  d'exéeu ter  les  o)*donnances  de  police  sur  les  métiers  ; 
sous  saint  Louis  et  sous  les  rois  Anglo-normands  nos  gouver- 
neurs paraissent  avec  le  titre  de  Vayers,  et  quelques-uns 
afBrment  que  Thotel  de  la  Vairie  était  dans  la  rue  de  la  Verre- 
rie (1  )  ?  Le  comte  Hugues  les  aurait  appelés  ses  Vavasseurs ,  et 
les  capitulaires  des  rois  francs,  des  Echevins(â).D 'après le  code 
des  lois  romaines  ce  furent  des  Boni  homines^  Prud  honmies, 
Saiges  hommes,  jurés,  conseillers  ou  consuls,  assesseurs,  élus 
au  nombre  de  sept:  parmi  lesquels  deux  prévôts  ou  présidents 
(Honorés),  les  duumviriAes  Latins. 

La  Cité  du  Mans  aurait  toujours  eu,  selon  nous,  sa  Cour  • 
(eurta),  siège  de  radminislration  centrale ,  à  la  cathédrale, 
pendant  de  longs  siècles,  et  depuis,  au  palais  de  Saint-Pierrc- 
la-Cour  (3).  Le  chef  sous  la  domination  romaine,  à  notre  avis, 
aurait  eu  le  titre  de  Princeps  civitatis  ;  plus  lard,  il  aurait  pris 
cehii  de  Cornes,  Consul  ordinarius,  Judex  ordinarius,  CuenSy 
comte  ou  consul  (4).  Ses  assesseurs  ordinaires  composaient 
deux  chambres  :  celle  du  conseil  général,  des  Barons,  Bers, 
Pairs  {Salrapœ)  et  celle  des  notables  Bourgeois  (Vavasseura, 
consuls,  élus  ou  prud'hommes;  Cives,  fferœs,  etc.)  (5).  À 
répoque  des  grandes  guerres,  et  lorsque  la  loi  martiale  régnait, 
il  est  certain  que  la  puissance  de  la  Bourgeoisie  dut  s'effacer 

XI).  Voyez  le  traité  de  la  Police  par  de  la  Mare,  et  Tbistoire  de  Paris 
par  Félibien . 

(2).  C'est  une  conjecture  fondée  sur  ce  que  l'on  connaît  d*un  établisse- 
meotde  ce  nom  dans  cette  partie  de  la  ville. 

(3).  Cette  interprétation  résulte  pour  nous  de  Tensemble  de  notre  tra- 
vail. 

(4) .  Voyez  provisoirement  Le  Mans  à  tous  ses  dges.  Dans  cet  ouvrage, 
nous  continuerons  la  démonstration  de  ces  points. 

(5).  Voir  le  codex ,  De  Decurionibus,  liv.  LXvi, 
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parfois  ;  mais  lorsque  la  pak  était  rendue,  on  voit  que  le  tiers 
état  ne  tardait  pas  è  revendiquer  sa  part  da»s  la  gestioD 
de  ses  affaires  publiques.  Après  l'invasion  des  Normands, 
ooRHue  au  temps  de  la  Ligue,  chaque  paroisse  du  Mans  a  soio 
de  se  faire  représenter  dignement  au  sein  de  rassemblée  com- 
munale, et  la  lutte  pour  Findépendance,  la  conservation  des 
c()«lumes  municipales,  fut  parmi  nous  des  plus  longues  et  des 
mieux  soutenues. 

A  Paris,  à  Lyon,  etc.,  la  Ck)mmune  des  Bourgeois  aurait 
commencé  par  une  hanse  ou  corporation  de  Naules^  de  négo* 
dants  de  marine  ;  au  Mans,  elle  nous  paraîtrait  avoir  com- 
mencé plus  tôt,  par  unecorporation  déferrons,  fréniers  et  blan- 
chevriers,  dont  le  siège,  qui  conserva  jusqu'au  dernier  siècle 
sa  juridiction  sur  le  Maine  avec  ses  premières  limites,  était 
situé  près  du  Palais,  dans  les  rues  :  Marchande  ou  des  Mar- 
chands ;  Boui*geoise  ou  des  Bourgeois ,  de  la  Frénerie  ou  de 
Saint-Dominique  (1).  Nul  doute  que  le  Maine  se  couvrit  de  très- 
bonne  heure  de  vastes  exploitations  métallurgiques,  et  qu'elles 
eureùt  pour  chef-lieu  Bourges  (2),  capitale  de  la  GelUque, 
plus  de  six  siècles  avant  César.  Nul  doute  que  la  corporation 
des  Bourgeois  ou  négociants  du  Mans  eut  toujours  une  grande 
part  d'influence  dans  Tadminislration  intérieure  de  la  cité. 

A  Autun  (F.  Hist.  d^Aut.)  institution  du  vîarg  ou  vergobrH 
selon  la  coutume  gauloise  ;  du  Princeps  civitatisj  selon  le  lan- 
gage des  Romains,  se  conserva  jusqu'à  nos  jours  avec  une 
bonne  partie  des  attributions  civiles  et  judiciaires.  Dans  les 
cités  voisines,  ce  magistrat  gardait  au  moins  encore  un  pouvoir 
militaire  assez  étendu  ;  Chalon-sur-Saône,  nous  le  répétons, 
continuait  de  se  choisir  un  chef  de  la  cité  parmi  les  seigneurs. 
M.  Migneret,  que  nous  avons  connu,  révèle  les  curieux  insi- 
gnes que  renfermait  autrefois  Farche  mystérieuse  de  la  muni- 
cipaKtéde  Langres  (F.  Bibli.des  CAorr.l''  série)  (3).  C'est  ainsi 

(f).  Gela  résulte  dee  oarrages  et  des  textes  déjà  cités. 

(2).  Voyez  Le  Mans  à  touM  $e$  âges, 

(3).  Ruiilius  Claudns,  —  Strabon.  —  Tite-Life. 
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qu'où  milieu  du  iir  siècle  un  ofdcier  supérieur,  Florus,  était  le 
gai*dieD  de  Tarche  de  dos  ferrons,  et  qu'au  Maosleehef,  chaîné 
souvent  de  défendre  notre  place  deguerredes  plusimportantes, 
dut  exercer  avec  nos  magistrats  municipaux  un  pouvoir  assez 
étendu  (1).  Rnûn,  dans  un  grand  nombre  des  anciennes  villes 
de  France^  ce  fut  sous  le  nom  de  consulat  que  les  institutions 
municipales  se  conservèrent  jusqu'à  nos  jours,  et  quelques-uns 
se  prennent  même  à  demander  si,  pour  les  hommes  libres 
d'autrefois,  ces  institutions  n'ont  pas  eu  plutôt  h  perdre  qu'ti 
gagner. 

En  résumé,  l'origine  et  l'histoire  de  notre  Commune  ont  été 
celles  de  la  cite  même  ;  son  gouvernement  intérieur  s'est  per* 
pétué constamment  sous  des  noms  divers,  appuyé  spécialement 
sur  les  suffrages  populaires.  L'inégalité  des  conditions  ou  des 
charges,  les  grandes  guerres  et  les  luttes  des  pouvoirs  ont 
amené  des  perturbations,  que  nous  n'avons  pas  à  détailler  ici. 
Les  attributions  civiles  et  judiciaires  des  magistrats  municipaux 
varièrent,  depuis  le  xv'  siècle  surtout. 

L'Abbé  A.  VOISIN. 


LE  CHÂTEAU  DE  VAUX. 


A  6  kilomètres  du  Mans,  dans  la  commune  d'Yvré-l'Ëvéque, 
sï'lève  un  château  nommé  Vaux.  Celte  dénomination  de  lieu, 
commune  en  tous  les  endroits  un  peu  accidentés,  dont  la  con- 
figuration présente  tour  à  tour  et  des  coltines  et  des  vallons,  se 
répète  fréquemment  dans  Tancien  Maine.  Le  château  de 
Vaux  en  Yvré'est  situé  au  pied  d'un  coteau  couvert  de  bois, 
et  sous  ses  fenêtres  s'étendent  de  vertes  et  plantureuses  prairies. 
Des  rideaux  de  longs  peupliers  les  découpent,  et  les  eaux  lim- 
pides de  l'Huisne  en  caressent  les  bords.  L'été ,  aux  heures 

(1)    De  Caomont  :  Cours  d'antiquités,  loscriptioas. 
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où  la  chaleur  amortit  tout  dans  la  nature,  quand  les  blondes 
génisses  se  couchent  et  ruminent  paresseusement  a  1  ombre 
des  arbres,  quand  Tlnsecte,  qui  se  platt  surtout  aux  ardeui*s  du 
DMdi,  éprouve  cependant  aussi  Téneinrement  que  jette  un  soleil 
trop  ardent  et  tait  son  incessante  chanson,  il  fait  bon  vivre 
au  milieu  de  ces  herbes,  deces  feuillages,  de  ces  eaux.  La  terre, 
rafrotebie  sans  relâche  par  les  sources  qui  la  sillonnait  et  la 
fécondent,  offre  à  sa  surface  des  gazons  toujours  verts;  mille 
senteurs  embaument  l'atmosphère  et  s'emparent  des  sens; 
Tesprit  est  enivré  de  cette  poésie  douce  et  pénétrante  de  la  nature 
agreste,  la  première  de  toutes  les  poésies,  et  dans  les  évocations 
qui  traversent  Timagination  charmée,  au  premier  rang  appa- 
raissent les  souvenirs  qu'ont  laissés  en  nous,  depuis  nos  jeunes 
années.  les  vers  éternellement  jeunes  du  chantre  de  Mantoue. 

Puis ,  lorsque  le  regard ,  errant  dans  le  paysage ,  vient  à 
apercevoir  les  hautes  girouettes,  qui  semblent,  au  sommet 
élancé  des  tourelles,  résoudre  le  problème  du  mouvement  per- 
pétuel, la  pensée  se  replie  sur  elle-même  en  fnee  de  ces  cons- 
tructions d'un  autre  âge,  les  curiosités  de  Tesprit  s'éveillent, 
et  Ton  se  demande  quels  furent  les  habitants  de  ces  murs,  qui 
les  éleva,  quels  événements  les  ont  traversés,  quel  rôle  les  pos- 
sesseurs de  cet  ancien  fief  ont  joué  dans  Fhistoire  de  notre 
province,  si  même  ils  y  figurèrent,  ou  si,  au  contraire,  Tombre 
de  ces  murailles  n'a  pas  eu  seulement  pour  mission  d*abriter  de 
paisibles  et  calmes  existences,  auxquelles  Dieu  a  dévolu  ce 
suprême  bonheur ,  qui  consiste  à  ce  qu'on  n'ait  rien  à  en 
raconter. 

Heureux  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire,  a-t-on  dit. 
Heureux  aussi ,  peut-être,  les  hommes  dont  la  vie  n'est  l'occa- 
sion d'aucun  récit. 

Ce  n^est  pas  toutefois  aux  possesseurs  du  chftteau  de  Vaux 
que  pourrait  être  appliqué  cet  axiome  de  félicité  négative.  Si 
leurs  existences  n'ont  point  ouvert  les  sentiers  que  se  plail 
à  suivre  la  renommée,  leur  trace  fK)urlant  est  restée  dans  nos 
annales.  Ils  ont  eu  les  amours  et  les  haines  de  leur  temps; 


—  287  - 

ils  ont  été  mêlés  au  mouvement  et  aux  faits  des  jours  qu'ils  ont 
traversés,  et  Ton  ne  peut  parler  de  ees  époques  écoulées  sans 
prononcer  leur  nom. 

En  1378,  vivait  dans  le  Maine  une  famille  haut  placée  , 
du  nom  de  Le  Bigot.  Un  de  ses  membres,  Jehan,  portait  la 
bannière  de  monseigneur  le  vicomte  de  Beaumont  à  la  bataille 
deCocherel  (1). 

A  la  même  époque,  sire  Guillaume  Becquet  était  seigneur 
delà  terre  de  Vaux,  fief  qu'il  tenait  de  monseigneur  Févéque 
du  Mans  ;  cette  terre  faisait  partie  des  immeubles  dépendant  de 
révêché.  Or,  les  liens  de  la  parenté,  nous  le  verrons  plus 
tard,  unissaient  les  familles  Le  Bigot  et  Becquet. 

L'an  mil  trois  cent  quatre-vingt-quatorze,  le  vingt-troisième 
jour  àe  janvier,  Monseigneur  Pierre  de  Savoisy,  évéqne  du 
Mans,  Gt  aveu  au  Roi  de  France,  Charles  Vf,  pour  le  temporel 
de  son  évéché.  Dans  cet  acte,  le  vassal  rend  foi  et  hommage  à 
son  seigneur;  mais  aussi,  en  établissant  le  dénombrement  des 
biens  qui  composent  cette  temporalité,  il  énumère  les  autres 
fiefs  dont  les  tenanciers  sont  eux-mêmes  tenus  h  foi.  hom^ 
mage,  et  h  certains  devoirs  honorifiques  envers  lui,  en  raison 
de  son  évêcbé.  An  nombre  de  ces  seigneuries  se  trouve  celle 
de  Vaux,  aloi*s  entre  les  mains  de  Guillaume  Becquet,  qualifié 
chevalier,  sire  de  Vaux.  Ce  document  est  le  plus  ancien,  h  ma 
connaissance ,  ou  se  rencontre  une  citation  authentique  et  sans 
conteste,  applicable  à  la  terre  qui  nous  occupe.  A  des  époques 
antérieures,  dans  les  carlulaires,  dans  les  chartes  de  là  pro- 
vince, il  est  souvent  fait  mention  de  la  terre  de  Vaux.  Une 
très-ancienne  maison,  connue  dès  le  xi®  siècle  et  dont  divers 
membres,  tels  que  Hugues  de  Vaux,  Guiscelin  (!e  Vaux,  Eudes 
de  Vaux,  Hébert  de  Vaux,  etc.,  ont  laissé  trace  dans  notre 
histoire,  est  aussi  fréquemment  indiquée.  Mais  les  preuves 
manquent  pour  affirmer  qu'en  toutes  ces  occasions  il  s'agit 

(1)  La  bataille  de  Cocberel,  localité  du  département  de  l'Eure,  eut  lieu 
le  22  mai  1364 ,  et  est  célèbre  par  la  victoire  qu'y  remporta  du  Guesclin 
sur  Gbarles  le  Mauvais,  duc  d?  Navarre. 
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bien  du  nuiDoir  de  Vaux,  près  Yvré,  et  que  c'est  a  lui  que  doit 
être  rapporté  le  oom  de  la  famille  dont  je  viens  d'évoquer 
quelques  membres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  s'en  tenir  è  des  renseigoements 
irrécusables,  voici  donc  en  1594  Guillaume  Becquet  seigneur 
de  Vaux.  Je  rappelais,  quelques  Hgnes  plus  haut ,  que  dans 
Faveu  baillé  par  Tévèque  Pierre  de  Savoisy  au  rm  de  France, 
pour  sa  baronnie  de  Touvoie,  figurait  également  réoumération 
de  divers  autres  fiefo,  ainsi  que  la  désignation  des  redevances 
féodales  auxquelles  élaieut  astreints  leurs  tenanciers. 

Huit  de  ces  deruiers,  le  sire  du  BreH,  le  sire  de  Belio,  le 
seigneur  deHontibrt,  le  sire  de  Vaux,  le  sire  de  Sillé-le-Guil- 
laume,  le  sire  de  Neufville-sur-Sarth6y  le  sire  de  Pirmil  et  le 
sire  de  Mondoubleau,  devaient  porter  Tévêque,  lors  de  sa  pre- 
ipière  entrée  dans  la  cathédrale,  depuis  l'église  de  Saint^aen 
au  Mans,  jusques  en  i  église  de  Monsieur  Sainet  Juliùn^  de- 
jians  le  cuer  {chŒur)  jusques  à  V issue  d'yce//uy,  par  derrière 
Vautel  Monsieur  sainct  Gervaise  (fiervais).  Ces  seigneurs 
avaient  encore  d'autres  devoirs  à  remplir  dans  la  aiâme  dr- 
conslaace. 

Le  sire  du  Breil  tenait  Télrier  au  moment  où  le  prélat 
descendait  de  cheval  à  Tabbaye  Saint-Vincent,  et,  en  prix  de 
ce  service,  le  cheval,  avec  son  harnachement  complet,  devenait 
sa  propriété. 

Au  sire  de  Belin  était  octroyé  le  drap  de  soie  ou  autre  qui 
recouvrait  la  chaire  (fauteuil),  siège  de  révé(jue  durant  le  trans- 
port ;  lrans|iort  qui  constituait  la  seule  obligation  du  feuda- 
taire  dont  il  s'agit. 

Le  sire  de  Moiilfort  donnait  à  laver  au  commencement  du 
repas,  et  les  vases  employés  à  celle  ablution  lui  restaient.  La 
charge  d'écuyer  tranchant  était  remplie  au  festin  du  même 
jour  par  le  sire  de  Vaux,  et,  pour  cela,  il  avait  droit  aux  cou- 
teaux, instruments  de  ses  fonctions.  L'échanson  était  le  sire  de 
Sillé  ;  à  lui  revenait  la  coupe  ou  hanap  dans  lequel  le  prélat 
avait  bu.  Les  reliefs,  accordés  au  sire  de  Neuville,  présen- 
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taiesl  ao  cachet  encore  moins  relevé  ;  car  sa  part,  dans  celle 
«orte  de  curée ,  se  composait  des  pots ,  poêles  et  chaudrons 
des  cuisines.  Le  sire  de  Pirmil  (panetier)  s'enrichissait  des 
touailles  (nappes)  recouvrant  les  tables. 

Quant  au  sire  de  Mondoubleau,  son  lot  n'avait  ni  plus  ni 
moins  d'importance  que  roffice,  rempli  plus  tard ,  au  dire  de 
la  chanson ,  par  le  cinquième  chevalier  au  convoi  du  général 
Mariborough  :  celui-ci  ne  portait  rien,  le  sire  de  Mondoubleau 
n'emportait  pas  davantage. 

Nous  avons  dit  que  Jehan  Le  Bigot,  porte- bannièi'e  du 
vicomte  de  Beaumont,  et  Guillaume  Becquel  appartenaient  à  la 
même  ramille.  Un  entrait,  puisé  aux  archives  de  TEmpire, 
nous  fournit  ce  renseignement.  Cet  extrait  est  ainsi  conçu  : 
«  Le  dernier  jour  de  Tan  1397  furent  continués  du  dit  jour, 
jusques  à  la  Toussaint ,  Jacques  Maridor  et  Jehan  Le  Bigot, 
comme  héiiticrs  de  feu  monseigneur  Guillaume  Becquet,  et  de 
sa  femme,  en  toutes  les  demandes  que  la  cour  leur  fait,  dont 
Us  ont  eu  la  copie  ,  pour  y  répondre  au  dit  jour  de  la  Tous- 
saint prochaine,  ou  au  lendemain.  » 

Aucune  pièce  officielle  n'énonce  positivement  que  dans  le  par- 
tage des  biens  de  Guillaume  Becquet,  intervenu  entre  ses  héri- 
tiers, la  seigneurie  de  Vaux  fût  attribuée  à  In  famille  Le  Bigot; 
les  probabilités,  cependant,  paraissent  être  en  ce  sens,  puisque, 
plus  tard,  nous  trouvons  des  personnages  du  même  nom,  dési- 
gnés seigneurs  de  Vaux.  La  filiation  de  ces  Le  Bigot,  comme 
descendants  du  co-partageant  de  Jacques  Maridor,  n'est  pas 
non  plus  autrement  prouvée  ;  mais  les  vraisemblances  de  cette 
hypothèse  sont  tellement  considérables,  que  nous  croyons  pou- 
voir les  admettre  et  tenir  la  filiation  pour  réelle. 

Voilà  donc  la  seigneurie  de  Vaux  passée  de  la  famille  Bec- 
quet dans  la  famille  Le  Bigot.  Nous  sommes  en  1397.  En 
1400,  nous  retrouvons  encore  Jehan  Le  Bigot.  Il  figure  h 
Utre  d'exécuteur  testamentaire  de  Peronille  de  Coesmes, 
veuve  de  Guillaume,  baron  de  Sillé. 

En  44U3,  un  Julien  Le  Bigot,  écuyer,  était  qualifié  seigneur 
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de Vaux.  Les  archives  de  la  Sarlbe  posBèdeot  le  lestameol  de 
Jacquine  La  Cirière(Le  Cirïer),  sa  femme,  daté  de  1413,  et  il 
y  est  également  rappelé  avec  la  qualification  de  seigneur  de 
Vaux. 

G*est  ce  Julien  Le  Bigot  que  nous  acceptons  et  étabiisbons 
comme  fils  et  héritier  de  Jehan  Le  Bigot,  eo-partageant  de  Jac- 
ques Maridor. 

En  1457  vivait  Jean  Du  Fresne,  écuyer,  fils  de  Guillaume 
Du  Fresne,  écuyer,  paoetier  de  Marie,  reioede  Sicile,  duchesse 
d'Anjou,  et  de  Périne  d'Angaignac. 

11  épousa  Elisabeth  de  Vaux,  et  prit  à  son  tour  le  titre  de 
seigneur  de  Vaux. 

Hais  quelle  était  cette  Elisabeth  de  Vaux  ? 

Nous  nous  hasardons  à  supposer  que  c^était  la  fille  de  Julien 
Le  Bigot,  seigneur  de  Vaux  ;  que  son  nom  lui  vient  du  fief  de 
son  père,  dont,  sans  doule,  elle  était  fille  unique  ;  que  c'est  par 
rapport  de  cette  seigneurie  lors  de  son  mariage,  ou  de  la  mort 
de  ses  parents,  que  son  époux  devint  seigneur  de  Vaux  ;  et 
qu'enGn  c'est  à  elle,  par  son  mari,  qu'il  convient  de  faire 
remonter  la  longue  série  des  Du  Fresoe,  seigneurs  de  Vaux, 
dont  nous  allons  établir  la  généalogie  et  la  possession  pendant 
plus  de  deux  siècles. 

De  Jean,  premier  du  nom ,  et  d'Lilisabeth  de  Vaux,  naquit 
Jean  Du  Fresne,  qui,  mort  sans  enfants ,  laissa  Vaux  à  son  frère 
cadet  Ambroise.  Celui-ci,  qualifié  écuyer,  sieur  de  Vaux,  rend 
aveu  à  Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine,  le  2  septembre  1 4SI, 
pour  les  fiefs  d'Isaac  et  du  Cormier,  d'où  dépendaient  plusieurs 
maisons  sises  au  Mans. 

Kn  1457  il  avait  épousé  Guiltemine  de  La  Chenevière,  dont 
il  eut  Urbain  Du  Fresne,  qui  figure,  conmie  seigneur  de 
Vaux»! :<^iBSvlii.;jRwès-verbal  àe  Tintronisation  de  Tévôque 
françoiiÈ-delaixembourg,  du  1"mai  1507. 

.jUrbdin  fa*|li}our  femme,  en  1481,  Françoise  de  Maillé, 
fille  de  Rebé  de  Maillé,  seigneur  de  Lat^m. 

En  1 5 1 7  il  confesse  devoir  foi  et  hommage-lige  à  madame 
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Louise,  comtesse  du  Maine,  à  cause  de  son  Gef  du  Cormier.  Sa 
femme,  Françoise  de  Maillé,  le  rendit  père  de  René  Du  Fresne, 
écuyer,  seigneur  de  Vaux,  en  Yvré,  du  Cormier  et  dlsaac,  fils 
unique ,  marié  en  1 527  à  Marguerite  de  La  Motte ,  dont  sorlit 
Urbain  II  Du  Fresne,  seigneur  de  Vaux,  du  Cormier  et  d'Isaac, 
lieutenant  des  gardes  du  corps  du  roi.  En  1548,  celui-ci  épousa 
Nicole  de  Pamiers.  Leur  fils,  Jacques  Du  Fresne,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  gentilhomme  de  sa  chambre,  seigneur  de 
Vaux  en  Tvré,  etc.,  vivait  en  1550.  Il  fait  aveu  au  roi, 
en  1605,  le  5  mai,  pour  les  fiefs  d'tsaac  et  du  Cormier.  11 
épousa  mademoiselle  de  Launay,  dont  un  fils  qui  fut  religieux 
à  Chinon,et  quatre  filles,  Jacqueline,  Éléonor.  Anne  et  Fran- 
çoise. L'atnée,  Jacqueline,  prit  |H>ur  époux  Philippe  Girard, 
seigneur  de  Charnassé,  chevalier,  et  ayant  hérité  de  la  terre  de 
Vaux,  lo  porta  dans  la  maison  de  son  mari  en  1642. 

A  partir  du  moment  où  la  terre  de  Vaux  entra  dans  la  famille 
de  Charnassé,  elle  fut  qualifiée  de  Baronnie.  Pourquoi?  Je  ne 
saurais  le  dire;  car  il  n'existe  à  ma  connaissance  aucun  titre 
d'érection,  et  elle  ne  figure  pas  parmi  les  baronnies  indiquées 
par  nos  anciens  documents.  Toujours  est-il ,  néanmoins,  que 
depuis  cette  époque  Vaux  est  presque  constamment  dénommé 
bai*onnie,  dans  tous  les  titres  où  il  en  est  question.  Jacques 
Philippe  de  Charnassé,  fils  du  précédent  et  de  Jacqueline 
Du  Fresne,  est  également  qualifié  baron  de  Vaux,  vicomle  de 
Pamiers,  lieutenant  de  la  première  compagnie  des  gardes  du 
corps,  dans  deux  aveux  rendus  au  roi,  Tun  en  1665,  l'autre 
en  1671,  pour  les  terres  et  seigneuries  de  La  Blanchardière, 
de  la  Boissière,  d'Isaac  et  du  Cormier. 

Pendant  près  d'un  siècle,  le  fief  de  Vaux  resta  dans  la  famille 
de  Charnassé.  Il  n'en  sorlit  qu  en  passant ,  par  héritage,  en 
celle  de  Pantin  de  Landemont. 

Le  premier  du  nom  qui  posséda  cette  seigneurie  fut  Hardi- 
François  Pantin,  baron  de  Landemont,  brigadier  des  mousque- 
taires noirs,  par  succession  du  marquis  de  Charnassé,son  cousin. 

Hardi  de  Landemont  mourut  le  5  août  1756, à  Tâge  de 

Tom.  XV.  3«  trim.  de  iS60.  310 
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61  ans,  laissant  (rois  Gis  et  deux  filles  de  sa  femme  Madeiaiiie- 
EiisabetbSubleau  de  la  Muuvoisinière.  L'aioé,  Louis-Alexandre 
de  I^ndemont,  chevalier,  seigneur  de  la  baronnie  de  Vaux,  au 
Alaine,  né  le  i  février  4726,  était  capitaine  au  régiment  de 
Bourgogne  ;  il  épousa,  le  22  janvier  1755,  Marie-Anne  Pantin 
de  Guerre,  sa  cousine.  De  cette  union  naquit  Phiiippe-I.OQÎs. 
Ce  dernier,  presque  notre  contemporain,  mena  une  vie  des 
plus  agitées,  et  a  laissé  parmi  ses  compatriotes  des  souvenirs 
plus  durables  que  ses  actions  n'étaient  bonnes.  Maintes  anec- 
dotes, qui  témoignent  du  peu  de  retenue  de  son  esprit  et  de  Tin- 
convenance  des  écarts  auxquels  il  s'abandonnait  trop  volon- 
tiet*s,  circulaient  encore  il  y  a  quelques  années,  et  la  mémoire 
des  récits  de  mon  enfance  les  a  conservées. 

Avant  la  révolution  de  quatre-vingt-neuf,  M.  de  Landemont 
le  père  passait  Tété  au  Château  de  Vaux  avec  sa  famille.  Son 
fils,  Philippe-Ix)uis,  faisait  souvent  le  \oyage  d'Yvré  au  Mans 
et  du  Mans  à  Yvré.  C'était  le  temps  où  M.  de  Grimaldi,  évê^iie 
du  Mans,  tout  épris  de  son  château  d'Yvré,  voulait  compléter 
les  embellissements  qu'il  s'était  plu  à  y  apporter,  au  moyen 
d'une  route  qui  le  devait  mettre  en  communication  plus  directe 
et  meilleure  avec  la  ville. 

Cette  roule  est  celle  de  Paris,  suivie  jusqu'à  la  construction 
delà  voie  ferrée. 

Grand  seigneur,  jeune,  riche,  impatient  de  voir  ses  projets 
réalisés,  M.  de  Grimaldi  suivait  avec  le  plus  vif  intérêt  l(S 
travaux  du  nouveau  chemin. 

Chaque  jour  il  les  visitait,  encourageant,  excitant  les 
ouvriers  par  sa  présence. 

Mais  cet  ouvrage  n'intéressait  pas  le  prélat  seulement,  et 
nombre  d'habitants  de  la  ville,  bourgeois  et  artisans,  aux  heu- 
res de  loisir,  faisaient  de  son  inspection  le  but  de  promenades 
quotidiennes.  Si  bien  que  lorsque  l'évèque  se  rendait  sur  les 
chantiers,  c'était  au  milieu  d'une  haie  de  curieux,  presque  inin- 
terrompue. Bien  que  M.  de  Grimaldi  ne  réunît  pas  toutes  les 
sympathies  de  son  clergé,  il  possédait  à  un  haut  point  l'affection 
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des  laïcs.  Beau,  plein  de  Taste,  d'une  illustre  naissance,  revêtu 
d'un  caractère  sacré,  il  exerçait  un  grand  prestige  sur  la  foule, 
et  les  fronts  s'abaissaient  volontiers  pour  recevoir  la  sainte  et 
élégante  l)énédiction  de  sa  main  deux  fois  princière.  11  en 
résultait  que  ces  promenades,  inspirées  à  notre  évéque  par  un 
sentiment  plutôt  mondain  que  religieux,  devenaient  parfois 
pour  lui  un  sujet  de  fatigue  et  de  léger  ennui,  par  cet  empres- 
sement a  réclamer  le  geste  et  les  paroles  que  FEglise  enseigne, 
pour  bénir,  à  ses  premiers  ministres.  S'il  ne  s'en  plaignit  pas 
positivement,  il  le  laissa  deviner;  la  nouvelle  encourut,  se 
répéta,  et  M.  Philippe  de  Landemont  en  eut  connaissance.  Un 
jour  qu'il  avait  fait  au  Mans  une  de  ses  fréquentes  excursions, 
il  suivait,  pour  revenir  au  logis  paternel,  la  nouvelle  roule  en 
construction;  M.  deGrimaldi  la  parcourait  aussi  ;  il  le  pré 
cédait,  et,  comme  de  coutume,  courbée  sur  son  passage  la 
multitude  implorait  sa  bénédiction  épiscopale.  L'évéque  che- 
vauchait lentement  au  pas  paisible  de  sa  mule  richement  har- 
narchée,  et  entouré  de  la  nombreuse  suite  d'ecclésiastiques  et 
de  laies  à  laquelle  lui  donnait  droit  sa  haute  dignité  dans 
leglise,  et  qu'affeclionnait  la  noblesse  royale  de  son  origine, 
non  moins  que  ses  goùls  fastueux.  Tout  à  coup  Philippe  de 
Landemont  prend  son  élan,  saute  et  d'un  bond  se  trouve  sur 
la  mule,  en  croupe  derrière  révè(iue.  11  passe  ses  bras  sous 
ceux  du  prélat,  et  se  met  h  jeter  de  coté  et  d'autre,  sur  les 
assistants  prosternés,  le  geste  qui  bénit,  pendant  qu'il  murmu- 
rait à  Foreille  de  M.  deGrimaldi  :  Restez-en  là,  Monseigneur, 
je  bénirai  à  votre  place;  vous  vous  en  trouveriez  mieux,  et 
ils  croiront  que  c'est  vous. 

Une  autre  fois,  à  un  bal  chez  M™«  de  ***  ,  par  allusion  à 
son  nom  de  Pantin,  il  prit  un  vélemenl  semblable  à  ceux  dont 
on  habille  les  jouets  d'enfants  désignés  par  une  dénomination 
homonyme,  et  entra  dans  le  salon  en  faisant  mille  bouffonne- 
rie et  chantiuit  la  vieille  chanson  commençant  par  ces  mois  : 

Que  PanUn  serait  content 
S'il  avait  Fart  de  tous  plaire, 
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Que  PanliD  serait  content 
S'il  vous  plaisait  en  dansant  ! 

Si  cette  plaisanterie  laissait  à  désirer  sous  le  rapport  du  goût, 
au  moins  elle  n'était  pas,  comme  la  précédente,  empreinte  d'un 
cachet  sacrilège. 

Enfin  longtemps  après  ces  folies ,  que  la  jeunesse  pouvait 
expliquer  si  elle  ne  les  excusait  pas  ;  alors  que  les  années, 
et  de  tristes  jours  écoulés  entre  les  murs  de  prisons  ou 
loin  de  la  patrie  inondée  de  sang  innocent ,  auraient  dû 
mettre  du  sérieux  dans  cette  tète,  de  la  convenance  dans  cet 
esprit,  des  sentiments  dans  ce  coeur,  M.  de  Landemont  se  per- 
mettait encore  les  plus  blâmables,  les  plus  irrévérencieux 
badinages.  Après  la  mort  de  sa  mère,  veuve  depuis  plusieurs 
années,  dont  bien  souvent  sa  conduite  avait  rougi  les  yeux  de 
larmes  cuisantes,  il  hérita  de  la  terre  de  Vaux.  Son  premier 
soin,  aussitôt  entré  en  possession,  fut  d'abattre  et  de  vendre 
tout  le  bois  qui  sur  sa  terre  pouvait  avoir  quelque  valeur. 
Parmi  les  arbres  qu'il  faisait  couper  se  trouvaient  des  char- 
mes formant  une  des  allées  du  château.  —  Eh  mon  Dieu  !  que 
faites-vousdoncla?  lui  dit  un  de  ses  amis  qui,  loi*s  d'une  visite  Je 
trouva  présidant  a  celte  desîruction. — Vous  le  voyez,  répondit 
M.  de  Landemont,  j'abats  les  vieux  charmes  de  ma  mère. 

Ces  trois  histoires,  prises  au  hasard,  caractérisent  sufli- 
sammenl  le  triste  personnage  dont  heureusement  je  ne  suis  pas 
rhistoriographe,  et  suffisent  à  indiquer  de  quelles  scènes  les 
murs  de  Vaux  durent  être  les  témoins  pendant  qu'il  les  habita. 

Mais  je  remonte  à  des  temps  antérieurs.  Aux  joui's  de  la 
Révolution.  M.  Alexandre-Louis  de  Landemont  était  proprié- 
taire de  Vaux.  Son  fils,  Philippe-Louis,  dont  je  viensde  parler, 
émigra. 

Pour  ce  motif,  et  par  suite  de  la  justice  distribulive  révolu- 
tionnaire,  qui  rendait  les  parents  responsables  dos  acles  de 
leurs  enfants,  tous  les  biens  immeubles  de  M.  et  de  M"*  de 
Landemont  furent  placés  sous  le  séquestre,  et  les  scellés  appo- 
sés sur  leurs  meubles.  Ce  fut  dans  ce  moment  que  l'abomina- 
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ble  (iamier  de  Saintes,  représentant  du  peuple,  vint  en  toni- 
née  dans  le  département  de  la  Sartbe.  M.  de  l^ndemonl, 
rédnit  à  la  dernière  extrémité  par  la  mesure  qne  je  viens  de 
relater,  réclama  près  du  proconsul  pour  obtenir  la  levée  du 
séquestre,  et  il  obtint  Tinsigne  faveur  d'être  envoyé  en  jouis- 
sance, protisoirej  il  est  vrai,  du  patrimoine  qu'il  tenatt  de  ses 
ancêtres.  Maisce  bonheur  était  trop  grand  pour  durer.  Bientôt, 
en  effet,  parait  une  loi  qui  remet  en  vigueur  celle  du  9  floréal 
an  m,  exigeant  que  les  pères,  mères,  aïeuls  et  aïeules  des 
émigrés  fassent  dans  le  délai  de  deux  mois ,  à  partir  de  la  pro- 
mulgation de  ladite  loi,  la  déclaration  du  passif  et  de  l'actif  de 
leur  avoir,  afin  de  partager  avec  la  République.  D'ordinaire 
c^est quand  les  gens  sont  morts  qu'on  héiite  de  leur  bien,  et  il 
est  également  assez  en  dehors  des  usages  des  peuples  civilisés 
et  régis  par  des  lois  que  les  ascendants,  qui  vivent  et  ont  toute 
leur  fortune,  héritent  de  leurs  enfants  aussi  très-vivants  et  très- 
bien  portants,  mais  qui  ne  possèdent  rien.Toutefois,  en  ces  temps 
de  régénération  politique  et  sociale,  il  n'en  était  pas  ainsi.  Le 
bonhomme  Géronte,  dans  le  Médecin  malgré  lui^  ébahi  par  le 
latin  de  Sngnarelle,  dit  :  Onnejieut  pas  mieux  raisonner^  sans 
dùufê.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'a  choqué;  c'est  Vendroii 
du  foie  et  du  coeur.  Il  me  femble  que  vous  les  placez  autrement 
quHls  ne  sont  :  que  le  coeur  est  du  côté  gauche  et  le  foie  du  côté 
droiê. 

Oui,  répond  Sganarelle,  cela  était  autrefois;  matf  nous 
ooofis  changé  tout  cela^  et  nous  faisons  maintenant  la  médecine 
d'une  méthode  toute  nouvelle. 

La  République,  elle  aussi,  avait  changé  toutcelaet  faisait  de 
l'équité  d'une  méthode  toute  nouvelle.  Pour  suivre  donc  cette 
méthode  toute  nouvelle  elle  déclarait  morts  les  émigrés;  et 
comme  il  lui  paraissait  très-rationnel  que  les  morts  héritassent 
des  vivants,  elle  se  mettait  h  la  place  des  défunts,  de  par  eon 
brevet,  et  obligeait  leurs  parents  à  lui  remettre  autant  de  por^ 
tions  de  leui*s  biens  qu'elle  avait  déclaré  d'enfants  décédés. 

Or,  M.  de  l^ndemont  avait  un  enfiint  émigré,  c'est^-^ire 
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mort  ;  ea  conséquence  la  Répabiique  exigeait  la  moitié  de  ses 
propriétés  et  de  celles  de  sa  femme. 

Cependant  cet  arrangement,  d'une  simplicité  si  primitive,  se 
compliquait  quelque  peu  en  ce  qui  concernait  la  déelaratioo  des 
biens  qu'on  exigeait  de  M"^  de  I^mdemont. 

Void  comment.  Les  propriétés  de  M"'*  de  Landemont^  de 
son  chef  H"*  Pantin  do  Guerre,  étaient  presque  entièrement 
situées  en  Vendée,  et  elle  opposait  que  :  Comme  ces  propriéléi, 
iiiuéesdans  le  diilrict  de  Cliaon  avaiem  iU  fdUées^  rawigiei, 
brûlées^  de  sorte  que  depuis  environ  quatre  ans  et  demi  elle 
n'en  atail  rien  pu  toucher ^  ni  avoir  de  nouoelles  certaines^ 
elle  ne  peut  faire  la  déclaration  de  ses  biens  et  revenus  avec 
lotue  la  précision  exigée;  mais  cependant,  pour  obéir  au  vœu 
de  la  loi ,  elle  demande  (elle  demande  !  !),  en  fanî  que  de 
besoin,  à  être  admise  à  partager  aoec  la  Nation,  promettant 
passer  la  déclaration  présente  lorsqu'on  aura  pu  se  procurer  les 
renseignements  nécessaires. 

Un  procédé  en  vaut  un  autre;  et  la  Nation,  touchée  du  désir 
que  W^^.  de  Landemont  éprouvait  de  lui  donner  la  moitié  de 
sa  fortune ,  accorda,  quant  à  Testimation,  le  sursis  demandé. 
Pourîant  l'affaire  ne  fut  détinitivement  réglée  que  par  un 
arrêté  de  radministration  centrale  du  département  de  la  Sartiie 
du  9  brumaire  an  VU. 

Quant  à  son  mari,  qui  ressentait  aussi  le  désir  si  naturel  de 
se  dessaisir  de  la  moitié  de  ses  biens  en  faveur  de  la  Républi- 
que ,  il  y  fut  autorisé  sur-le-champ. 

On  procéda  donc  à  Testimatiou  et  partage  de  ces  biens. 

Moyennant  quoi:—  ledit  Panlin  Landemont  deîneura,  con- 
lormémmt  à  rarlicle  iiide  la  loi  du  9  floréal  an  III,  déchargé 
de  l'hypothèque  de  la  République  ;  mainlevée  du  séquestre 
établi  sur  ses  biens  lui  est  accordée,  sans  restilulion  des  fruits 
qui  demeurent  compensés  avec  les  causes  exprimées  par  ladite 
loi;  il  demeure  exempt,  pour  l  avenir,  des  taxes  imposées 
par  les  lois  des  î27  septembre  1792  et  28  mars  1793,  et  quitte 
envers  le  Trésor  public  à  raison  de  l'émigration  de  son  fils. 


-  397   - 

Dans  rénuDiératiou  des  propriétés  de  M.  de  LaDdemont,  le 
ehâteau  de  Vaux  est  porté  pour  une  somme  de  7,400  fr.,  et  ât 
partie  du  lot  qui  lui  fut  attribué. 

C'est  aiusi  que,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle, 
M.  Pbilippe-Loiiis  de  Landemont,  Témigré,  s'en  trouva  pos- 
sesseur, et  put  se  livrer  a  ce  jeu  de  mots  impie  et  dénaturé  : 
Tabali  les  vieux  charmes  de  ma  mire. 

Cependant  bientôt  Tabatis  des  arbres  ne  suffit  plus  à  la  vie 
qu'il  menait,  et  le  cbâteau  lui-même  fut  vendu. 

Cétait  en  1808. 

L'acquéreur  était  M.  Crépon.  Sous  prétexte  de  rajeunir 
et  d'embellir  le  cbâteau,  il  détruisit,  tant  qu'il  put,  tout  ce  qui 
donnait  aux  constructions  le  cacbet  de  l'époque  à  laqueUe 
elles  avaient  été  élevées.  C'est  ainsi  que  les  meneaux  eu  croix 
des  fenêtres  furent  détruits  et  qu'à  Feutrée  primitive  il  substi- 
tua la  terrasse  à  escaliers  existant  aujourd'bui.  M.  Crépon  eut 
meilleure  inspiration  en  faisant  construire  le  pont  qui,  enjam- 
bant par-dessus  le  chemin  d'Y  vré  àSavigné,  joint  les  bois^ux 
jardins.  C  est  en  1816  que  M.  Crépon  en  obtint  du  Préfet 
de  la  Sarthe  Tautorisalion  nécessaire,  non  sans  peine,  et 
sans  l'avoir  achetée  par  de  longues  et  incessantes  sollicita- 
tions. Il  augmenta  aussi  notablement  retendue  de  ses  bois 
par  Tannexe  ([u'il  y  flt  d  une  portion  de  ceux  de  Montsui*s,  dont 
il  se  rendit  propriétaire.  Ce  fut  encore  lui  qui  fit  élever  la  mai- 
son de  garde  posée  au  milieu  des  taillis. 

M.  Crépon  garda  Vaux  jusqu'en  1827  ,  ipoque  de  sa 
mort.  Mes  souvenirs  d'enfance  me  rappellent  y  être  allé 
pendant  l'habitation  de  H.  Crépon.  ^  Celui-ci  était  un 
représentant  de  ce  que  certains  amants  de  la  grosse  joie  sont 
convenus  de  nommer  la  vieille  gaité  française  :  c'est-à-dire 
qu^on  s'adonnait  en  ce  séjour  à  toutes  sortes  de  facéties  du  goût 
le  plus  risqué.  Si  on  y  couchait,  des  ficelles  ortistement  arrangées 
tiraient  les  draps  durant  votre  sommeil,  et  vous  laissaient 
exposé  dans  le  costume,  de  notre  temps  trop  primitif,  dont 
étaient  peu  vôlus  nos  premiers  parents  pour  herboriser  dans 
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le  jardin  terrestre.  De  vidlles  brosses  étaient  coapées  dru  et 
menu  dans  votre  couche,  et  les  éclats  de  rire  immodérés  doB 
guetteurs  de  votre  marlyre  accueillaient  les  mouvements  et 
les  plaintes  qu*il  vous  arrachait.  Une  ingénieuse  mécanique  ren- 
versait un  pot  rempli  d*eau  sur  vous  quand  vous  étiez  couché, 
et  enfin  d'autres  jeux  hydrauliques,  tn^orraA/M,  venaient  com- 
pléter la  série  des  charmantes  plaisanteries  auxquelles  vous  ser- 
viez de  but.  Le  jour,  c'étaient  d'autres badinages,  d'un  sentiment 
non  moins  pur.  Aux  promenades  en  bateaux,  on  vous  imbilNiitè 
Tinstar  d'une  éponge  précipitée  au  fond  des  eaux  ;  sur  terre,  on 
introduisait  adroitement  des  crapauds  dans  vos  poches,  si  bien 
que,  lorsque  vous  y  mettiez  la  main,  vous  saisissiez  incontinent 
un  de  ces  gracieux  et  attrayants  animaux.  Enfin  mille  plai- 
sirs du  même  genre,  quoique  toujours  aimablement  variés,  y 
émaillaient  l'existence,  sans  fin  ni  trêve,  le  jour  et  la  nuit. 

Mais  tout  Gnit,  hélas!  et  de  si  beaux  jours  eurent  un  terme. 
Je   Tai  dit,  M.  Crépon  mourut  en  18t7. 

La  terre  de  Vaux  demeura  alors  quelques  tem|>s  indivise 
entre  ses  deux  enfants,  'M.  Crépon,  aujourd'hui  conseillera  la 
Cour  impériale  d'Angers,  et  M"'  de  La  Pollerie  ,  qui  n'existe 
plus.  Puis  des  partages  furent  faits,  et  Vaux  passa  dôGnitive- 
ment  enlre  les  mains  de  M°*  de  La  Pollerie,  dont  le  mari  était 
un  ancien  officier  supérieur. 

M.  et  M"«  de  La  Polterie  habilèrent  Vaux  quelques  années, 
el  en  1830  le  vendirent  à  M.  Chaillou,  officier  d'artillerie  en 
retraite. 

M.  Chaillou  disparut  aussi  de  ce  monde,  et  Voux,  devenu 
propriété  (le  sa  veuve,  continua  5  lui  servir  d'habitation  jus- 
qu'en i  857  ,  époque  où  M"'  la  comtesse  Da  Porto,  née  de 
Nicolaï,  en  fit  l'acquisition.  Elle  demeure  dans  ce  château 
durant  une  partie  de  Tannée. 

Il  me  reste  à  parler  du  château  en  lui-même  ,  de  i  époque 
de  sa  construction  et  de  ses  caractères  architectoniques  :  je 
vais  le  faire  aussi  brièvement  que  possible. 

(  La  fin  au  prochain  Bulletin,)  A.  D'ESPAULART. 
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EXTRAIT  DES   PROCÈS«VERBAUX 

DES  SÉANCES 

PENDANT  LES  2^  ET  3®  TRIMESTRES  DE  1860. 


Séance  du  iS  avril. 

Présidbucr  db  M.  Richard. 

Il  est  donné  communication  des  travaui  suivants  :  —  Études  de  philo- 
sophie catholique  sur  Tart ,  Dé  la  soufTrance  et  du  sentiment  religieux 
dans  la  Tragédie,  par  M.  Riobé.  —  Obseryations  sur  l'angine  oouënneuse 
et  sur  la  dysphagie  (Union  Médicale),  par  M.  Gendron.  —  Nouvelles 
recherches  sur  la  maladie  de  la  pomme  de  terre  et  sur  celle  de  la  vigne^ 
par  M.  Victor  Gbâtel. 

Lecture  de  la  notice  trimestrielle  de  II.  Bonhomet  sur  ses  observations 
météorologiques  ,  —  de  l'extrait  des  procès-verbaux  des  séances  pendant 
le  1*'  irimestre  de  1860,  —  de  la  2*  partie  de  la  notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  M.  Boyer,  par  M.  Edom ,  —  du  travail  de  M.  le  docteur  Voisin 
sur  la  position  difficile  du  médecin  dans  l'exercice  de  sa  profession. 

M.  de  Gapella,  au  nom  de  la  commission  des  finances ,  présente  un 
rapport  sur  les  recettes  et  dépenses  de  la  Société  pendant  l'exercice  1859. 
La  Société  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport  qui  constate  un  total 
de  recettes  de  2,137  fr.  50  c.  et  un  toUl  de  dépenses  de  1,830  fr.  36  c  , 
d'où  résulte  un  boni  de  307  fr.  14  c. 

Séance  du  27  avril. 

Présidbncb  db  m.  Richard. 

La  correspondance  comprend  :  —  une  lettre  à  M.  de  Longpérier  sur  la 
médaille  gauloise  portant  la  légende  Vérotal  et  sur  le  costume  des 
Gaulois,  par  Bl.  Iluchor.  —  Origines  armoricaines,  par  M.  l'abbé  Voisin. 
—  Les  gloires  du  romantisme  appréciées  par  leurs  contemporains  et 
recueillies  par  un  autre  Bénédictin. 

11  est  donné  lecture  :  —  d'une  noticede  M.Bailhachesur  lavieetlesouvrages 
de  M"*  la  comtesse  de  Hahn-IIahn,  et  d'une  traduction  de  son  recueil  de 
poésies  intitulé  :  Guirlande  à  Marie  ;  —  de  la  pièce  de  vers  de  M.  Girard 
intitulée  :  Le  Fat  célibataire  et  V Antiquaire  marié  ;  —  d'une  observation 
de  M.  Mauduit  sur  une  jument  morte  par  asphyxie. 
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Séance  du  11  mai. 

Présidence  de  M.  Richard* 

La  Société  entend  la  lecture  des  travaui  8ui?ant8: 

Quelques  réflexions  sur  la  recherche  des  causes  dans  les  épidémies, 
par  M.  le  docteur  J.  Le  Bêle.  —  Application  des  tableaux  graphiques  pour 
représenter  les  observations  météorologiques,  par  M.  Bfarcel  Vétillart. 

M.  Garniér  présente  le  rapport  de  la  commission  des  lectures. 

Séance  du  25  mau 
Présidence  DE  M.  Edom,  (en  Tabsencedu  Président  et  des  Vice  Présidents.) 

M.  Tabbé  Voisin  donne  lecture  d'une  notice  sur  la  citadelle  du  Mans. 
U.Garnier,  au  nom  de  la  commission  des  lectures,  présente  Tanalysedes 
travaux  des  Sociétés  correspondantes. 

Séance  du  8  juin. 

Présidence  de  M.  Richard. 

La  communication  de  la  correspondance  donne  lieu  de  signaler  :  —  la 
traduction  par  M.  Bailhache  du  poëme  de  M"**  la  comtesse  de  Hahn-Hahn 
intitulé:  Guirlande  à  Marie,  —  L'industrie  dans  le  département  dePAisno 
et  en  particulier  dans  le  rayon  de  Saint-Quentin  (1*^*  notice)  —  La  filature 
de  Roupy),  par  M.  Félix  Ribsyre.  —  Lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  demandant  le  concours  de  la  Société  pour  l'ouvrage  qu'il 
prépare  sous  le  litre  de.  Description  scienli/ique  de  la  France.  Celte  leilre 
est  accompagnée  d'instructions  destinées  à  faire  connaître  le  genre  et 
l'étendue  du  travail  en  question. 

M.  le  docteur  Lizé  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les  paralysies  de  la 
troisième  paire  cérébrale. 

Séance  du  6  juillet. 

Présidencb  de  m.  Richard. 

Il  est  donne  communication  :  1°  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Vallée 
adresse  à  la  Société  sa  démission  des  fonctions  do  secrétaire  ;  2^^  d'une  vue 
du  vieux  pont  de  Ponllieue,  dessin  par  M.  Ruillé  ;  3^  d'une  lettre  de 
M. Passe,  accompagnant  un  travail  relatif  à  l'agriculture;  4°  d'une  brochure 
de  M.  Dalimier  ,  directeur  de  l'École  normale  primaire  de  Saint-Lô, 
traitant  de  ronseigneiuenl  et  de  la  lecture;  5**  d'une  notice  historique 
et  description  de  raiicicnnc  église  de  Saint-Jean-de-Roueo,  par  M.  de 
la  Quérière. 
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Séance  du  20  juillet. 

Présidence  db  M.  Richard. 

Les  traTaux  suivants  sont  déposés  sur  le  bureau  :  —  Défense  du  Chris- 
tianisme au  point  de  vue  de  l'origine  apostolique  des  principales  églises 
de  France,  par  M.  le  doc'eur  Le  Pelletier.  —  Notice  sur  une  variété  de 
pellagre,  propre  aux  aliénés,  par  M.  le  docteur  Teilleux.  —  Diverses 
publications  de  M.  le  docteur  Lecœur,  de  Caen,  traitant  de  la  rage,  de 
l'intoxication  alcoolique,  des  secours  aux  noyés,  des  eaux  malsaines,  etc. 

—  Cri  de  la  souffrance  de  la  propriété  rurale,  par  M.  Saphary. 

M.  Reçois  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Renou,  agent-voyer  à  La 
Ferlé-Bernard,  relative  aux  engrais,  et  expose  ses  observations  person- 
nelles sur  ce  travail* 

La  Société  entend,  la  lecture  que  fait  M.  Cuéranger  d'une  note  de 
M.  Vergnaud-Romagnési  sur  le  rendement  utile  des  diverses  espèces  de 
marrons  et  de  châtaignes  du  pays.  M.  Cuéranger  ajoute  à  cette  lecture  des 
réflexions  sur  le  marron  d'Inde  et  le  marron  nouzillard. 

La  Société  émet  un  vote  d'adhésion  au  Congrès  scientifique  de  France 
qui  ouvrira  sa  27*  session  à  Cherbourg,  le  2  septembre  1860,  et  désigne 
M.  Cuéranger  pour  la  représenter  h  cette  solennité. 

M.  Charpentier  est  nommé  secrétaire  de  la  Société  ,  en  remplacement  de 
M.  G.  Vallée. 

MM.  Julien,  ingénieur  des  mines,  et  Peau-Saint-Martin  .  avocat,  sont 
élus  membres  titulaires  de  la  Société.  * 

Séance  du  3  août. 

Présidkkcb  de  m.  Richard. 

M.  le  Président  signale  dans  la  correspondance  les   travaux  ci-après  : 

—  Compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  littéraire  de  Lyon,  pendant 
l'année  1858-1859,  par  M.  Gaspard  Bellin.  —  Lettre  de  M.  le  Ministre  de 
l'Agriculture  annonçant  qu'il  a  accordé  à  la  Société  une  subvention  de 
300  fr*  destinée  à  la  distribution  de  médailles  h  la  suite  de  concours 
agricoles.  La  Société  décide  que  les  concours  porteront  sur  l'ensemble  des 
exploitations  rurales,  et  que  des  commissions  seront  désignées  pour 
visiter  les  exploitations  des  concurrents. 

M.  Le  Pelletier  donne  lecture  d'un  extrait  de  son  Histoire  du  Maine  sur 
la  catastrophe  de  la  grande  armée  vendéenne  au  Mans  (10,  11,  12  et  13 
décembre  1793). 

A  la  suite  do  refus  de  M.  Charpentier,  la  Société  procède  de  nouveau 
À  la  Domination  d'un  secrétaire,  et  élit  M.  Garnier. 


Le  Mans.  —  Impr.  Monnoyer,  place  des  Jacobins.  —  Nov.  1880. 
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LE  CHATEAU  DE  VAUX. 


(FIN.) 

«  An  dit  an  mille  quatre  cens  et  dix  sept,  les  Angiois,  en  la 
«  eomlé  du  Haine,  prirent  plusieurs  places  comme  Beau- 
«  mont  le  Vicomte,  Balan  (Ballon) ,  Tonnère  (Thoiré) ,  Loue 
«  (Loué),Roussay  (Rouessé),Nouans  et  plusieurs  autres;  il 
«  n*y  avoit  aucune  résistance,  sinon  de  pauvres  compagnons 
*  qui  se  tenoiont  es  bois.  Et  en  prenoient  les  Angiois,  et  les 
«  amcnoient  es  forteresses,  et  les  autres  jettoient  en  la 
«  rivière.  »  (1) 

Ces  quelques  lignes  de  Juvénal  des  Ursins  peignent  exacte- 
ment rétat  de  la  province  du  Maine  durant  la  première  moi*^ 
tié  du  xv'  siècle.  Si,  en  effet,  la  puissance  anglaise  n'assit  pas 
dans  cette  contrée  une  paisible  et  permanente  domination,  la 
guerre,  le  plus  habituellement  heureuse,  quelle  y  mena  inces- 
samment, rendait  toute  habitation  troublée  et  sans  sécurité.  La 
vie,  incertaine  du  lendemain,  s'écoulait  au  jour  le  jour,  et 
nul  ne  possédait  d'avenir  assez  assuré  pour  fonder  un  établis- 
sement basé  sur  la  confiance  d'un  repos  prolongé  et  les  espé- 
rances qui  naissent  de  la  ferme  croyance  en  la  paix.  Les  cam- 
pagnes, perpétuellement  parcourues  dans  tous  les  sens  par  des 
bandes  ennemies,  n'offraient  ni  sûreté,  ni  attrait.  Tour  à  tour, 
Anglais  et  Français  se  couraient  sus,  tantôt  vaincus ,  tantôt 
vainqueurs  ;  mais  foulant  toujours  les  populations  d'une 
commune  ardeur,  dévastant  les  demeures  rurales  incapables 
de  résistance,  et  ne  laissant  ni  trêve  ni  repos  à  ceux  qui  auraient 
voulu  y  continuer  leur  séjour.  Dans  un  tel  milieu,  la  résidence 
ne  se  pouvait  plus  pour  qui  n'avait  pas  le  casque  en  tête  et  ne 

(1)  Ghfonique  de  Charles  VI. 

Tom.  XV.  4«  trim.  de  I86O1  â  j  } 
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suivait  pas  le  ihétier  de  soldat.  D'aillears,  que,  par  hasard,  il 
se  fût  trouvé  un  amant  assez  passionné  de  la  vie  des  champs 
pour  oser  en  tenter  l'essai,  la  chose  lui  eût  été  malaisée  jusqu'à 
l'impossible.  La  guerre,  aux  procédés  dénués  d'aménité  à  notre 
époqi!e,  offrait  encore  alors  plus  de  rudesse  et  un  plus  complet 
délaissement  d'égards  amiables.  L'heure  où ,  comme  à  Fon- 
tenoy,  les  deux  armées  se  saluaient  en  s'engageant  mutuelle- 
ment à  commencer  le  feu,  n'avait  pas  encore  sonné,  et  Ton  se 
tuait  sans  s'être  préalablement  tendu  la  main.  Le  pays  entier 
était  donc  dévasté  ;  le  passage  des  corps  ennemis  se  reconnais- 
sait au&  ruines,  qui,  seules,  couvraient  le  sol.  Châteaux  et 
chaumières  ne  présentaient  que  murs  déchirés,  toits  effondrés, 
pierres  noircies  par  les  flammes,  solitude  et  tristesse.  En  un 
mot,  si  les  habitants  manquaient  aux  habitations,  les  habita- 
tions ne  faisaient  pas  moins  défaut  à  ceux  qui  auraient  voulu  en 
devenir  les  habitants. 

Cet  état  se  perpétua  jusqu'au  jour  où  en6n  la  pmvince  ne 
fut  plus  oppressée  par  la  présence  de  l'étranger  ;  c'est-à-dire 
jusque  vers  1448,  où  Henri  VI  d'Angleterre,  ayant  épousé 
Marguerite  d'Anjou,  fille  de  René  duc  d'Anjou  ,  roi  de  Sicile, 
et  nièce  du  comte  du  Maine  Charles  l""*^,  restitua  son  domaine 
à  ce  dernier,  contraint  d'ailleurs  de  le  fairepar  Dunoisà  la 
tète  d'une  armée  française. 

A  partir  de  ce  moment  tout  change  :  nos  campagnes  se 
repeuplent  ;  partout  c'est  le  mouvement  et  la  vie.  Les  sillons 
s'alignent  aux  champs ,  la  fumée  s'échappe  joyeusement  du 
foyer  qui  réchauffe  le  paysan,  et  les  tours  seigneuriales  élè- 
vent au  ciel  leurs  toits  élancés,  au-dessous  desquels  règne  une 
couronne  de  créneaux  et  de  mâchicoulis,  désormais  plutôt 
apparence  que  réalité  militaire,  ornement  que  défense. 

Une  grande  ardeur  à  bâtir  s^empare  des  châtelains 
manceaux. 

En  1476,  Jehan  de  Harrecourt  élève  le  château  de  Bonné- 
table  ;  en  1493,  Jehan  II  Le  Clerc  de  Juigné ,  celui  de  Ver- 
delles.  Puis  viennent  dans  le  dernier  quart  du  xr  siècle  ou 
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les  premières  années  da  xvi*  :  Bazouges  et  Gailerande  pour 
parties;  Courtanvaux  et  sa  chapelle  édifiés  par  Jacques  de  Ber- 
ziau;  Hontmirail,  que  construisit  Charles  VI,  comte  d'Anjou  et 
du  Maine,  ou  Louis  de  Luxembourg  ;  Sillé-le-Guillaume,  dû  à 
Bertrand  deBeauvau,  ou  à  Antoine  son  fils;  Ballon;  et,  pour 
terminer  cette  incomplète  nomenclature,  Le  Lude^  sur  les 
murs  duquel  Jacques  de  Daillon  étala  en  mille  ornements 
splendides  les  marques  de  Fiimnense  richesse  que  lui  avait 
transmise  son  père,  Jehan,  Tami,  le  confident  du  roi  Louis  XL 

C'est  aussi  à  cette  période  qu'il  convient  d'attribuer  le 
chAteau  de  Vaux. 

Bien  que  les  travaux  successivement  effectués  par  ses  dif- 
férente possesseurs  en  aient  singulièrement  modifié  les  dispo- 
sillons  primitives,  on  y  retrouve  néanmoins  encore  les  carac- 
tères architectoniques  qui  déterminent  Tépoque  de  sa  cons- 
truction. Dans  une  cour  intérieure,  moins  dénaturée  que  les 
façades  plus  en  vue,  qu'on  s'est  surtout  attaché  à  moderniser, 
nous  remarquons  des  toits  élevés,  des  pignons  aux  galbes 
pointus,  dont  les  rampants  sont  décorés  de  crochets  formés  de 
feuilles  de  choux  ou  de  chardons,  et  au  bas  desquels  apparais- 
sent des  animaux  grotesques,  plus  ou  moins  fantastiques  : 
toutes  choses  qui  se  présentent  comme  autant  de  chiffres  indi- 
cateurs du  temps  que  nous  voulons  fixer. 

S'il  fallait  préciser  davantage,  et  hasarder  la  désignation  du 
seigneur  à  qui  on  peut  donner  ce  manoir,  nous  nous  risque- 
rions à  prononcer  les  noms  d'Ambroise,  ou  d'Urbain  du 
Fresne,  son  fils. 

Je  viens  de  rappeler  quelques  détails  d'ornementation  à 
l'aide  desquels  il  est  permis  de  déchiffrer  sa  date  dans  ce  livre 
de  pierres.  Ce  n'est  pas  tout,  et,  pour  arriver  à  l'affirmer  plus 
positivement,  à  ces  signes  partiels  il  est  bon  de  joindre  l'exa- 
men de  l'ensemble,  et  de  se  pénétrer  de  l'esprit  général  qui 
en  dirigea  l'architecte. 

A  la  fin  du  xV*  siècle,  la  féodalité  s'en  allait  agonisant. 
Depuis  saint  Louis  elle  était  atteinte  aux  sources  de  la  vie  par 
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le  pouvoir  royal,  qai  aspirait  constamment  à  s^agrandir  et  se 
concenfrer. 

Louis  XI,  de  l'instant  de  son  accesbionau  trône,  Tenveloppa 
de  ses  sournoises  étreintes,  bien  décidé  à  ne  laisser  à  ce  pauvre 
corps  que  le  moins  de  souffle  possible. 

Après  une  si  longue  maladie,  le  râle  suprême  commençait 
donc  pour  elle,  rèle  qui  fut  toujours  en  s^afTaiblissant  jusqu'au 
jour  où  il  s'éteignit  tout  à  fait  sous  le  morne  et  implacable 
regard  de  Richelieu  ;  jusqu'au  jour  surtout  où  le  dernier  bruis- 
sement de  sa  dernière  tradition  expira  perdu  dans  le  retentis- 
sement de  la  voix  de  Louis  XIV  disant  :  «  L'État  c'est  moi.  » 

Il  est  facile  d'apercevoir  et  de  s'expliquer  que  les  radicales 
modifications  apportées,  par  Tanéantissement  de  la  féodalité, 
oans  rétat  social,  dans  les  conditions  de  puissance  et  de  force 
des  seigneurs,  dans  leurs  rapporte  mutuels,  et  dans  ceux  qui 
les  liaient  au  chefderÉtat,  durent  nécessairement  introduire 
aussi  les  changements  les  plus  majeurs  dans  la  nature,  la 
forme  extérieure,  les  plans  d'ensemble  et  de  détails  de  leurs 
habitations. 

Lorsqu'ils  étaient  comme  autant  de  petits  souverains,  quasi 
indépendants,  appelés  à  dominer  une  certaine  étendue  du  sol, 
à  la  gouverner  et  la  proléger,  seuls,  au  moyen  de  leurs  pro- 
pres ressources  ;  lorsque  leurs  passions  querelleuses  les 
entraînaient  souvent  à  se  jeter  sur  leurs  voisins,  parfois  à  atta- 
quer leur  comle  ou  leur  duc  suzerain,  ou  même  jusqu'à  lever 
l'étendard  de  la  révolte  contre  le  roi,  les  forteresses  les  plus 
imprenables  et  les  plus  fermées  devenaient  les  meilleures. 
Hais  ces  jours  étaient  passes,  et  passés  sans  retour.  La  paix 
dorénavant  régnait.  La  main  royale  s'étendait  énergique  et 
toute-puissante  sur  chacun  ;  il  fallait  obéir  de  gré  ou  de  force, 
et  l'ordre  hiérarchique  commandait  aux  populations,  du  pre- 
mier au  dernier  de  leurs  membres. 

Au  temps  qui  nous  occupe,  il  ne  pouvait  donc  plus  être 
question  de  ces  robustes  demeures,  élevées  principalement  au 
point  de  vue  de  la  domination  et  de  la  guerre  ;  fortei*esses 
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poai-vues  d^habiluUons  plutôt  que  cbàteayx  ;  immenses,  parce 
que,  peut-être,  appelées  à  résister  à  des  sièges  prolongée, 
il  leur  Tallait  de  nombreuses  garnisons,  d'abondants  approvi- 
sionnements; demeures  enfin ,  dont  les  ruines  de  Coucy  et  de 
Pienrefonds  étalent  encore  h  nos  yeux  les  types  grandioses  et 
poétiques. 

La  féodalité  morte ,  de  tels  amoncellements  de  pierres 
n'avaient  plus  de  raison  d'être. 

A  côté  de  cette  cause  de  transformation  dans  les  formes  de 
Tarchitecture  au  xv«  siècle ,  d'autres  viennent  aussi  se 
grouper. 

Avec  les  époques  de  guerres  et  de  troubles,  on  avait  vu 
disparaître  les  rudes  plaisirs,  les  amusements  un  peu  sauvages 
et  barbares,  qui  suffisaient  aux  châtelains  renfermés  derrière 
leurs  murailles.  La  tranquillité  publique  et  ses  loisirs  avaient 
engendré  et  des  besoins  qu'on  ne  devinait  pas  auparavant, 
et  le  goût  de  distractions  jusqu'alors  inconnues. 

Les  habitudes  de  la  vie  s'étaient  amollies  en  mémo  temps 
que  les  mœurs  prenaient  plus  de  douceur,  et  si  le  nom  du 
corafort  ne  se  rencontrait  pas  encore  plus  que  la  chose,  les 
nidiments  de  cette  exigence  des  existences  modernes  commen- 
çaient cependant  à  surgir.  Chaque  jour  les  relations  prenaient 
d'autres  allures;  et  la  société  française,  l'éternelle  envie  et 
rUicessant  exemple  des  sociétés  du  monde  entier,  tendait  à  se 
former  et  à  réunir  ses  éléments  constitutifs  :  Tesprit,  la  poli- 
tesse, réiégance  et  l'instruction. 

A  quoi  bon  de  ce  moment  s'enfermer  dans  la  monotone  et 
ennuyeuse  solitude  d'enceintes  Ynurées  que  personne  ne 
songeait  à  attaquer?  Pourquoi  masquer  le  riant  aspect  des 
champs  et  des  bois  par  de  noires  murailles  que  jamais  plus  on 
ne  devait  croire  se  trouver  en  position  de  défendre  ? 

Les  avenues  étroites,  tortueuses,  entrecoupées  de  passages 
sombres  et  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres,  remplis  de  sur^ 
prises  et  d'embûches,  étaient  excellentes  quand  à  tous  les  instants 
on  peut  être  appelé  à  combattre,  jusqu'au  dernier  moment, 
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contre  ud  ennemi  entahisseur.  Elevé  an  milien  de  ces  distribu- 
tions, qui  duraient  depuis  des  centaines  d'années,  le  seigneur 
delà  fin  du  xv*  siècle  y  restait  attaché;  par  les  mille  liens  de 
rhabitude.  Il  les  conservait,  dans  une  pensée  de  respect  pour 
ses  pères,  à  titre  de  symbole  de  la  grandeur  et  de  l'autorité 
de  sa  famille. 

Hais  alors,  coomie  je  le  faisais  remarquer,  que  le  change- 
ment social,  amené  par  la  chute  du  système  féodal,  fit  que 
toutes  ces  choses  ne  furent  plus  indispensables,  au  fond  il 
devint  bien  près  de  les  trouver  des  plus  ennuyeuses  et  incom- 
modes. 

Si  le  châtelain  possède  quelques  lourdes  et  anciennes  armu- 
res, legs  des  temps  passés,  elles  sont  reléguées  en  un  coin  du 
grenier;  il  n*en  charge  plus  sa  p<iitrine  quUiaime  mieux  sentir 
battre  à  Taise  sous  l'éclatant  pourpoint  de  velours  ou  de  drap 
d'or. 

L'enceinte  de  murs  est  la  grande  armure  extérieure.  Elle 
aussi  le  gène  ;  car  ces  barrières  entravent  les  promenades,  les 
courses  joyeuses,  les  chasses  que  suivent  en  chevauchant  gaie- 
ment les  jeunes  femmes. 

Il  est  malaisé,  au  dedans  ,  de  mener  les  danses  et  les  jeux 
sous  le  harnais  de  fer:  on  Ta  quille. 

Il  est  embarrassant,  pour  la  liberté  des  mouvements  au 
debot*s,  d'èlre  enserré  entre  des  murailles  :  on  jette  bas  les 
courtines. 

Ce  qu'il  faut,  ce  sont  de  plus  larges  escaliers,  dans  lesquels 
on  puisse  passer  deux,  côte  à  cote:  le  seigneur  donnant  la 
main  à  la  dame,  et  lui  devisant  de  doux  propos  à  mi-voix.  Ce 
qu'il  faut,  ce  sont  de  grandes  salles,  bien  chauffées  en  hiver, 
et  dans  lesquelles  de  vastes  fenêtres  laissent  pénétrer  sans  obs- 
tacle les  bons  soleils  du  printemps ,  les  baleines  parfumées 
de  Tété.  Qulmporte  que  les  dimensions  de  ces  ouvertures  per- 
mettent un  libre  accès  aux  projectiles  des  assaillants,  un  trop 
facile  passage  aux  soldats  ennemis  ?  Les  routiers  ne  battent 
plus  la  campagne,  nul  mauvais  compagnon  ne  complote  une 
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escalade  f  et  Too  s'aperçoit  pas  de  machine  de  jet  dressée 
d0\aQl  la  deineore  seigneuriale. 

Des  tours  s'élèvent-elles  encore  aai  coins  des  constructions, 
çà  et  là,  le  long  des  murs?  C'est  que  les  tours.font  bien  dans  le 
paysage,  et  que,  de  leurs  sommets,  les  yeux  embrassent  des 
perspectives  plus  étendues.  Mais  n^y  cherchez  pas  les  dis- 
positions qui  en  firent  jadis  des  appendices  exclusivement 
Bûlitaires.  Aujourd'hui,  elles  servent  à  rhabitation,  de  même 
que  tout  autre  bâtiment.  Rien  au-delà.  Les  tourelles  flan- 
quantes, posées  en  encorbellement,  ne  sont  plus  des  échau- 
gneltes  dans  lesquelles  veillent  sans  relâche  d'attentives  senti- 
nelles, prêtes  à  signaler  tout  aiTivant  suspect.  Ce  sont  des  en- 
jolivements architecturaux  qui  pyramident  gracieusement ,  et 
allègent  à  Tœil  la  masse  de  la  construction. 

Les  pavillons,  disposés  en  avant-corps,  se  dressent  innocents 
de  toute  destination  malintentionnée  à  Tendroit  des  survenants; 
ils  ne  s'élèvent  que  pour  donner  de  meilleures  facilités  de  jouir 
de  la  vue  extérieure  ;  et  les  cabinets,  les  réduits  mystérieux  et 
cachés  qu'ils  offrent  à  Tintérieur,  ne  sont  plus  prisés  du  châ- 
telain à  titre  de  dernier  asile  où  il  pourra  se  réfugier  en  un 
suprême  danger  ;  mais  bien  comme  un  de  ces  recoins  amou- 
reux, dans  lesquels  aimera  tant  à  s'abriter  tout  à  Theure  la 
galanterie  semi-paienne  des  derniers  Valois. 

Un  autre  élément  entra  également  pour  ftemicoup  dans  le 
plan  des  châteaux  de  la  dernière  moitié  du  iv*  siècle.  J'entends 
parler  de  l'invention  de  la  poudre  et  de  l'usage  des  armes  à  feu 
qui  se  généralisait.  Dès  1430,  les  armées  du  Roi  pouvaient 
établir  des  batteries  de  canons,  a  Les  seigneurs  n'étaient  plus 
c  ni  assez  riches  pour  bâtir  des  forteresses  en  état  de  résister 
c  d'une  manière  sérieuse  à  ce  nouvel  agent  de  destruction  9 
c  pour  les  munir  efficacement^  ni  assez  indépendants  pour 
«  pouvoir  élever  des  châteaux  purement  militaires,  en  face  de 
c  l'autorité  royale.  Les  châteaux  qu'ils  bâtissent  ne  sont  plus 
«  des  forteresses,  mais  des  maisons  de  plaisance,  dans  les- 
c  quelles  cependant  on  trouve  encore  comme  un  dernier 


«      - 
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«  reflet  de  la  demeare  féodale  da  moyen  âge.  Le  roi  doone 

a  lui-même  Texemple  ;  il  abandonne  les  châteaux  fermés.  La 

•  forteresse  devenue  désormais  citadelle  de  TÉtat,  destinée  à 

a  la  défense  du  territoire,  se  sépare  du  château  qui  n'est  plus 

u  qu^un  palais  de  campagne,  réunissant  tout  ce  qui  peut  oon- 

«  tribuer  au  bien-être  et  à  Fagrément  des  habitants.  Le  goût 

«  pour  les  résidences  somptueuses  que  la  noblesse  contracta 

«  en  Italie  pendant  les  campagnes  de  Charles  VIII,  de  Louis 

a  XII  et  de  François  T',  porta  le  dernier  coup  au  chftteao 

a  féodal.  Beaucoup  de  seigneurs  ayant  visité  les  villas  et  les 

((  palais  d'outre-monts  trouvèrent,  au  retour,  leurs  vidUes  for- 

«  tcresses  patrimoniales  sombres  et  tristes.  Conservant  le 

«  donjon  et  les  tours  principales  comme  signe  de  leur  ancienne 

«  puissance,  ils  jetèrent  bas  les  courtines  fermées  qui  les 

«  réunissaient,  et  les  remplacèrent  par  des  bâtiments  large- 

»  ment  ouverts,  accompagnés  de  loges,  de  portiques  décorés 

«  avec  luxc.Les  bailles  ou  basse-cours,  entourées  de  défenses 

«  et  de  tours,  furent  remplacées  par  des  avant-cours  conte- 

«  liant  des  communs  destinés  aux  logements  des  serviteurs, 

«  des  écuries  splendides,  des  parterres  garnis  de  fleurs,  de 

a  fontaines,  jeux  de  paume,  promefiTades,  etc.  » 

Voilà  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  un  auteur  contemporam,  et 
Ton  ne  peut  mieux  dire. 

Vers  ce  temps,  les  architectes  se  mettent  à  chercher  la 
symétrie  à  Taide  de  façades  régulières.  L'esprit  devient  plus  cor- 
rect partout,  et  dans  les  ouvrages  littéraires,  et  dans  le  langage, 
et  dans  les  œuvres  d'architecture  qui  présentent  des  lignes  où 
nul  accident  imprévu  ne  distrait  les  regards ,  où  la  vue  se 
repose  avec  tranquillité  sur  un  ensemble  de  constructions 
dont  la  rectitude  satisfait  tous  les  besoins  d'ordre  et  d'aspect 
monumental. 

A  la  fin  du  xv«  siècle,  et  dans  les  temps  qui  suivent,  au  lieu 
d'effrayantes  et  sombres  forteresses,  ce  sont  doncdes  palais,  ou 
des  maisons  de  plaisance  qui  s'élèvent  au  sein  des  campagnes 
couvertes  de  moissons. 
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Tel  apparaît  le  chàteou  de  Vaux.  Des  donjons  féodaux ,  il 
n^a  rien  gardé.  Son  étendue  n^est  pas  énorme,  son  plan  s'as- 
treint à  une  symétrie  presque  complète.  Point  de  créneaux,  de 
machicoalis,  de  pont-levis,  de  hei*ses,  de  courtines  reliant  des 
tours  d'enceinte.  Celles  qu^on  y  remarque  sont  un  ornement, 
une  tradition.  C'est  le  souvenir  du  passé  guerrier  et  seigneu- 
rial d'une  famille,  le  signe  perpétué  de  sa  grande  condition  et 
de  son  pouvoir.  Il  n'affecte  p!us  les  rudesses  extérieures  du 
cbàteau-fort.  Il  est  de  son  temps:  château  d'habitation,  comme 
il  convient  au  seigneur  qui ,  avant  les  labeurs  guerriers , 
imt  le  plaisir,  le  bien-être  et  la  paisible  possession. 

Ainsi  se  démontre  l'exactitude  de  Pattribution  d'époque  que 
nous  lui  avons  imputée.  Le  caractère  de  son  ornementation 
architecturale  d'abord,  ensuite  la  similitude  de  ses  dispositions, 
de  son  ensemble  et  de  son  agencement  général  avec  les  cons- 
tructions dont  nous  connaissons  les  dates  certaines ,  et  qui 
furent  contemporaines  d'Urbain  du  Fresne. 

A  présent,  je  le  répète,  le  château  de  Vaux  est  bien  moder- 
nisé. Pour  retrouver  ce  qu'il  fut  à  son  origine,  c'est  dans  son 
esprit  que  doit  chercher  TaiThéologue,  plutôt  que  dans  Tins- 
pection  des  bâtiments  eux-mêmes. 

Et  pourtant  la  pensée  s*y  plaît ,  un  charme  sympathique  l'y 
attire  et  Ty  fixe.  C'est  que  ce  manoir  est  comme  un  trait- 
d'union  qui  relie  les  jours  d^autrefois  aux  heures  qui  s^écou- 
lent.  Son  toit  aigu,  aux  rampants  fleuris,  couvre  les  grandes 
salles  dont  les  parois  ne  supportent  plus,  il  est  vrai,  les  riches 
tapisseries  historiées  de  personnages,  ou  les  cuirs  ouvragés  de 
Cordoue.  Le  long  de  ses  murs  ne  se  dressent  plus  les  crédences 
chargées  des  hanaps  éroaillés  de  Bohême ,  des  aiguières  cise- 
lées par  les  artistes  italiens ,  des  orfèvreries  de  Cologne  et  de 
Nurembei^,  des  vaisselles,  miracles  de  travail,  que  signa 
François  Briot,  ou  bien  éclatantes  de  matière,  dues  aux  mains 
françaises  des  Pierre  Woeiriot,  Claude  de  la  Haye,  Courtois, 
ou  Claude  Ballin. 

Mais  le  regard  s'attache  à  ces  mêmes  lambris  pour  contem- 
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pler  dans  leur  attrayant  menfionge  qodques-OQés  des  ploa 
unes  bergeries  de  Boucher ,  ou ,  dans  leur  splendide  térité, 
quelques  portraits  de  Gérard. 

A  la  place  des  dressoirs  sculptés ,  un  piano  pl^  son 
orchestré  à  des  doigts  haMIes  et  inspirés.  Sous  leur  loucher, 
les  mélodies  jaillissent  ;  rème  rêve,  à  leur  gré,  de  joies  ou  de 
souffrances  ;  le  cœur  bat  de  haine  ou  d^amour,  et  les  maîtres 
de  Tart,  interprétés  comme  ils  ont  senti,  initient  les  auditeurs 
ravis  aux  pénétrantes  poésies  de  la  musique.  Enfln,  cette 
enfant,  qu'aux  jours  de  sa  fondation,  les  échos  de  Vaux  purent 
entendre  b^^  er  s^  premières  paroles ,  la  conversation  ,  b 
bonne  et  charmante  causerie  française  devenue  grande  aujour- 
d'hui, et  en  plein  épanouissement  de  sa  puissance,  de  son 
esprit  et  de  sa  grâce,  ne  laissant  rien  regretter  du  passé  ni 
désirer  du  présent,  vous  jette  à  souhait  toutes  ses  fleurs,  et 
règne  en  souveraine  dans  ces  lieux  depuis  le  jour  où  la  pro- 
priétaire actuelle  y  a  flxé  sa  demeure. 

A.  D'ESPAULART. 


ETUDE 

SUR    LES    RICHESSES   MIISÉRALES    RENFERMÉES    DANS    LES 

TERRAINS    CRÉTACÉS 

DU  dMpARTIMBNT  OE  la  8ARTHI 

Pab   m.    Bd.   OUÉRAVOER 


Et  dédit  terram  eonim  haereditatem. 

(P*.  134.) 


N'étant  pas  surfisarameut  préparé  pour  entreprendre  dès  à 
présent  une  réponse  générale   à  la  question  n""  7   du  pro- 
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gmmme(l),  je  me  botue  aujoui'd'hui  à  détacher  d*un  tratail 
plas  éleodu  et  encore  inachevé  le  chapitre  qui  a  rapport  ao 
terrain  crétacé.  C'est  cet  étage  sur  lequel  je  possède  en  ce 
moment  les  renseignements  les  plus  nombreot.  La  soite,  je 
Fespère,  viendra  sacoessivement,  et  comprendra  les  ditférentes 
formations  géologiques  qui  constituent  le  sol  du  département 
de  la  Sarthe. 

Le  terrain  crétacé  a  été  divisé  ,  par  M.  Alcide  d'Orbi- 
gny  ,  en  sept  étages,  renfermant  chacun  des  espèces  fossiles 
qui  lui  sont  particulières.  Le  tableau  suivant  montre  cet  ordre 
de  superposition,  en  procédant  par  rang  d'ancienneté.  Le  chif- 
fre à  gauche  indique  Tordie  de  stratification  des  étages  créta- 
cés enli*e  eux  ;  le  chiffre  à  droite  signale  la  place  qu'ils  occu- 
pent dans  la  série  générale  des  terrains  de  sédiment. 


7.  —  Étage  Danicn. ...    23 


6.  —  Étage  Sénonien..  .    22 


5.  —  Étage  Turonien..  .    21 


4.  —  Étage  Cénomanien    20 


3.  ^  Étage  Albien.  ...    19 


2.  —  Étage  Aptien. ...    18 


1.  —  Étage  Néocomien..    17 


Manque  dans  la  Sarthe. 


Représentés  dans  la  Sarthe. 


Manquent  dans  la  SarUie. 


D'après  les  indications  du  tableau,  on  voit  que  le  terrain 
crétacé  de  la  Sarthe  est  incomplet,  puisqu'il  manque  à  la  base 
trois  étages  importants  :  l'étage  Néocomien,  l'étage  Aptien  et 
l'étage  Albien.  En  revanche,  l'étage  qui  s'appuie  immédiate- 
ment sur  ce  dernier  a  pris,  chez  nous,  un  développement  si 
considérable  et  des  caractères  si  tranchés,  que  M.  d'Orbigny, 

(1)  S  11#  '^^  question  :  Quelles  sont  les  nehessM  minérales  du  dépar- 
tement de  la  Sarthe  ?  —  Quelles  sont,  étage  par  étage,  les  matières  utiles 
renfermées  dans  le  sol  du  département  de  la  Sarthe  ? 
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dans  rorganisalioD  de  son  systèiney  crut  devoir  prendre  noire 
localilé  pour  type,  et  donner  à  cet  étage  le  nom  de  notre  cité, 
(..es  deux  suivants  :  Tétage  Turonien  et  l'étage  Sénonîen  n*iKy 
cupent  pas,  dans  la  Sarthe,  une  place  aussi  importaole.  Enfin, 
le  terrain  Danien  nous  manque  complètement. 

ÉTAGE  CCNOMANIEN,  d'Orbigny. 

I.  —  Son  étendue  dans  le  dipartement  de  la  Sarthe  et  $on 

épaisseur. 

L'étage  Cénomanien  forme  une  bande  traversant,  pi-esque 
sans  interruption,  le  département  de  la  Sarthe,  du  sud-ouest 
au  nord-est  ;  par  exemple,  depuis  la  commune  de  Cré,  arrtm- 
dissement  de  la  Flèche,  jus<]u*à  Nogent-le-Bernard,  arrondis- 
sement de  Mamers.  En  dehors  de  cette  ligne,  dont  la  largeur 
est  très-irrégulière ,  le  dépôt  Cénomanien  se  retrouve  sur 
une  large  surface  de  Farrondisscment  de  Sainl-Calais,  ainsi 
qu'à  Test  des  arrondissements  de  Mamers,  du  Mans  et  de 
La  Flèche,  comme  on  peut  le  voir  sur  la  belle  carte  géolo- 
gique de  M.  Triger. 

L'épaisseur  (claie  de  celte  couche  géologique  ,  dans  les 
iocalilés  où  elle  alteiiulrail  toule  sa  puissance,  est  évaluée 
approximalivemenl,  par  M.  d'Orbigny  (i),  à  cinq  cents  mètres. 
Aux  environs  du  Mans,  M.  d'Archiac  Teslirae à  environ  trenle- 
trois-nièlres  (:2).  Le  même  auteur  eile  néanmoins  le  sondage 
exécuté  au  Mans,  parM.  Degoussée,  de  1831  à  1854,  et  poussé 
jus  |u'à  20G™,56.  Suivant  la  légende  explicative ,  on  n'au- 
rail  traversé ,  dans  toute  cette  épaisseur ,  •que  des  alter- 
nances de  sable  d'argile  et  ,de  grès  verts  ,  rapportées  à  la 
formation  crétacée.  Aussi  se  liâte-t-il  d'ajouter  :  «  Nous  avons 
«  peine  à  croire  qu'il  ne  se  soit  pas  glissé  quelque  erreur  dans 

(1)  D'Orbigny,  Cours  élémentaire  de  paléontologie  et  de  géologie  strati- 
graphiques,  pag.  577. 

(2)  D'Archiac,  Histoire  des  progrès  delà  géologie,  t.  IV,  pag.  355-357. 
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«  la  notation  des  couches  traversées  (f  ).  »  Ayaot  visité  très-fré- 
quemraent  les  Iravaax  h  Tépoque  du  sondage,  je  suis  éh  mesure 
de  confirmer  les  présomptions  de  M.  d'Arcbiac,  etd^attestcr 
que  les  échantillons  qui  sont  actuellement  déposés  au  Muséum 
du  Mans  ont  été  prélevés,  avec  la  plus  grande  négligence,  par 
les  ouvriers,  sans  aucun  contrôle  scientifique,  et  ne  méritent,  par 
conséquent,  qu'une  confiance  relative.  Dans  tous  les  cas,  quelle 
que  soit  l'épaisseur  de  Tétage  Cénoraanien  dans  notre  départe- 
ment, comme  celle  question  n'a  pas  un  rapport  essentiel  avec 
le  présent  travail,  je  ne  chercherai  pas  à  l'approfondir  davan- 
tage, faute  de  documents  sérieux. 

II.  —  Sa  composition  géologique. 

L'étage  Cénomanicn,  de  même  que  tous  les  étages  géologi- 
ques, n'a  pas,  dans  toute  son  épaisseur,  une  composition  uni- 
forme, soit  sous  le  rapport  minéralogique,  soit  sous  le  rapport 
des  fossiles  qui  s'y  trouvent  déposés.  C'est,  au  contraire,  une 
alternance  de  calcaire,  d'argile,  de  sabla  désagrégé,  de  sable 
agglutiné,  de  grès  compacte,  etc.,  etc.  Ces  strates  ne  sont 
pas  placés  arbitrairement  ;  ils  semblent ,  bien  plutôt ,  s'être 
déposés  d'après  un  ordre  i*égulier  de  superposition,  et  occuper, 
partout  où  ils  se  montrent,  In  même  place  relative. 

Le  plus  grand  nombre  des  fossiles  qui  appartiennent  à  Tétage 
Cénomanien  ont  vécu  pendant  toute  la  période  qui  a  produit 
ce  dépôt,  et  se  retrouvent  à  tous  les  niveaux  de  son  épaisseur  ; 
mais  quelques-uns  se  sont  cantonnés  de  préférence  dans  l'un  ou 
l'autre  des  strates  dont  nous  venons  de  \mv\er,  et  servent  à  les 
caractériser  par  leur  abondance,  ou  même  par  leur  seule  pré- 
sence. Les  strates  ne  sont  pas  des  étages  bien  limités,  puisque, 
avec  quelques  fossiles  spéciaux ,  on  trouve  réunis  un  grand 
nombre  de  fossiles  communs,  et  que  même  quelques-uns  de 
ces  fossiles  spéciaux  se  trouvent  dans  plusieui*s  strates  à  la  fois. 
Ce  ne  sont  que  de  simples  subdivisions,  dont  l'étendue  est 

(1)  D' Archiac,  2oc  cfl-,pag.  359. 
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toujours  forl  restreinte  ;  les  uns  oa  les  autres,  manquant  fré- 
quemment et  laissant  dans  les  coupes  des  lacunes  très-nom- 
breuse^ Leurs  allures  sont  si  peu  constantes,  qu'on  ne  les 
rencontre  jamais  réunis  tous  ensemble.  C'est  ce  qui  cause 
souvent  de  grandes  difflcultés  pour  assigner  à  quelques-uns 
d'entre  eux,  autrement  que  par  induction,  leur  véritable  place 
dans  l'ensemble  stratigrapbique.  Plusieurs  même  semblent  plu- 
tôt appartenir  à  des  accidents  locaux,  qu'il  est  bon  touterois 
d'enregistrer,  qu'à  de  véritables  subdivisions  caractérisant  des 
époques  différentes. 

En  1850,  je  soumettais  à  la  Société  géologique  de  France, 
assemblée  au  Mans  en  réunion  extraordinaire,  le  résultat  de  mes 
observations  sur  les  subdivisions  que  présente  le  terrain  Cénoma- 
nien  aux  environs  du  Mans.  Je  divisais  cet  étage  en  quinze 
strates  caractérisés  par  les  roches  et  par  les  fossiles,  et  je  termi- 
nais cette  communication  par  la  réserve  suivante  :  «  La  Société 
«  géologique,  à  laquelle  j'ai  l'honneur  de  soumettre  ce  travail, 
«  fruit  de  longues  années  d'observations ,  ne  me  prêtera  pas 
«  l'intention  de  vouloir  établir  comme  des  étages  géologiques 
«  absolus  les  strates  que  je  viens  de  lui  signaler.  Je  ne  les 
«  présente  que  comme  des  modifications  constantes  du  ter- 
«  raia  Cénomanieu  dans  nos  environs,  dont  chacun  possède 
«  un  certain  nombre  de  fossiles  particuliers  ou  déposés  en 
«  plus  grande  abondance  qu'ailleurs.  Cette  étude,  stratigra- 
«  phiquç  dans  une  certaine  mesure,  destinée  à  précéder  mon 
t  catalogue  raisonné  des  fossiles  du  grès-vert  du  Mans,  avait 
«  surtout  pour  but  de  faciliter  les  recherches  paléontologiques 
«  dans  ce  terrain,  et  d'aider  à  vëriQer  mes  déterminations  (1  ) .  • 
Aujourd'hui,  demeurant  au  même  point  de  vue,  j'aurais  fort 
peu  de  chose  à  changer  à  mes  premières  conclusions,  malgi*é 
les  travaux  qui  ont  paru  depuis  sur  le  même  sujet. 

Ainsi,  en  f  851,  M.  d'Archiac  a  donné  une  coupe  des  envi* 
rons  du  Mans  (S)  :  —  En  1 858 ,  le  Bulletin  de  la  SoeiiU  d^Agri- 

(1)  BuHetin  d$  la  Soeiité  GéologiqMe  de  Frcmeê,  9*  §érie,  i.  VII.  — 
Et  iira^p  à  part  sons  le  titre  de  :  SociéU  Géologique  d$  f^ancê.  Réunion 
nuraordinaire  au  Mans,  du  Vô  août  au  !•'  teptemhn  1850,  pages  56-63. 

(2)  D'Arehiae,  loc.  cil. 
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eullurCy  Sciences  et  ArU  de  la Sarthe  {i)  publia  un  travail 
remarquable,  sous  le  titre  de  Kole  $ur  la  composition  du  tef'- 
rain  crétacé  de  la  Sarthe,  rédigée  sur  les  indications  de  M.  Tri* 
ger,  par  Jf .  de  Hennezel ,  ingénieur  en  chef  des  mines.  Immé- 
diatemeol  après,  parut  un  nouveau  tirage,  revu  el  augmenté 
par  M.  Triger.  Dans  ce  mémoire,  le  terrain  Cénomanien, 
d'Orb.,  ne  commence  qu'à  mon  quatrième  strate,  attribuant 
les  trois  premiers  au  terrain  Turonien ,  d'Orb.  Le  terrain 
Cénomanien,  ainsi  limité,  est  composé,  suivant  les  auteurs,  de 
six  groupes,  renfermant  chacun  un  certain  nombre  d'assises 
dont  le  total  s'élève  à  trente-quatre.  A  la  in  de  la  même  année, 
H.  Rénévier,  après  avoir  passé  au  Mans  un  ou  deux  mois, 
communiquait  à  la  Société  géologique  (2)  ses  impressions  sur 
i  ensemble  du  terrain  Cénomanien,  qu'il  proposait  de  diviser  en 
étage  supérieur,  étage  moyen  et  étage  inférieur. 

Sans  discuter  une  question  qui,  malgré  son  importance,  ne 
peut  trouver  ici  qu'une  place  accessoire,  ce  qui  précède  me 
parait  suffire  à  établir  que  le  terrain  Cénomanien  est  com- 
posé d'assises,  différant  les  unes  des  autres  par  des  caractères 
qui,  quoique  secondaires  el  le  plus  souvent  locaux,  sont  néan- 
moins assez  tranchés  pour  mériter  d'être  distingués  et  signalés. 
Je  ne  me  permettrai  que  la  réflexion  suivante  :  Sûrement,  si 
la  nature  s'y  prétait,  il  serait  assez  commode  de  diviser  un 
terrain,  comme  le  font  encore  provisoirement  aujourd'hui 
plusieurs  géologues,  en  étages  supérieur,  moyen  et  inférieur. 
Mais  ce  système  arbitraire  ne  pourra  jamais  satisfaire  les  obser- 
vateurs accoutumés  h  descendre  dans  des  détails  que  la  nature 
leur  présente  plus  compliqués,  et  autrement  circonscrits.  Afin 
de  mettre  le  lecteur  à  même  de  comparer  mes  divisions  avec 
celles  qui  ont  été  proposées  depuis,  je  donne  ici,  sous  forme 
de  tableau,  un  extrait  de  la  note  communiquée  par  moi  à  la 
Société  géologique  en  1 850. 

(1)  BuUetin  de  la  Soriété  â^ÀgricuUurê,  Sei^iUit  <l  ÀrU  d$  la  Sarthe  ^ 
2»  «/n>,  l.  V,  p.  201-211. 

(9j  B¥Ut$vn  de  la  Société  Géologiqus  de  Franet,  ^  lërie^  t.  XVI, 
p  134-143  et  668-672. 
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TABliSAn 

iDétqnait  la  slralitealioi  do  terniiD  Céiomaniei  dans  les  tiiTirais  di  Hais, 
et  (i«elqnes-iBS  des  fossiles  les  plus  earaelériftiqaes  de  ehaqne  strate  | 

jyêpréê  une  note  eommuni^uég  à  le  Scciété  §éùiù$iq%e  e%  1ê50. 


{•f  Strate. 


3*  Strate. 
3«  Strate. 


4*  Strate. 


S*  Strate. 


0*  Strate. 


7«  Strate. 


S*  (?)  Strate. 


9*  c?)  Strate. 


10«  Strate. 


11«  Strate. 


13«  Strate. 


13*  Strate. 


14*  Strate. 


ib»  Strate. 


T     T 


Ostrea  lateralis,  Nils.;  Ostrea  Baylei,  Ed.  6.;  Ostrea  cari- 
nata.  Lamk.  (maxima);  Ditnipa  deformis,  Lamk.  sp.; 
Terebratula  phaseoUna,  Lamk.;  Terebrateilapectita , 
Sow.  sp. 

Catopygus  carinatus. 

Ostrea  columba  (gigantea)  Desh.;  Janlra  Isevis,  Drouet, 
sp.;  Nuclolites  parallelus?  Agass. 

Ostrea  vesiculosa,  Ed.  G.  —  non  Sow. 

Ostrea  biauriculata,  Lamk.  ;  Ostrea  columba  (type)  Desh.; 
Ostrea  plicata,  Lamk. 

Caprotina  costata»  d'Orb.;  Caprotina  striata,  d'Orb.; 
Caprotina  semistriata^  d'Orb.;  Trigonia  Nereis»  d*Orb.; 
Tngonia  Pyrrha,  d'Orb. 

Nautilus  triangularis,  Montf.;  Ammonites  Rothomagensis, 
Lamk.;  Pterodonta  inflata,  d'Orb.;  globiconcba  rotim- 
data^  d'Orb.;  Pterocera  incerta,  d'Orb.;  Nerinea  monili- 
fera,  d'Orb. 

Rhynchonella  Lamarckiana,  d*Orb.;  Megerlia  lima,  Deflr. 
sp.;  Terebratella  Menardi,  Lamk.  sp.;Tema  lanceolata, 
âeinitz. 

Ostrea  columba,  Desh.  (très-nombreuses);  Ammonites 
Cenomanensis,  d'Orb.,  non  (tàrchiac, 

Rhynchonella  compressa,  Lamk.,  sp.;  Ostrea  diluvlana. 
Lin.;  Gervilia  subaviculoides,  d*Oii>. 

Pecten  subacutus,  Lamk.;  Pecten  elongatus.  Lamk.; 
Corbis  rolundata,  d'Orb.;  Crassatella  vindinnensis, 
d'Orb.;  Trigonia  sinuata,  Park.;  Terebratula  biplicata. 
Sow.;  Terebratella  Menaitii,  Lamk. 

Sans  fossiles. 


Ostrea  lingulata,  Lamk.;  Ostrea  columba,  Desh.  (Variété 
globuleuse). 

Débris  abondants  de  végétaux  fossiles  iodétermintbles. 
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Je  saisis  cette  occasion  pour  apporter  quelques  modificatioQs 
provisoires  à  la  note  publiée  en  1850  dans  le  Bulletin  de  la 
Soriité  géologique,  et  pour  donner  quelques  explications  sur 
plusieurs  des  fossiles  qui  s'y  trouvent  mentionnés  : 

En  ce  qui  concerne  le  premier  strate,  je  suis  toujoui*s  indécis 
s'il  doit  être  placé  dans  Télage  Turonien  ou  rester  dans  l'étage 
Cénomanien.  —  Les  strates  que  j'ai  réunis  par  une  accolade 
ne  sont  peut-être  pas  assez  tranchés  pour  être  séparés.  —  Le 
huitième  et  le  neuvième  strates  doivent  descendre  plus  bas  ; 
mais  je  ne  suis  pas  encore  suffisamment  renseigné  pour  dési- 
gner leur  véritable  place  stratigraphique.  —  11  existe,  au-des- 
sous du  quinzième  strate,  deux  autres  dépôts  que  j'ai  étudiés 
depuis,  et  que  je  mentionnerai  dans  une  autre  circonstance. 

Relativement  aux  fossiles,  j'accepte  difficilement  Topinion 
des  paléontologistes,  qui  rapportent  notre  Terebratella  pecUta 
au  Terebratella  Carantonensis,  d'Orb.  Je  me  propose  de  don- 
ner mes  raisons  ailleurs.  —  Le  Janira  LiBvis,  Drouet,  sp., 
que  M.  d'Orbigny  a  cru  h  tort  être  le  Janira  phaseolina, 
Lamk,  diffère  essentiellement  de  cette  espèce.  —  VOstrea 
vesiculosay  Ed.  G.,  prise  par  moi  mal  à  propos  pour  VOstrea 
vesiculosa,  Sow.,  est  une  espèce  nouvelle  que  je  désignerai 
sous  le  nom  de  psendo-tesiculosa  ;  mais  ce  n'esl  ni  YOst.  vesi^ 
cularis,  ni  le  jeune  âge  de  VOst.  biauriculatay  ainsi  que  plu- 
sieurs paléontologistes  Tout  pensé.  —  Le  Nautitus  triangu- 
laris  n'a  jamais  été  décrit  ni  figuré  que  sur  des  fragments 
Incomplets  ;  les  exemplaires  bien  conservés,  dont  je  possède 
un  grand  nombre,  ont,  comme  caractère  essentiel,  la  moitié 
de  chaque  tour,  le  dos  arrondi  ;  l'autre  moitié,  le  dos  angu- 
leux. —  Le  Pterocera  incerta  est  un  vrai  Pterocère,  ainsi  que 
M.  dOrbigny  Tavait  déterminé  primitivement ,  et  non  un 
Strombe,  comme  il  l'a  cru  depuis.  Un  heureux  hasard  m'a 
fait  trouver  un  exemplaire  portant  des  digitalions  arquées  d'un 
décimètre  de  longueur,  ce  qui  rétablit,  d'une  manière  irrécu- 
sable, la  première  opinion  de  M.  d'Orbigny.  —  UAmmonUei 
Cenomanensis  ^  d'Orb. ,  n'est  pa    la   môme  que  celle  de 

Tom.  XV.  4«  trim.  de  i860.  2J| 
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M.  d'Archiac,  adoptée  par  la  plupart  des  paléonlologislcs  qui 
ont  écrit  depuis  la  publication  du  quatrième  volume  de  VEis- 
toire  des  progrès  de  la  géologie.  Le  célèbre  auteur  de  cet 
ouvrage  avait  pris  au  Musée  du  Mans  le  type  de  son  espèce. 
Malheureusement,  par  suite  d*un  remaniement  de  classifica- 
tion dans  cet  établissement,  l'étiquette  a  disparu ,  de  sorte 
qu'on  ne  sait  plus  à  queléchaniillon  elle  appartenait,  quoiqu'on 
ait  conservé  daas  la  mémoire  à  quelle  forme  elle  se  rapportait. 

L-espèce  de  d'Orbigny,  bien  différente  de  celle-ci,  a  été 
faite  sur  des  échantillons  que  je  lui  ai  procurés,  et  sa  corres- 
pondance est  de  nature  à  faire  disparaître  la  confusion  qui 
existe  entre  ces  deux  espèces.  Voici  ce  que  m'écrivait ,  en 
1842,  rillustreet  regrettable  auteur  delà  Paléontologie  Iran- 
çaise  :  «  Votre  bel  échantillon  d'Ammonite  m'a  fait  plaisir; 
tt  pourtant,  comme  je  vous  Tuvais  dit,  j'en  possède  un  échan- 
«  tillon  parfait  de  conservation  et  du  diamètre  de  54  een- 
«  timètres.  Je  l'ai  recueilli  à  Tourtenay  (Deux-Sèvres).  C'est, 
«  du  reste,  V Ammonites  Wolgari,  figurée  dans  mes  planches 
a  (PI.  108),  et  décrite  parles  Anglais.  L'échantillon  de  Tour- 
«  tenay  est  composé  de  craie  blanche  ;  il  contraste  de  ton  avec 
n  le  votre  par  sa  couleur.  » 

Plus  tard,  M.  d'Orbigny,  séparant  en  deux  espèces  les 
échantillons  mentionnés  ci-dessus,  qui  n'étaient,  ni  l'un  ni 
l'autre,  ï  Am.  Wolgari^  Monlel,  donna  le  nom  dMm.  Ceno- 
manensis  à  l'espèce  du  Mans,  et  le  nom  dAm.  Viclbancii  à 
l'espèce  de  Tourtenay.  (Voy.  Prodrom,  pag.  146  et  pag.  189.) 
Je  puis  en  outre  ajouter  que  la  planche  108  est  la  reproduction 
fidèle  de  l'échantillon  que  j'ai  envoyé.  Voici  les  principaux  car.ic- 
tères  qui  distinguent  cette  espèce  :  Les  cotes  peu  nom- 
breuses, très-saillantes,  se  terminent,  avant  d'arriver  sur  le  dos, 
par  un  fort  tubercule  ;  le  dos  est  lisse,  carré  et  très-large. 

III.  —  Ses  fossiles. 

Pour  compléter  rensemble  de  la  physionomie  du  terrain 
Cénomanien,  il  me  reste  a  signaler  les  fossiles  caractéristiques 
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(le  cet  étage  ;  ce  que  je  ferai  rapidement,  en  donnanl  deux 
listes  Irès-abrégées  :  la  première,  i*enrermant  les  principales 
espèces  communes  à  tous  les  strates  ;  la  seconde,  celles  qui  se 
localisent  dans  des  strates  particuliers.  Ceux  qui  désireraient 
des  indications  plus  complètes  consulteront  avec  fruit  la 
Paléontologie  française ,  de  M.  d'Orbigny,  ou  le  Prodrome  de 
paléontologie  stratigraphique  universelle  du  même  auteur.  I!s 
pourront  voir  aussi  deux  opuscules  locaux  :  Tun,  intitulé  : 
Essai  (Vun  répertoire  paléoniologique  du  département  de  la 
Sarthe^  1853  ;  l'autre  :  Quels  font,  parmi  les  corps  organisés 
fossiles,  ceux  qui  n'ont  encore  été  trouvés  que  dans  le  départe- 
ment de  la  Sarthe,  par  M.  l'abbé  Frédéric  Davoust,  1836. 

Première  Utte  comprenant  les  principaux  fossiles  qui  se  rencontrent  • 
indifféremment  à  tous  les  strates  de  Tétage  Cénomanien. 

Nautilus  triangularis,  Ammonites  Rothomagensis,  Natica 
Yarusensis,  Trochus  Sarthensis,  Avellana  cassis^  Pitonellus 
Archicianus.^  Helicocryptus  omatus ,  Turbo  bicultratus , 
Turbo  Octavius,  Pleurotomaria  Lahayesi,  Pterocera  incerta, 
Emarginula  Guerangeri ,  Dentalium  lineatum  ,  Panopœa 
gurgitis^  Pholadomya  subdinensis ,  Solecurtus  Guerangeri , 
Arcopagia  Cenomanensis ,  Opis  elegans ,  Opis  Ligeriensis, 
Astarte  Guerangeri  ^  Crassatella  Ligeriensis,  Cardita  Ceno- 
manensis ,  Cyprina  obionga ,  Trigonia  sulcataria  ,  Corbis 
rotundata,  Cardium  Guerangeri,  Card.  Hillanum  ,  Card. 
productum ,  Nucula  impressa,  Pectunculus  subconcentricus, 
Arca  Ligeriensis,  Arca  Tailleburgensis,  Pinna  Galliennei, 
Myoconchaangulata,  Mytilus  ligeriensis,  Limasimplex,  Lima 
râpa,  Lima  Cenomanensis,  Lima  subconsobrina ,  Avicula 
anomala,  Gervilia  subaviculoides ,  Inoceramus  striatus,  Pec- 
ten  virgatuSj  Pecten  subacutus,  Pecten  Galliennei ,  Pecten 
orbicularis  ,  Janira  quinquecostata ,  Janira  longicauda , 
Spondylus  Hystrix,  Ostrea  carinata,  Ostrea  columba  (i), 
Ostrea  diluviana,  Ostrea  flabellala,  Ostrea  laieralis,  Terebra- 

1)  Varie  de  forme  et  de  grandeur  suivant  (es  strates* 
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tula  bipUeala^  Rhynchonella  compressay  Crania  Cenomanen- 
sis,  Thecidea  rugosa,  Calopygus  carinatus,  Caralomus  trigono- 
pygus  GoniopygusMenardiy  MontlivaltiapateriformiSy  Discoi- 
dea  subuculus^Synastrea  decipiens,  Cerioporaramulosa,  flabel- 
Una  Ceru)manay  Àlectoreticulata,  Pelagia  insignis,  etc.,  etc. 

Benxièzne  liste  comprenant  les  principaux  fossiles  qui  se  canlonnent 
de  préférence  dans  des  strates  spéciaux. 

Ceralites  Vibrayanus,  Ammonites  varians^  Baculites  bacu- 
loideSj  Turrilites  tuberculatus^GlobiconcharotundaiajPilea' 
lus  cretaceuSj  Turbo  Geslini^  Rostellaria  papilionacea^  Ceri- 
îhium  Guerangeri  ^  Dilrupa  de  for  mis  (Dentalium  déforme 
Lamk.),  Pholadomya  ligeriensis,  Pholadomya  gigas ,  Sole- 
curlus  radians,  Arcopogiaradiata,  Opis  Gallieniiei,  Trigonia 
crenulata,  Trig.  Dœdalea,  Trigonia  Pyrrha,  Mylilus  scapu- 
laris,  Mylilus  subfalcalus,  Mytilus  Guerangeri,  Lima  Rei- 
ehembachii,  Lima  Galliennei,  Gervilia  enigma,  Pema  lan^ 
ceolata,  Pecten  asper,  Janiradilatala,  Janira  digitaliSj  Ostrea 
biauriculata,  Ostrea  conica,  Terebratula  phascolina,  Tere- 
bratella  pectila,  Rhynchonella  Lamarckiana,  Megerlia  lima, 
Terebratula  lacrymosa,  Radiolites  Fleuriosa,  Caprotina  cos- 
tata,  Caprotina  striata,  Glyphoq/phus  radialus,  Codiopsis 
doma,  Uolectypus  Cenomanensis,  Anortopygus  orbicularis, 
Pygurus  lampas,  Gueltardia  stellata,  etc. 

IV.  —  Ses  minéraux  utiles. 

Argile.  —  A  la  partie  supérieure  de  Tétage  Cénomanien, 
1"  strate  du  tableau,  on  rencontre  souvent  une  argile  carac- 
térisée par  Y  Ostrea  Baylei,  le  Terebratula  jihaseolina ,  le 
Terebratella  pectita.  Celle  argile,  propre  à  la  fiibrication  de  la 
brique,  est  exploitée,  pour  cet  usage,  concurremment  avec 
d'autres  argiles  appartenant  à  des  étages  géologiques  différents. 
Le  dépôt  n'en  est  pas  conlinu  ;  au  conlraire,  il  paraît  et  dispa- 
raît brusquement ,  et  d'une  manière  très-capricieuse.  Son 
épaisseur  est  aussi  variable  que  son  étendue,  soit  qu'il  se  soit 
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déposé  dans  des  circonstances  locales  et  accidentelles,  soit  que, 
depuis  sa  formation,  il  ait  été  soumis  à  des  érosions  partielles. 
Peut-ôtre  ces  deux  causes  ont-elles  agi  alternativement? Sa 
composition  chimique  n'a  pas  été  étudiée  ;  à  la  simple  vue,  on 
aperçoit  dans  cette  terre  du  sable  siliceux  et  du  mica.  Elle 
devient  rouge  à  la  cuisson,  et  les  parties  qui  ont  eu  à  suppor- 
ter Faction  d'un  feu  trop  violent  éprouvent  un  commencement 
de  fusion  ;  ces  deux  caractères  indiquent  la  présence  d'une 
certaine  quantité  de  calcaire  et  d'oxyde  de  fer.  Ces  briques, 
quoique  poreuses,  supportent  parfaitement  la  gelée;  elles  sont 
employées  particulièrement  pour  les  tuyaux  des  cheminées,  les 
cloisons  intérieures,  etc. 

La  cuisson  se  fait  le  plus  ordinairement  au  bois  de  sapin, 
dans  un  fourneau  carré^  contenantenvirondouze  mille  briques 
doubles.  On  chauffe  pendant  un  temps  qui  varie  entre  trenle- 
six  à  quarante-cinq  heures,  suivant  la  qualité  du  bois,  et  aussi 
suivant  certaines  circonstances  atmosphériques.  Durant  ce 
temps,  on  brûle  six  a  sept  cents  bourrées  de  branches  de 
sapin,  coûtant  vingt-cinq  francs  le  cent,  rendues  au  fourneau. 
Une  usine  établie  dans  ces  conditions  emploie  trois  ouvriers 
et  deux  femmes,  et  produit  annuellement  deux  cent  cinquante 
mille  briques  doubles.  L extraction  delà  terre,  rendue  au 
chantier,  coûte ,  en  outre,  environ  trois  francs  cinquante  cen* 
times  par  mille  briques. 

Depuis  quelques  années,  il  s'est  établi  aux  environs  du  Mans 
une  usine,  d'après  la  méthode  belge,  système  qui  consiste  à 
construire  le  fourneau  avec  la  brique  à  cuire,  en  y  intercalant 
du  bois  et  du  charbon  de  terre.  Le  tout  est  calculé  de  manière 
que,  le  fourneau  une  fois  allumé,  le  feu  se  communique  dans 
toute  la  masse,  et  que  la  brique  se  trouve  cuite  quand  le  com- 
bustible est  consommé.  La  fabrication  de  I&  brique  par  ce 
procédé,  qui  supprime  le  fourneau  permanent  et  les  hangars, 
est  plus  économique  ;  mais  elle  laisse  plus  de  déchet,  et  le  pro- 
duit vendable  est  de  qualité  inférieure.  Aussi^  quand  le  prix  de 
la  brique  double ,  cuite  au  bois,  est  de  trente-  quatre  francs  le 
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mille,  celui  de  la  même  brique,  préparée  par  la  méthode 
belge,  est  seulement  de  vingt-cinq. 

Les  terrains  où  cette  couche  affleure  et  s^est  convertie  en 
terre  végétale  sont  très-fertiles,  d'abord  parce  qu'elle  contient 
tous  les  éléments  qui  caractérisent  une  bonne  terre  arable,  et 
ensuite  parce  que  le  sous-sol  est  ordinairement  assez  perméa- 
ble pour  laisser  échapper  les  eaux  surabondantes.  Toutes  les 
cultures  y  réussissent  :  le  froment.  Forge,  le  trèfle,  les  racines 
fourragères,  le  chanvre,  etc.  Le  pommier  et  le  poirier  y  pros- 
pèrent également.  G*est  ce  strate  Génomanien  qui  constitue 
presqu'exdusivement  les  meilleures  terres  des  environs  du 
Mans,  de  Coulaines,  de  Sargé,  de  Saint-Pavin,  de  Rouillon, 
d^Alonnes,  etc.  Le  jardin  d'Essai  delà  Société  d'horticulture  du 
Mans  est  placé  sur  cette  assise,  malheureusement  moins  propre 
pour  certaines  délicatesses  de  jardinage  que  pour  les  opéra- 
tions de  la  grande  culture.  Cette  difficulté  naturelle  sera  com- 
battue avec  avantage  par  un  choix  d'amendements  appro- 
priés. 

Moellon,  1«'  niveau.  —  Au-dessous  du  strate  dont  nous 
venons  de  parler,  en  vient  souvent  un  autre,  composé  d'un 
conglomérat  d'huître  biauriculée  et  de  Gryphce  colombe 
empâtées  dansungrèscalcaireallernanlavecdes bancs  marneux. 
(5*  el  6«  strates  du  tableau.)  Cette  roche  est  exploitée  coraœe 
moellon  de  bonne  qualité  ;  la  marne,  quoique  peu  riche  en 
calcaire,  pourrait  être  employée  à  Tamendement  des  terres 
argileuses,  mais  on  la  néglige  ordinairement.  On  trouve  quel- 
quefois, à  ce  niveau,  des  sources  d'eau  saines  et  abondantes^ 
ainsi  que  je  le  dirai  plus  bas.  Cette  roche  existe  au  Mans,  dans 
la  haute  ville,  particulièrement  dans  le  quartier  de  Saint-Vin- 
cent et  de  la  Croix-de-Pierre;  à  Yvré-l'Evêque,  à  Rouillou,  à 
Saint-Georges-du-Plain  ,  etc.  Elle  est  encore  exploilée  dans 
plusieurs  de  ces  localités.  On  trouve  dans  ces  carrières  un 
grand  nombre  de  fossiles  intéressants  et  bien  conservés. 

Ce  niveau,  en  raison  de  sa  nature  pierreuse,  est  peu  propre 
à  la  culture  des  plantes  annuelles  ;  mais  la  vigne  y  réussit  très- 
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bien  ;  les  vjgnes  des  environs  de  Moyet  sont  presqu'exclusive- 
ment  plantées  sur  ce  terrain.  J'en  dirai  autant  4e  celles  de 
Coulaines,  de  Douce- A  mie,  ^de  Saint-Biaise,  de  Sainl-Georges- 
duPlain. 

Moellon,  2«  niveau.  —  Au-dessoas  de  cette  assise ,  se 
trouve  un  autre  moellon,  qui  fournit  abondamment  aux  besoins 
des  constructions  de  la  ville  du  Mans  (strates  n®*  li»  15,  44, 
15).  C'est  un  grès  tantôt  caverneux,  tantôt  compacte,  noyé 
dans  des  bancs  de  sable  d'une  grande  puissance,  où  il  forme 
des  cordons  plus  ou  moins  épais,  plus  ou  moins  continus,  quel- 
quefois mémo  de  simples  blocs  isolés.  La  solidification  de  ces 
bancs  de  pierre  et  de  ces  rognons  est  évidemment  postérieure 
au  dépôt,  et  doit  avoir  pour  cause  des  infiltrations  siliceuses  ou 
calcaires,  partant  delà  partie  supérieure  des  sables  et  s'arré- 
tant  sur  de  petits  lits  d'argile  schisteuse,  intercalés  dans  les 
sablf's.  Ces  infiltrations  ont  fini  par  agglutiner  les  sables  pour 
en  former  les  grès  que  nous  voyons,  lesquels  sont  d'autant  plus 
épais  et  plus  continus  (|ue  les  infiltrations  ont  été  plus  abon- 
dantes, et  se  sont  continuées  plus  longtemps.  Les  carrières  qui 
fournissent  ces  moellons  sont  réparties  sur  les  communes  du 
Mans,  d'Yvré  l'Evêque,  de  Sargé,  de  Neuville,  etc. 

La  roche  est  plus  ou  moins  fossilifère,  suivant  le  niveau  stra- 
tigraphique  auquel  elle  appartient. 

Voici  quelques  données  sur  l'importance  de  ces  exploitations  : 
Dans  la  commune  du  Mans,  ou  dans  les  communes  environ- 
nantes, on  compte  une  douzaine  de  carrières  occupant  ensemble 
environ  soixante  ouvriers,  et  fournissant  chaque  année  une 
moyenne  de  quinze  cents  toises  de  moellon,  au  prix  de  26,  28 
ou  30  fr.,  suivant  la  qualité.  Cette  industrie  emploie  encore 
un  assez  grand  nombre  de  charretiers  pour  le  transport  de 
ces  matériaux. 

Sable.  —  On  désigne  sous  le  nom  général  de  Sables  Cèno^ 
maniens  un  dépôt  arénacé  souvent  d'une  grande  épaisseur, 
occupant  tantôt  la  partie  moyenne  de  l'étage  Cénomanien,  tan- 
tôt sa  base  quand  les  couches  inférieures  manquent,  et  repré-* 
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sentant  môme  quelquefois  à  lut  seul  tout  l'élage.  Le  plus  ordi- 
nairement ces  sables  occupent  les  strates  12,  15,  14,  15. 
Quelquefois,  mais  par  exception,  on  les  rencontre  au-dessus  du 
lO""  strate,  et  faisant  partie  de  celui-ci.  Leur  couleur  varie  du 
blanc  au  rouge  foncé,  ils  sont  tantôt  maigres,  tantôt  mélangés 
d'une  terre  argileuse.  Le  grain,  suivant  les  assises,  est  fin  ou 
grossier.  Leur  nature  est  siliceuse,  mais  on  f  remarque  des 
paillettes  de  mica,  souvent  très-abondantes;  ce  qui  prouve  qu'ils 
ont  été  détachés  de  roches  granitiques  battues  par  les  eaux 
h  répoque  de  leur  transport.  On  y  trouve  aussi  des  grains  de 
ehlorite,  caractérisant  Tàge  crétacé.  L'examen  de  leur  ensem- 
ble ferait  croire  qu'ils  ne  se  sont  pas  déposés  brusquement  et 
d*un  seul  coup  ;  mais,  au  contraire,  que  leur  formation  a  été 
lente  et  interrompue  par  des  intermittences  de  calme  et  d'agi- 
tation. Ainsi  les  parties  les  plus  grossières,  au  lieu  d'occuper 
la  base,  se  trouvent  ordinairement  dans  les  assises  moyennes. 
Le  dépôt  est  entrecoupé  d'un  grand  nombre  de  petits  lits  d'ar- 
gile schisteuse  et  micacée,  qui  n'ont  pu  se  déposer  aussi  régu- 
lièrement que  pendant  une  période  de  tranquillité,  suivie  bien- 
tôt d'une  nouvelle  agitation  accumulant  de  nouveaux  sables. 
Les  époques  les  plus  agitées  se  trouvent  indiquées  par  une 
inclinaison  très-marquée,  qu'on  observe  dans  les  tranches  de 
certains  dépôts  de  sables  compris  entre  deux  Uts  d'argile  hori- 
zontaux, ordinairement  très-minces,  et  qu'on  ne  reconnaît 
quelquefois  que  difficilement.  On  dirait,  en  voyant  la  disposi- 
tion de  ces  petits  bancs  de  sable,  que  chaque  flot  en  apportait 
un  feuillet,  qu'il  abandonnait  eu  se  retirant  C'est  surtout 
à  la  partie  supérieure  dessables  Génomauiens  que  ce  phéno 
mène  se  manifesle. 

Les  sables  Cénomaniens  fournissent  par  eux-mêmes  fort 
peu  de  fossiles  aux  collections  :  soit  que  les  coquilles  aient  été 
pulvérisées  par  le  mouvement  au  milieu  duquel  ils  se  sont 
déposés,  soit  que,  étant  placé  dans  un  sol  aussi  perméable,  le 
test  ait  été  dissous  postérieurement  par  les  eaux.  La  dernière 
supposition  paraît  la  plus  vraisemblable,  si  Ton  considère,  d'une 
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part,  que  les  molécules  qui  se  sont  agglutinées  pour  former  des 
rocs  solides  au  milieu  et  aux  dépens  des  sables .  ont  conservé 
un  grand  nombre  de  fossiles ,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  a 
rheure  ;  et  d'autre  part ,  que  les  petits  lits  d'ai^ile  schisteuse 
intercalés  dans  les  sables  renferment  souvent  entre  leurs 
fenillets  des  coquilles  qui ,  quoique  fort  altérées  dans  leur 
solidité  j  ont  néanmoins  conservé  leur  ionne  ,  et  jusqu'aux 
détails  de  leur  ornementation. 

Les  sables  Cénomaniens  trouvent  un  écoulement  assez  con- 
sidérable dans  la  maçonnerie  et  dans  la  décoration  des  jar^ 
dins.  Mélangés  avec  la  chaux,  ils  font  un  très-bon  mortier^ 
surtout  si  Ton  choisit  les  plus  maigres,  et  qu'on  ne  les  mette 
que  dans  la  proportion  rigoureusement  nécessaire.  Quelques 
praticiens  préfèrent  les  sables  gras ,  parce  que  la  chaux  peut 
en  supporter  davantage  sans  que  le  mortier  perde  sa  plasticité 
apparente  ;  mois  cette  pratique ,  plutôt  économique  qu'intelli*- 
gente,  est  au  détriment  de  la  solidité  des  constructions.  Les 
mêmes  sables,  répandus  dans  les  allées  des  jardins,  tendent  les 
promenades  plus  agréables,  en  même  temps  qu'ils  font  ressor- 
tir gracieusement  la  distribution  du  terrain,  surtout  si  Ton  a  soin 
de  choisir  lanuance  qui  s^harmonise  le  mieux  avec  les  cultures. 

L'usage  du  sable  dans  ces  deux  emplois  rend  un  très-grand 
service  aux  exploitants  des  carrières,  en  les  indemnisant  du 
remuement  de  terrain,  souvent  considérable.  Le  plus  beau 
sable  se  vend  sur  la  carrière  un  franc  le  mètre  cube. 

Quand  les  sables  Cénomaniens  sontè  la  surface  du  sol,  les 
terrains  sont  pauvres  et  ne  produisent  que  du  sapin ,  à  moins 
qu'on  n'ait  affaire  aux  couches  mélangées  de  terre  argileuse,  car 
dans  ce  cas  on  peut  y  cultiver  le  seigle ,  la  pomme  de  terre  et 
le  trèfle  incarnat.  Mais  il  faut  fumer  souvent,  la  perméabilité  du 
sol  permettant  aux  eaux  pluviales  d'entraîner  profondément  et 
an  loin  la  partie  solnble  des  engrais.  Ces  dernières  terres  sont 
susceptibles  d'acquérir  de  la  valeur  par  un  marnage  fait  avec  la 
marne  graae. 

Pierres  de  taille.  —  Le  terrain  Génomam'ea  renferme  trois 
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espèces  de  pierres  de  taille  :  TaDO,  par  son  gralo  grossier, 
n'est,  h  proprement  parler,  qa'uR  moellon  susceptible  de  se 
lever  en  dalles  et  de  se  dres&er  au  ciseau  ;  Fautre  est  le  grès 
ferrugineux,  connu  sous  le  nom  de  roussard  ;  enfin ,  la  der- 
nière est  un  calcaire  blanc,  souvent  chlorilé,  possédant  Tas* 
pect  minéralc^ique  du  (uffeau. 

La  première  s'exploHe  particulièrement  h  Thorigné  et  à 
Dollon,  et  ne  sert  guère  que  pour  les  constructions  rurales. 

Le  roussard  est  d'un  usage  plus  général ,  quoique  trop 
négligé  à  mon  avis.  Celte  pierre  possède  des  qualités  remar- 
quables :  sa  durée,  pour  ainsi  dire  indéfinie;  sa  résistance  sous 
les  charges  les  plus  lourdes;  la  facilité  avec  laquelle  elle  se 
taille  ;  son  ton  de  couleur,  un  peu  sombre,  il  est  vrai,  mais  qui 
s'harmonite  si  bien  avec  la  pieri'e  Manche;  enfin,  son  bas 
prix.  Ces  avantages  avaient  été  appréciés  par  les  générations 
qui  nous  ont  précédés.  Aussi  voyons- nous,  comme  exemple  de 
solidité,  cette  pierre  mise  en  œuvre  dans  la  construction  des 
anciens  ponts.  Je  cite  entr'autres  le  plus  vieux  pont  de  la  ville 
du  Mans,  le  pont  Saint-Jean,  dont  plusieurs  arches  sont  en 
roussard  ;  celui  de  la  Suze  est  tout  entier  de  la  même  matière. 
Aucune  piei're  n'a  bougé,  ni  dans  les  piles,  ni  dans  les  voûtt'S, 
ni  dans  les  parapets.  Dans  nos  grands  édifices,  où  quelquefois 
le  pied  des  murs,  et  plus  souvent  la  base  des  contreforts,  sont 
en  roussard ,  celle  pierre  a  vu  pnsser  les  siècles  sans  subir  la 
moindre  altération. 

Comme  ornementation ,  les  Romains  remployaient  pour 
fond  dans  leur  petit  appareil  sur  lequel  ils  Iraçaienl  des  dessins 
en  pierre  blanche  échantillonnée,  qui  ressorlaienl  parfailement 
sur  la  couleur  ferrugineuse  de  Tappareil  principal.  Il  existe 
encore  des  restes  de  ces  gracieuses  compositions,  encadrées 
entre  des  cordons  de  briques,  dans  les  murs  d'enceinte  de  la 
ville  du  iMans.  D'autres  exemples  d  ornementation ,  ayant  le 
roussard  pour  base,  existent  à  une  époque  plus  rappmchée  de 
nous.  Dons  notre  belle  cathédrale,  la  mosaïque  en  damier  qui 
orne  le  pignon  oceiilental  compte  le  roussard  au  nombre  de 
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ses  éléments;  deux  des  principales  colonnetles  qui  accompa- 
gnent la  grande  fenêtre  du  même  pignon  sont  construites  alter- 
nativement en  pierre  blanclie  calcaire  et  en  roussard;  enfin,  dans 
plusieurs  des  petites  fenêtres  de  la  nef,  celte  pierre  entre  dans  les 
cintres  dont  elle  rompt  l'uniformité  d'une  manière  peut-être  plus 
avantageuse  (|ue  la  terre  cuite.  Dans  les  anciens  châteaux ,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  assises  de  roussard  taillé  en  moyen  ou 
grand  appareil,  alterner  avec  des  assises  de  pierre  blanche.  Ces 
cordons,  bicolores  géminés,  sont  ordinairement  posés  à  une 
hauteur  assez  élevée,  dans  les  murs  d  enceinte  et  dans  les 
tours,  où  ils  produisent  un  grand  effet.  Qucl<|U?fois  ils  sont 
répétés  à  de  grands  intervalles  dans  la  même  construction.  Kn 
dehors  de  son  emploi  comme  couleur,  le  roussard  peut  encore, 
sous  un  ciseau  habile,  prendre  les  formes  les  plus  gracieuses. 
J'en  donnerai  comme  exemple  la  charmante  petite  église  de 
Ségrie,  dans  laquelle  les  sculptures  les  plus  délicates  et  les  plus 
compliquées  ont  été  exécu'ées  sur  cette  pierre.  Peut-être  que 
les  architectes  remarqueront  un  jour  que  cette  roche,  dont  on 
a  tiré  autrefois  un  parti  si  avantageux,  ne  méritait  pas  loubli 
dans  lei{uel  elle  est  tombée,  oubli  qui  l'abandonne  aujourd'hui 
exclusivement  aux  constructions  les  plus  modestes. 

Nos  pères  en  faisaient  encore  des  sarcophages  ;  aujourd'hui 
on  en  fait  des  auges,  des  bassins,  des  meules  pour  aplanir  le 
sol  ou  écraser  les  fruits  destinés  au  pressoir,  des  marches. 

Le  roussard  appartient  aux  15®,  14'  et  15*  strates  de  notre 
tableau.  Il  se  forme  dans  les  sables  à  la  manière  des  moellons  ; 
la  seule  différence  est  que  la  matière  qui  agglutine  les  mole- 
cules  sableuses,  au  lieu  d'être  un  ciment  calcaire  ou  siliceux, 
est  une  solution  ferrugineuse. 

Voici  la  théorie  probable  de  cette  formation  :  les  déti  itus  des 
végétaux  qui  croissent  à  la  surface  des  sables  où  le  roussard  se 
développe,  et  les  racines  mortes  qui  pourrissent  dans  le 
sol  (i),  produisent  des  acides  organiques  découverts  par  Ber- 

(1)  Rindler  ,  Annales  de  phyhique  et  de  chimie  de  Poggendorff, 
tom.  XXXVI. 
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zelius,  et  nommés  por  le  savant  chimiste  suédois  acides  eré- 
nîque  et  npocrénique  (!).  Ces  acides  ont  la  propriété  de  dis- 
soudre le  peroxyde  de  fer  après  Tavoir  réduit  a  un  degré  iofé* 
rieurd'oxygénation,  et  de  l'abandonner  ensuite,  quand  le  mêlai 
a  repris  la  proportion  d'oxygène  qu'il  avait  primitivement  per- 
due. C'est  ce  jeu  alternalirde  deux  puissances  qui  se  balancent 
incessamment  :  pouvoir  désoxydant,  puis  dissolvant  de  la  part 
des  acides  créniqueet  ap(x;rénique;  pouvoir  exercé  parle  fer 
d'absorber  de  nouveau  l'oxygène  pour  se  séparer  ensuite,  qui, 
suivant  les  recherches  de  M.  Daubrée,  ingénieur  des  mines, 
produit  le  minerai  des  lacs  et  des  marais  (2).  Ce  sont  les  mêmes 
affinités  qui  agissent  pour  la  formation  du  roussard.  Les  eaux 
pluviales  chargées  d'acides  créniqueet  apocrénique,  qu'elles  ont 
pris  en  traversant  l'humus,  s'infiltrent  dans  les  sables,  entraî- 
nant lout  le  fer  qu'elles  rencontrent.  Arrivées  sur  un  lit  d'ar- 
gile, leur  course  se  ralentit  et  permet  au  fer  de  se  suroxyder  et 
de  se  séparer.  Il  en  résulte  un  précipité  ferrugineux  qui  enve- 
loppe la  couche  de  sable  dans  laquelle  il  se  produit.  Le  pre- 
mier dépôt  commencé,  il  appartient  au  temps  d'en  augmenter 
l'épaisseur.  On  trouve  quelquefois  Toccasion  de  suivre  pas  à 
pas  ce  curieux  phénomène.  Ainsi ,  les  tnmchées  opérées  dans 
les  sables  cénomaniens  offrent,  de  temps  en  temps,  des  lignes 
blanches  très-appurentes  sur  la  couleur  rouge  du  sable.  Ces 
lignes  sont  perpcndiculaii*es,  horizontales,  incliné<'s.  Si  on  les 
examine  avec  attention,  on  ne  tarde  pas  à  trouver  des  détritus 
végétaux,  témoins  que  des  racines  ont  vécu  là,  et,  en  s'y  dé- 
composant ,  ont  produit  les  acides  qui  ont  blanchi  ces  bandes 
par  le  déplacement  du  fer  qui  les  colorait.  En  effet,  plus  bas  on 
trouve  du  sable  plus  rouge,  et  quelquefois  le  commencement 
d'un  petit  banc  de  roussard.  £n  4848,  notre  collègue,  M.  de 
HennezeU  fit  un  rapport  à  la  Société  d^Agriculture ,  sciences  et 
arts  de  la  Sarthe,  sur  un  fait  de  ce  genre  observé  à  la  butte 

(  1  )   Annales  di  chinUe  et  de  physique,  tom.  LIV,  pag.  219. 
(2)  Daubrée,  Annales  des  Mines,  t.  X,  1846. 
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des  Raineries,  sar  la  route  impériale  de  Paris  h  Nantes  (1). 
Le  mémo  phénomène  se  remarque  encore  aujouiti'hui  sur  le 
même  liou. 

Quand  le  sable  qui  fournil  le  fer  nVn  contient  pas  en  grande 
abondance ,  le  roussard ,  au  lieu  de  former  des  bancs  épais, 
n'est  représenté  que  par  des  plaquettes  qui  sont  exploitées 
comme  moellon.  Le  roussard  affecte  quelquefois  une  forme 
tubuleuse;  cesont  alors  des  tuyaux  placés  les  uns  sur  les  autres 
dans  uue  position  liorizontale,  et  souvent  soudés  les  uns  aux 
autres.  Il  y  en  a  de  tous  diamètres,  et  quelques-uns  atteignent 
la  longueur  de  plusieurs  mètres.  Il  est  assez  difficile  de  s'expli- 
quer la  production  de  cette  singulière  forme,  qui  ne  se  ren- 
contre guère  qu*au  village  de  Moncé-en-Belin. 

On  rencontre  peu  de  fossiles  dans  le  roussard  ;  il  n'en  est  pas 
de  même  du  minerai  de  fer,  dont  nous  parlerons  bientôt. 
Le  roussard  (pierre  de  taille)  n'est  guère  exploité  que  dans 
deux  carrières  :  La  Bazoge  et  Saint-Georges.  Son  prix  est  de 
trente-cinq  francs  le  mètre  cube.  Les  gisements  de  roussard 
(moellon)  sont  beaucoup  plus  nombreux. 

La  pierre  de  taille  blanche  et  calcaire,  qui  se  trouve  dans  le 
terrain  Cénomanien,  appartient  à  un  strate  qu  n'est  pas  indi- 
qué dans  le  tableau.  Sa  place  est  au  dessoiîs  du  n^  15.  Ce 
niveau  géologique  parait  assez  constant,  quelque  part  qu'on  le 
rencontre.  Je  l'ai  observé  dans  l'Yonne,  ayant  les  mêmes 
caractères  que  dans  la  Sarthe  (!2).  C'est  le  même  qui  constitue 
en  partie  la  montagne  Sainte-Catherine,  près  Rouen.  Il  se  dis- 
tingue par  quelques  fossiles  particuliers,  parmi  lesquels  je  citerai 
le  Peclen  asptr,  Lamk.  ;  le  Nautilus  elegans,  Sow.;  le  Turri- 
liles  tuberculahis^  Bosc  ;  VOslrea  Ricordeanay  d'Orb.  ;  le  Tere- 
bralula  lacrymosa^  d'Orb.;  le  Pleurolomaria  formosa^  Leym. 

(1)  De  HeDoezel,  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
de  la  Sarthe,  i.  VIH,  1848-1849,  pag.  106 

(-2)  Ed.  Guéraoger^  Observations  stratigraphiques  sur  le  terrain  Céno* 
manien  de  Seignelay  (Yonne).  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  Scien- 
ces Bistoriques  et  Naturelles  de  l'Yonne.  4«  trimestre  1858. 
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Cette  assise,  si  intéressante  pour  les  géologues  en  raison 
de  sa  composition  calcaire  dans  un  étage  presque  exclusive- 
ment formé  de  grès  et  de  sables  siliceux,  ne  Test  pas  moins 
pour  les  paléontologistes,  auxquels  elle  procure  des  espèces 
curieuses,  dans  un  bel  état  de  conservation.  Mais  dans  le  dépar- 
tement de  la  Sartbe,  qui  n'en  possède  guère  que  les  bords,  elle 
ne  fournit  que  peu  de  matériaux  h  l'industrie.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  départements  de  TOme,  et  surtout  d'Eure-et- 
Loir,  où  elle  prend  un  développement  considérable. 

Minerai  de  fer.  l 'étage  Cénomanien  renferme  une  autre 
matière  précieuse  exploitée  par  Tiuilustrie  locale.  Je  veux  par- 
ler du  minerai  de  fer.  Le  département  de  la  Sartbe  possède 
plusieurs  points  où  ce  dépôt  est  assez  abondant  et  d'assez 
bonne  qualité  pour  alimenter  nos  forges.  L.es  principaux  sont 
les  bois  de  la  Bazoge  et  le  Tronchet.  J'aurais  voulu  pouvoir 
enrichir  mon  travail  d  une  analyse  chimique  afin  de  faire  con- 
naître le  titre  de  ce  minerai,  mais  je  n*ai  pu  me  procurer 
aucun  document  de  cette  nalure ,  peut-être  que  plus  tard 
j  aurai  roccasion  de  rajouter  en  addenda.  Pour  le  présent, 
je  me  borne  à  constater  que  nos  hauts  fourneaux  savent  en 
tirer  une  fonte  de  très-bonne  qualité ,  et  nos  usines  d'aftinage 
un  fer  estimé  dons  le  commerce. 

Le  minerai  de  fer  semble  np;)arlenir  à  la  base  du  strate 
n°  15;  sa  faune,  exlreraeinenl  riche,  est  représentée  par  les 
fossiles  de  presque  tonte  Tépaissonr  de  Télage  Cénomanien, 
imprimés  en  erenx  dnns  la  pâle  ferrugineuse.  La  formation  du 
mhierai  est  la  même  (|ue  celle  du  roussard,  en  ce  qui  con- 
cerne le  transport  du  fer.  Seulement  l'absence  presque  totale 
de  sable,  et  l  homogénéité  de  sa  coinposilion  feraient  supposer 
que  le  dépôt  ferrugineux  se  serait  accumulé  dans  un  espace  vitle 
si  celte  supposition  étiiil  admissi!)le.  11  est  bien  plus  probable 
qu'il  y  avait  là  une  roche  calcaire,  et  que  les  acides  créni(|ue  et 
apocrcnique  en  auront  entraîné  la  chaux  à  mesure  qu'ils  aban- 
donnaient l'oxyde  de  fer.  Les  coquilles,  plus  résistantes  que  la 
roche,  auraient  été  dissoutes  les  dernières,  lorsque  la  pâte 
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ferrugineuse  avait  déjà  acquis  de  la  solidité,  ce  qui  expliquerait 
pourquoi  elles  sont  restées  imprimées  en  creux. 

Cette  assise  importante  pour  Tindustrie,  quand  elle  est 
exploitable,  intéresse  la  géologie  et  la  paléontologie  partout  où 
elle  se  rencontre.  On  Ta  remarquée  dans  un  grand  nombre  de 
lieux.  Les  localités  les  plus  étudiées  sont  les  suivantes  :  Tran- 
chée du  chemin  de  fer  de  Rennes,  à  Milosse,  près  de  la  ferme 
de  la  Ronce  ;  Route  impériale  d'Alençon  ,  ii  la  Butte-de- 
Haute  (1)  ;  Tranchée  du  chemin  de  fer  de  Tours,  depuis  la 
traversée  de  la  route  impériale  de  Nantes  jusqu'à  la  station 
d'Aruage  ;  Canal  de  navigation  de  la  Sartlie,  à  Técluse  de 
Fillé-Guécélard,  où  elle  est  recouverte  par  les  eaux  ;  Chemin 
vicinal  de  Sillé-le  Guillaume  à  Beaumont-sur-Sarthe ,  dans 
le  voisinage  de  Ségrie  ;  Ecommoy,  où  elle  repose  sur  le  terrain 
Corallien  (S). 

Soiurces.  —  L'étage  Cénomanien  renferme  dans  son  épais- 
seur plusieurs  nappes  d'eau  qui  alimentent  les  puits  de  la  ville 
du  Mans.  La  première,  en  parlant  de  la  surface  du  sol,  se 
rencontre  dans  le  voisinage  de  la  couche  d'huitre  biauiicolée 
(cinquième  strate  du  tableau).  Elle  existe  dans  une  grande 
partie  du  coteau  de  Saint-Vincent,  et  fournit  une  eau  abon- 
dante et  de  bonne  qualité.  On  la  rencontre  à  quatre  ou  cinq 
mètres  de  profondeur.  C'est  la  même  qui  alimente  les  sources 
d'Isaac,  et  se  distribue  dans  plusieurs  des  fontaines  de  la  ville. 

La  seconde  nappe  existe  dans  Tépaisseur  des  sables  Cénoma- 
niens,  qui,  ainsi  que  nous  Tavoiis  vu,  sont  interrompus  fré- 
quemment par  des  bandes  de  roche  solide  et  des  lits  d^argile 
schisteuse.  C'est  entre  deux  de  ces  couches  imperméables  que 

(1)  Les  naturalistes  qai  nous,  ont  précédé  dans  Texploration  da  pays, 
ootamment  M .  Maulny,  connaissaient  parfaitement  cette  reine  fossilifère 
quMIs  avaient  remarquée  &  Maule^  etqu'ils  désignaient  sous  le  nom  de  Fer 
zootique. 

(2)  Je  ne  confonds  pas  avec  cette  assise  une  petite  couche  ferrugineuse, 
fort  estimée  des  paléontologistes ,  qui  se  trouve  à  Ballon  sur  la  route 
départementale  du  Mans  à  Mamers.  J*aurai  l'occasion  d'en  parler  dans  une 
aalre  circonstance . 
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^  gU  la  veioe  aqnifère.  Il  résulte  de  cet  arrangement  nalnrel  que 

S  si,  dans  ilntenlion  d'augmenter  la  quantité  d*eau,  on  défonce 

f  un  puits  établi  dans  ces  circonstances ,  on  se  retrouve  dans  les 

sables  Cénomaniens.  Alors  Peau  se  perd,  et  Ton  est  quelque- 
Tois  obligé  de  descendre  très-bas  avant  de  rencontrer  une  nou- 
velle condition  semblable  à  la  précédente.  Cette  nappe  d>au 
existe  sous  le  centre  de  la  ville  à  une  profondeur  de  quinze  & 
seize  mètres.  Si  on  bi  perd,  il  faut  quelquefois  descendre  jus- 
qu'à trente  mèli*es  et  au-delà  pour  Tatleindre  de  nouveau. 

Une  troisième  nappe,  beaucoup  plus  importante,  puisquelle 
sufGt  aux  besoins  d'une  macbine  à  vapeur,  a  été  atteinte  sur 
deux  points  de  la  ville  :  à  Fusine  I.usson  et  à  Notre-Dame-de- 
Sainte-Groix. 

1/eau  des  puits  de  la  ville  du  Mans  peut  servir,  à  la  rigueur, 
à  tous  les  usages  domestiques.  Dans  sa  position  naturelle,  sépa- 
rée du  contact  de  Fair  par  une  légère  couche  d'acide  carboni- 
que qui  s'en  dégage  lentement, elle  ne  contient  pas  d'oxygène,  ce 
qu'on  reconnaît  à  la  propriété  qu  elle  |H)ssède  de  dissoudre  le 
sulfate  ferreux  sans  se  tix)ubler;  mais,  une  fois  tirée  du  puits  et 
midcon  rapport  avec  Patmosplière,  elle  ne  tanle  pas  à  s'aérer  et 
à  devenir  très-salubre.  Elle  tient  en  dissolution  de  l'acide  car- 
bonique, et  environ  0  gr.,  60  de  sels  minéraux  composés  de 
carbonalfs,  chlorhydriitos  et  sulfates  de  chaux  et  de  magnésie'  ; 
cette  dernière  base  en  Irès-faiblc  proportion.  Les  matières  orga- 
niques, quand  elle  en  contient,  sont  accidentelles,  et  dues  le  plus 
souvent  à  un  voisinage  trop  rapproché  de  (léi)ots  d'immondices. 
Les  eaux  de  la  première  nappe  cuisent  mieux  les  légumes,  et 
dissolvent  mieux  le  savon  querelles  de  la  seconde.  Je  ne  connais 
pas  comparativement  les  propriétés  de  celles  de  la  troisième. 
L'absence  de  dœnments  plus  précis  m'obîige  de  m'en  tenir  à 
ces  généralités  (i  ).  C  est  une  lacune  assurément  très-regrettable, 

(1)  M.  Marcel  Vélillarla  communiqué ù  la  Société uq  travail  irès-éteodu 
comprenant  quarante-six  analyses  d'eaux  de  rivières,  de  puits  ou  de  sour- 
ces, fui  es  suivant  la  mdtliude  hyJrotimétrique  du  MM.  Boulron  et  Boudet. 
Lespaits  et  les  sources  qui  ont  été  l'objet  de  ce  travail  important  n'appar- 
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et  nous  ne  douions  pas  que  notre  honorable  collègue,  chargé 
de  la  direction  du  laboratoire  ofGciel  établi  récemment  dans 
notre  ville,  n'entreprenne  les  travaux  nécessaires  pour  arrivet* 
à  faire  connaître  plus  exactement  la  composition  chimique  d'une 
matière  aussi  indispensable  aux  besoins  de  la  vie,  et  que  j'ai 
cru  devoir  comprendre  au  nombi^e  de  nos  richesses  minérales. 
Je  termineraitce  qui  a  rapport  aux  sources ,  en  signalant 
quelques  eaux  minérales  Terrugineuses  qui  sourdent  du  terrain 
Cénomanien,  et  qui  ont  été  employées  jadis  à  l'usage  médical. 
J'emprunte  la  citation  suivante  au  docteur  Lebrun  :  «  Les  eaux 
a  minérales  ferrugineuses  paraissent  très-abondantes  dans  le 
«  Maine.  Les  plus  connues  sont  celles  de  Saint-Georges-du-* 
a  Plain,  près  le  pré  des  Planches;  de  Pruillé- le-Chétif,  au  lieu 
«  de  Louvrinière;  de  Saint-Rémy-des-Bois;  du  Gué- de- 
«  Laune,  commune  de  Challes  ;  de  Saint-Rémy,  près  Sillé  ; 
«  de  Ruillé-sur-Loir.  Analysées  à  leurs  sources,  ces  eaux  dif- 
«  fèrent  peu,  et  ne  paraissent  contenir  que  du  carbonate  aci- 
4  dule  de  fer  (i).  »  L'oubli  dans  lequel  semble  tombé  ce 
moyen  curatif  ne  fait  pas  espérer  qu'on  s'occupe  désormais 
d^analyses  plus  détaillées. 

Étage  tdronien  ,  d'Orbigny. 

L'étage  Turonien  est  ainsi  nommé,  parce  que  c'est  aux  envi- 
rons de  la  ville  de  Tours  que  ses  caractères  sont  le  mieux  déve- 
loppés. Sa  place  géologique,  dans  l'ordre  de  superposition, 
est  immédiatement  au-dessus  de  l'étage  Cénomauien.  (Voyez  le 
petit  tableau  ci-dessus^  page  1 .) 

Il  est  très-difficile  d'établir  des  divisions  naturelles  dans  la 
partie  du  terrain  Turonien  comprise  dans  les  limites  du  dépar- 

tieoDeût  point  aa  terrain  crétacé,  mais  aux  alluvions  anciennes,  ce  qui  me 
prive  d'utiliser  ces  renseignements.  (Vojrez  Bulletin  de  la  Société  d* Agri- 
culture, Sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  années  1857-.S8,  2*  série,  T.  Y, 
pag.  319-327.) 

(1)  Lebrun,  Estai  de  topographie  médicale  du  Mans  et  de  ses  environs^ 
1812.— Pag.  23. 
Tom.  XV.  4»  trim.  de  1860.  23 
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tement  de  la  Sarthe.  L^étage  CénomaDien  doqs  a  montré  de 
nombreuses  alternances  d'argile,  de  grès»  de  sable,  de  calcaire 
et  de  dépôls  ferrugineux  ;  et  de  plus,  dans  une  faune  fossile 
très-nombreuse,  des  espèces  cantonnées  de  préférence  dans  des 
strates  spéciaux.  Rien  de  tout  cela  dans  Télage  Turonien.  Au 
contraire,  une  faune  très-pauvre  et  une  analogie  désespérante 
dans  les  caractères  minéralogiques.  C'est  ui^  calcaire  blanc, 
quelquefois  nuancé  de  jaune  par  Toxydede  fer,  plus  ou  moins 
tendre,  renfermant  souvent  dans  sa  pâte  de  petites  paillettes  de 
mica  et  des  grains  de  cblorite.  En  un  mot,  c'est  le  tuffeau,  bien 
connu  de  tout  le  monde.  En  raison  de  ces  difficultés,  nous  ne 
proposons,  dans  le  terrain  Turonien  de  la  Sarthe^  que  deux 
divisions  ;  et  encore  nous  les  considérons  comme  arbitraires^ 
non  parce  qu'elles  se  confondent  l'une  dans  Tautre.  mais  au 
contraire  parce  qu  elles  devraient  contenir  chacune  des  sub- 
divisions dont,  jusqu'à  présent,   nous  n'avons  pu   saisir  les 
caractères.  Nous  indiquons  les  fossiles  suivants,  pour  distin- 
guer ces  deux  assises  :  Dans  la  division  inférieure.  Ammonites 
perampluSy  Hantel;  Ammonites  Papalis^  d'Orb.;  Ammonites 
Deverianus,  d'Orb.  ;  Ammonites  Galtiennei  d'Orb.;  Pleuro- 
lomaria  Galliennei^  d'Orb.  etc.;  —  dans  la  division  supérieure. 
Tnoceramus  problematicus ,   d'Orb.  ;  Rhychonetla   Cuvieri^ 
d'Orb.  etc. 

Si  rétage  Turonien,  tel  qu'il  est  dans  la  Sarthe,  présente  des 
difCcultés  pour  l'étude^  et  ne  fournit  à  dos  collections  que  des 
échantillons  peu  variés,  en  revanche  il  procure  à  l'industrie 
des  matériaux  d'une  grande  valeur. 

Pierre  de  taille.  — -  La  hase  de  Télage  Turonien  fournit  le 
tuffeau,  pierre  de  taille  facile  à  travailler,  et  qui  s'emploie  plus 
particulièrement  pour  les  ouvertures  des  étages  supérieurs  et 
pour  les  entablements.  Comme  elle  est  tendre  et  un  peu  sen- 
sible à  la  gelée,  on  évite  de  la  placer  dans  les  lieux  où  elle 
serait  exposée  à  Teau.  Le  déparlement  de  la  Sarthe  renferme 
un  assez  grand  nombre  de  gisements  de  tuffeau  :  les  principaux 
sont:  Poncé,  Courdemanche,  Parigné-l'Ëvéque,  Ecommoy, 
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Snint-Mars-d'Outillé,  Mayet.  On  Texpldile  géiicrolcmeiit  en 
galerie.  I^a  quantité  de  tufreau  employée  dans  les  constructioris 
du  départeroeiit  de  la  Sarthe  est  coïisidérable.  Son  prix  à  la 
carrière  est  de  19  fr.  le  mètre  cube. 

Chaux  hydraulique.  —  C'est  eu  1852  que ,  sur  Tinvita- 
tion  de  H.  Martin^  ingénieur,  alors  chargé  de  la  section  du 
Mans  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rennes,  je  me  suis  livré 
h  rétude  d'un  dépôt  calcaire,  situé  entre  Soulitré  et  la  roule 
impériale  n*  23.  Mes  recherches  devaient  avoir  pour  objet 
d'établir  la  position  géologiquedu  dépôt,  son  épaisseur,  sa  com- 
position chimique,  sa  qualité  hydraulique.  D'après  les  expé- 
riences et  les  déteiminations  faites  par  moi  à  cette  époque, 
la  chaux  hydraulique  provenant  de  cette  localité  fut  définiti- 
vement reçue  pour  être  employée  dans  les  travaux  d'art  qui 
devaient  s'exécuter  sur  les  chemins  de'fer  en  voie  de  constinc- 
tiou  dans  la  Sarthe.  A  partir  de  ce  moment,  il  s'est  fait  une 
consommation  considérable  de  ce  produit,  et  son  emploi  cons- 
tamment avantageux  justifie  pleinement  les  appréciations  du 
laboratoire.  Il  est  juste  de  dire  que  M.  Vicat  avait  déjà,  depuis 
longtemps,  pubUé  l'analyse  d'un  échantillon  de  roche  prove- 
nant de  la  même  localité,  et  en  avait  conclu  sa  qualité  hydrau- 
lique (1).  Mais  ce  travail  isolé  ne  pouvait  être  qu'une  indication, 
précieuse  sans  aucun  doute,  mais  insuffisante  pour  fixer  le 
choix  d'une  matière  d'où  allait  dépendre  la  solidité  de  travaux 
d'une  aussi  grande  importance.  Qu'il  me  soit  permis ,  è  ce 
sujet,  de  rappeler  à  ceux  qui  ont  besoin  de  connaître  la  com- 
position chimique  d'une  roche,  que,  dans  la  nature,  les  assises 
géologiques  n'étant  pas  homogènes,  l'analyse  d'un  seul  échan- 
tillon ne  peut  être  consultée  qu'à  titre  de  renseignement.  C'est» 
du  reste,  ce  qu'avait  parfaitement  compris  M.  l'ingénieur 
Martin. 

Voulant  céder  aux  sollicitations  de  plusieursde  mes  collègues, 
je  me  décide  a  publier,  sur  cette  matière,  mes  notes,  restées 

(1)  Yicat,  Tableau  n^  61,  département  de  la  Sarthe,. .  Canton  de  jfonN 
fort.  Grenoble,  1943. 
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inédites  jusqa  à  ce  jour.  E'Ies  i*entreDt  d'ailleurs  parfaitemeot 
daos  mon  sujet,  qui  comprend  l'élude  des  minéraux  utiles  du 
département  de  la  Sartbe.  Je  les  divisci^i  en  trois  parties, 
savoir  :  éludes  géologiques  ;  études  chimiques  ;  études  tech- 
nologiques. 

iHudet  (éolofiqiief. 

Mon  exploration  a  dû  commencer  par  les  carrières  de  l^i  Roche 
qui  avaient  alors  la  réputation  de  fournir  de  la  pierre  à  chaux 
hydraulique.  Cette  exploitation ,  assez  considérable ,  située 
dans  la  commune  de  Soulitré,  alimente  deux  foura  à  chaux  ; 
un  des  bancs  est  exploité  comme  pierre  de  taille.  Le  grain  de 
la  pierre  et  la  rencontre  d'une  Nérinée,  d'une  Gervilie,  d'une 
Lime,  d'un  Nucléolite,  me  Grent  reconnaître  l'c  tage  Corallien 
que,  dans  cette  excursion,  j'avais  déjà  remarqué  plusieurs  fois 
depuis  Ardenay.  La  coupe  d  une  de  ces  carrières  présente  les 
assises  suivantes  : 

F— Terre  végétale 0»,oO 

E — Pierres  perdues 1 ,70 

D — Pierre  tendre  disloquée.  • .       3,40 

G— Calcaire  compacte 0,80 

B— Calcaire  terreux 0,60 

A— Pierres  par  assises 2,40 

9,20 
L'épaisseur  de  l'assise  A  est  inconnue.  Les  ouvriers,  étant 
gênés  par  Teau,  s'arrêtèrent  a  la  profondeur  totale  de  9'",20 
avant  de  l'avoir  traversée.  Je  prélevai  dans  les  assises  A,  B, 
G,  D  des  échantillons  dans  Tintention  de  demander  à  l'analyse 
si  leur  réputation  hydraulique  était  réellement  fondée. 

Cette  inspection  terminée,  je  me  dirigeai  vers  le  dépôt  cré- 
tacé, situé  entre  Soulilré  et  la  route  impériale  n®  !25.  En  sui- 
vant ce  trajet,  on  no  larde  pas  à  rencontrer  les  sables  Céno- 
maniens  qui  recouvrent  Tétage  Corallien,  puis  les  argiles  ii 
nodules  siliceux  et  un  premier  affleurement  très-léger  de  cal- 
caire Turonien,  presque  en  facede  la  ferme  de  Montifaux.  Les 
argiles  è  nodules  siliceux  reparaissent  immédiatement,  et  se 
continuent  jusqu'aux  bâtiments  de  la  ferme  des  Bergeries.  Là, 
deux  puitssont  en  exploitation,  et  o::  tune  moyenne  de  14  mèlres 
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de  prorondeur  ;  ils  sont  munis  chacun  d'une  seconde  ouver- 
ture, destinée  à  faciliter  la  circulation  de  Fair.  A  quelques 
mètres  au  nord-est,  se  trouve  un  troisième  puits  abandonné. 
En  descendant  dans  ces  puits,  j'ai  trouvé  les  assises  suivantes, 
dont  les  épaisseurs,  pour  deux  d'entr'eux,  sont  indiquées  sur  la 
planche  qui  accompagne  ce  travail  (Fig.  2  etS  ). 

1  Argile  à  nodules  siliceux. 

2  Mélange  de  sable  et  de  marne  {falaise  des  ouvriers). 
Z  Bande  de  silex  noir. 

4  Marne  calcaire  à  chaux  hydraulique ,  avec  Inoceramus 
problematicus. 

La  composition  géologique  des  autres  puits,  dont  il  me  reste 
à  parler,  est  exactement  la  même,  à  Texception  de  la  falaise^ 
dont  la  puissance  est  extrêmement  variable.  Cette  couche  monte 
ou  descend  dans  largile  supérieure,  soit  brusquement,  soit  par 
des  ondulations  ménagées.  J'ai  pu  constater  cette  allure  capri- 
cieuse ;  mais  il  n>st  pas  possible  de  la  suivre  de  manière  à  la 
Ggurer  exactement.  Quant  à  la  marne  exploitable,  son  niveau 
supérieur  m'a  paru  à  peu  près  constant  sur  toute  la  ligne.  Un 
peu  plus  loin,  en  suivant  toujoui*s  le  chemin  qui  conduit  à  la 
route  impériale  n^"  23,  on  rencontre  un  autre  puits,  situé  dans 
un  champ  dépendant  encore  de  la  ferme  de  la  Bergerie.  C'est 
h  côté  que  M.  Buss(hi  vient  de  faire  conslruire  un  nouveau 
four  à  chaux  (1852),  destiné  &  être  chauffé  par  le  charbon 
belge.  Au  hameau  des  Thuandières,  existent  deux  autres  puits  : 
à  gauche  du  chemin,  celui  de  M.  Seigneuret,  déjà  depuis  long- 
temps en  exploitation  ;  à  droite,  celui  de  M.  Robert,  nouvelle- 
ment creusé.  Ils  ont  Tun  et  l'autre  15  mètres  de  profondeur. 
M.  Robert  a  fait  construire  auprès  du  sien  un  four  à  deux  com- 
partiments, fonctionnant  avec  Tanthracite  de  la  Sarthe.  Les 
premiers  essais  n'ont  pas  été  complètement  heureux  ;  mais, 
aujourd'hui  (1 852),  que  les  travaux  sont  dirigés  par  un  ouvrier 
habile  et  expérimenté,  on  obtient  des  produits  d'une  cuisson 
irréprochable  et  d'excellente  qualité.  M.  Robert,  encouragé  par 
ce  succès,  a  fait  construire  un  second  four  à  côté  de  celui-ci. 
En  descendant  le  plateau  sur  lequel  repose  le  dépôt  de  marne 
è  chaux  hydraulique,  on  ne  tarde  pas  à  rencontrer,  à  droite  et 
è  gauche  de  la  route,  un  dernier  affleurement  de  eraie  Turo- 
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nienne,  qui  terrainc  cette  assise  dans  la  directicm  N.-O.  Cet 
affleurement  repose  immédiatement  sur  Tétage  Cénomanien, 
qifon  peut  recoDuaitre  au  fond  d'un  raisin ,  à  gauche  de 
la  route,  un  peu  après  avoir  dépassé  la  ferme  de  la  Marne. 
'  Sur  ce  point,  Tétage  Cénomanien  est  représenté  par  deux  de 
ses  assises  supérieures»  presque  confondues  ensemble  tant  leur 
épaisseur  est  réduite,  mais  néanmoins  parfaitement  caracté- 
risées, Tune  par  le  Terebratella  pectita  et  Terebratula  pAa- 
seolina;  Taulre,  par  VOstrea  biauriciUaia  et  la  Gfyphœa 
columba.  Quelques  centaines  de  mètres  plus  loin,  le  terrain 
Cénomanien,  alors  composé  de  grès  et  de  sable,  prend  une 
puissance  considérable,  et  couronne  les  collines  des  environs. 
Cette  roche  est  en  exploitation  comme  moellon  (185â),  à 
une  petite  distance  du  lieu  de  la  Marnière. 

En  résumé,  le  dépôt  de  marne  situé  entre  les  carrières  de 
La  Roche  et  la  route  impériale  n*"  25  est  exploité  dans  la 
direction  S.-E.-N.-O.,  sur  une  longueur  d'environ  cinq  cents 
mètres,  l/épaisseur  du  banc  utile  est  généralement  de  quatre 
mètres.  A  la  base  et  à  la  partie  supérieure  de  ce  banc,  la 
marne  est  plus  sableuse  et  ordinairement  abandonnée.  Néan- 
moins, comme  cetle  partie  peut  quelquefois  être  comprise  dans 
la  cuisson,  il  y  avait  intérêt  à  Texaraincr  à  pari,  ce  qui  a  été 
fait.  Du  reste,  il  est  facile  de  la  reconnaître,  môme  à  Télat  cuit, 
par  une  légère  teinte  rongeâlre,  que  lui  communique  le  sable, 
faiblement  ferrugineux,  qui  lui  est  mélangé. 

La  Figure  1  de  la  planche  offre  une  coupe  théorique,  qui 
fera  parfaitement  comprendre  Tordre  de  superposition  des 
étages  et  des  assises  que  nous  avons  observés  depuis  Fétage 
Corallien  de  La  Roche  jusqu'à  Targile  à  nodule  siliceux  de  1 1 
butte  de  la  Bergerie.  Le  relief  du  terrain  et  les  distances  ont  été 
entièrement  négligés,  le  but  principal  étant  de  mettre  sous  les 
yeux,  dans  Tordrede  leur  superposition,  les  assises  qui  com|>o- 
sentle  terrain  Turonien  du  plateau  de  la  butte  delà  Bergerie,  eu 
même  temps  que  le  petit  ilôt  de  terrain  jurassique ,  leprésenté, 
à  Soulitré,  par  l'étage  Corallien.  Ce  lambeau  géologique  est 
recouvert  au  nord-ouest  par  une  bande  Cénomanienne,  partant 
du  Mans  et  passant  par  Yvré,  Champogné,  Monlfort,  le  Pont- 
de-Gennes.  C'est  aussi  pour  éviter  la  confusion,  que  le  nombre 
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des  piiits  figurés  est  réduit  h  deux,  ce  qui  est  bien  suffisaot 
d'ailleurs  pour  rintelligence  du  texte.  Enfio ,  la  légende  com- 
plétera ce  qui  manquerait  pour  bien  faire  comprendre  toutes 
ces  dispositions.  J'ai  cru  encore  qu'il  serait  commode  pour  le 
lecteur  de  trouver  en  marge  de  la  planche  des  nombres  rappe- 
lant les  proportions  d'argile  trouvées  par  l'analyse  dans  les 
dilTérentes  couches  représentées  sur  le  plan. 

Il  résulte  de  cette  étude  géologique  un  renseignement  destiné 
à  diriger  dans  la  recherche  de  la  marne  à  chaux  hydraulique 
appartenant  à  l'étage  Turonien.  Tant  que,  dans  Jes  puits  de 
recherche,  on  trouve  de  l'argile  à  nodule  siliceux,  de  la  falaiiej 
un  cordon  de  silex  noir,  il  y  a  des  chances  de  rencontrer  la 
marne  ;  mais  si  Ton  vient  à  découvrir  une  couche  renfermant  la 
Terebralula  phaseolina^  la  TerebraleUa  peclita,  ou  VOslrea 
biaurictilala,  ou  les  tables  et  le»  grès  CénomanienSj  c'est  que 
l'assise  à  chaux  hydraulique  manque  sur  ce  point.  Alors  il 
est  iuulile  de  continuer  les  travaux,  puisqu'on  est  au-dessous 
du  niveau  où  se  trouve  naturellement  la  marne  è  Inoceramus 
problematicus.  On  voit  par  là  combien  la  connaissance  de 
quelques  coquillages,  qu*on  foule  aux  pieds  avec  indifférence, 
peut  élre  utile  dans  certaines  occasions,  et  combien  ceux  qui 
se  livrent  à  Tétude  des  fossiles,  regardée  plus  souvent  comme 
une  Tuf  ililé  que  comme  une  occupation  sérieuse,  peuvent  four^ 
nir  de  renseignements  précieux. 

Cinq  échantillons  avaient  été  pris  dans  le  puits  Seigneuret, 
aux  différents  niveaux  indiqués  sur  la  Fig.  2,  et  étiquetés 
A,  B,  C,  D,  E  ;  trois  dans  le  puitsBusson,  et  étiquetés  A',  B',  C\ 
Fig.  3  ;  plus  l'échantillon  de  la  marne  sableuse,  qui  occupe  la 
partie  supérieure  et  la  partie  inférieure  de  l'assise  n®  4,  ainsi 
qu'il  a  été  expliqué  plus  haut.  C'est  sur  ces  spécimens  que  s'est 
fait  le  travail  chimique,  dont  je  vais  exposer  le  résultat,  après 
avoir  indiqué  la  méthode  analytique  qui  a  été  suivie. 

iSiudet  chimicpief. 

I^  première  analyse  a  été  compliquée  de  toutes  les  opéra- 
tions nécessaires  pour  doser  la  magnésie  et  l'oxyde  de  fer.  Or, 
comme  la  proportion  de  ces  deux  substances  s'est  trouvée  assez 
faible  pour  pouvoir  être  négligée,  on  a  pu  se  contenter  du 
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moyen  analytique  le  plus  simple.  Voici  en  quoi  c^^nsiste  celui 
que  nous  avons  adoplé  : 

V  Dessécher  exactement  la  pierre  jusqu'à  ce  que,  eiposée 
l)endant  un  quart  d*heure  à  la  lempérature  de  100  degrés,  elle 
ne  perde  plus  de  poids  ;  en  peser  alors  5  grammes; 

2<*  Attaquer  ces  cinq  grammes,,  sans  les  réduire  en  poudre , 
par  une  quantité  suffisante  d'acide  azolique  pur  étendu  de 
deux  fois  son  volume  d'eau  ;  laisser  agir  jusqu^à  ce  qu'il  ne  se 
manifeste  plus  d'effervescence  ; 

S""  Ajouter  alors  environ  cinquante  grammes  d'eau  distillée, 
agiter  le  mélange  et  verser  le  tout  sur  un  filtre  de  papier  taré 
dont  on  connaît  le  poids  des  cendres  qu'il  laisse  après  sa  com- 
bustion ; 

i"*  Laver  sur  le  filtre  le  précipité  jusqu'à  ce  que  l'eau  n'en- 
traîne plus  de  matière  soluble,  ce  qu'on  reconnaît  avec  une 
solution  d'oxalate  d'ammoniaque  ; 

S""  Dessécher  ce  précipité  ainsi  purifié,  le  mettre  avec  le 
filtre  dans  un  creuset  de  platine  et  chauffer  jusqu'à  ce  que 
le  papier  soit  incinéré.  Poser  ensuite  et  déduire  le  poids  connu 
delà  cendre  du  filtre.  Le  poids,  ainsi  rectifié,  représente  l'ar- 
gile ;  et  ce  qui  manque,  pour  rétablir  le  poids  primitif,  repré- 
sente le  carbonate  de  chaux. 

Cette  méthode,  comme  on  le  voit,  est  fort  simple  ;  et  si  elle 
n'est  pas  d'une  exactitude  scientifique  rigoureuse,  elle  est  bien 
suffisante  dans  Tcspèce.  De  plus,  elle  a  l'avantage  de  pouvoir 
être  mise  en  pratique  parles  personnes  les  moins  familiarisées 
avec  les  opérations  chimiques.  Elle  peut  s'employer,  avec  le 
même  succès,  pour  Tétude  des  marnes  et  de  tous  les  calcaires 
qui  ne  renferment  pas  de  quantités  notables  de  magnésie. 

L'opération  n'  1  a  une  grande  importance  pour  bien  estimer 
le  poids  réel  de  féchanlillon  h  analyser.  Si  la  dessication  n'était 
pas  complète,  la  balance  compterait  comme  pierre  l'eau  qui 
n'aurait  pas  été  chassée. 

Je  conseille,  sous  le  n®  2,  de  ne  pas  réduire  la  roche  en  pou- 
dre, et  voici  quel  avantage  il  en  résulte  :  c'est  d'obtenir,  sous  sa 
forme  naturelle,  le  résidu  inattaqué  par  l'acide,  et  de  pouvoir 
juger  s'il  est  composé  de  sable  ou  d'argile,  ou  d'un  mélange  de 
l'un  et  de  Tautre,  ce  qui  n'est  pas  indifférent  pour  la  qualité 
hydraulique  deJa  chaux. 
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FonnnlM  analyttquM.  —  Puits  des  Thuandières. 

A 

Ponr  5  gnmmes.  Pour  100. 

Argile 1,16  ?3,20 

Carbonate  de  chaux ^»^  '^^^^ 

^                          »,00  100,00 
B 

Argile 0,97  19,40 

Carbonate  de  chaux. ^»^  ^^^ 

5,00  100,00 

Argile i,06  ît,20 

Caii>onate  de  chaux ^»^  "^^^ 

5,00  100,00 

Argile 0,965  19,36 

CaiiKHiate  de  chaux ^><^  ^^'^^ 

-,                          5,00  10,000 

E 

Argile o,7«  14,40 

Carbonate  de  chaux *^  ^^ 

5,00  100,00 

Puits  de  la  Bergerie. 

A' 

Argile 0,94  18,80 

Carbonate  de  chaux • ^>Q6  9i,ao 

g,                         5,00  100,00 

Argile 0,76  i5,îo 

Carbonate  de  chaux ^>^  ^i^o 

^,                         5,00  100,00 

Argile i,09  2i,80 

Carbonate  de  chaux ^fi^  78,20 

5,00  100,00 

Marne  sableuse. 

Argile 0,95  i9,oo 

Carbonate  de  chaux ^^  ^<>oo 

5,00  100,00 

Échantillon  4$  chaux  préparée  avec  la  marne  sableuse. 

Argile 1,33  26,60 

Chaux 3,61  72,20 

Eau  et  acide  carbonique  repris  à  Tair 

depuis  la  cuisson ..  « o»<^  ^»^ 

5,00  100,00 
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Marne  de  Tuffi,  essayée  à  la  mime  époque. 

Pour  5  grammes.  Pou  100. 

NM.  N»9.  N»i.  N»9. 

Argile 0,83  0,75        16,60        15,00 

Carbonate  de  chaux 4,17        4,25       83,40       85,oo 

5,00  5,00       100,00        100,00 

Marne  de  Saint-Calais^  essayée  à  la  même  époque. 

Nol.  N«S.  N»l.  N»9. 

Argile. o,40        0,45        8,oo        9,oo 

Carbonate  de  chaux 4,60        4,85      02,oo       9i,oo 

5,00  5,00       100,00        100,00 

La  proportion  d'argile  indiquée  par  l'analyse  dans  ces  marnes 
se  (rouve  comprise  dans  les  limites  assignées  par  M.  Yicat, 
pour  faire  une  chaux  hydraulique  de  bonne  qualité.  J'en 
excepte  néanmoins  la  marne  de  Saint-Calais ,  dans  laquelle 
rélément  ai^iieux  est  en  trop  Taibie  quantité.  Cette  composi- 
tion chimique  différente  coïncide  avec  un  fait  curieux  :  c'est 
que  la  marne  de  Saint-Calais  renferme  le  Terebratetla  Bour- 
geoisi^  fossile  que  M.  d  Orbigny  ne  signale  que  dans  le  terrain 
Sénouien.  Il  en  résulterait  que  la  marne  de  Saint-Calais,  en 
même  temps  qu'elle  aurait  une  composilion  chimique  diffé- 
rente, apparliendroil  5  un  autre  étage  que  les  marnes  dites  de 
Soulitré  et  celles  deTuffé.  Je  signalecette  particularité  curieuse, 
sans  y  attacher  plus  d'importance  (1). 

(1)  La  pierre  de  la  carrière  de  La  Rorhe,  appartenant  à  la  formation 
jurassique,  ne  saurait  être  comprise  que  pour  mémoire  dans  ce  chapitre 
exclusivement  consacré  au  terrain  crétacé.  Je  dirai  seulement  que  l'analyse 
des  éf^hantillons,  pris  à  différentes  hauteurs  dans  la  carrière,  ne  m'a  donné 
que  2,40  —  9,80  —  3  28  —  2,20  d'argile  pour  cent,  ce  qui  exclut  la  pro- 
priété hydraulique. 

11  en  est  de  même  d'une  pierre  provenant  de  la  carrière  Valmer,  près  la 
Ferté-Bernard,  qui  fut  présentée  à  la  même  époque  comme  donnant  de  la 
chaux  hydraulique.  L'analyse  n'y  trouve  que  9,80  —  9,20  —  9,60  — 
10,20  —  10,60  —  10,40  d'argile  sableuse,  doses  qui  apprcchenl  davan- 
tage; mais  qui  sont  néanmoins  encore  trop  faibles^  surtout  en  considérant 
le  mélange  du  sable  avec  l'argile. 
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Btndei  teohnoloeiiiiiet. 


Jecomprends  par  élude  technologique  fessai  direct  de  la  chaux 
vive.  Pour  qu'une  chaux  hydraulique  soit  de  bonne  qualité,  il 
faut  qu'elle  s'éteigne  promptement  dans  toutes  ses  parties, 
qu'elle  fasse  avec  l'eau  une  pâte  bien  liée ,  et  que  cette  pète, 
plongée  sous  l'eau,  acquière  de  la  dureté.  Si  elle  ne  s'éleiul 
pas  d'une  manière  uniforme,  Textinclion  des  parcelles 
lentes  n'a  lieu  qu'après  l'application  du  mortier;  il  en  résulte 
une  augmentation  de  volume  qui  écarle  les  enduits  et  les 
fait  tomber.  Quand  Textinction  est  immédiate  et  complète, 
la  pète  que  la  chaux  forme  avec  Teau  est  toujours  bien  liée. 
Quant  au  durcissement,  il  est  plus  ou  moins  prompt  et  plus  ou 
moms  solide. 

M.  Vicat  a  imaginé  un  petit  instrument,  qu'on  nomme  ordi- 
nairement l'aiguille  de  Vicat.  C'est  une  petite  tige  de  fer  qu'on 
pose  sur  la  pâle  de  chaux  hydraulique  immergée,  et  qui,  è 
l'aide  d'un  poids,  s'enfonce  plus  ou  moins,  selon  que  la  pftte 
oppose  plus  ou  moins  de  résistance.  Ce  petit  appareil  très- 
simple  est  fort  commode  ;  je  ne  lui  connais  qu'un  défaut,  cdni 
d'exiger  quelquefois  dix  à  douze  jours,  surtout  en  hiver,  avant 
de  reconnaître  si  une  chaux  est  ou  non  hydraulique.  Le  moyen 
que  j'emploie  ordinairement  est  beaucoup  plus  prompt,  mais 
il  n'a  pas  l'avantage  d'indiquer  le  degré  d'hydraulicité  aussi 
exactement  que  celui  de  M.  Vicat.  Il  consiste  à  plonger  dans 
l'eau,  pendant  quelques  secondes,  la  chaux  à  essayer.  Quand 
elle  est  retirée,  on  la  laisse  se  déliter  tranquillement.  Au  bout 
de  cinq  à  six  heures,  et  souvent  beaucoup  avant,  elle  est  réduite 
k  l'état  de  poudre  impalpable.  Alors  on  la  triture,  en  y  ajou- 
tant peu  à  peu  assez  d'eau  pour  en  faire  une  p&te  ferme  et  bien 
homogène  ;  cette  trituration  se  fait  sur  une  planchette  avec  une 
spatule  en  fer  ou  en  bois,  et  doit  se  prolonger  au  moins  dix 
minutes.  C'est  alors  qu'au  lieu  de  la  tasser  dans  un  verre  à 
boire,  avant  de  la  couvrir  d'eau,  j'en  forme,  dans  la  main,  des 
boulettes  de  la  grosseur  d'une  noix,  que  je  plonge  doucement 
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dans  un  verre  deau.  Si  la  chaux  est  hydraulique,  les  boulettes 
De  se  dérormenl  pas  ;  si  elle  renferme  des  particules  lentes  à 
s*éleindre,  la  p&te  s'écrase  else  divise  dans  le  verre;  enfin,  si  la 
chaux  est  grasse,  elle  se  délaye  et  coule  au  fond  du  vase  en 
prenant  un  niveau  régulier.  Il  ne  faut  pas  plus  d'nne  heure 
pour  que  ces  divers  phénomènes  se  manifestent. 

Foulée  au  fond  d'un  verre  à  boire,  les  parois  du  vase  maio- 
tiennent  la  pâle  calcaire,  sans  permettre  le  développement  des 
caractères  que  je  viens  de  signaler.  En  suivant  ma  méthode,  la 
chaux,  une  fois  éteinte,  une  heure  suffit  pour  reconnaître  si  elle 
est  hydraulique;  avec  Taiguille  de  Vicat,  il  faudra  souvent  huit 
jours,  et  quelquefois  dix  à  douze.  En  réduisant  la  p&te  calcaire 
en  boules,  on  reconnaîtra  toujours,  à  la  manière  dont  celles-ci 
se  comportent  au  fond  de  Peau,  la  chaux  qui  est  lente  è  s'étein- 
dre. On  ne  le  pourra  presque  jamais  avec  lautre  système. 
Pour  apprécier  le  degré  de  dureté,  un  peu  dhabitude  suffit  ; 
ainsi,  en  frappant  de  petits  chocs  sur  les  boules  unmergées,  on 
juge  bien  vite,  par  le  son  rendu,  la  dureté  acquise.  Sous  ce 
rapport,  Taiguille  de  Yicat  est  peut-être  plus  exacte,  surtout 
entre  des  mains  inexpérimentées. 

J'ai  expose  un  procédé,  qu'une  longue  pratique  m'autorise 
à  recommander,  tout  en  hidiquanl  la  méthode  qu'on  peut 
appeler  officielle  ;  j'ai  signalé  les  avantages  de  Tun  et  de  Taulre. 
Ceux  que  ce  genre  de  recherches  intéresse  pourront  choisir. 
Mais  je  dois  ajouter  que  Fessai  direct,  qu'on  le  pratique  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  est  toujours  indispensable,  même 
après  l'analyse  chimique.  Il  peut  arriver  que  l'argile,  quoique 
dans  les  proportions  voulues,  ne  soit  pas  dans  les  conditions 
convenables  pour  faire  de  la  chaux  hydraulique  de  bonne 
qualité  ;  de  même  que  j'ai  rencontré,  par  exception^  des  chaux 
parfaitement  hydrauliques,  dans  lesquelles  l'analyse  chimique 
ne  justifiait  pas  celte  propriété.  J'aurai  l'occasion  de  revenir 
sur  celle  dernière  anomalie.  C'est  donc  à  l'essai  direct  qu'il 
appartient  de  prononcer  en  dernier  ressort. 
Toutes  les  marnes  Turoniennes,  dont  j'ai  donné  la  compo- 
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silion  chimique  ,  ont  élé  soumises  à  celle  épreuve,  et  toutes 
Tout  subie  avec  avantage,  à  l'exception  de  la  marne  de  Saint*- 
Calais,  qui  n*a  pas  (ait  prise  sous  l'eau  Pour  les  autres,  la 
prise  a  commencé  immédialenient  et  a  été  complète  au  bout 
de  huit  à  douze  jours. 

La  chaux  hydraulique,  préparée  avec  les  marnes  de  la  Ber* 
gerie,  des  Thuandières,  de  Tuffé,  se  vend,  rendue  au  Mans, 
23  fr.  30  c.  le  mètre  cube. 

Marne.  —  Le  calcaire  Turonien  est  aussi  employé  comme 
marne  en  agriculture.  On  en  exploite  des  gisements  considé- 
rables dans  les  communes  de  Neuville,  de  Saint-Saturnin,  de 
Sargé,  de  Tuffé,  de  Thorigné,  de  Mézières,  etc.,  etc.  C'est 
un  amendement  calcaire  fort  estimé.  On  Texploite  au  moyen 
de  puits  et  de  galeries,  et  quelquefois  à  ciel  ouvei  t. 

Matériaux  pour  l'encaissement  des  routes.  —  L'argile, 
qui,  dans  la  Sarthe,  forme  la  partie  supérieure  de  Télage  Turo- 
nien, renferme  des  nodules  siliceux  de  forme  bizarre,  qui  sont 
très-propres  à  rencaissement  des  routes.  On  les  emploie  aussi 
dans  Tarchitecture  horticole,  à  construire  des  grottes,  des 
rocailles  ou  d'autres  ornements  de  caprice.  Leur  formation 
géologique  est  assez  diflicile  h  expliquer.  Il  parait  certain  qu'ils 
n'ont  pas  toujours  été  dans  le  milieu  argileux  où  ils  se  trou- 
vent actudiemeut,  et  pourlant  rien  n'indique  qu'ils  aient  été 
roulés,  ils  ne  sont  point  usés  à  la  surface;  bien  plus,  ils  ont 
conservé  leurs  angles  et  leurs  aspérités.  Ont-ils  fait  partie 
autrefois  d'un  dépôt  calcaire,  qui  aurait  été  lîissous  sur  place 
par  un  acide  laissant  inattaqués  les  silex  et  l'argile?.  .  Tou- 
jours est-il  qu'ils  appartiennent  à  l'étage  Turonien,  dont  ils  ont 
conservé  quelques-uns  des  fossiles. 

Quand  l'élage  Turonien  présente  à  fleur  de  terre  l'aigile 
à  nodules  siliceux  ,  la  fertilité  du  sol  est  en  rapport  inverse 
avec  l'abondance  des  nodules.  Quand  ceux-ci  sont  rares  ou 
d'un  petit  volume,  le  terrain  produit  d'abondantes  récoltes  de 
froment;  dans  le  cas  contraire,  la  vigne  y  réussit  assez  bien, 
ainsi  que  les  bois  d'essence  de  chêne  et  de  châtaignier. 
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Si  c'est  le  calcaire  qui  se  trouve  au  niveau  du  sol  arable,  le 
terrain  est  peu  fertile  pour  les  céréales  ;  mais  le  noyer  et  le 
châtaignier  y  pro:ipérent. 

ÉTAGE  séisOxMEN,  d'Orbigny. 

Cet  étage  reçoit  son  nom  delà  ville  de  Sens,  où  se  trouvent 
son  plus  grand  développement  et  ses  caractères  les  plus  tran- 
chés. Dans  la  série  géologique ,  il  est  placé  immédiatement 
au-dessus  de  Tétage  Turonien.  Ses  fossiles  sont  nombreux  ;  les 
principaux,  parmi  ceux  qu'on  rencontre  dans  la  Sarihe,  sont 
VOstrea  Matheronianay  Ostrea  SantonensiSj  Ostrea  Vesicula- 
ris^  Inoceramus  Cuvieri,  Peclen  2>u;ardtnt,  Janira  quadri- 
costata,  Rhynchonella  vespertUio ,  Rhynchonella  ocioplicala^ 
Terebratella  Bourgeois^  Terebraiulina  echinulata^  Qrania 
IgnabergensiSj  Micraster  cor-angtiinum  ,  Pyrina  ovulum  , 
Lunulites  Bourgeoisie  etc.,  etc. 

Très-peu  développé  dans  la  Sarthe,  cet  étage  s'y  présente 
sous  deux  états  différents.  Le  niveau  supérieur  est  marneux  et 
sert  à  Tamenderaent  des  terres  ;  le  niveau  inférieur  présente 
plus  de  consistance,  et  est  exploité  comme  pierre  à  chaux.  En 
pénétrant  dans  les  départements  d'Indre-et-Loire,  de  Loir-et- 
Cher,  d'Eure-et-Loir,  Télage  Sénonieo  prend  un  développe- 
ment beaucoup  plus  considérable.  Dans  ce  dernier  déparle- 
ment, la  couche  que  les  ouvriers  désignent  sous  le  nom  de  banc 
dur  possède  une  cohésion  assez  grande  pour  fournir  d'excel- 
lentes pierres  de  taille.  C'est  avec  ces  matériaux  que  noire 
collègue  M.  David  a  construit  la  belle  église  conventuelle  de 
lUiillé-sur-Loir.  Les  gisements  du  terrain  Sénonien  dans  la 
Sarthe  sont  :  Saint-Fraimbaull ,  Château-du-Loir,  Marçon, 
Dissé-sous-Courcillon,  Duneau,  etc.  ;  peut-être  baint-Calais  ? 

Le  terrain  Sénonien  est  peu  propre  a  lacullure  des  céréales; 
mais  la  vigne  y  réussit  généralement. 

CONCLUSION. 

La  récapitulation  des    faits   consignés  dans  ce    chapiti*e 
pourra  servir  de  réponse  sommaire  à  la  septième  question  du 
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programme,  reproduite  en  note  h  la  première  page  de  cet 
opuscule. 

Le  déparlement  de  la  Sartbe  renferme  des  richesses  miné- 
rales d'une  grande  valeur ,  puisqu'une  seule  de  ses  forma- 
lions  géologiques,  la  formation  crétacée,  nous  oiïre  :  de 
Targile  employée  h  la  fabrication  de  la  brique  ;  —  des  moel- 
lons de  qualités  diverses  ;  —  du  sable  propre  à  la  confection 
des  mortiers  et  à  Torncmentation  des  jardins;  —  des  pierres 
de  taille  de  différente  sorte  et  de  différente  couleur,  donnant 
lieu  à  des  exploitations  importantes  ;  —  du  minerai  de  fer,  ali- 
mentant nos  hauts  fourneaux  ;  —  des  sources  d'eaux  potables  ; 
—  des  fontaines  minérales  ferrugineuses ,  dont  Pusage  pourra 
revenir  en  faveur  ;  —  des  chaux  hydrauliques,  qui  ne  le  cèdent 
en  rien  aux  meilleures  espèces  connues  ;  —  des  matériaux 
résistants,  propres  à  rencaissement  des  routes  ;  —  enfin  des 
marnes  calcaires,  utilisées,  avec  grand  profit,  pour  Tagri- 
culture. 


EXTRAIT  DES  PROCES«VERBAUX 

DES  SÉANCES 

PENDAlfT  LB  4*  TBIMESTRE  DE  1860. 


Séance  du  9  novembre. 
M.  Richard,  président  ;  M.  Valléb,  Sbcrétairb, 

11  est  donné  lecture  :  l^  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tlnstmction 
publique  et  des  Cultes,  annonçant  Ta ttribution  à  la  Société  d'une  somme  de 
300  fr.; 

2**  D'une  lettre  de  M.  le  Préfet  de  la  Sarthe,  qui  fait  connattre  à  la 
Société  le  refus  de  M.  le  Ministre  des  Finances  d'accorder  à  la  Société 
la  faculté,  par  elle  sollicitée,  de  correspondre  en  franchise  avec  les 
Maires  ; 

3**  D'une  lettre  de  M.  Siron  d'Airoles,  de  Nantes,  accompagnant  l'enroi 
de  notices  pomologique»; 

4«  D'une  lettre  du  bureau  de  ragrieultnre  de  TOhio,  qui  demande 
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l'échaoge  des  publications  de  la  Société  arec  les  siennes  :  cette  proposition 
est  acceptée  ; 

5*  D'ane  lettre  de  M.  Garoier,  qui  eiprime  son  regret  de  ne  pouroir 
accepter  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  Société.  M .  Saint-Martin  est  nommé 
à  sa  place. 

Il  est  donné  leetnre  d'an  travail  de  M.  Letrône,  intitulé  :  D9  la  poufs 
fléchoise.  Ce  travail  est  renvoyé  à  la  Commission  d'agriculture. 

M .  le  Président  fait  part  à  la  Société  du  décès  de  deux  de  ses  membres  ho- 
noraires, MM  Charles  Thoré  elBourdon  du  Rocher.  La  réunion  demande,  à 
Tunanifflité,  que  les  regrets  de  la  Société  soient  consignés  au  procès-rerbal 

Séance  du  iS  novembre  1860. 
M.  Richard,  Président  ;  M.  Saint-Martin,  SscRiTAiRi. 

Il  est  donné  lecture  :  V*  d'une  lettre  de  M .  Charles,  membre  correspon. 
dant,  demeurant  à  Tours,  par  laquelle  il  fait  hommage  à  la  Société  d*an 
exemplaire  de  son  travail  sur  la  Touraine  :  \l.  Ricour  est  chargé  de  fair^ 
un  rapport  sur  cette  publication  ; 

2»  D'une  lettre,  par  laquelle  M.  Fallu  annonce  Teavoi  à  la  Société  d'une 
notice  biographique,  dont  il  est  Pauteor,  suf  M.  François  Fallu,  évéque 
d'Héliopolis,  au  Tong-Kin,  et  mort  en  1664. 

M.  Thoré  donne  lecture  d*une  note  explicative  des  tableaux  graphiques 
dont  il  fait  le  dépôt  dans  les  archives  de  la  Société. 

M.  Bonhommet  donne  lecture  d'un  résumé  des  observations  météorolo- 
giques, par  lui  faites,  dans  les  six  mois  d'été  de  1860. 

M.  Reçois  donne  lecture  d'un  rapport  sur  la  distribution  des  primas 
accordées  par  la  Société  au  Comice  agricole  de  Marnera. 

M.  le  docteur  Lizé  donne  lecture  de  l'anal jse  d'un  travail  de  M.  Gen- 
dron,  intitulé  :  Observations  pratiques  sur  les  dysphagiss. 

Séance  du  7  décembre. 

M.  Richard,  Président;  M.  S\int-Martin,  SscRiTAiRs. 

Lecture  est  donnée  :  I»  d*une  lettre  par  laquelle  M.  Julien  s'excuse  sur 
ses  occupations  de  n'avoir  pu  satisfaire  aux  obligations  imposées  par  les 
sUtuts.  Son  excuse  est  agréée.  Mais  la  Société  manifeste  à  M.  Julien  son 
désir  d'avoir  dans  ses  archives  son  travail  sur  l'exploiution  du  zinc  dans 
les  mines  de  la  Silésie. 

M.  Julien  promet  de  se  rendre  à  ce  désir,  et  en  exprime  ses  remereie- 
menis. 

2»  D'une  lettre  de  M.  Boulard,  membre  correspondant  à  Châlons-snr- 
Marne,  par  laquelle  il  s'excuse  de  n'avoir  pu  satisfaire  aux  prescriptions 
réglementaires.  — Son  excuse  est  agréée. 
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M .  Verdier  dépose  une  notice  sur  l'étude  du  ciel  et  des  sphères  arti- 
âcielles  ; 

M.  Béraud,  uu  mémoire  sur  la  situation  du  département  de  la  Sartho, 
au  point  de  Tue  forestier  ; 

M.  de  Viliiers  père,  une  notice  sur  la  pomme  de  terre; 

M.  d'EspauIart,  la  continuation  d'une  notice  sur  le  château  de  Vaux  ; 

M.  Hucher,  une  notice  sur  l'émail  de  Geoffroy  Piantagenet  au  Alusée  du 
Mans. 

Séance  du  il  décembre, 

M.  Richard,  Présidert;  M.  Saint-Martim,  Sbcrétaire.* 

II.  le  Président  donne  lecture  :  1«  d'une  lettre  par  laquelleM.  Boisseau, 
procureur  impérial  au  Mans^  demande  à  faire  partie  de  la  Société  :  la  prise 
en  considération  de  la  demande  de  M .  Boisseau  est  renvoyée  à  la  première 
séance  de  janvier  \ 

2^  D'une  lettre,  par  laquelle  M .  Dieudonné^  aujourd'hui  proviseur  du 
Lycée  de  Tours,  donne  sa  démission  de  membre  titulaire  de  la  Société. 

MM.  Benjamin  Voisin,  de  Lorière  et  Bedel  sont  excusés  de  n'avoir  pas 
adressé  le  travail  exigé  par  les  statuts. 

M.  Houdbert  adresse  à  la  Société  une  liste  de  mots  anciens  qui  ne 
figurent  j[)aB  dans  le  vocabuloire  du  haut  Maine,  de  M.  de  Montcssoif. 

M.  Pangol,  vétérinaire  à  la  Chartre ,  signale  un  cas  d'ischyose  cornée 
congéniale  constaté  sur  un  sujet  de  l'espèce  bovine. 

M.  Guiet,  juge  de  paix  à  Montfort,  consulte  la  Société  sur  quelques 
questions  de  chaulage.  —  L'examen  des  diverses  questions  contenues 
dans  sa  lettre  est  renvoyé  à  la  Gommission  d'agriculture. 

M.  Vétillart  adresse  une  note  contenant  le  résultat  de  l'analyse  de  l'eau 
d'un  puits  de  la  caserne  du  Mans  ; 

M.  Le  Besle,  une  notice  sur  le  pin  pleureur; 

M.  l'abbé  Gontier,  son  mémoire  sor  le  plain-chant; 

M.  Julien  dépose  son  mémoire  sur  l'exploitation  du  xinc  dans  la  Haute- 
Silésie. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  la  Société  académique 
d'Angers  envoie  à  la  Société  son  calendrier  musulman. 

Sur  la  demande  de  la  Société-  académique  de  l'Oise,  la  Société  vote 
l'échange  de  son  bulletin  avec  celui  de  cette  Société. 

M.  le  Président  présente  le  budget,  qui  est  adopté  sans  réclamation. 

M.  d'Espaulart  donne  lecture  de  la  continuation  de  sa  notice  sur  le 
Ch&teaude  Vaux. 

M.  de  Viliiers  fils  donne  lecture  du  mémoire  de  M.  Passe  de  Beaumont, 
sur  la  situation  de  l'agriculture  dans  la  Sarlhe. 

Tom.  XV.  4«  trim.  de  1860.  24 
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TABItEikU  résumé  des  Obserratioiis  météorologiques 
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COMPTE-RENDU  DE   L'ARCHIVISTE 

Concernant  les  augmentations j  pendant  Fannie  1860»  du  dépôt 

confié  d  ees  soins. 

Messieurs, 

Au  commencement  de  cette  année,  nous  étions  en  correspondance  avec 

96  Sociétés  savantes,  dont  les  noms  figurent  à  la  page  10  du  itSfi  volume 

de  notre  collection,  année  1860. 
A  cette  liste,  il  y  a  lieu  d'ajouter  les  Sociétés  dont  les  noms  suivent  : 

Alger Société  d'agriculture. 

Albnçon Société  d'agriculture. 

Arras Société  centrale  d'agriculture. 

AuxERRE Société  centrale  d'agriculture. 

Beauvais Société  académique  d'archéologie,  sciences  et 

arts. 

BÉziERS Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire. 

Castres Société  littéraire  et  scientifique. 

DuNKERQUE i .  Société  Dunkerquoise. 

Draguignan Société  d'agriculture. 

Mayenne. Société  d'agriculture. 

Manchester Société  littéraire  et  philosophique. 

Mulhouse Société  industrielle. 

Nantes Société  d'horticulture. 

Washington Patent  Office. 

La  Société  a  reçu,  au  cours  de  cette  année,  les  publications  des  Sociétés 

suivantes  : 

Alger Société  d'Agriculture. 

Amiens Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  —  Académie 

des  sciences,  belles-lettres,  arts,  agriculture  et 
commerce. 

Angoulème Société  d'agriculture,  arts  et  commerce. 

Angers  (4) Société  impériale  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

—  Société  impériale,  section  du  Comice  hor- 
ticole. —  Société  académique.  —  Société  indus- 
trielle. 

Arras Société  centrale  d'agriculture. 

Auxerre Société  des  sciences  historiques  et  naturelles. 

Beauvais Société  académique  d'archéologie ,  sciences  et 

arts. 

BèziERS • Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire. 

Bordeaux Académie  impériale  des  sciences ,  belles-lettres 

et  arts.  —  Société  d'agriculture. 
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Bourges. Société  d'agriculture. 

Boulogne-sur-Mee Société  d'agriculture. 

Gabn  (4) Société  d'agriculture  et  de  commerce.  —  Institut 

des  Provinces  et  des  Congrès  scientifiques.  — 
Académie  impériale  des  sciences,  arts  et  belles 
lettres.  —  Société  linéenne. 

Castres Société  scientifique  et  littéraire. 

Clermont-Ferrand Société  centrale  d'agriculture.  —  Bulletin,  plus 

un  volume  in-S»,  traitant  de  l'agriculture  du 
Puy-de-Dôme. 

Chalons-sur-Marne.  . . .  Sofâété  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts. 

DuoN Académie  impériale  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres.  —  Comité  central  d'agriculture. 

î>ouAi Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

EPDf AL Société  d'émulation. 

Grenoble  (2) Société  d'agriculture.  —  Société  de  statistique 

des  sciences  naturelles  et  des  arts  industriels. 

Le  Havre , Société  havraise  d'études  diverses. 

Lille(  2) Société  impériale  des  sciences,  de  l'agriculture 

et  des  arts.  ^  Comice  agricole  de  Tarrondis- 
sèment. 

Limoges Société  d'agriculture,  des  sciences  et  des  arts. 

Le  Mans  (2) Société  d'horticulture.  —  Association  médicale. 

Laval La  Société  d'horticulture  de  la  Sarthe  a  remis  à  la 

Société  cinq*  livraisons  formant  le  premier 
volume  du  BulUlin  de  la  Société  de  l'Industrie 
de  la  Mayenne  (agriculture,  mauufactures,scieir 
ces  et  arts)  1854-1855. 

Mayenne Société  d'agriculture  de  l'arrondissement. 

Marseille  (2) Société  de  statistique.  ^  Société  d'horticulture. 

Mende Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et 

arts. 

Metz Académie  impériale. 

Montpellier Société  centrale  d'agriculture  et  des  Comices 

agricoles. 

Nancy  (2) Société  centrale  d'agriculture.  —  Académie  de 

Stanislas. 

Nantes  (2) Société  académique.  —  Société  nantaise  dliortî- 

culture. 

Nîmes Société  d'agriculture. 

Paris  (4) Société  impériale  et  centrale  d*agriculture  de 

France.  —  Société  de  la  morale  chrétienne.  ^ 
Société  protectrice  des  animaux.  —  Société 
d'encouragement  pour  l'iiadustrie  nationale. 
(La  Société  n'a  pas  encore  échangé  avec  les 
deux  dernières). 

24* 
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Perpignan Société  agricole,  sdenUfique  et  littéraire. 

Poitiers Société  académique  d'agriculture,  beUe84ettreaft 

sciences  et  arts. 

Reims Académie  impériale. 

RocHEFORT Société  d*agricu]t.,  belles4ettre8,  sciences  etarts. 

Rouen Société  centrale  d'agriculture. 

Saint-Etienne Société  impériale  d'agriculture,  industrie,  sden- 

ces  et  belles-lettres. 

Sairt-Omer Société  d'agriculture. 

Saint^uentin Comice  agricole  de  rarrondissement. 

Strasbourg — Société  d'horticulture. 

Toulon Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

Toulouse  (i) Académie  impériale  des  sciences,  inscriptions  et 

belles-lettres.  —  Sociétés  d'agriculture  de  la 
Haute-Garonne  et  de  l'Ariége. 

Tours Société  d'agriculture,  sciences,  afts  et  belles- 
lettres. 

Troyes Société  d'agriculture ,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres. 

Valbnciennes Société  impériale  d'agriculture,  sdenoes  et  arts. 

Versailles Société  d'agriculture  et  des  arts. 

Vbsoul Société  d'agriculture. 

Sociétés  hors  France. 

Lausanne  (Suisse) Société  vaudoise  de  sciences  naturelles. 

Manchester  (Angleterre)  Société  littéraire  et  philosophique. 

Washington  (Amérique)  L'Institut  smilhsonien.  —  Patent  office  report. 

—  Rapport  du  bureau  des  patentes  pour  l'an- 
née 1857,  avec  planches.  (Agriculture,  1  vol. 

—  Arts  et  manufactures,  3  vol.  grand  S».) 
Columbus  !(Ohio) Société  d'agriculture  de  rOhio. 

Wien  (Autriche) Société  (J.  R.)  géologique. 

Nous  avons,  en  outre,  reçu  de  M.  le  Préfet  de  la  Sarlhe  le  Recueil  des 
actes  administratifs  de  la  préfecture  de  la  Sarthe  ;  —  les  procés-verbaux 
des  séances  du  Conseil  général,  sessions  de  1859  et  1860; 

La  6^  livraison  des  calques  des  vitraux  peints  de  la  Cathédrale  du  Mans, 
ouvrage  de  M.  Hucher. 

De  M.  le  Maire  du  Mans,  le  budget  ou  état  de  recettes  et  dépenses  de  la 
ville  du  Mans  pour  Tcxercice  1860. 

Ouvragées  impriméi  offerts  à  la  Société  par  quelque*-un»  de  tet 

Membres. 

> 

Messieurs, 

Gaspard-Bellin,  de  Lyon,  membre  correspondant.  —  La  silhouette  dU 
JOUR.  Abus,  vices,  travers,  ou  les  souhaits  d'un  bonhomme  a  ses  conci- 
toyens, tom.  2e.  Lyon,  Mari  us  Conchon,  1860,  in-12. 
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—  GOMPTB-RKNDU    DB3   TRAVAUX  DE   LA    SOGlÉTt  UTTftHAlRE  DE   LYOU 

(Extrait  du  Moniteur  judiciaire  de  Lyon),  1860. 

Docteur  L.  Spengler,  d^Ems,  membre  correspondant.  ^  Das  medigi- 
N18GHS  Mecklemburg  (  Lc  Mccklcmbourg  médical).  —  Notice  recueillie 
dans  un  voyage  fait  en  lliiver  de  185S^18M.  Erlangen,  Enke,  1858» 
1  vol.  in-8». 

—  Brunnsn ARXTUCHE  MiTTHEiLUNGEN.  —  Commuoicatioii  médicale  sur 
les  eaux  thermales  d^Ems,  avec  5  tableaux  lithographies  et  des  gravures 
sur  bois,  insérées  dans  le  texte.  Netzlar,  Bathzeber,  1889.  —  In-li. 

—  Balneologische  Zeitumg  (Gazette  balnéologique).  —  Feuille  corres> 
pondante  de  la  Société  hydrologique  allemande,  1889.  —  Grand-in-^. 

—  Geheimeratb  D.  Diel.  —  Esquisse  biographique  du  docteur  Diel, 
1860.  Bad-Ems.  ^Br.  in-12. 

Houdbert,  du  Mans,  membre  titulaire.  —  Compte-rendu  de  l^assembléc 

DES  GONFÂREMCES  DE  SAHIT-VINGENT  DE  PAUL,  A  TOURS,  POUR  L^INSTALLA- 

TiON  DU  pRisiDEifT  DU  CONSEIL  CENTRAL,  SOUS  la  présidenco  de  Mgr  rAr- 
chevéque  de  Tours,  le  11  décembre  1889.  —  Br.  iii-12. 

Riobé,  du  Mans,  membre  correspondant  résidant.  —  Etudes  de  philo- 
sophie CATHOLIQUE  SUR  l'art.  Le  Mans,  Monnoyer,  1860.  —  Br.  in-8». 

Abbé  Voisin,  Id,  ->  Origines  armoricaines  (Extrait  de  la  Revue  de 
TAnjou  et  du  Maine,  tom.  V  et  VI).  Br.  in-8o. 

Hucher,  membre  titulaire.  —  iLettre  a  M.  Adrien  de  Longpérier  sur 
LA  médaille  gauloise  portant  la  légende  Yérotal^  et  sur  le  costume  des 
Gaulois  (Extrait  de  la  Revue  numismatique,  tom.  V),  1860.  Br.  in-8o. 

—  L'Email  de  Geoffroy  Plantagenet  au  Musée  du  Mans,  par  M.  Eugène 
Hucher,  inspecteur  de  la  Société  fhmçaise  d'archéologie  (Extrait  du  Bul- 
letin monumental).  Caen,  Hardel,  1860.  —  Grand  in-8o. 

Bailhache,  membre  titulaire.  —  Guirlande  a  Marie,  par  M*"*  la  com- 
tesse de  Halhn-Hahln  (Traduit  de  Tallemand,  par  M.  Bailhache).  Le  Mans» 
Du  Temple  et  Vialat,  1860.  —  In-18. 

Félix  Ribeyre,  membre  correspondant  de  Saint-Quentin.  —  LTndustrik 
DANS  LE  DÉPARTEMENT  DE  l'Oise,  et  CD  particulier  dans  le  rayon  de  Saint- 
Quentin.  Paris,  Dentu,  1860.  Grand  in-^. 

Le  Pelletier,  membre  titulaire.  —  Défense  du  christianisme  au  point  db 
vue  dé  l'origine  apostouque  des  principales  églises  de  France.  — 
Ouvrage  publié  avec  approbation  de  Mgr  l'Evoque  du  Mans.  Le  Mans» 
Monnoyer,  1860.  —  Grand  in-8». 

Cotteau  et  Triger  membre  honoraire.  —  Echinides  du  département 
DE  LA  Sarthe,  avec  Ûgures  dessinées  et  lithographiées  d'après  nature  par 
MM.  Levasseur  et  Humbert,  6«  livraison,  1860.  —  Grand  in-8«». 

Guillory  aine,  membre  correspondant  d'Angers.  —  Le  congrès  des 
VIGNERONS  français.  Augcrs,  Cosnicr  et  Lachèse,  1860.  —  In-8o. 

De  La  Quériére,  membre  correspondant  de  Rouen.  —  Notice  historique 

DESCRIPTIVE  de  L'ANCIENNE  ÉGLISE  PAROISSIALE  DB  SaINT-JeAN  DE  ROUEV» 

ornée  de  trois  dessins.  Rouen,  Herpin,  1860.  —  Grand  in-â<». 
Migneret,  membre  correspondant,  préfet  du  Bas-Rhin.  —  Introduction 
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DO  RAPPORT  DE  M.  LE  PRÉFET,  à  Touverlure  de  la  session  du  Conseil  géné- 
ral du  Bas-Rhin  pour  1860. 

Dom.  P.  Piolin,  membre  correspondant,  bénédictin  de Sole8me.—£x-voTO 
DB  L*EGLisE  DE  Saulgbs  (Extrait  de  la  Revue  de  Tart  chrétien).  Paris, 
€h.  Blériot,  1880.  —  Br.  in-9<». 

Julien,  ingénieur  des  mines.  —  Mémoire  sur  la  MÉTALLURcn  du  zinc 
DANS  LA  Haute-Silésie  (Prusso).  — •  Br.  in-8^. 

4hÊWtmjg9ê  manuforito  ou  iiaprimét  préMiités  par  dm  Aaleaw 

àteSoeiété. 


Chatel  (Victor),  de  Vire.  —  Nouvelles  observations  et  rbchercrbs 

HISTORIQUES  SUR  LA  MALADIE  DE  LA   POMME  DE  TERRE  ET  SUR  CBLLB  DE  LA 

VIGNE.  (Lu  à  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire.)  Caen ,  Har- 
•del,1860. 

—  Culture  des  pommas  de  terre,  n.  16.  Mars  1860. 

'  Un  bénédictin  (Baron  Sirtéma  de  Grovestins).  -<-  Les  gloires  du  roman- 
tisme, appréciées  par  leurs  contemporains  et  recueillies  par  un  autre  béné- 
dictin. —  2vol.  in-12. 

—  Lettres  d'un  bénédictin,  relativement  à  Tesprit  des  gloires  du 
romantisme,  1  à  U.  Paris,  Dentu,  1860. 

Valsse,  sénateur,  préfet  de  Lyon.  —  Description  des  antiquités  et 

OBJETS  d'art  contenus  DANS  LUS  SALLES  DU  PALAIS  DES  ARTS  DE  LA  VILLE  DE 

Lton,  parM.  Comarmond,  ancien  conservateur  des  Musées  archéologiques 
de  la  ville  de  Lyon.  Dumoulin,  1860.  Grand  in-4. 

Teilleux,  docteur,  directeur  médecin  de  Pasile  des  aliénés  d'Auch.  — 
—  D'une  variété  de  pellagre,  propre  aux  aliénés.  (Extrait  des  annales 
médico-psycologiques).  Paris,  Victor  Masson,  1860.) 

De  Liron  d'Airoles.  —  Notice  pomologique.  —  Description  succincte  de 
fruits  inédits,  nouveaux,  ou  des  meilleurs  parmi  les  anciens,  avec  fiîîures, 
tom.  1  et  2.  Nantes,  Guérauld,  1859.  —  In-8o. 

Docteur  Lecœur.  —  Discours  prononcé  a  la  rentrée  solennelle  des 
Facultés,  le  15  novembre  1856 (Extrait  du  compte-rendu,  etc.),  par  M.  le 
docteur  Lecœur,  professeur  à  Técole  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Caen.  Caen,'Hardel,  1856.  —  Br.  in-12. 

—  Secours  aux  noyés;  précédé  de  quelques  considérations  sur  les  acci- 
dents déterminés  par  la  submersion.  —  Br.  in-8o. 

—  Etudes  sur  la  rage,  1857.  —  Br.  in-12. 

—  Etudes  SUR  l'intoxicatioij  alcoolique,  1860.  —  in-8o. 

—  Du  danger  des  eaux  malsaines  (Extrait  du  Bulletin  mensuel  de  la 
Société  d'agriculture  et  de  commerce).  —  Br.  in-8o,  1860. 

Docteur  Herpin,  de  Metz.  —  Sur  l'alucite  ou  teigne  des  blés,  et  sur 
les  moyens  de  la  détruire.  Paris,  imp.  cenlr.  des  chemins  de  fer,  1860.  — 
Br.  ïn-99.  (Extrait  des  mémoires  de  la  Société  du  Berry.) 
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^  Du  RAISIN  CONSIDÉRÉ  COMMl  HiDICAMSIfT,  OU  DE  LA  HÂDICATION  PAR 

LES  RAISINS.  Paris,  BoUlëre,  1860.  —  Io-12. 

Saphary,  agriculteur  (Cantal).  —  Cri  de  souffrance  de  la  PROPRiiri 
RURALE.  Paris,  Jouaust,  1860.  —  In-8Ô. 

De  Molon.  —  Fertilisation  du  sol  par  le  phosphate  de  chaux  fossile, 
étude  publiée  dans  le  Moniteur  universel^  en  novembre  et  décembre  1850. 
Paris,  Panckoucke,  1860.— Br.  in-S». 

Abbé  Gorblet.  —  Revue  de  l'art  chrAtien,  recueU  mensuel  d^archéo- 
logie  religieuse,  4*  année,  n.  10.  Paris,  Blériot,  1860.  —  In-S». 

Abbé  GonUer.  —  Le  plain-cbant,  son  exécution.  Le  Mans,  Monnoyer, 
1860.  —  Grand  in-S». 

René  Martin.  —  Mémoire  sur  le  calendrier  musulman  et  sur  le  calen- 
drier hédraique,  par  Martin  (René),  d* Angers,  ancien  élève  de  l'Ecole 
polytechnique,  etc.,  première  partie.  Paris,  Mallet-Bachelier,  1887.  — 
Br.  in-80. 
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